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ÉPIGRAPHE , du grec ej» ( sur), et 
g /Yi/>ftd( j’écris) , sentence courte, pas- 
sage de peu d étendue. placé au bas d'une 
estampe, à la tète d'un livre ou d’une 
section de volume pour en désigner le 
sujet ou l’esprit. Une épigraphe juste et 
bien choisie prévient favorablement le 
lecteur; une épigraphe ambitieuse excite, 
au contraire, sa sévérité. Mais, telle pré- 
tention, orgueilleuse en apparence , peut 
se justifier , lorsque l’on connaît la se- 
crète pensée de l’auteur. En voici deux 
exemples remarquables, tirés de la vie 
littéraire de Montesquieu : il venait d’a- 
chever les Causes de la grandeur et de 
la décadence des Romains. 11 J avait 
parmi les présidents du parlement de Cor- 
deaux un homme d’esprit , aimant la 
belle littérature , et commençant à fioù- 
ter la philosophie, comme on disait alors ; 
Montesquieu lui confia son manuscrit , 
en le priant de lui en dire son avis. Quel- 
que temps ap'ès, il reçoit de la bouche 
ile cet ami le conseil de supprimer 1 bu- 
t v rage , comme trop faible, trop au des- 
sous des Lettres persanes, et comme 
devant nuire à sa réputation, l.c philoso- 
phe écoute ce conseil . sans trouble , sans 
humeur, reprend son manuscrit , y ajoute 
TOM* xxv. 


pour épigraphe : Docuit quæ maximits 
Allas , et livre le tout à l’impression. En- 
viron onze ans après , Montesquieu ar- 
rive à Paris , apportant avec lui en ma- 
nuscrit son grand onvragede Y Esprit des 
lois , qu’il voulait publier après qu’liel- 
vétius , son ami , lui en aurait dit sa pen- 
sée. Helvétius lit attentivement l’ou- 
vrage , en porte le jugement le plus dé- 
favorable ; mais , se défiant de lui même , 
il admet dans la confidence du manuscrit 
un homme versé dans ces matières , qui 
prononce comme lui. Plus hardi alors, 
Helvétius parle avec franchise à Montes- 
quieu , et lui donne le conseil d’oublier 
entièrement T Esprit des lois, et même 
de le briller. Montesquieu reçoit encore 
tranquillement cet avis , reprend son ma- 
nuscrit , y ajoute pour épigraphe : Pro- 
lem sine maire notant, et l’envoie aux 
presses de Genève. — De nos jours, l’a- 
bus des épigraphes a été porté jusqu’au 
ridicule. On ne se contente plus d'en at- 
tacher ii ses ouvrages mêmes , mais il en 
fant à toutes les parties , à tous les para- 
graphes ; et il en faut une demi-dou- 
za ne, dont quelques-unes sont souvent 
d’une longueur démesurée. Il ne se pu- 
blic pas une chanson qui ne soit ncortée 
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de cinq ou six épigraphes en grec , en la- 
tin , en danois , en anglais ,. en allemand, 
en espagnol , dans la langue des Caraï- 
bes ou des Trouvères , en sanscrit ou en 
pâli, en hébreu ou en basque. Les livres 
les plus musqués sont hérissés de cette 
sorte d'ornement, affecté par les écri- 
vains qui affichent le plus de haine con- 
tre le pédantisme. Ce qu'il y a de plai- 
sant, c’est que la plupart, même des 
plus vantés , seraient fort embarrassés , 
s’ils devaient traduire les préliminaires 
polyglottes de leurs écrits. On sait assez, 
en effet, que l'érudition de nos hommes 
forts n’est pas moins mensongère que 
leur gravité. Mais supposons même cette 
érudition de bon aloi , accabler des feuil- 
les légères de tout l’appareil du savoir , 
n’est-ce pas comme si , à la chaîne déli- 
cate des montres de Breguet , on suspen- 
dait la clé monstrueuse et en fer d’un 
ancien coffre-fort? De Rxirrf sbebc. 

ÉPILEPSIE. On l’appelle aussi vul- 
gairement liaut-mal , mal caduc , mal de 
St- Jean, etc. L’épilepsie est une maladie 
de l'encéphale, apyrétique, c-à-d. sans fiè- 
vre^ privatif, et pur, feu), caractérisée par 
des attaques convulsives avec perte com- 
plète de connaissance, revenant à des inter- 
valles plus ou moins éloignés , ordinaire- 
ment sans aucun symptôme précurseur , 
pendant lesquelles le malade rend souvent 
dcl'écumc par la bouche, présente les pu- 
pilles dilatées et immobiles , les yeux à 
découvert et dirigés en haut et de côté. 
Plusieurs autres symptômes accompa- 
gnent, précèdent et suivent les accès épi- 
leptiques , mais ils sont moins constants 
que les précédents, et varient d'uu indi- 
vidu à l’autre. Les épileptiques sont quel- 
quefois sujets h des attaques de délire fu- 
rieux; ils perdent la mémoire; leur intel- 
ligence s’affaiblit, et très souvent ils finis- 
sent par tomber dans un état de démence 
complète , ou bien ils succombent à une 
attaque d'apoplexie. Les fonctions nutriti- 
ves des épileptiques se conservent pen- 
dant long-temps dans leur intégrité, et 
c’cst pour cela qu’on les voit ordinaire- 
ment gras, bien nourris, et ayant l’aspect 
de personnes bien portantes. — L’épi- 
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lepsic est une maladie connue de la plus 
haute antiquité ; on la rencontre encore 
parmi tous les peuples et dans toutes les 
parties habitées du globe : il y a même 
beaucoup d'animaux qui sont sujets à des 
attaques épileptiques. 11 faut donc regar- 
der cette maladie comme inhérente à 
l'organisation, et provenant d’undésordre 
accidentel dans les fonctions vitales. On 
ne peut conséquemment l’attribuer ni à 
l’air, ni au climat , ni à la manière de vi- 
vre , etc. , quoique ces causes puissent 
exercer quelque influence sur la fré- 
quence ou l'intensité des accès. L'épilep- 
sie ne ressemble ni aux maladies épidé- 
miques ni aux maladies endémiques ( v .). 
Tous les auteurs qui ont écrit suié cette 
maladie sont d’accord à la regarder com- 
me inexplicable. M. Ksquirol , dans son 
article Ern.KrsiE du Dictionnaire des 
sciences médicales , dit : « Que cette 
maladie est tellement extraordinaire, tel- 
lement au-dessus de toute intelligence et 
de toute explication , relativement h scs 
causes et àses symptômes, que les anciens 
ont cru qu’elle dépendait du courroux des 
dieux : aussi ils l'ont appelée maladie 
sacrée ou divine , mal d' Hercule , etc.» 
Gcorgct, qui a approfondi avec une rare 
sagacité les maladies du système ner- 
veux, dans le Dictionnaire de médecine , 
à l’article ÉeiLErsiE , conclut en ces ter- 
mes : « Avouons donc quenous ne savons 
rien de satisfaisant sur la nature de l'épi- 
lepsie. » Seulement, M. Abercrombic, 
auteur anglais, qui a écrit récemment un 
excellent traité sur les maladies de l’en- 
céphale, ne dit pas le mot de l'épilepsie, 
comme s'il ne la reconnaissait pas pour 
une maladie encéphalique. — Depuis long- 
temps nous nous sommes occupé de cette 
maladie, et déjà, en 1 820, nous avonspu- 
blié dans les Opuscules scient figues de 
Bologne, en Italie, un mémoire dans le- 
quel nous avons exposé des idées et des 
vues nouvelles sur la nature cl le traite- 
ment de l’épilepsie. Les faits que nous 
avons pu réunir postérieurement, ainsi 
que l'autorité de plusieurs praticiens dis- 
tingués , sont venus à l’appui de notre 
doctrine sur ce sujet; mais nous ne pou- 


y Google 


ÉPI ( 

vous l'exposer ici, parce qu’elle a besoin 
d’être appuyée de détails que la nature de 
cet ouvrage ne comporte pas.— Les cau- 
ses de l’épilepsie peuvent être de nature 
bien différente. L’enfance et l’approebe 
de la puberté, de même que les affections 
morales de la mère pendant qu’elle était 
enceinte, prédisposent à cette maladie. 
Les passions violentes, les vives émotions, 
la frayeur surtout, déterminent facile- 
ment les accès épileptiques. La masturba- 
tion est regardée comme (fause fréquente 
de cette maladie, mais cette malheureuse 
habitudeest déjà elle-même considérée par 
nous comme la suite d'une surexcitation 
d’une partie déterminée de l’encéphale. 
Enfin , les altérations organiques du cer- 
veau ou de ses enveloppes, les irritations 
sur quelque point éloigné de l’organisme, 
comme les vers intestinaux, etc., peuvent 
faire naître l’épilepsie— Les attaques épi- 
leptiques ordinairement sont instanta- 
nées : le malade jette un cri et tombe su- 
bitement comme une masse ; les fonctions 
de l’intellect sont suspendues; il devient 
insensible à toute impression sensoriale ; 
les coups, les contusions, les plaies qu’il 
se fait, les brûlures les plus profondes, ne 
l'affectent aucunement, et il n’en conserve 
pas le moindre souvenir. Avec la perte 
du sentiment se manifestent des désordres 
convulsifs et des contractions irrégulières 
dans ifi système musculaire ; les muscles 
de la face s’agitent, les yeux tournent avec 
rapidité dana l’orbite, ou deviennent im- 
mobiles; la pupille est fixe, dilatée, in- 
sensible à la lumière ; l’écume sort par la 
bouche , la langue est quelquefois prise 
entre les mâchoires ; la tète est ordinaire- 
ment portée en arrière et de côté ; le tho- 
rax est tenu fixe et immobile; la respi- 
ration est lente, et quelquefois suspendue 
pendant une ou deux minutes ; le sang a 
de la peine à circuler ; la face est tumé- 
fiée, rouge, vioietle, livide. — L’attaque 
dure depuisdeux ou trois minutes jusqu’à 
un quart d'heure, une demi-heure et pins; 
mais quand elle sc prolonge, il y a des mo- 
ments de calme et des reprises. L’attaque 
passée, le malade a toujours l'air étonné, 
hébété ; il éprouve uue fatigue extrême, et 
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il lui reste une céphalalgie violente. Les 
fréquentes attaques de l’épilepsie produi- 
sent des altérations permanentes dans le 
cerveau ; les facultés intellectuelles s’af- 
faiblissent; les malades perdent 1» mémoi- 
re, ils deviennent maniaques et tombent 
en démence ; leur physionomie sc décom- 
pose, et la consomption suit immédiate- 
ment cet état. — L’épilepsie, dit Gcor- 
gct, est une maladie très fâcheuse, qui, jus- 
qu’à présent , a résisté à tous les moyens 
employés pour la guérir. En effet, nous 
convenons avec lui que celles qui sont 
héréditaires ou de naissance, celles qui 
suivent l’abus de la masturbation et celles 
qu'on rencontre dans les individus tom- 
bés dans l'idiotisme et la démence , sont 
incurables. Mais il n’en est pas de même 
pour celles qui reconnaissent une cause 
accidentelle, et qui ne sont pas très an- 
ciennes, elles peuvent être traitées avec 
succès, et nous en avons des exemples. ■ 
% bistoire de celte maladie est très cu- 
rieuse par rapport aux différents traite- 
ments qu’on a essayés pour la combattre. 
On voit toujours que l'homme, lorsqu’il 
est entouré de dangers , et dans l’igno- 
rance des causes qui ies produisent et des 
moyens de s'y soustraire, imagine et es- 
saie de tout ; il n’y a pas d'extravagance, 
d’absurdité à laquelle l’esprit de quel- 
qu’un n’ait recours. Nous l'avons vu mal- 
heureusement à 1 apparition du choléra; 
mais rien n’est comparable à ce qu’on a 
fait de tout temps contre l’épilepsie. Tout a 
été tenté empiriquement, sans indication 
rationnelle, ni fondée sur des connaissan- 
ces positives, physiologiques, pathologi- 
que et thérapeutiques. On a essayé contre 
celte maladie toutes les espèces de poi- 
sons, les opérations chirurgicales les plus 
douloure uses, telles que l’nstion de la peau, 

les cautères , les sétons, etc. Aux uns, on 
a fait prendre la râcluredu crâne hutnain, 
à d'autres on a fait boire le sang chaud 
des décapités ; on eu a jeté d’autres , par 
Surprise, à l’eau , dans une rivière , à la 
mer, avec des moyens préparés pour les 
sauver, etc. Nous ne compteronspns tou- 
tes les conjurations et Mes invocations 
dressées pat tous les hommes à leurs di- 
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vinités , selon leurs croyances ; les chré- 
tiens aussi , dans les temps d’ignorance , 
s'adressèrent ain sorciers, au diable, aussi 
bien qu'aux os et aux images des saints , 
etc. Pauvres hommes ! — Les moyens 
que les bons praticiens conseillent dans 
les cas d’épilepsie susceptibles de traite- 
ment peuvent se réduire aux bains tiè- 
des, les saignées locales et l’application 
soutenue de l’eau glacée et de la glace 
pilée sur la tête. Pendant les attaques, on 
aura soin de contenir les malades de ma- 
nière à ce qu’ils ne puissent se taire au- 
cun mal. Les épileptiques éviteront avec 
soin tout ce qui peut les exciter, spéciale- 
ment les boissons spiritueuses et les ali- 
ments épicés. Ils évitcrontlcs fortes cha- 
leurs, et s’abstiendrontdcsplaisirs sexuels. 
Si dans les intervalles des attaques les 
malades éprouvent des vertiges , des cé- 
phalalgies, des tintements d'oreilles, des 
.pesanteurs de tête, ils doivent se faire sai- 
gner, avoir recours aux applications froi- 
des à la tète , et sc soumettre à un régime 
nutritif rafraîchissant. Nous ne pouvons 
exposer ici les autres indications théra- 
peutiques qu'on peut employer avec avan- 
tage contre l'épilepsie d'après notre ma- 
nière d’envisager cette maladie, mais nous 
nous réservonsdcle faire dans un ouvrage 
spécial. Fossati. 

ÉPILOBE , epilobium ( oclandrie 
monogynie), genre de plantes de la fa- 
mille des épi lobicnnes , très voisin de 
celle des onagraires , à laquelle beau- 
coup de botanistes la réunissent. Les 
épilobes sont des plantes à tiges herba- 
cées ; leurs feuilles sont opposées , ou al- 
ternes ; leurs fleurs, d’un beau rouge , 
d’un rose plus ou moins foncé , ou vio- 
lettes, sont solitaires aux aisselles des 
feuilles ou disposées en long épi termi- 
nal accompagné de bractées ( E. spica- 
tum ). — Caractères botaniques des 
Jleurs ; calice oblong et cylindrique , 
divisé supérieurement en quatre parties 
caduques ; quatre pétales insérés en al- 
terne relativement aux divisions du ca- 
lice ; huit étamines , dont les filets , ré- 
unis à leur insertion, portent des an- 
thères alongées j stigmate k quatre lobes 
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plus ou moins distincts; capsules poly- 
valvcs faisant corps avec le calice. Les 
principales espèces sont : 1° Vépilobe à 
épis ( E. angustifolium , spicatum ) , 
grande et belle plante qui fleurit en été; 
clic pousse naturellement dans les bois 
de la France ; on la trouve en abondance 
dans les parties humides et couvertes de 
l’Orléanais et de la Sologne. Elle pour- 
rait convenir à la décoration des jardins 
anglais ; ses racines , ses jeunes pousses 
et la moelle de ses tiges servent d’ali- 
ment dans quelques cantons du Nord ; 
scs feuilles sont un fourrage vert très re- 
cherché par les vaches et les chèvres , 
ainsi que celles des espèces suivantes ; 
2° Vépilobe amplexicaute (E. hirsutum ) 
a les feuilles et les tiges velues; il s'é- 
lève à trois ou quatre pieds, sur le bord 
des fossés , le long des étangs , sur la li- 
sière des bois humides ; ses fleurs rouges, 
disposées en panicule, sont d’un très bel 
effet; 3° Vépilobe mollet ( E . molle) ac- 
quiert à peu près le même développe- 
ment que le précédent , mais sa fleur est 
moins grande et moins belle ; cependant, 
on peut aussi le cultiver pour l'orne- 
ment ; t° Vépilobe des marais ( E . pa- 
lustre) s’élève moins; il fleurit tout 
l'été; il croît dans les eaux stagnantes; 
6° Vépilobe létragone (E. tetragonum) ; 
6° enfin Vépilobe des montagnes ( E. 
montanum ) , qui ne s'élève que de un à 
deux pieds, et fleurit vers la fin de l’élc. 
— Puisque, d’une part, ces différentes es- 
pèces d ’épilobe sont fort recherchées du 
gros bétail , que, de l'autre, elles pous- 
sent dans des lieux où d'autres plantes 
ne peuvent pas être cultivées, ne serait- 
il pas possible de tirer de leur culture un 
avantage réel là oh les fourrages sont 
peu abondants? P. Gacskst. 

ÊPlLOCiJE (du grec épi , sur, après, 
et logos , discours). C’est le nom que 
l'on donne, dans l’art oratoire, à la con- 
clusion ou dernière partie d’un discours 
ou d’un traité, en un mot, à la pérorai- 
son (o.),'mot auquel nous croyons devoir 
renvoyer, comme étant celui dont l’usage 
est le plus fréquent. Dans l’un comme 
dans l’autre , on fait ordinairement 
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la récapitulation des principaux points 
traités dans le discours ou l'ouvra- 
ge; on rassemble les preuves, on ré- 
unit ce qui doit servir de base à la con- 
clusion. — Chez les anciens , on donnait 
le nom d 'épilogue au discours qu'un ac- 
teur adressait au public à la fin d'une 
pièce , et dans lequel il l’entretenait de 
la pièce et du rôle qu'il y avait rempli, 
l.c but de cet épilogue était de calmer 
les passions ou d'cll'acer les impressions 
lâcheuses qu’avait pu laisser la tragédie 
dans l'esprit des spectateurs. Ut i/uid- 
t/uid lacrj niai uni uc tri s lit ùe cepis- 
ient ex h a^icis nffectibus, hujus spec- 
tuculd risu.t delcrperct , dit le scoliaslc 
de Juvénal. A l’épilogue des anciens 
ont succédé, chez les modernes, ces pe- 
tites comédies que l’on fait précéder ou 
suivre les pièces sérieuses. 11 est dou- 
teux, dit l'abbé Mallet ( Encyclopédie , 
partie grammaticale), que celle pratique 
soit bonne ou mérite des éloges : un 
auteur ingénieux la compare à une gigue 
qu’on jouerait sur un orgue après un 
sermon louchant, alin de renvoyer l’audi- 
toire dans le même état où il serait venu. 
— Au reste, l'épilogue, beaucoup moins 
ancien que le prologue, ne fut pas toujours 
en usage chez les anciens. (Quelques au- 
teurs, trompés par une fausse définition 
d'Aristote, ont confondu l'épilogue et 
l'exode. Autant vaudrait placer sur la 
même ligne la vieille tragédie pom- 
peuse et le drame mal peigné des boule- 
vards. L’cxodc, qui formait la quatrième 
et dernière partie de la tragédie , s’.y 
liait intimement; l’épilogue n'avait avec 
la tragédie que des rapports tort éloignés, 
ou, du moins, tout -à-fait secondaires. 

M. 

ÉI’lMK^ilUl'l était Crétois et né à 
Gnosse dans le cours du v° siècle, avant 
J.-C. On n’est point d'accord sur le 
nom de son père : les uns l'appellent 
Phnistius , d’autres Dosinde , d'autres 
Agésarcbus. On raconte que, fuyant la 
chaleur du jour, il entra dans une ca- 
verne, où il s'endormit. Mon sommeil 
dura cinquante-sept ans. Ce fut avec la 
plus grande peine que , retournant à la 
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ville , il put se faire reconnaître de son 
frère , qu'il avait quitté jeune, et qu'ii 
retrouvait vieux. Le bruit de cet événe- 
ment s'étant répandu dans la Grèce, on re- 
garda Kpiménide comme le favori, des 
dieux. Lis Athéniens, tourmentés de lu 
peste, invoquèrent son secours ; il vint, et 
les délivra de ce lléau par un sacrifice. 11 
prit des brebis noires et blanches, et, les 
ayant conduites à l'aréopage, il les laissa 
aller de là où elles voulurent , recom- 
mandant à ceux qui les suivaient de les 
sacrifier à un dieu particulier, chacune 
dans le lieu où elle se reposerait. D'au- 
tres assurent qu'il attribua ce fléau à un 
sacrilège, et y mit fin par une expiation. 
Il refusa l’argent des Athéniens, et ne 
voulut, pour prix du service qu'il leur 
avait rendu , que leur alliance avec 
Gnosse , sa patrie. De retour en Crète , 
il mourut , âgé de cent cinquante-sept 
ans selon Théopompc , de denx cent 
quatre-vingt-dix-neuf au dire des Cré- 
toiig et de cent cinquante-quatre seule- 
ment selon Xenophane. Il avait célé- 
bré en vers la génération des Curètes et 
des Corybantcs , le voyage des Argo- 
nautes et la gloire de Miuos et de Rha- 
dainanthc.Uu cite aussi de lui un ouvrage 
en prose sur les sacrifices et la répu- 
blique de Crète; une lettre d'Épiméuide 
à Solon , qui ne nous a point été con- 
servée, est regardée comme controuvée 
par Démétrius de Magnésie, et celle que 
rapporte Üiogènc-Laërce ( liv. I* r , Eie 
d'Epimcnide ) ne parait pas plus au- 
thentique. On n'a aucun renseignement 
sur sa doctrine ; il n’est point cité dans 
le chapitre où Aristote fait ['histoire des 
systèmes qui l'ont précédé [Met., 1. l* r ); 
cependant, si l'on fait attention au mys- 
térieux qui environne sa vie, aux mi 
racles et aux prophéties qu’on lui attri- 
bue, on est autorisé à le ranger dans la 
classe des philosophes mystiques aux- 
quels on a donné le nom de theosophef . 

H. lioeCltlTTB. 

ÉPIXAL, ville de France, chef-lieu 
du département des Vosges , d’arrondis 
sement et’ de canton, est situé à 14 lieues 
un quart sud-sud-est de Xanci, et à 74 1. 
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et demie est- sud -est de Paris. De belles 
promenades entourent Épinal et bordent 
les rives de la Moselle, qui divise la ville 
en deux parties inégales, dans lesquelles 
on remarque plusieurs rues bien percées. 
Elle était autrefois fortifiée i sesreinparls 
sont maintenant détruits, et il ne reste 
guère que les ruines de son ancien châ- 
teau. ün-altribuc la fondation d’Épinal à 
Théodoric d’Hamclan, évêque de Metz , 
qui commençai le faire construire en 980. 
En MGG, il se donna au duc de Lorraine. 
Malgré la faible population qu'elle ren- 
ferme, et qui s’élève à peine à 8,000 habi- 
tants, cette ville possède plusieurs établis- 
sements d'instruction publique, un musée 
et une bibliothèque de 17 mille volumes. 
On y fabrique des toiles, des bas de 
fil et de coton, de la faïence, du papier et 
des huiles de graines. Son commerce 
consiste en grains, chanvre, plantes oléa- 
gineuses, papeteries, planches , merrains 
et bestiaux. — L’arrondissement d’Épinal 
est divisé en six cantons-: Bains, Bruyè- 
res, Châlel-sur-Mosclle, Epinal, Jlam- 
bcrviller et Xcrtigny ; il comprend 1IC 
com mimes et 73,005 hab. A. T. 

EPINARD, spinacia oleracea (famil- 
le des chénopodées [v.) ). Nous avons 
fait la remarque dans de précédents arti- 
cles de ce Dictionnaire que l’Asie avait 
été pour l’Europe une source féconde de 
plantes qui sont de nos jours la gloire et 
l’orgueil des jardins potagers. Les parties 
tempérées et septentrionales de ce conti- 
nent nous ont encore donné l’épinard an- 
nuel à petites feuilles alongécs et à grai- 
nes piquantes, qui fut pendant très long- 
temps exclusivement cultivé, et qui est en- 
core de nos jours l'épinard des contrées de 
l'Europe qui sont restées stationnaires 
dans la carrière de l'horticulture. Cet 
épinard primitif est V épinard commun. 
La Hollande, et plus particulièrement 
Harlem, obtinrent de l'épinard commun, 
il y une soixantaine d’années, un épinard 
h graines dépourvues d'épines, on, com- 
me on dit, de piquants, et à feuilles 
arrondies , plus épaisses , plus char- 
nues , plus alimentaires que celles de 
l'épinard primitif, importé de l’Asie 
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septentrionale. Cet épinard est connu 
sous le nom d 'épinard de Hollande. 
Vingt années plus tard , il naquit, dans 
les jardins du roi d’Angleterre, d'un se- 
mis de l'épinard piquant ordinaire , un 
épinard qui, tout en conservant ses épi- 
nes , produisit des feuilles encore plus 
grandes que celles de la variété obtenue 
en Hollande. Cet épinard est connu sous 
le nom d'epinard d' Angleterre. II con- 
vient pour les cultures d'hiver. Enfin, 
l'épinard dit de Hollande, ayant été répan- 
du en Flandre, y a acquis un volume très 
considérable dans toutes ses parties , et 
cette sous -variété a pris le nom d’épi- 
nard de Flandre. Ce dernier épimfrd est 
remarquable par scs très larges feuilles et 
la force de sa constitution, qui permet de 
le cultiver avec succès dans tous les sols 
et dans toutes les circonstances. C’est le 
plus beau, le plus succulent, le plus ali- 
mentaire et le plus productif de tous les 
épinards. — L’épinard étant, comme nous 
l'avons dit , une plante annuelle, monte 
très facilement. Pour obvier à cet incon- 
vénient, on le sème , autant que les cir- 
constances le permettent, dans les parties 
légèrement ombragées du potager, et on 
l'arrose abondamment , et pour en avoir 
" toujours il faut en semer tous les mois.— 
On a fait beaucoup de plaisanteries dé- 
placées sur l’épinard, qui n’a, dit-on, au- 
cune propriété alimentaire, et qui a été 
qualifié en outre de balai de l'estomac I 
ce sont des erreurs : l’épinard est alimen- 
taire et plaît au contraire beaucoup h l'es- 
tomac , dont il ne serait, pour me servir 
de l’expression desesantagonistes, le ba- 
/m'qu’encc sens qu'il eonvienttellementà 
cet organe que ce dernier le digère avec 
une facilité remarquable. 

Epinard d'Amérique ( v . ^article Ba- 
sellk ). 

Épinard dk la Nouvelle - Zélande 
( v . Tetracone). C. Tollaud aîné. 

EPINAY ( 1 >ow$K- Florence- Pétro- 
nille de La Lived'). Voilà une de ces 
femmes comme le xvni* siècle en a tan 
produit : femmes de bon ton, de quelque 
littérature , de moeurs légèrement enta- 
chées de pédantisme , mais d’un pédanq 
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tisme aimable et spirituel ; qui semblent 
«voir inventé la correspondance litté- 
raire et les mémoires ; dont la vie s'est 
trouvée mêlée à celle des grands écri- 
vains, et dont le nom, grâce à ce rappro- 
chement, est parvenu jusqu'à nous. Aus- 
sitôt que l'esprit philosophique commence 
à s’agiter, nous les voyons attirer à elles 
les réputations faites et les réputations à 
faire, se mêler à toutes les discussions, se 
jeter dans telle ou telle coterie , prôner 
d’une manière exagérée, médire le mieux 
du monde, prendre toutes les passions du 
moment et souvent les exciter , ouvrir 
leur maison à tous les grands et petits 
mots, aux graves dissertations, aux au- 
teurs affamés, présider aux soupers philo- 
sophiques, et même quelquefois quitter la 
fourchette pour la plume. Telle fut la vie 
de M“ d’Épioay. Elle avait pour père 
M. Tardieu de Clavelles ou d'Esclavcl- 
les, tué au service lorsqu'elle était en- 
core dans l’enfance. Quoique sa fortune 
fût très médiocre, elle épousa M. d’Épi- 
nay, fil* de M. de La Livc-Bellegarde , 
fermier-général , et qui lui-même le de- 
vint. Il serait peut-être assez difficile de 
s'accorder sur le caractère de M™' d’Epi- 
nay après avoir lu les Confessions de 
Jean-'Jacques, qui s’en plaint tant, et la 
Correspondance de Grimm, qui s’en loue 
tant. Rousseau fit la connaissance de 
M m ' d’Epinay quelques années apres son 
retour de Venise. Il fut reçu avec em- 
pressement chez elle, et bientôt une ten- 
dre amitié s'établit entre eux , amitié que 
Grimm, présenté dans la maison par Jean- 
Jacques, chercha à rompre. Grimm de- 
vint l’amant de M m * d'Épinay, et, abu- 
sant de son influence sur son esprit , il . 
desservit son ami par tous les moyens. Il 
est fâcheux pour la mémoire deJean-Jac- 
ques qu’il méconnût les bienfaits de son 
ancienne protectrice au point de se dé- 
clarer son ennemi et de parler d'elle en 
termes désobligeants. Sans doute M 0 ’* 
d’Épinay fut aveuglée par son amour 
pour Grimm , et se laissa aller à l’in- 
fluence fâcheuse de ses conseils : mais ne 
faut- il pas attribuer aussi cette rupture 
au caractère irritable de Jean-Jacques? 
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Lorsque, brouillé avec le parti philoso- 
phique, Rousseau se décida à quitter Pa- 
ris , M* 1 * d’Epinay lui donna pour habi- 
tation une petite maison bâtie exprès pour 
lui dans son parc de la Chevrette. Elle 
mit dans cette offre toute la délicatesse 
que réclamait l'extrême susceptibilité de 
celui à qui elle la faisait. Rousseau, quel- 
que temps auparavant, en visitant ce parc, 
au bout duquel se trouvait une masure , 
nommée l’Hermitage, s’était écrié : « AU ! 
madame , quelle délicieuse habitation ! 
Voilà un asile tout fait pour moi. » Ma- 
dame d’Épinay fit reconstruire la mai- 
sonnette , y conduisit Rousseau : « Mon 
ours , voilà votre asile , c’est vous qui 
l'avez choisi : c'est i'amitiéqui vous l’of- 
fre. » Rousseau vint s*y établir avec 
Thérèse et sa mère : au bout de dix-huit 
mois, la mésintelligence préparée par 
Grimm arriva, et Jean- Jacques sortit de 
l’Hermitage pour aller s’établir à Mont- 
morency. Cette offre , qui honorait M“* 
d’Epinay et Jean-Jacques, est racontée 
par Grimm d'un ton pédant, où sa haine 
pour Rousseau perce dans chaque mot. 
« M. Rousseau, dit-il, s’était attaché à la 
femme d’un fermier- général, célèbre au- 
trefois par sa beauté : il fut pendant plu- 
sieurs années son homme de lettres et son 
secrétaire. La gêne et l'humiliation qu’il 
éprouva dans cet état ne contribuèrent 
pas peu à lui aigrir le caractère. Il persé- 
cuta long-temps M™' d’Épinay pour se 
faire prêter une petite maisonnette dé- 
pendante de son parc.Unc fois établi, il y 
devint sauvage. La solitude échauffa sa 
tête davantage et raidit son caractère 
contre scs amis. » Si M m * d’Épinay eut 
quelques torts envers Jean- Jacques , il 
en eût certes de plus grands envers elle. 
Les torts de M”' d'Épinay venaient des 
conseils de Grimm, et Rousseau n’eùt ja- 
mais dû oublier ses bienfaits, toujours si 
adroitement déguisés, et qui ne pouvaient 
certes le tenir, comme le dit mécham- 
ment Grimm , dans un état d’humilia- 
tion. — M"* d’Epinay a laissé les Con- 
versations <t Émilic, 2 vol. in-12, 1781 , 
composées pour l’éducation de sa fille, 
M"« de Beuil. Cet ouvrage, un peu sec 
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et d'un cercle restreint, mais d’un fonds 
et d’un style sages, obtint en 1783 le pris 
Monlhyon, comme l’ouvrage le plus utile 
aux mœurs. M""’ de Genlis disputait le 
prix. M m * d'Épinay mourut quelque 
temps après son triomphe , au mois d'a- 
vril 1783. On a publié sous son nom des 
mémoires et quelques ouvrages que rien 
uc porte à croire sortis de sa plume. Ses 
lettres à Rousseau, d’ A lembert, Diderot, 
Grlmm , l'abbé Galiani , etc. , annoncent 
tanc femme d'un esprit aimable et gracieux, 
qualité que Jean-Jacques ne lui a jamais 
refusée, même après leur rupture. 

JoMCIXSiS. 

EPINE fhotiin.). du latin spin*; pro- 
duction saillante , dure et pointue, qui 
protège la tige cl les branches d'un grand 
nombre d'arbres et d’arbustes. L 'épine 
diffère de Vaipuillon en ce que celui-ci 
naît de l’écorce et s’enlève avec elle, 
tandis que l'épine naît de la substance 
mèmedubois, auquel elle adhère intime- 
ment : le rosier porte desaiguillons , le 
poirier sauvage des épines. — Souvent, 
par l'effet de la culture , les épines se 
convertissent en branches; ce fait a dé- 
terminé plusieurs botanistes à présenter 
les épines comme des branches avortées , 
conclusion qui ne nous semble pas fon- 
dée, car, outre que beaucoup d’arbres 
cultivés avec soin ( des poiriers ) conser- 
vent leors épines et produisent cepen- 
dant des fruits beaux et succulents, ne 
serait-on pas conduit, en procédant de la 
même manière, à considérer les étamines 
comme des pétales avortées , puisque par 
la culture elles éprouvent une transfor- 
mation analogue ? Et pourtant celte con- 
clusion serait sans fondement. — l.es ar- 
bustes épineux sont utiles pour former 
les clôtures autour des champs , et pour 
soustraire aux atteintes de l'homme et des 
animaux les arbre9 nouvellement plan- 
tés elles semis de différentes plantes cul- 
tivées dans les jardins. — Le mot arias , 
accompagné d’un adjectif, sert à dési- 
gner diverses plantes épineuses ; nous ne 
traiterons ici d’aucune, pensant qu'il vaut 
mieux renvoyer aux espèces auxquelles 
elles appartiennent. P. Gau sert. 
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On a donné le nom d'friai, en anato- 
mie et en pathologie, à quelques parties 
des os qui ont la forme des épines des vé- 
gétaux ( v . ci-dessus) : ainsi, l’os du front 
porte à sa partie moyenne, qui correspond 
à la racine du nez, une saillie aiguë qu'on 
nomme l’épine nasale. Ce nom sub- 
stantif a engendré l'adjectif épineux, 
qu’on applique , tantôt au corps dont la 
forme rappelle celle des épines , tantôt 
aux parties qui ont des rapports avec ce 
corps. Ainsi, les saillies pointues des os 
dont la réunion forme la colonne verté- 
brale sc nomment des apophyses épi * 
ntuscs, et leur ensemble constitue V épi- 
ne du dos y portion du squelette impor- 
tante à connaître, et dont il sera fait une 
mention suffisante au mot Rachis. Les 
muscles qui s’attachent aux épines os- 
seuses reçoivent le surnom d'épineux.— 
Les épi a xs vxo stalks sont au nombre des 
corps étrangers dont l'introduetion dans 
les chairs cause des blessures communes: 
si elles restent fichées dans les chairs elles 
forment un foyer d’inflammation qui est 
souvent cité dans les livres de médecine 
comme un exemple de la naissance et du 
développement des phlegmasies, affec- 
tions qui composent une si grande part 
des maladies. Aussitôt qn’on est blessé 
par une épine qui demeure dans la chair, 
il faut s'empresser de l'extraire et se com- 
porter comme on l’a recommandé au mot 
écharde [v.). Chaïbossim. 

ÉPINE-VINETTE, autrement ap- 
pelée le vinktier commun , berberis i>u/- 
gnrls de Linné. C’est un joli arbrisseau 
de q uatre à six pieds d’élévation, è écorce 
grisâtre, au bois jaune et fragile, présen- 
tant , ainsi que son nom vulgaire semble 
l'indiquer, de nombreuses et fortes épi- 
nes, et constituant avec trois ou quatre 
autres arbrisseaux le genre vintlicr, dans 
la famille des berbéridées. — Ses feuilles 
sont pétiolées, ovales, assex fermes, et 
épinenses à la circonférence; elles for- 
ment d’abord de petites rosettes qui s’a- 
iongent en un rameau. Ses fleurs, colo- 
rées en jaune , apparaissent en mai , à 
l'aisselle des feuilles et pendent d’un 
môme côté, en forme de petites grappe»; 
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elles sont un «les exemples frappants tle 
l'irritabilité des plantes, car, si on touche 
légèrement avec une épingle le filet de 
leurs étamines, clics se replient aussitôt 
du côté du pistil. Aux ûcurs succèdent 
les fruits , petites baies ovoïdes, d'abord 
vertes, mais qui deviennent rouges, vio- 
lettes ou blanches, suivant l'espèce.— 
L’épinc-vinetlc croit dans toute l'Europe 
et dans une grande partie de l'Asie; elle 
se développe mieux dans les pays chauds. 
La nature du lerrcin lui importe peu ; 
elle vient très bien dans les lieux arides 
et pierreux, dans les bois, les haies, les 
buissons. On la cultive néanmoins dans 
plusieurs pays, et surtout aux environs 
de Dijon , où on en fait des confitures 
renommées. Cet arbrisseau se multiplie 
par graines ou par les rejetons nombreux 
que donnent ses racines-, lors de la flo- 
raison , les émanations qui proviennent 
du pollen des fleurs répandent une odeur 
fade, et peuvent produire la rouille, et 
même la curie des froments, des seigles, 
eu un mot, de toutes les céréales; c'est 
là du moins une croyance généralement 
accréditée, et que les expériences de M. 
Vvart et de quelques autres habiles agri- 
culteurs n'ont pus montrée fautive; aussi 
est-il prudent de ne pas laisser croître le 
vinclier commun dans les haies, autour 
des champs semés de blés.— A cause de 
leur acidité, souvent extrême, mais assez 
agréable, les fruits de l'épine-vinette, 
mêlés à une ccrlain»quanlité d’eau et de 
sucre, servent à composer une boisson ra- 
fraîchissante, que les médecins prescri- 
vent dans la gastrite peu iutense et dans 
le scorbut. Ces fruits, convenablement 
préparés, peuvent suppléer aux câpres; 
on en fait aussi des confitures, des cou- 
serves, des sirops, et, par la fermenta- 
tion , une sorte de vin acide. Dans quel- 
ques cantons, on assaisonuc en guise 
d’oseille les feuilles nouvelles, dont les 
bestiaux sont très friands. Le bois n'est 
guère utile qu’a chauffer les fours; il se- 
rait assez recherché par les tourneurs et 
par les ébénistes, si les morceaux assez 
gros pour être travaillés n'étaient très ra- 
es. Quant à l'écorce, clic est amcrc cl styp- 
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tique ; son infusion est purgative. Dans 
le commerce, on cherche quelquefois à 
la substituer à la racine de grenadier, qui 
possède une action énergique contre les 
vers intestinaux ; mais celte sophisticl- 
tion est facile à reconnaître : en effet, si 
l'on mêle de l'acétate de plomb A la tein- 
ture de grenadier, on la décolore entière- 
ment, tandis que le même mélange ne fait 
subir à la teinture d'épinc-vinetlc aucune 
sensible altération. N. Clïsmoxt. 

EPIXETTE, instrument de musique, 
en usage depuis le xv* siècle jusqu’à la 
Gu du siècle dernier. Sa forme est assez 
semblable à celle du clavecin ( v. ce 
mot). D. 

ÉPIX'GLE ( spiculum , dard ). Les 
premières épingles furent , comme tout 
porte à le croire , des épines ou des pe- 
tites chevilles de bois; plus tard , on en 
fil grossièrement en métal. L’usage de ces 
petits dards s'étant beaucoup répandu, ou 
établit des fabriques pour les confection- 
ner eu grand; aujourd'hui, la fabrication 
de celte marchandise s’exécute avec une 
célérité qui tient du prodige , et à des 
prix si bas, qu'on en donne dix pour un 
centime! — Les épingles se font ordi- 
nairement en fil de laiton ( alliage de 
cuivre rouge et de zinc); les fabriques 
de l’Aigle (Mormandic ) tirent ces ma- 
tières des pays du nord de l'Europe ; 
elles sont, à peu de chose près, en état 
d'être coupées, aiguisées, etc., pour de- 
venir épingles. — Après avoir décrassé 
les bottes de fil contournées en cercles, 
on les fait passer deux ou lr<ÿs fois à la 
filière pour écrottir (durcir) le métal et 
bien polir sa surface. 

Dressage. — Si l'on coupait par petits 
bouts le fil tant qu’il est roulé en cercle, 
il serait difficile de donner à ces bouts 
des longueurs égales; d’ailleurs, on ae 
parviendrait pas à faire promptement la 
pointe d'une épingle courbée. Il est donc 
indispensable de rectifier le fil de laiton 
avant de le couper eu bouts. Cette opéra- 
tion semble très facile au premier abord, 
et cependant elle n'est rien moins que 
cela : il faut beaucoup d'hibitude pour y 
réussir constamment. L'iuslruiucull dont 
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on se sert pour cet usage est fort grossier, 
et l'on n'appreml à le bien organiser 
que par la pratique; en voici une idée. 
— Sur un bout de planche fisc, on en- 
fdhee une douzaine de clous cylindriques 
comme ceux dits d'cpingle; ces clous 
sont disposés en équerre : 
o o o H 
a b o 

. o c 

v 0 

0 c 

o 

o 

o 

o 

0 c 

Le fil passe d’abord entre les clous a, b, 
d, et puis alternativement entre les clous 
c, c, c ; nous voulons dire que s’il passe 
h la droite du premier, il passe ensuite à 
la gauche du second , et ainsi de suite. 
Cet appareil s’appelle engin. — La botte 
du fil étant placée sur une bobine, l’ou- 
vrier dresseur saisit le fil par un bout 
au moyen d’une tenaille, et, après l'avoir 
entrelacé dans l'engin , il le tire en cou- 
rant sur un plancher de 30 pieds de 
long. Cela fait, il retourne auprès de 
l'engin, coupe le fil tout près des clous , 
saisit le bout qui reste engagé dans la ma- 
chine et s’éloigne pour dresser une nou- 
velle longueur de 30 pieds ; il continue 
cette i îanceuvre jusqu'à cc que toute la 
botte soit dressée. — Un ouvrier peut 
dresser ainsi C00 toises de fil par heure , 
et comme il est obligé , dans celte opé- 
ration , de s’éloigner et de s’approcher 
alternativement de l’engin , sa vitesse est 
de 1200 toises (une demi -lieue) par 
heure. — Quand toute la botte , dont le 
poids est d’environ 12 kilog. et demi, 
est dressée, l’ouvrier prend tous les bouts, 
en forme un faisceau , et frappant avec 
une planchette les extrémités des fils, il 
fait dc'leurenscmblee une surface plane; 
puis il lie fortement le faisceau avec un 
fil de laiton vers le bout, qu’il a régula- 
risé avec la planchette. Cela fait, il s’as- 
sied par terre et attache à sa cuisse gauche 
un appareil dans lequel il fixe à volonté 
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la botte , qu'il coupe en tronçons de 
même longueur au moyen d'une cisaille. 
Une boîte de fer lui sert de régulateur 
pour donner à tous les tronçons une 
même longueur, laquelle équivaut à celle 
de deux ou quatre épingles, suivant leur 
grosseur. — Un ouvrier peut dresser et 
couper en un jour assez de fil pour fa- 
briquer vingt douzaines de milliers d'é- 
pingles. — Du coupeur , les tronçons 
passent aux empointeurs (qui font la 
pointe ). La machine dont on fait usage 
dans cette opération est une meule d'a- 
cier trempé taillée en lime sur son con- 
tour; celte lime circulaire est montée et 
mise en mouvement comme les meules 
descouteliers.il y a deux sortes de meules, 
l'une propre à dégrossir et l’autre à finir ; 
la taille de celle-ci est plus fine que celle 
de la première. Ces meules, qui ont de 
1 8 à 20 pouces de circonférence , tour- 
nent avec une vitesse de 27 lieues à 
l'heure. — Les erapointüurs se placent 
devant leurs meules , assis les jambes 
croisées à la manière des tailleurs; ils 
prennent de 20 à 40 tronçons, suivant 
la grosseur du fil , et, les tenant des deux 
mains entre l'index et le pouce , ils les 
présentent par un bout à la meule , 
ayant soin que les uns ne dépassent pas 
les autres , de' façon qu’ils offrent la 
forme d’un peigne droit. Pendant que 
la meule use les tronçons, l’ouvrier les 
roule entre ses doigts afin que la pointe 
de l'épingle soit aiguë et conique. — 
Comme il y a deux sortes de meules, 
l'opération de l'cmpointage se fait en 
deux fois : l’ouvrier empointenr est celui 
qui ébauche sur la meule à la taille gros- 
sière; le repatseur finit les pointes sur 
la meule à la taille fine, dontle diamètre 
est de 4 à 5 pouces. — Les tronçons dont 
les deux bouts sont aiguisés passent des 
empointeurs à l’ouvrier coupeur. Celui- 
ci , armé d’une cisaille, et muni d’une 
boite qui lui sert de régulateur, retran- 
che, vers les deux bouts du tronçon, deux 
longueurs : ces deux parties détachées 
représentent deux épingles privées de 
têtes. — Du coupeur, les restes des tron- 
çous retournent aux empointeurs, qui les 
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aiguisent de nouveau vers les deux bouts, 
après quoi ils retournent au coupeur.... 
Cette manoeuvre se répété jusqu'à ce que 
le tronçon soit réduit a la longueur de 
deux épingles. — Les épingles sans tète 
s’appellent hanses. On ouvrier peut, dans 
un jour, faire la pointe à quinze dou- 
zaines de milliers d'épingles, grosses ou 
petites , et le treizième en sus pour le 
déchet. 

Manière de faire les têtes. — Les 
têtes se font avec du laiton roulé en tire- 
bouchon, plus menu que celui dont l'é- 
pingle est faite. Pour rouler ce laiton , 
on fait usage d'une machine assez simple, 
et dont on peut aisément se faire une 
idée : elle sc compose d'un polit arbre 
de fer bien poli , qu'on fait tourner , 
soit avec la main , soit au moyen d'une 
roue et d’une corde; à l’extrémité de 
l’arbre est ajusté un fil de laiton un peu 
plus gros que les épingles pour lesquelles 
on veut faire des tètes. C’est sur ce fil , 
appelé moule, que se roule le laiton des 
têtes , d’où résultent des hélices tout- 
à-fait semblables aux ressorts de bre- 
telles. 

Couper les têtes. — L'ouvrier coupeur 
de têtes s’assied par terre, prend d’une 
main une douzaine de torons ou hélices, 
ajuste bien leurs bouts , et, au moyen 
d’une cisaille qu’il tient de la main , 
droite , il coupe d'un seul coup deux 
tours de chaque toron. Il faut qu'il ait 
acquis une grande habitude pour bien 
exécuter cette opération, car l'expérience 
a fait connaître qu'une tête d’épingle qui 
a plus ou moins de deux tours d’hélice 
ne vaut rien. — Un onvrier habile peut 
couper jusqu’à 12,000 tètes à l'heure. 

Recuire les têtes. — Comme le laiton 
acquiert une certaine dureté en passant 
par la filière , et qu’il importe que les 
tètes aient un peu de mollesse pour 
bien s’adapter sur le corps de J’épin- 
gle, pn les fait rougir dans une cuillère 
de fer. 

Ajuster les têtes sur les épingles 
Pour fixer les têtes , on fait usage d’une 
machine appelée mouton ; en voici une 
idée t 



Sur un billot V est fixée une petite en- 
clume t , sur laquelle on a pratiqué une 
cavité hémisphérique de la grandeur de 
la moitié d'une tête d'épingle ; celle en- 
clume porte aussi une rainure. — Un 
châssis o o o o coule sans ballottement le 
long de montants, ou règles parallèles en 
fer mm, n n , réunies vers le haut par 
la traverse A B , et fixées par le bas sur 
le billot V. Ce châssis o oo o porte un 
cylindre de fer d u, dont le bout u est 
en acier; on a pratiqué une cavité en 
tout semblable et pareille à celle de l'en- 
clume t. Le tout est disposé de façon 
que les deux cavités forment uue petite 
sphère creuse lorsque le cylindre d u 
arrive sur l'enclume t. — Le châs- 
sis o o o o est chargé d'une masse de 
plomb de manière qu'il tombe de lui- 
même sur l’enclume; pour le relever, 
l'ouvrier qui ajuste les têtes appuie avec 
le pied sur un bout de planche qui fait 
l’office de la pédale de la meule du ré- 
mouleur ,- lorsque cette planche baisse , 
elle tire en haut, par un jeu de bascule , 
une corde i , ainsi que le châssis oo o o , 
auquel elle est attachée. — L'ouvrier 
ajusteur a trois sébilles autour de lui : 
une contient des têtes , la seconde des 
hanses, et la troisième reçoit les épingles 
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qui ont «les tètes , que l’ouvrier fixe 
ainsi : il prend une hanse du côté de la 
pointe, et l’enfonce au hasard par l’autre 
liout dans la sébille aux tètes ; il en en- 
file au moins une, la fait couler vers le 
gros bout de la hanse, la place dans le 
creux de l’enclume , tourne l’épingle sur 
elle -même pendant que le bout u du 
cylindre d u frappe cinq ou six coups. 
— l : n ouvrier peut frapper 20 tètes d'é- 
pingle par minute, et comme il faut 
cinq ou six coups pour fixer chaque tète, 
il est obligé de faire jouer le petit mou- 
ton deux fois par seconde. 

Décaper les épingles. — Quand les 
épingles ont reçu leurs tètes , elles sont 
terminées ; mais, ayant passé et repassé 
par plusieurs mains, clics sont fort sales. 
Pour les décrasser, on les fait bouillir 
pendant une demi-heure dans de la lie 
de vin, ou bien on les jette dans un ba- 
quet contenant de l’eau qu'on a fait 
bouillir pendant une demi-heure avec 
une demi-livre de tartre de vin ; on les 
agite dans cette eau pendant une demi- 
heure. Cela fait, on les lave b plusieurs 
reprises dans de l'eau bien nette. 

Etamage des épingles. — Le laiton 
étant sujet à se couvrir de crasse et 
même de vert-de-gris , on obvie à cet 
inconvénient en couvrant les épingles 
d'une pellicule d’étain. Voici comment 
on obtient ce résultat : sur le fond de 
bassins d'etain An, de 4 à 6 décimètres de 
diamètre, on met une couche d'épingles 
de même numéro de l5 millimètres d'é- 
paisseur; on empile ces bassins, au nom- 
bre de vingt, sur une grille de fer, munie 
de quatre cordes qui servent à descendre 
le tout dans une chaudière de cuivre 
rouge de 5 décimètres de diamètre sur 
8 de profondeur ; on met dans celte chau- 
dière autant de bassins d'étain quelle 
peut en contenir, après quoi, ou la remplit 
d'eau limpide dans laquelle on a mis 
2 kilogr. de tartre de vin blanc et de la 
meilleure qualité. On fait bouillir pen- 
dant quatre heures a gros bouillons, après 
quoi on retire les bassins les uns après 
les autres, et on les plonge dans des ba- 
quets contenant de l'eau fraîche et nette. 
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Les épingles sont alors étamées , ce qui 
s'explique facilement : la crème de tartre 
produite par le tartre blanc qu'on a mis 
dans l’eau décompose une petite quantité 
de l'étain des bassins; cet étain, ainsi 
dissous, s'étend comme une poussière sur 
les épingles, et suffit pour les blanchir. Les 
épingles étant bien lavées , on les étend 
sur de grosses toiles pour les faire sé- 
cher; enfin, on les nettoie en les agitant 
avec du son dans un sac de peau de 
mouton , puis on les vanne dans un grand 
plat de bois, aAn d’en séparer le son. — 
Lorsque les épingles ent été vannées, on 
en remplit, de chaque espèce , de petite 
boisseaux que l’on donne aux houleuses. 
Ces femmes se chargent de les placer 
sur des papiers , qui sont percés au 
moyen d'une sorte de peigne de fer dont 
les dents sont en acier ; on l'appelle quar- 
teron, et afin de percer plusieurs dou- 
bles de papier à la fois, on frappe dessus 
avec un marteau. — Une houleuse peut 
percer douze douzaines de milliers de 
trous par jour, gros ou petits ; une bonne 
houleuse peut placer dans les trous des 
papiers quatre douzaines de milliers d'é- 
pinglcs par jour. Les honteuses sont en 
outre chargées du soin de trier les épin- 
gles et de rejeter celles qui sont défec- 
tueuses ; en An, les houleuses sont encore 
obligées d'imprimer sur les papiers lu 
marque des marchands; elles en impri- 
ment un millier par heure. — Le métier 
d'épinglier est sale et très malsain , ce 
qui est dû au cuivre, l'unique matière, 
à pende chose près, qu'on travaille dans 
les ateliers k épingles. L’oxyde (vert-de- 
gris) du cuivre est un poison : plus le 
métal est divisé en particules fines, plus 
il est dangereux. Les tireurs, les dres- 
seurs, les coupeurs, etc., ont peu de 
chose à redouter des fils métalliques 
qui passent par leurs mains; mais lcsem- 
pointeurs produisent autour d'eux une 
sorte d’atmosphère de cuivre qui pst un 
poison dont ils sont tôt ou tard les vic- 
times : nous voulons parler de la li- 
maille que leurs meules dclacheiit des 
épingles. Cette poussière, extrêmement 
fine, vole de tous côtés, entre par le nez, 
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par la boaclie ; il en descend plus ou 
moins dans l'estomac, maigre le carreau 
de verre que les cmpointeurs placent de- 
vant leur visage. — Les épingliers, les 
empointeurs surtout, ont presque toujours 
les gencives d'un noir tirant sur le vert ; 
la crasse qui sc forme entre leurs dents 
est d’une couleur semblable ; la limaille 
cuivreuse s'attache si fortement à leur 
peau qu'il est presque impossible à un 
ouvrier de sc décrasser complètement.— 
Les cmpointeurs meurent généralement 
pulmoniques et de bonne heure ; presque 
tous ceux qui ont pu résister au poison 
abandonnent leur état quand ils ont at- 
teint l’âge de quarante à cinquante ans. 
— Une chose bien singulière, et qui est 
produite par la même cause, c’est que la 
plupart des épingliers ont les cheveux du 
plus beau vert ; l’oxyde de cuivre les pé- 
nètre si intimement qu’il fait comme 
corps avec eux. I.es cheveux blonds sont 
plus aptes à recevoir cette teinture que 
ceux «l’une couleur plus foncée. 11 y a 
aussi des épingliers dont les cheveux con- 
servent leur couleur. — Autrefois , les 
épingliers faisaient des agrafes, des gril- 
lages, des chaînes, etc., et foules sortes 
d’ouvrages dans lesquels le fil de laiton 
est employé. Aujourd’hui, ces diverses 
branches d'industrie sont exploitées par 
des artisans spéciaux t les agrafes, par 
exemple, se font à la mécanique. 

TitssiDss. 

EnacLts (jurisprudence). En droit, le 
mot épingles s’emploie dans le sens de 
pot-de-vin (v,), avec celte différence ce- 
pendant que les épinglés sont toujours 
données du consentement des deux par- 
ties contractantes, en sorte qu’elles for- 
ment une clause régulière de la conven- 
tion, tandis que le pot-de-vin est souvent 
une remise frauduleuse qu’nn tiers exige 
pour la conclusion d’un marché, dans le- 
quel il n’est qu 'entremetteur (v.). Aussi, 
l’expre«sion pot-de-vin sc prend souvent 
en mauvaise part ; les épingles au con- 
traire se rapportent toujours à une con- 
vention licite. Cette coutume de donner 
des épingles dans un marché a son ori- 
gine dans un usage ancien que nous avons 
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déjà eu l’occasion «l’expliquer au mot Di- 
Nixa adikv (v.). — A une époque où l’é- 
criture était peu en usage , ce qui rendait 
bien difficile la preuve des conventions , 
qui ne pouvait se faire que par témoins , 
on s’était efforcé de multiplier les sym- 
boles et les faits matériels qui devaient 
rendre la convention irrévocable. Pour 
donner an contrat toute sa perfection, les 
parties étaient d’abord dans l’usage de se 
frapper dans la main devant témoins , 
ou de rompre la paille , mais ces faits 
étaient cui-mémes trop fugitifa, eton pensa 
avec raison que si la partie qui prenait à 
sa charge l’obligation principale se dé- 
pouillait à l’instant même , en reconnais- 
sance de la conclusion du marché, de q uel- 
ques pièces de monnaie ou d’un présent 
quelconque, dont l’autre partie contrac- 
tante serait chargée de faire l'attribution? 
il n’y aurait plus moyen ni pour l’une ni 
pour l’autre de se dédire ; de là celte re- 
mise du denier à l)ieu pour les pauvres, 
et des épingles pour la femme ou les en- 
fants du vendeur, ou pour le vendeur 
lui-même. A ce titre, ou comprenaitsous 
le terme d 'épingles toute somme d’argent 
ou objet quelconque offert en pur don, 
comme formant l'éi renne du marché. 
Cette locution vient-elle de ce que dans 
l’origine on donnait quelque bijou com- 
munément monté en épingle, ce qui aura 
fait dire épingle du marché, comme on 
a dit aussi, dans le même sens, diamant 
de succession, du legs attribué à l’exécu- 
teur testamentaire, parce que, dans l’ori- 
gine aussi, ce legs ne comprenait réelle- 
ment qu’un diamant ? ou bien, faut-il re- 
monter jusqu’au temps où, la fabrication 
des épingles étant peu répandue, ces ob- 
jets, d’une si grande utilité, formaient 
de véritables objels de luxe , placés au 
rang des bijoux , et qui pouvaient être 
d’un prix élevé? C’est ce qu’il est assez 
difficile de décider. On peut cependant 
pencher vers la dernière explication, lors- 
qu'on voit que, dans ceriains contrats an- 
ciens , le prix se trouve stipulé par cents 
d'épingles , comme nous l’apprend une 
déclaration passée à la seigneurie de Gif, 
le 19 octobre 1713, dans laquelle le cen- 
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sitairc se chargeait pour un arpent , en- 
tre autres choses , de portion d’un cent 
d'épingles dû, originairement, sur treize 
arpents donnes h, cens. — Les auteurs de 
Y Encyclopédie, qui ont eu soin de men- 
tionner ce titre , rappellent aussi que le 
mot épingles est entré dans une autre lo- 
cution du palais , et ils ont cherché a ex- 
pliquer ce que l’on avait pu entendre par 
l'expression commettre le délit d'épin- 
glçs. A ce sujet, ils rapportent ce que dit 
Sauvai dans scs Antiquités de Paris ( t. 
2 , p. 594) : qu’en 1415, une insigne lar- 
ronnesse creva les yeux à un enfant de 
deux ans, et commit le délit d'épingles, 
en réparation duquel cette femme fut 
mise en croix ; il ajoute qu’on l’exécuta 
toute échevelée , avec une longue robe 
qui était liée par une corde au-dessous de 
%es pieds ; que toutes les femmes de Pa- 
ris, à cause de la nouveauté du spectacle, 
la voulurent voir mourir, interprétant son 
supplice chacune à leur manière ; que les 
unes disaient que c’était à la mode de son 
pays, d’autres que la sentence le portait 
ainsi , afin qu’il en fût plus longuement 
mémoire aux autres femmes; que le délit 
était si énorme qu’il méritait encore une 
plus grande punition. Sauvai avoue qu’il 
ne sait pas ce que pouvaient signifier ces 
mots délit d'épingles ; et les auteurs de 
V Encyclopédie pensent que l’on a peut- 
être voulu dire seulement que celte femme 
avait crevé les yeux de l'enfant avec une 
épingle.explication quine nous parait pas 
devoir être admise. — Quoi qu’il en soit , 
cette locution, dont il serait bien difficile 
de trouver la juste explication, est depuis 
long-temps abandonnée; on ne connaît plus 
aujourd’hui que les épingles du marché. 
Cette addition faite à la convention n’est 
pas réputée constituer une partieduprix : 
c’est bien une stipulation du contrat qui 
forme l'une des clauses de l’obligation, 
mais le vendeur, ne recevant pas ordinai- 
rement les épingles pour lui, n'est pas 
réputé en faire son profit. Cependant , si 
la vente vient à être résiliée ou annulée , 
les sommes données pour épingles sont 
restituées, parce que les parties doivent 
être remises dans le même état oit clics 
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étaient au moment oit elles ont passé le 
contrat. Tiolet, a. 

1P1PHAM (Saint), évêque de Sala- 
mine , et docteur de l'église , naquit , au 
commencement du quatrième siècle, dans 
le territoire d'Élcutbéropolis, en Palesti- 
ne. Dès sa plus tendre jeunesse , l’amour 
de la retraite le conduisit souvent auprès 
des solitaires , dont il admirait les vertus, 
et dont il embrassa le genre de vie, dans 
les déserts de 1 fcgypte. Là, aux prati- 
ques de la pénitence, il sut joindre les 
travaux de l’étude, et, pour mieux acqué- 
rir l’intelligence des livres saints , il vou- 
lut apprendre l’hébreu , l’égyptien , le 
syriaque , le latin et le grec. Revenu dans 
sa patrie , il y fonda un monastère , où , 
pendant plus de trente ans, il ne cessa 
d’édifier scs religieux par une piété sin- 
cère, de les diriger par de sages avis, 
de les confirmer dans la foi par des écrits 
pleins de lumière et de vérité. Sa répu- 
tation, qui s’étendait de jour en jour, 
engagea le clergé et le peuple de Sala- 
mine, dans l’ilc de Chypre , à le choisir 
pour évêque (3G7). Sur un théâtre plus 
élevé, ses vertus ne firent que briller 
d’un plus vif éclat : elles paraissaient si 
pures qu’elles lui concilièrent la vénéra- 
tion des hérétiques eux-mêmes, au point 
que , dans la persécution suscitée par les 
A riells, sous Valens, il fut presque le 
seul évêque catholique épargné. Ce 
n’est pas qu’il transigeât avec l’héré- 
sie : toutes les doctrines contraires à la 
foi , surtout celles d'Arius, d'Apollinaire, 
les écrits d’Origèue , trouvèrent en lui 
un adversaire plein d'ardeur et de zclc. 
On peut même dire que ce Zèle ne fut pas 
toujours accompagné de prudence. 11 
prêcha à Jérusalem contre l'origénisme, 
en présence de Jean , patriarche de cette 
ville , qui favorisait cette doctrine ; aussi 
sondiscours fut- il assez mal accueilli. A ce 
premier grief, il ajouta celui d'ordonner 
prêtre Paulinien , frère de saint Jérôme, 
dans le diocèse de Jean , sans son autori- 
sation. Le patriarehe se plaignant de cet 
empiétement de scs droits , Lpiphanc al- 
légua pour excuse que Paulinien, en qua- 
lité de moine , n’était pas sujet de Jean j 
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et d'ailleurs, qu'il avait cru pouvoir faire 
dans un diocèse étranger ce qu’il tolérait 
dans le sien. La seule excuse qu’on puisse 
donner de cette infraction aux règles , 
que le même saint réitéra à Constantino- 
ple, c'est qu'on n’avait pas alors sur la 
juridiction épiscopale les idées exactes 
qu'on a aujourd hui, et que l'église n'a- 
vait point encore réglé celte partie de sa 
discipline. Ce fut aussi un excès de zèle 
qui dicta sa conduite à l'égard de saint 
Jean-Chrysoslôme , contre lequel il s’é- 
tait laissé prévenir par Théophile d’A- 
lcxaudric. Ce dernier ne pouvait pardon- 
ner à l’évêque de Constantinople la pro- 
tection qu’il accordait à quatre moines , 
nommés les grands - frères , que lui , 
Théophile . regardait comme scs enne- 
mis , et qu'il accusait d’origénisme. Cé- 
dant à ses sollicitations, Epiphane était 
venu à Constantinople demander , mais 
en vain, au saint prélat de ccttc ville, de 
souscrire à la condamnation d’Origènc, 
et d’exclure de sa communion ceux que 
Théophile accusait. Ceux-ci vinrent trou- 
ver l’évêque de Salaminc , et lui deman- 
dèrent s'il avait lu quelques-uns de leurs 
écrits : « Aon, répondit l’évêque. — Et 
comment, dit Ammonius, l’un d'eux, 
nous jugez-vous hérétiques, sans preuves 
de nos sentiments? — Je l’ai oui dire, 
répondit Epiphane. — Et nous, reprit 
Anunonius, nous avons fait le contraire: 
on taxait vos ouvrages d'hérésie, notam- 
ment votre Anchora ; nous les avolis lus, 
et nous en avons pris la défense. Vous 
ne deviez donc pas nous condamner sans 
nous entendre, ni traiter comme vous 
avez fait ceux qui ne disaient de vous 
que du bien. » Epiphane reconnut sa pré- 
cipitation, et les traita avec plus de mé- 
nagements. Mais il refusait toujours de 
communiquer avec saint Jcau-Chrysos- 
tûme; il devait même , dans un discours 
public , renouveler à Constantinople la 
scène de Jérusalem; mais, retenu par un 
message du saint évêque , qui le rendait 
responsable des troubles qu’il pourrait 
exciter, il s’abstint, et le scandale n'eut 
pas lieu (Sozomcne , 1. vitl,c. 14). 11 
reprit peu après le chemin de son dio. 


cèsc , où il n’arriva pas : il mourut en 
route , au mois de mai 403 , âgé de plus 

de 90 ans On ne trouve pas dans les 

ouvrages de saint Epiphane la profon- 
deur des pensées , les richesses d'expres- 
sions , la politesse de langage qu'on re- 
marque dans la plupart des SS. pères. 
Quoique dépourvus de ces ornements, ils 
ne laissent pas d'être généralement esti- 
més, à cause des renseignements utiles 
qu’on y rencontre, et qu’on chercherait 
vainement ailleurs. On cite surtout son 
Panariutn , ou livre des remèdes , dans 
'lequel il donne l'histoire cl la réfutation 
de 20 hérésies qui avaient paru avant 
J.-C., et de 80 qui s’étaient élevées de- 
puis. Ses autres ouvrages sont : i°\‘ An- 
chora (ancre du salut), où il expose les 
principes de la foi catholique ; 2° un livre 
Des poids et des mesures en usage chez 
les J uifs, pour l'intelligence de l'Ecriture- 
Sainte; 3° un traité des Douze pierres pré- 
cieuses, ou explication des qualités sym- 
boliques des pierres qui ornaient le ra- 
tional du grand-prètre des Juifs ; 4" deux 
lettres, l'une à Jean de Jérusalem, pour 
justifier sa conduite envers ce patriar- 
che, l’autre à saint Jérôme, pour lui an- 
noncer la condamnation des livres d’O- 
rigène. Parmi les éditions qui ont été 
publiées des ouvrages de saint Epiphane, 
on estime surtout celle qui a été donnée, 
en 1622 , par le père Pétau (2 vol. in- 
fol.), quoiqu’elle ne soit pas exempte de 
fautes. On a trouvé depuis , dans les ma- 
nuscrits de la bibliothèque du Vatican, 
un commentaire du même saint sur le 
Cantique des cantiques, qui a été impri- 
mé en 1750. L’abbé C. Basdkvillk. 

EPlPHAXIE(du grec epiphancia, ap- 
parition, manifestation), n Jésus étant 
né à Bethléem de Judo , au temps du roi 
llérodc, des mages vinrent d’Orieut à Jé- 
rusalem , demandant : Où est le roi des 
Juifs nouvellement né? Nous avons vu 
son étoile en Orient, et nous sommes 
venus l'adorer. A celte demande, le roi 
llérodc fut troublé, et toute la ville de 
Jérusalem avec lui. Ayant assemblé tous 
les princes des prètreset les scribes du peu- 
blc, il s’informa d’eux où 1e Christ devait 
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naître. Il» répondirent : à Betldéem de Saba apporteront des offrandes. On 


J uda.car il est écrit par le prophète : Et toi 
Bethléem , terre de J uda , tu n’ei pas la 
moindre des villes de Juda : car c’est de 
toi que sortira le chef qui doit conduire 
mon peuple d'Israël. «Alors Hérodc, ayant 
appelé les mages en secret , s’informa soi- 
gneusement du temps où l’étoile leur 
était apparue , et les envoyant à Beth- 
léem , il leur dit : Allez, prenez des ren- 
seignements exacts sur l’enfant, et quand 
vous l'aurez trouvé, faites-Ic-moi savoir, 
afin que j’aille aussi l’adorer. Les mages, 
ayant entendu le roi , partirent, et l'étoile* 
qu'ils avaient vue en Orient les précédait, 
jusqu'à ce qu’elle vint s’arrêter au-des- 
sus de l’endroit pu était l’enfant. Quand 
ils revirent l’étoile, ils eurent une grande 
joie. Entrant dans la maison , ils trouvè- 
rent l'enfant avec Marie , sa mère , et, se 
prosternant , ils l’adorèrent ; puis, ayant 
ouvert leurs trésors , ils lui offrirent en 
présents de l'or , de l’encens et dcéa myr- 
rhe (Math. c. n). » C’est ainsi que l’E- 
vangile rapporte l'événement qui fait 
l’objet principal de la fête de l’Épiphanie. 
Pour apprécier le but de cette fête , il 
faut se rappeler qu'avant l 'apparition 
du Messie , le vrai Dieu n’était connu 
que du peuple qu'il s’était choisi dans la 
famille d'Abraham; les autres peuples, 
selon le langage de l’Écriture, étaient as- 
sis dans les ténèbres et dans les ombres 
de la mort. En appelant les mages à son 
berceau, Jésus annonce l'intention de 
se faire connaître à d’autres peuples , de 
n’exclure aucune nation du bienfait de 
l’adoption divine, justifiant ainsi la pro- 
messe faite à Abraliam , qu’en lui seront 
bénies toutes les nations de l’univers. 
C’est donc la manifestation de Dieu aux 
gentils, ou notre vocation au christia- 
nisme, que l'église a dessein de célébrer. 
Cette fête est appelée jour des Rnis, 
parce qu'on suppose que les personnages 
qui vinrent adorer J.-C. avaient cette 
qualité : l'Évangile ne leur donne que le 
titre de mages; l’opinion qui les fait rois 
est fondée sur ce verset du psaume 7 1 : 
les rois de Tarsis et des f les offriront 
des présents , les rois d'Arabie et de 


croit qu’ils sont venus de l’Arabie heu- 
reuse; c'est le sentiment de Tertullien, 
appuyé sur le verset cité plus haut , et 
sur la nature des présents qu'ils offrirent. 
Le nom de mages et l’Orient, d’où ils 
vinrent, semblent indiquer plutdt la 
Perse ou quelque contrée voisine. Ou 
veut aussi qu'ils aient été trois , quoique 
l’Evangile n'en détermine pas le nombre. 
Cette croyance , qui vient de saint Léon, 
est suivie par tous les peintres.— L’église 
rappelle encore dans cette fête deux au- 
tres circonstances de la vie de J.-C. : 1* 
le baptême qu’il reçut de saint Jean , dans 
les eaux du Jourdain, et pendant lequel 
les cieux s'ouvrirent, l’Esprit-Saint des- 
cendit sur lui sous la forme d’une co- 
lombe; une voix du ciel le fit connaître 
par ces paroles : Celui-ci est mon fil* 
bien- aime, en qui j'ai placé mon affec- 
tion (Math., c. ni) ; 2° le miracle qu'il fit 
aux noces de Cana, en changeant l'eau 
en vin. C'est par-là, dit l’évangéliste, que 
Jésus commença ses prodiges , qu'il ma- 
nifesta sa gloire ; et ses disciples crurent 
en lui ( Joan c. a). Pour expliquer la 
réunion de ces divers événements en une 
seule fête , on a prétendu qu'ils étaient 
arrivés le même jour en différentes an- 
nées ; c’est une opinion toute gratuite , 
en faveur de laquelle on ne peut donner 
aucune preuve. Nous croyons que l’é- 
glise n'a eu en cela d’autre intention que 
de célébrer à la fois les premières circon- 
stances qui ont manifesté aux hommes 
la puissance et la divinité de J.-C. — Les 
Grecs appellent cette fête Théophanie 
(apparition de Dieu); ils la célèbrent 
avec celle de Noël. 11 parait que cette 
coutume était générale dans les trois pre- 
miers siècles; c’est au iv* siècle, sou» 
Jules I", que ces deui fêles furent sépa- 
rées, dans l’église latine , comme elles le 
sont aujourd'hui ; cette séparation fut 
adoptée, au commencement du v* siècle, 
par les églises de Syrie et celle d'A- 
Iciamlric. — Le jour de l'Epiphanie, le 
diacre annonce à la messe , après l'Evan- 
gile, le jour où doit tomber la fête «le 
Pâques. La raison de cet usage est que , 
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Pâques étant la règle do calendrier , le 
pivot de toutes les fêtes mobiles , le temps 
le plus convenable pour l’annoncer, c’est 
la fête la plus rapprochée qui précède 
toutes celle%que Pâques dirige. — L’Epi- 
phanie était autrefois fête chàméc ; de- 
puis le concordat de 1801, elle doit être 
transférée au dimanche qui la suit. 

L’abbé C. Basdsvillk. 

ÉPIPHYSE, en latin epiphysis. Ce 
mot, qui vient de la préposition grecque 
tpi ( sur), et du verbe phuô (je nais), 
est le nom sous lequel on désigne certai- 
nes apophyses ( v. ) pendant l’époque de 
la jeunesse , où elles sont encore séparées, 
par une couche cartilagineuse , du corps 
de l’os avec lequel elle doivent se solidi- 
fier plus tard. On ne les remarque que 
dans les os longs et ceux qui sont formés 
par la réun on d'os courbes et larges , 
comme les vertèbres (v.) , par exemple. 
L’histoire do la formation des épiphyses 
et de leur soudure définitive avec le corps 
des os dont elles font partie nous obli- 
gerait, pour être bien détaillée , à don- 
ner ici une théorie assez complète du 
mode d'ossification observé dans les jeu- 
nes animaux; ce qui nous entraînerait 
beaucoup plus loin que ne le comportent 
les bornes dans lesquelles cet article doit 
être renfermé. Elle fuit la suite de la ma- 
nière dont s'effectue cette même ossifica- 
tion , et ne se remarque que dans les jeu- 
nes sujets, à moins de ces cas nommés 
assez improprement aberration ou acci- 
dent contre nature , comme s’il pouvait 
s’opérer quelque phénomène dans notre 
organisation, ou dans tout autre ordre de 
choses, qui fût contraire aux lois de la 
nature , ou plutôt qui ne fût pas la suite 
nécessaire d'une de ces lois , quelque 
inconnue qu’elle puisse nous être ( v, 
pour plus de défaits l'article Os). B. 

ÉI’IPLOON (anatomie). Ce mot, que 
l'on emploie aussi au pluriel , vient du 
grec tpi (sur), et pieu (je flotte); il a été 
aussi appelé omen (présage) par les sacri- 
ficateurs païens, operimentum (couver- 
ture), îirbu.s parles Arabes; le vulgaire 
lui donne le nom de coiffe i c’est un repli 
du péritoine (v.), qui, semblable à un 
tomi xxv. 


petit coussin mollet , propre à défendre 
les intestins du froid et d’un chqc trop 
rude, sc porte de la face concave du dia- 
phragme, du foie et de la rate, h l'esto- 
mac, dont il revêt les deux faces; il dé- 
borde ensuite la grande courbure de l’es- 
tomac, descend plus ou moins bas sur le 
paquet formé par l’intestin grêle, puisse 
replie de bas en haut vers l’arc du colon , 
et présente dans toute son étendue des 
ramifications vasculaires qu’accompa- 
gnent des stries ou bandelettes graisseu- 
ses. H est peu de personnes qui n’aient 
été à même de voir chez les charcutiers 
des sortes dé réseaux à jours irréguliers , 
ou épiploons de cochon ; ceux de 1 hom- 
me et desautres mammifères ontune con- 
formation analogue. Ils sont toujours 
formés de la membrane péritonéale et 
d’un grand assemblage de veines, d’artè- 
res et dégraisse. La plupart des anatomis- 
tes admettent plusieurs épiploons dans 
l'homme, mais Chaussieret 11. Cloquet, 
partageant sur ce point l'opinion des an- 
ciens médecins , n’en admettent qu’un 
seul, qui sc subdivise en trois parties - : 
gastro - hépatique, gastro - colique et 
gastro - splénique. — Parmi les nom- 
breux usages que l’on a attribués à 
l’épiploon, il en était beaucoup d hypo- 
thétiques, dont nous ne parlerons pas; 
ceux que nous allons rapporter sont re- 
gardés comme réels. Outre qu’il garantit 
du froid et des soubresauts les organes 
qu’il enveloppe , il sert de diuerticulum 
au sang de l'estomac , hors le temps de 
la digestion. C’est aussi une sorte de ré- 
servoir de matière nutritive pour les 
animaux. Ce dernier fait parait indubi- 
table quand on examine les animaux 
dormeurs ou hibernants, comme les mar- 
mottes , les loirs, les blaireaux et les 
ours ; ils ont tous, pendant l’automne r 
des épiploons très gras et très volumi- 
neux ; au printemps , ces animaux se ré- 
veillent lestes et moins ventrus, car pen- 
dant qu’ils sommeillentcn hiver, la grais- 
se de ces épiploons sc résorbe en grande 
partie dans le torrent circulatoire , afin 
de suppléer au défaut d'autre nourriture. 
— Beaucoup d’individus doivent leur 
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obésité , leur état désolant d'embonpoint 
à l’immensité de la graisse accumulée 
dans leurs épiploons. M. Yirey,dans 
l’article Épin-oom du Dict. hi.it. nnt. , 
rapporte l'anecdote suivante : « Un Hol- 
landais menacé d’élouffer sous la graisse 
supcrlluc de ses épiploons se rendit à Pa- 
ris , sollicitant un habile chirurgien de 
lui dégraisser la panse. Le chirurgien 
ayant fendu le péritoine , retrancha une 
soixantaine de livres de graisse du bon Ba- 
tave, qui s'en retourna bien cousu et bien 
guéri , sauf à se rembourrer de nouveau 
de beurre et de fromage." — Quand l’épi- 
ploon est blessé , et qu’il ne sort pas de 
l’abdomen , il n'y a pas de signe spécial 
pour indiquer le siège de la lésion ; la 
guérison peut avoir lieu , mais elle est 
souvent suivie d’adhérences entre l'épi- 
ploon et les intestins , ce qui rend la di- 
gestion pénible. Si cette membrane fait 
hernie à travers les parois du ventre, il 
faut la remettre en place , quand elle est 
saine, et l'éponger avec soin, si elle était 
imprégnée de quelques substances étran- 
gères. Il peut arriver que la partie de 
l’épiploon qui sort de la cavité abdomi- 
nale soit ulcérée : dans ce cas , il con- 
vient de la retrancher près de l’ouver- 
ture de la plaie. La hernie de l’épiploon 
porte le nom à'e'piploccle(v.). C. 

ÉPIQUE (poème). (V . Érorés.) 

EPIRE ( Int. Epirus , gr. L’pciros). 
Ce mot, que les écrivains grecs emploient 
quelquefois dans le sens de continent, sert 
à désigner d'une manière plus spéciale une 
contrée de l’Europe qui , située entre la 
Thessalie et la mer Adriatique, forme au- 
jourd’hui une portion assez considérable 
de l'Albanie. Malgré les étroites limites 
qui bornaient son étendue , l'Epirc dut 
h sa proximité de la Grèce une impor- 
tance qui lui permit de figurer avec éclat 
dans quelques périodes de l'histoire an- 
cienne. Scs villes, parmi lesquelles on re- 
marquait l.arta, Ambracic, résidence de 
Pyrrhus II , Orchine , Argire , Elatrie , 
étaient si populeuses que Théopompe , 
cité par Strabon , comptait parmi leurs 
habitants quatorze nations bien dis- 
tinctes, telles que les Chaonicns, les 
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Thesproles, les Hellopes, et surtout les 
Molosses, qui occupaient Dodonc, cé- 
lèbre par son oracle de Jupiter et scs 
chênes prophétiques , nourriciers de 
l'homme dans les premiers âges de la 
cosmogonie grecque. L’Epire, qu’on nom- 
mait aussi Oricia , selon Denys le Périé- 
gète, s’étendait depuis les monts Cérau- 
niens (Chimarioti) jusqu’au point où le 
fleuve Aralus va se perdre dans le golfe 
d'Ambracie. Sa longueur , depuis les 
mêmes montagnes jusqu’au fleuve Aclie- 
lousfyf spro- Potamn),élait de 1700 stades, 
suivant l'estime du père Briet, et sa lar- 
geur depuis la pointe de Lcucadc jus- 
qu’au l’indc, de 625 stades. Toutefois, il 
serait impossible de tracer avec une pré- 
cision satisfaisante la carte de ce pays, 
parce que son étendue varia comme les 
alternatives de sa fortune. Lorsque les 
Grecs vinrent se fixer dans l'Epire, ils y 
établirent une nouvelle division géogra- 
phique : la partie qu'ils habitaient au 
sud reçut le nom d'Epire grecque; celle 
dont ils ne purent expulser les indigènes 
prit celui d'Epire barbare. La première 
renfermait l’Acarnanic, l'Ampbilochic, 
l’Athamanic, la biologie et la Molossidc ; 
on nccomptait dans la seconde que trois 
états second aires, la Chaonic.laThesprotie 
et la Cassiopic. — L'Epirc, si l'on en croit 
Euslathe, abondait en bestiaux et en 
riches pâturages ; scs coursiers étaient re- 
nommés pour leur vitesse. Les plaines de 
Cbaonie nourrissaient encore une race de 
dogues appelés Molosses, animaux ter- 
ribles, dont la force et le courage ont 
souvent mérité les éloges de l'antique 
poésie. 

Un naturel ardent, impétueux, une in- 
trépidité à toute épreuve , formaient les 
qualités dominantes des Epirolrs. Leurs 
institutions et surtout leur régime poli- 
tique présentaient, selon Aristote (Polit.), 
un caractère assez remarquable : l'auto- 
rité de leurs princes se trouvait resserrée 
dans les limites les plus étroites. Chaque 
vacance du trône était marquée par le 
renouvellement du pacte qui servait de 
base h leur édifice social. Les rois et les 
peuples, réunis en assemblée générale dans 
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la ville de Passaro , se liaient par des ser- 
ments réciproques : les uns promettaient 
«le gouverner conformément aux lois et 
les autres de maintenir la puissance 
royale tant qu'elle ne sortirait pas du 
cercle où la nation avait renfermé ses 
prérogatives. La chronologie des Epi- 
rotes, qui faisaient remonter l’origine de 
leurs souverains jusqu’à Æaeus , roi de 
l’ile d'Egine, n’offre qu'un tissu de con- 
tradictions ; toutefois, en combinant les 
récits de Plutarque et de Justin, il est fa- 
cile de rattacher les anneaux qui se sont 
rompus dans la chaîne des événements. 
On croit que les Molosses furent 1rs pre- 
miers habitants de l'Epire. Après le siège 
de Troie, ftéoptolème, fils d'Achille, plus 
connu sous le nom de Pyrrhus, ayant 
perdu par suite de sa longue absence la 
couronne de son père, vint se fixer dans 
l'Epire, dont les habitants prirent le nom 
de Pyrrhides. Ce prince étant entré dans 
le temple de Dodone pour consulter l’o- 
racle de Jupiter, y enleva Lanassc, petite 
fille d’Herculc, l’épousa et en eut huit 
enfants. 11 maria quelques unes de ses 
filles à des rois voisins, acquit de grandes 
richesses et donna la Cliaonicà Hélénus, 
fils de Priam , avec la main d’Andro- 
maque, veuve d'Hector. Plus tard, il fut 
assassiné dans le temple de Delphes par 
Oreste, et laissa le sceptre à son fils Pialès 
ou Piélus , dont le règne n’offrit rien de 
mémorable. Enfin, après une assez longue 
suite de rois, dont l'existence n'a laissé 
aucune trace dans l’histoire, la couronne 
échut à Tarrutas, qui eut la gloire de ci- 
viliser son peuple en l’initiant à la con- 
naissance des beaux-arts, cultivés dans la 
Grèce ; il eut pour successeur Alcélas I , 
père du jeune Arymbas, dont le règne fut 
le signal d’une révolution assez impor- 
tante. Son frère Pléoptolème lui disputa 
la couronne, et leur différend ne se ter- 
mina que par un égal partage de la suc- 
cession paternelle. A l’époque où le trône 
vintà vaquer, Arymbas était encore mi- 
neur. Les états de l’Epire se chargèrent 
de tous les soins qu’exigeait son éduca- 
tion, et l’envoyèrent dans la ville d’A- 
thènes pour s’y perfectionner dans l'élude 
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des sciences. A son retour, il fit des lois , 
établit un sénat , créa des magistratures 
et régla la forme du gouvernement. Il 
transmit la couronne à Néoplolème, père 
de cette ambitieuse Olympias, qui eut 
pour frères trois monarques célèbres s 
Alexandrele-Grand, Alexandre I", sou- 
verain de l'Epire , mort en Lucanie 326 
ans avant J.-C. ; et, Æacidas, qui re- 
cueillit l’héritage de son frire. L’incapa- 
cité de ce prince força ses sujets à l’ex- 
pulser du trône ; il fut remplacé par Al- 
cétas II , tyran cruel , que les Epiroles 
massacrèrent ax'ec toute sa famille. Pyr- 
rhus II lui succéda bientôt et signala son 
règne par des expéditions aventureuses, 
mais surfont par les victoires qu'il rem- 
porta sur les armées romaines. Le sceptre 
passa ensuite aux mains d'Alexandre If, 
qui le porta seulement quelques années. 
Apres sa mort commença pour l’Epire 
une ère entièrement nouvelle. Subjuguée 
par les armes romaines , elle s'engloutit 
avec la Grèce dans la vaste monarchie 
des conquérants du monde, et n'échappa 
à leur domination que pour retomber au 
quinzième siècle sous le joug de la Tur- 
quie. Depuis cette époque, l’Epire, encla- 
vée dans l’Albanie, ne forme plusqu'unc 
dépendance de l’empire ottoman. Elle est 
divisée en deux régions principales, la 
Chimara ou Canina, au nord, et l’Arta , 
au midi. Scs habitants professent le chris- 
tianisme grec. [E. Pline, 1. iv ; Strabon, 
1. vit ; Ptolc'me'c, 1. v ; Justin , 1. xvn et 
seq. ; Belon, 1. i; Danville, etc.) 

Emick Dcsaims. 

ÉPISCOPAT (r. ÉvécHs , Évtqu*;. 

ÉPISODE , du grec épi (par dessus), 
et eisodios ( qui arrive , qui survient ) ; 
action subordonnée à l'action principale 
d'un poème ou d’un roman , servant à 
développer le sujet , et à y jeter du mou- 
vement et de la variété. Episode se dit 
aussi , en terme de peinture , et dans un 
sens analogue. Il est entendu que les épi- 
sodes doivent être tirés du fond môme 
du sujet , ou y être amenés d’une manière 
naturelle ; autrement ils deviennent des 
hon-d’atuvre. Pope compare lui poème 
à un jardin : la principale allée est grande 
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et longue ; à côté il y a de petites alites tures de longue lialcinc , et les plaisirs 
où l'on va se délasser, et qui tendent tou- qui exigent de la suite et de l’étude, 
tes à la grande : comparaison qui ne man- _ De Heiffksbesg. 

que pas de justesse, pourvu que ces clie- ÉPISPASTIQUE , epispaslicus, du 
rains ne soient pas en trop grand nom- grec epispaô (je tire au dehors). En thé- 
bre et ne forment point un labyrinthe rapeulique et en pharmacologie, on donne 
sans issue. Examinons les grandes com- ce nom , ainsi que celui de vcsicant , à 
positions que l'on considère comme les toute substance ou préparation médica- 
cbefs-d’œuvre de l’esprit humain, et menteuse qui , appliquée sur la peau , y 
le patrimoine le plus glorieux des siè- détermine de la douleur , de la chaleur 
clés : ce sont bien plutdt les épisodes et une rougeur plus ou moins intense , 
que l’ensemble qui en ont fondé et po- accompagnée d’une sécrétion de sérosité, 
pularisé la renommée. Si cette obser- La sérosité sécrétée s'amasse .sous l’épi- 
vation semble paradoxale, les faits sont derme, le soulève, et donne naissance à 
là pour la confirmer. Peu d’hommes , des ampoules ou vésicules nommées 
même instruits , ont lu d'im bout à l’autre pldyclcne.s , analogues à celles qui résul- 
tés épopées les plus célèbres; niais , en tent d'une brûlure légère Outre leur effet 
effet, il n’est presque personne qui n en local, ces médicaments peuvent exercer 
connaisse les épisodes les plus remarqua- une action excitante sur divers appareils 
blés. La colère d’Achille est le sujet de organiques plus ou moins éloignés du 
l’Iliade; cependant , le sommeil de Jupi- point d’application, souvent même sur 
ter sur le mont Ida, la ceinture de Vé- toute l’économie, soit par la voie des 
nus, les adieux d'Hector et d’Androma- sympathies , soit, comme il arrive pour 
que , et tant d'autres fictions , ont laissé quelques-uns , par suite de leur absorp- 
de plus vifs souvenirs que les rivalités tion. — Les épispastiques les plus cm- 
d'Agamemnon et du fils de Péléc. L'éta- ployés sont les cantharides, l’écorce de 
blissement des 'l’royens en Italie forme le garou, l’ammoniaque liquide, l’acide 
sujet de l’Énéide ; mais que serait ce sujet acétique concentré, l’eau bouillante, 
sans le sac de Troie , sans les amours d’É- etc. P.- L. C. 

née et de Didon , sans la descente aux en- EPISTAXIS, du verbe grec épis taxa 
fers, sans Nisus et Euryale?|Qu’a-t-onrete- (en latin sanguincm è naribus stillo), 
nu des Ge'orgiques , si ce n’est l'épisode du est le nom scientifique donné au saigne - 
vieillard du Galèsc, ceux d'Aristée, de l’o- ment de nez. Des puristes prétendent 

rage , des guerres civiles , etc. ? Dans la qu’il faut dire saigner au nez , et non 
Pharsalc, la forêt de Marseille; dans la/e- pas saigner du net, afin d'éviter une 
rusalem, les amours de Renaud et d’Ar- équivoque offensante pour celui qui 
mide, les aventures de Clorinde, de Tan- pourrait y voir une accusation de fai- 
crède , d'Herminie et la forêt enchantée ; blesse on. de Ucbeté : en effet , saigner 
dans le Dante , Françoise de Rinxini et du nez signifie métaphoriquement ntan- 
Ûgolin; dans la Htnria.de x la Saiot-Bar- qutr de foret ou de courage. — Le nei 
thelemi, les superstitions des ligueurs, la est tapissé à l’intérieur d’une membrane 
temple de l’Amour; dans les Lusiades muqueuse très vasculaire, dont l’exhala- 
ou Portugais, le géant Adamastor et tion sanguine produit l'épistaxis. Cet ac- 
Inès de Castro ; dans le Paradis perdu , cident peut tenir à une foule de causes 
la création d'Adana et d’Ève, et la chute dont les plus évidentes sont des lésions 
des anges rebelles , etc., sont des mor- directes résultant d’une chute sur le nez, 
ceaux qu'on relira toujours , et qui pro- d’un coup porté sur cet organe, ou d'une 
tègeront éternellement leurs auteurs con- érosion occasionnée par un corps étran- 
tre les critiques qu'on serait tenté de faire ger dans les narines : c’est ainsi que les 
des poèmes dont ces épisodes font partie, enfants provoquent l'épistaxis , auquel 
ou contre 1» paresse , qui redoute les lec- leur âge les prédispose d’ailleurs, en 
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portant fréquemment leurs doigts dans 
les narines. A cet âge, où l’activité cir- 
culatoire parait se porter vers U tête , 
l'épistaxis spontané est très commun. Il 
n'est pas rare non plus dans l'adoles- 
cence et dans l’âge mûr; mais alors, il 
dépend ou d'une constitution pléthori- 
que , ou , ce qui est plus fâcheux , d’une 
fatale prédisposition h la phthjrsie pul- 
monaire ( v. ce mot). On l’observe, en 
effet , chez les jeunes gens aux formes 
grêles, élancées, à poitrine étroite, à 
peau blanche, aux pommettes colorées ; 
il ne faudrait cependant pas en exagérer 
les conséquences , car souvent , même 
alors , il est simplement idiopathique et 
non symptomatique des tubercules pul- 
monaires. Dnc circonstance dépendante 
du sexe peut le produire chez les femmes : 
nous voulons parler de la déviation des 
menstrues ( v. ce mot ). L’épistaxis ac- 
compagne certaines maladies : dans les 
inflammations franches , il est , le plus 
souvent, de bon augure ; dans les affec- 
tions dites putrides, adynamiques, c’est 
un signe fâcheux. — L’épistaxis est rare- 
ment assez abondant pour donner des 
inquiétudes , quant à ses suites immé- 
diates -, chez beaucoup d’individus , c’cst 
un écoulement salutaire qui peut pré- 
venir des affcctious plus graves. Mais 
lorsqu'il est porté à l’excès , et surtout 
dans les affections avec débilité , il est 
important d'interrompre l’écoulement du 
sang. Dans les cas les plus simples, il 
suffit de laver le nez avec de l’eau froide, 
simple ou vinaigrée, ou mieux d’aspirer 
par les narines un peu du liquide réfri- 
gérant ; c’est en déterminant un spasme 
par réfrigération qu'agit la clé que le vul- 
gaire est dans l'usage de glisser dans le 
dos du malade. Dans les cas plus graves, 
la médecine possède des moyens plus 
énergiques, consistant dans les injections 
styptiques, la saignée, les rubéfiants ap- 
pliqués aux extrémités, enfin le tampon- 
nement, qui s'opère en introduisant mé- 
thodiquement des tampons de charpie 
par les ouvertures antérieures et posté- 
rieures des fosses nasales. Les individus 
pléthoriques, sujet* h l’épistaxis, doivent 


s'imposer un régime sobre et léger, s’abs- 
tenir de liqueurs et autres substances 
excitantes, éviter les vives impressions 
morales, les exercices violents, l'impres- 
sion d’une forte chaleur -, se soumettre 
enfin aux règles hygiéniques préserva- 
tives des affections aiguës. Foscst. 

EPISTOI..E OBSf’.URORL'M VI- 
RORl’M , satire fameuse qui parut an 
commencement du xvt* siècle, et com- 
posée par quelques hommes qui, per- 
suadés que le mauvais goût avait égaré 
la raison, commençaient par le premier 
l’affranchissement de la seconde. Ils ima- 
ginèrent de combattre les partisans de 
l'ignorance avec leurs propres armes, et 
de pénétrer dans le camp ennemi sous le 
costume ennemi. Ce fut l’origine des 
EjfUtola obscurorum virorum , recueil 
singulier, dont l’histoire circonstanciée 
fournirait à un homme versé dans la 
connaissance des faits et de l'esprit lit- 
téraire de l’époque un ouvrage piquant 
et de longue haleine ; histoire qui sem- 
blait être la propriété de MM. Ernest 
Münch et R.-W. Rottermund , les der- 
niers éditeurs de ces lettres , mais h la- 
quelle ils ont renoncé, selon toute appa- 
rence*. Resserré dans le cadre qu'il s'est 
tracé , l’auteur du Geschichte der ma- 
caronischen Poesie, M. F.-W. Gcnllie, 
n'a pu suppléer à leur silence. — Le ju- 
dicieux Buhlc estime que , parmi toutes 
les satires qui parurent alors , il n'en est 
aucune où la superstition, l'esprit de 
controverse , la soif de dominer, l'into- 
lérance, la débauche, la turpitude, l’igno- 
rance et la latinité barbare des moines 
mendiants et des scolastiques , soient 
ridiculisés avec plus de finesse que dans 
ces lettres. On peut avancer sans crainte, 
au jugement de ce même écrivain , que 
ce furent elles et l 'Éloge de la folie par 
Érasme qui nuisirent le plus k l’autorité 
papale et monacale , cnr , bien que les 
hommes obscurs y paraissent sous l’as- 
pect de véritables caricatures , on y re- 
marque cependant une foule de détails 
dont il est impossible de méconnaître les 
originaux dans le type général du siècle, 
et qu’on reconnaîtrait encore mieux dans 
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les individus, si l'on pouvait ressusciter 
tant de noms oubliés , saisir toutes les 
allusions, comprendre le sel de toutes 
les plaisanteries, l’aul Jove, tout évêque 
qu'il était, atteste que cette satire fut 
lue avec avidité en Italie, et ne fait pas 
diUicuiic de se ranger du parti des rieurs 
contre ceux qu'il appelle ilirologi cucul- 
tali. Dans nos mémoires sur l’université 
de Louvain, nous avons recherché quels 
furent les auteurs des E pistolet ; en 
général, on les impute, soit à Hcuchlin, 
soit au célèbre Ulric Van llultcn , en 
leur adjoignant différents collaborateurs, 
car il est de la nature de ces sortes de 
facéties que chacun y nielle son mot. 
Quelques-uns prétendent qu'Lrasme prit 
aussi part à celte malice ; mais il le nie 
lui même formellement, ce qui, au sur- 
plus , ne prouve pas grand’chose , et 
l'exemple de Voltaire , qui désavouait à 
grands cris les pamphlets qu’il distribuait 
ouvertement , nous montre assez com- 
ment on peut se tirer d’atl'aire en de 
telles circonstances Quoi qu’il en soit , 
la lecture des lettres excita la gaîté d’É- 
rasme au point qu’à force de rire il 
creva un abcès qu’il avait au visage. 
AI. Weiss prétend que la plaisanterie y 
revêt quelquefois les formes de la plus 
haute éloquence; mais il est vrai de 
dire que cette plaisanterie, un peu trop 
prolongée, est plutôt dans le goût du 
Gargantua que des Provinciales. On y 
a si bien imité le ton grotesque et sau- 
vage des ignorants fourrés du siècle que 
le prieur des récollets de Bruxelles , 
dupe de cette fidèle imitation , en acheta 
quantité d’exemplaires pour en gratifier 
ses amis, persuadé qu'une pareille publi- 
cité ne pouvait qu'être utile à la bonne 
cause. 11 fallut la bulle du pape qui 
frappait ce livre d’anathème pour lui 
dessiller les yeux. C’est ainsi que le 
clergé anglican prit au pied de la lettre 
le pamphlet de Daniel de Foe intitulé : 
Le plus court chemin k prendre avec 
les dissidents. — La plus large part de 
ridicule était fuite au dominicain et in- 
quisiteur Jacques lloogstract ou Kocli- 
stract ; les lettres sont adressées à Or- 


thuiuus Gratius , qui enseignait à Co- 
logne, alors le foyer de la barbarie. La 
première édition du premier volume 
parait être de I51G, un an avant que 
Luther eût jeté le masque; les éditions 
les plus recherchées sont encore celles 
de Loudres 1710 et 1742. Voltaire, à 
qui ces lettres devaient plaire plus qu'à 
tout autre , en a inséré une notice dans 
un de ses innombrables pamphlets. Je 
ne doute nullement que Rabelais ne les 
ail eues sous les yeux : en effet, c’est 
souvent, à la langue près, le même style 
et le même tour de pensée ; et ce qui 
ajoute un nouveau poids à cette con- 
jecture, c'est que ltabelais semble avoir 
voulu, à son tour, ridiculiser le héros 
des E pistolet obscuroeum virorum , 
puisqu'au chapitre 7 de Pantagruel , il 
place le livre suivant dans la biblio- 
thèque de Saint-Victor : Ca/liOaslrato- 
rium cnffardice, autore M. Jacnbo 
Jlnchslralem hetreliroinelrâ. Ici , les 
allusions personnelles et le latin des let- 
tres, rien ne manque. Ds RsirriaBEic. 

ÉPISTOLAIRE ( Genre). Ce genre 
de littérature comprend d'abord les re- 
cueils de lettres familières écrites par 
des personnages célèbres, puis, par ex- 
tension , tous les ouvrages , soit roma- 
nesques, soit polémiques , soit didacti- 
ques, publiés fictivement sous la/orme 
e'pistolaire. Entrons dans quelques dé- 
tails pour faire connaître le domaine 
du genre e'pistolaire , et , procédant 
avec ordre , voyons premièrement ce 
qui concerne les correspondances fa- 
milières. — Sans doute , les lettres 
que des amis s’écrivent en confidence 
devraient jouir d’un secret inviolable ; 
mais ce principe de morale universelle 
ne semble point comprendre dans sa 
prohibition les personnes qui ont joué 
quelque rôle important sur la scène du 
monde. Dans tous les temps , on a cru 
pouvoir publier les lettres particulières 
des grands hommes ; et , il faut en con - 
venir, les inconvénients de cette publi- 
cité sont plus que balancés par les avan- 
tages i,ui en résultent. Il nous reste de 
l'antiquité romaine deux monuments 
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précieux en ce genre : le» Lettres de 
Cicéron et celles de Plinc-le-Jeunc. Les 
lettres de l’orateur romain se recom- 
mandent par la beauté du style, par l’im- 
portance des matières, par la noblesse 
des sentiments et des pcnsées.La corres- 
pondance du panégyriste de Traja'n n’est 
pas d'une diction aussi pure : du temps 
de Pline, le goût commençait à se cor- 
rompre ; mais elle brille par le savoir , 
l'esprit et la délicatesse. Ces deux re- 
cueils , consacrés par l'admiration des 
siècles, outre l'utilité qu’on pc-ut en re- 
tirer dans l’enseignement classique, ont 
encore le mérite d’offrir de curieux do- 
cuments pour l’Uistoire. En France, nous 
avons un grand nombre de collections 
de correspondances épistolaires qui ont 
eu plus ou moins de succès; nous ne 
parlerons que des plus connues, et sur- 
tout de celles qui peuvent le mieux faire 
apprécier les qualités du genre épisto- 
laire. Balzac et Voiture se firent, dans 
ce genre , une merveilleuse réputation ; 
mais cette réputation usurpée ne leur a 
pas survécu. Balzac , qui d'ailleurs a 
contribué à donner de l'harmonie à notre 
prose, as-omme le lecteur par ses lon- 
gues et lourdes phrases hyperboliques ; 
et Voiture ne fatigue pas moins par les 
pointes et les jeux de mots dont il abuse 
Moût propos, et presque toujours hors 
de propos. Comme on l’a remarqué, ces 
écrivains n’avaient guère que l'esprit de 
leur temps, et non cet esprit qui passe à 
la postérité ; on s’aperçoit, en les lisant, 
que leurs lettres avaient été écrites pour 
le public, et cela seul, en les privant 
nécessairement du naturel qu’elles de- 
vaient avoir, les privait de ce qui pou- 
vait leur donner livplus de charme. Car 
c'est le naturel qui fait le principal mé- 
rite du style épistoluire ; plus ce style 
approche de la manière libre , aisée , dé- 
gagée, dont on converse avec des amis , 
plus il approche de la perfection qui lui 
est propre. C’est ce naturel , d’une heu- 
reuse simplicité, que l’on admire dans 
les lettres qui nous restent de la plu- 
part des grands écrivains du siècle de 
Louis XIV, de Racine et de Boileau sur- 


tout ; mais un véritable modèle dans ce 
genre, tout le monde le connaît, c'est le 
recueil des lettres de M">* de Sévigné. 
On ne peut parler du style épistolaire 

sans que le nom de cette femme juste- 
ment célèbre soit sur les lèvres ou au 
bout de la plume. « Si le plus grand 
éloge d'un livre, dit La Harpe, est d’ètre 
beaucoup relu , qui a été plus loué que 
ces lettres ; elles sont de toutes les heu- 
res : à la ville, à la campagne, en voyage, 
on lit M 1 ”* de Sévigné. N'est-ce pas un 
livre précieux que celui qui vous amuse, 
vous intéresse et vous instruit presque 
sans vous demander d'attention? C’est 
l’entretien d’une femme très aimable , 
dans lequel on n’est point obligé de met- 
tre du sien , ce qui est un grand attrait 
pour les esprits paresseux , et presque 
tous le hommes le sont au moins la moi- 
tié de la journée. » Si M“* de Sévigné 
efkt voulu faire un livre, si elle eiit écrit 
ses lettres pour le public, on serait sans 
doute en droit de lui reprocher scs nom- 
breuses médisances -, mais ne lui était-il 
pas permis de s’égay er, tète-à-tétc, pour 
ainsi dire, avec sa fille, des choses étran- 
ges ou ridicules qu'elle avait vires? D’ail- 
leurs, il est à remarquer que les traits 
malins de sa gaité ne tombent jamais sur 
aucun de scs amis, et ce mérite-là semble 
assez rare pour qu'on en tienne compte. 
Quant au style de !U me de Sévigué, c’est 
lui qui doit faire vivre sa mémoire dans 
la postérité. Les répétitions , les négli- 
gences qui s’échappent de sa plume im- 
pétueuse, et qui partout ailleurs seraient 
choquantes , sont dans sa correspon- 
dance autant de grâces qu'on regrette- 
rait de n’y pas rencontrer : qu’on essaie 
d'y substituer une correction académi- 
que, et presque tout le charme va dis- 
paraître. Le style de celte femme , qui 
restera dans le genre épistolaire ce que 
La Fontaine est dans celui de l’apologue, 
offre l'image fidèle d’une conversation 
animée, expansive, tantôt badine, tantôt 
grave, parfois dramatique, souvent mé- 
disante, toujours naturelle et légère. On 
y trouve tous les tons, toutes les qualités 
du style. Imagination mobile et brillante, 
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réflexions vives «t profondes , transitions 
faciles et inattendues, souplesse et va- 
riété de tours, mouvements pathétiques, 
bonheur et soudaineté d'expressions , 
voila ce que l'on remarque à chaque in- 
stant dans ses lettres. Elle parle tour à 
tour, et sans dessein arrêté, de carnaval 
et d'opéra , d'un sermon de Bourdaloue, 
de bataille livrée, de villes prises, de 
modes et de coiffure , etc., etc. ; mais sa 
tendresse , ou plutôt son culte pour sa 
fille domine tout, sc mêle à tout, s’iden- 
tifie avec tout , car son cœur la mène et 
la conduit ; et pourtant ce sentiment, 
qui devrait , ce semble , fatiguer par sa 
monotonie, intéresse vivement , à cause 
de l'étonnante variété de formes qu'il 
revêt. Les récits de M m ' de Sévigné sont 
des chefs-d’œuvre de narration. Que de 
vérité, que de mouvement dans le ta- 
bleau de l'incendie de la maison de 
M. Guitaut ! quelle touche expressive 
dans les gradations du désespoir du pau- 
vre Yatcl ! quelle aimable mysticité dans 
la description de Port-Royal-des Champs 1 
La scène où l’on annonce à M"** de Lon- 
gueville la mort de son fils est d’un effet 
déchiranf. Ce qu'elle dit sans soin , sans 
apprêt, avec tout l’abandon d’une amc 
sensible, au sujet de la mort de Turcnne, 
touche plus vivement que les chefs- 
d’œuvre de Mascaron et de Flécliier. 
Enfin, quoi de plus animé que ce fa- 
meux passage du Rhin , où l’on voit un 
chevalier de Nanlouillct qui tombe dans 
l’eau, qui va au fond, revient, y rentre, 
revient encore , qui, enfin, s’attache à la 
queue d'un cheval, gagne le bord, monte 
sur le cheval, se trouve dans la mê- 
lée, reçoit deux coups de feu dans son 
chapeau et revient gaillard ? Les lettres 
de M"’' de Sévigné ont encore un autre 
avantage, celui de pouvoir servir à l’in- 
telligence de plusieurs points de l'histoire 
de son temps : ce sont de véritables mé- 
moires où l'on peut apprendre à con- 
naître les mœurs , le ton , l'esprit , les 
usages et 1rs anecdotes de la cour de 
Louis XIV. Tous ces mérites font de 
la correspondance de M m * de Sévigné un 
recueil d'une lecture instructive et in- 


finiment attrayante; et, pour en faire 
l’éloge le mieux senti, nous dirons avec 
un homme qui en avait bien goûté tout 
le charme : « Quand on a lu une lettre 
de M"' de Sévigné , on sent quelque 
peine , parce qu’on en a une de moins 
à lire. » En général , chez nous , ce sont 
les femmes qui tiennent le sceptre du 
genre épistolaire : cette sorte de causerie 
sans prétention semble convenir parfai- 
tement è la vivacité de leur esprit , à la 
mobilité de leurs impressions. On peut 
citer, après M me de Sévigné , un assez 
grand nombre de femmes dont les lettres 
sont estimées à des degrés différents , 
entre autres MM"*'* de Lafayctte , de 
Villars, de Tencin, du Ueffant, de Main- 
tenon, du Châtelet, et M* 11 * de Lcspi- 
nasse. Un homme qui a enrichi de scs 
chefs-d’œuvre presque toutes les bran- 
ches de notre littérature , Voltaire , a 
montré aussi une supériorité incontes- 
table dans le genre épistolaire. On 
trouve une foule d'excellents modèles 
dans sa Correspondance , aussi volumi- 
neuse que variée, collection précieuse h 
plus d’un titre , dans laquelle on peut 
admirer la plus merveilleuse flexibilité 
de tons unie au tact le plus exquis et h 
un charme de diction presque continu. 
Le recueil de lettres le plus piquant quj 
ait été publié de nos jours est, sans con- 
tredit, la correspondance de Paul-Louis 
Courier, cet écrivain si remarquable par 
l’originalité de son esprit : une verve , 
tantôt malicieusement naïve, tantôt acé- 
rée et mordante , éclate dans la plupart 
des lettres que nous avons de lui. 11 en 
est quelques-unes qui sont des chefs- 
d'œuvre de narration ; d’autres se dis- 
tinguent par des détails d’une grâce 
pleine de naturel. — Passons mainte- 
nant aux diverses applications que l'on 
a faites de la forme c'pistolaire. On a 
vu plus d’une fois la polémique l’em- 
ployer avec avantage. En effet, l’emploi 
de la forme épistolaire , permettant de 
s'adresser directement à scs adversaires, 
donne au raisonnement une allure plus 
pressante , et laisse d’ailleurs le champ 
libre à tous les mouvements de l’élo- 
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quence. Au rvi* siècle , les fameuses 
lellres d’hommes obscurs ( Epistolœ vi- 

rorum obscurorum, v. ec mot ci-dess.), 
satires pleines d’esprit et de sel , couvri- 
rent de honte les fauteurs de Ignorance 
et de l'obscurantisme. On sait quel rude 
coup portèrent aux jésuites les célèbres 
Lettres provinciales de Pascal (v.) ; on 
sait également quelle profonde sensation 
firent en Angleterre les Lettres publiées 
sous le pseudonyme deJunius(v.). Nous 
avons de J.-J. Rousseau plusieurs pièces 
éloquentes en ce genre, notamment sa 
Lettre à d’Alembert sur les spectacles , 
celle qu’il adressa à Christophe de Beau- 
mont , archevêque de Paris , et scs Let- 
tres de ta Montagne. — Il y a aussi des 
ouvrages qui sont publiés sous la forme 
de lettres : nous en avons sur l’histoire , 
sur la mythologie , sur les sciences na- 
turelles. Cette forme se prête volontiers 
5 toutes sortes de sujets , et peut ré- 
pandre quelque agrément sur les ma- 
tières les plus sérieuses. — Il est encore 
un autre genre de correspondance, comme 
celle de l'Espion turc, les Lettres juives , 
chinoises, cabalistiques , etc. Comme le 
remarque Voltaire , on voit bien que ce 
ne sont pas de véritables lettres , mais 
un petit artifice usité , soit pour débiter 
des choses hardies , soit pour écrire des 
nouvelles vraies ou fausses. Ces livres, 
qui amusent quelquefois la jeunesse cré- 
dule et oisive , sont méprisés des per- 
sonnes éclairées. Il en faut excepter tou- 
tefois les Lettres persanes (v.), brillant 
coup d’essai de l’immortel auteur de 
l’ Esprit des lois. — Enfin, dans toutes 
les littératures modernes, il est une foule 
de romans qui se rattachent, par la forme, 
au genre épislolaire. I.'immense succès 
de Clarisse Ilarlowe (de Richardson) et 
de la Julie (de J.-J. Rousseau) prouve 
tout le parti que des écrivains d'un grand 
talent peuvent tirer de la forme épisto- 
laire. Sans doute, elle est on ne peut plus 
favorable à la peinture animée des pas- 
sions, 5 la rapidité des transitions , à la 
préparation des péripéties. Mais, à côté 
de tous ces avantages se trouve un in- 
convénient, qui répand quelquefois de 


la froideur sur la composition , c'est 
celui de laisser trop voir l’auteur écri- 
vant les lettres de tons ses personnages , 
et leur prêtant toujours son esprit et 
son style. Dans la Nouvelle Hehise , 
Saint -Preux, Julie, Claire, raylord 
Édouard, M. deWolmar, raisonnent, 
dissertent , philosophent tous comme 
Rousseau. 11 faudrait que de pareils ou- 
vrages pussent être faits par plusieurs 
personnes, que les lettres de femmes 
fussent écrites par des femmes, celles 
d’hommes par des hommes ; en admet- 
tant de part et d’autre la dose de talent né- 
cessaire , et la parfaite intelligence d’un 
plan arrêté , à coup sûr , il en résulterait 
plus de vraisemblance et de variété , par- 
tant plus d'intérêt. Ciiampagsac. 

ÉPITAPHE , inscription d'un tom- 
beau, ou faite pour y être mise.On a dit: 
« La dcrnièwc vanité de l’homme est son 
épitaphe, » Nos anciens cimetières ( v . ce 
mot) étaient remplis d’épitaphes en vers, 
parmi lesquelles il s’en trouve de subli- 
mes , de naïves , et même de plaisantes : 
aujourd'hui , l'épitaphe est presque tou- 
jours une indication en prose du nom de 
celui ou de celle que renferme le tom- 
beau, de la date de sa mort suivie de 
quelques regrets plus ou moins bien 
exprimés. On en pourrait citer qui con- 
tiennent en outre l’adresse du lieu ou le 
défunt faisait son commerce pendant sa 
vie, avec l’avertissement que sa veuve 
désolée le continue : tant il est vrai que 
tout se perfectionne. — Quelquefois l’épi- 
taphe était une forme employée par les 
poètes pour jeter du ridicule sur un mort 
ou même sur un vivant : alors ce n’était 
qu’une e’pigramme (v. ce mot). II est 
inutile de faire remarquer que celles-ci 
n'étaient pas placées sur un tombeau. 
Quant aux épitaphes en vers qui reçoi- 
vent cette dernière destination , elles doi- 
vent avoir un caractère de candeur et de 
simplicité auquel un sentiment de dou- 
leur vraie ne peut qu’ajouter un grand 
charme. 11 ne faut point oublier que , 
l’épitaphe ne devant être lue qu’en pas- 
sant , sa brièveté est une de ses condi- 
tions. Viollit-u-Doc. 
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ÉPITHALAME , poème ou chant 
nuptial d’origine grecque quant à l'éty- 
mologie, à la forme et au refrain, mais 
d'une plus haute antiquité quanta sa pre- 
mière source , puisque l'Europe le tenait 
de l’Orient à une époque où ce poème 
était déjà parvenu à une grande perfec- 
tion. Le beau psaume xuv de David passe 
pour être un épitbalame , et Origine re- 
garde comme tel le Cantique des canti- 
ques ( v . ce mot ), pièce si admirée et si 
digne de l’êtrè. Dans l'Evangile, il est dit: 
« L’époux est celui à qui est l’épouse , 
mais l'ami de l’époux qui se tient debout est 
ravi de joie. >■ Cet ami était chez les Grecs 
le paranymptie (celui qui restait debout 
près de l’épouse). — Thalamus , dans 
l’idiome des Hellènes , signifie lit ou ap- 
partement de t époux, et épi est chez 
eux une préposition qui équivaut à 1a nô- 
tre , vers ou sur. Lorsque les solennités 
de l'autel et les joies du festin étaient ter- 
minées , les parents et amis de l’époux ou 
de l'épouse , des torches brillantes et par- 
fumées à la main, accompagnaient l’heu- 
reux couple jusqu'au seuil de la chambre 
de l’époux, en chantant : O hymen', à 
hyménaios (ô hymen , ô hyménée) I in- 
vocation au dieu particulier qui prési- 
dait aux mariages. Dans la suite, on com- 
posa des poèmes ou des chants réguliers 
sur ces solennités, qui se renouvelaient 
si souvent chez un peuple ami des fêtes 
et des plaisirs. Les grands poètes réser- 
vèrent pour les alliances illustres leurs 
chants, dont l’acclamation vulgaire, ô 
hymen! ô hyménée! ne fut plus que le 
refrain. Les noces si fameuses de Thétis 
et de Pélée, qui furent célébrées dans le 
riant vallon de Tcmpé , auxquelles assis- 
tèrent les dieux, c.-à-d. tout ce qu’il y 
avait alors d’heureux et de puissant dans 
la Grèce, fournirent au sage Hésiode le 
sujet d’un épitbalame , dont un vieux 
scoliaste nous a conservé un fragment, 
disons plus, une relique. Car Hésiode , 
que trois mille ans séparent de nous, au- 
teur d’un poème perdu , intitulé les Hé- 
roïnes , florissait, ainsi qu' Homère , non 
loin du siècle qui vit la mère du vaillant 
Achille , Thétis , aux pieds d’argent , 


comme l'appelle le chantre de l'Iliade. 
— Stésichore, qui existait sous la 42* 
olympiade , passe donc à tort pour l’in- 
venteur de l’épilhalame chez les Grecs , 
genre dans lequel excella Saplio. Sans 
doute, Stésichore, exclusivement lyrique, 
eut cet honneur , parce qu'il assujettit 
cc poème aux rhythmes de la musique et 
y ajouta des chœurs. Les divinités du 
temps, Vénus, les Amours et les Grâ- 
ces , étaient les riants acteurs de ces scè- 
nes charmantes. Des lyres, des flambeaux, 
des couronncsde fleurs, distinguaient cha- 
chun des chœurs. Les plus anciens poè- 
tes en ce genre , malgré la volupté du 
sujet, y furent chastes pour la plupart. 
Leur délicatesse même est remarquable. 
Les bergers de Théocrite, si ce n'est 
Daplmis , digne de fouler les astres à scs 
pieds, sont tous d'une naïveté si grossière 
et si obscène qu’elle nous. servira d’objet 
de comparaison entre leur langage et son 
épitbalame célèbre de Ménélas et d’Hé- 
lène , la moins pudique des héroïnes, qui 
eut trois époux , dont le premier survé- 
cut aux deux autres. Dans ce sujet , où 
la plus ravivante des héroïnes et le jeune 
Ménélas , frère du roi des rois , animent 
tout autour d’eux du feu de leur amour, 
il n’échappe pas au poète une expres- 
sion qui ne soit riante , calme, enchan- 
teresse et réservée. 11 se contente de fleu- 
rir d'hyacinthes les vierges de Sparte , 
de comparer Hélène à un svelte cyprès, 
l’honneur d’un jardin , à lui faire offrir 
une fraîche couronne de cc lotos , dont 
Anacréon aimait à former sa couche, et de 
la suspendre à un verd platane sur l'écor- 
cc duquel était gravé le nom d’Hélène. 
Puis il souhaite à ces époux une tendresse 
réciproque, une constance éternelle, des 
richesses , et une postérité nombreuse , 
autre trésor dans ces temps antiques. Tel 
fut et tel doit être le vrai modelé de l'é- 
pilhalamc. Théocrite, libre comme scs 
bergers et leurs chèvres dans scs idylles, 
est chaste comme llippoly te dans son épi- 
thalame ; tant était grand le sentiment 
des convenances chez tous les poètes de 
la Grèce , nation particulièrement aimée 
des Muses. L’épithalame latin fut une 
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imitation de l’épithalame grec; feulement 
l’acclamation du refrain, au lieu de ô hy- 
men ! à hymcnc'e .'fut Talassius ! En voici 
l’origine. Des soldats lomains, lors du 
rapt des Sabincs, en emportaient une 
d’une beauté ravissante et d’une taille 
admirable ; craignant que d’autres ne 
leur enlevassent un si précieux butin , 
ils crièrent qu’elle était réservée à Ta- 
lassius , jeune homme de distinction , ho- 
noré pour sa bravoure et d’une beauté 
égale à celle de la jeune fille. Alors, le 
nom de Talassius courut de bouche en 
bouche par acclamation. Se voir et s’ai- 
mer fut pour la Sabine et le Romain l’in- 
stant d’un éclair. Leur union eut lieu ; 
elle fut heureuse , et des lors l’acclama- 
tion Talatsius remplaça l'acclamation 
grecque dans le chant nuptial. Par la 
suite , il s’y glissa des images obscènes 
exprimées en vers nommés fescennins 
(*>.), lorsque vint Catulle, qui releva l’épi- 
Ihalamc par le charme et le coloris de 
sa poésie; reflet des chants de Sapho, elle 
n'était en fait qu'un voile transparent , 
qui laissait apercevoir la licence des 
mœurs d’alors. Tel est son épithalamc de 
.1 unie, et telle est encore une petite pièce 
de ce genre qui nous est restée de l'em- 
pereur Gallicn. Ausone, poète borde- 
lais, demi-païen, demi-chrétien, dans 
son CcnCon nuptial , lambeau de vers dé- 
chirés du plus chaste des poètes , de Vir- 
gile , a poussé l’obscénité si loin qn’ellc 
eût fait rougir le dieu des jardins lui- 
même, et que Messalinc seule l'eût payée 
du trône impérial. Slace , dans l'épitha- 
lamc de Violcnlille et de Stella, garde 
une retenue convenable; Claudicn, dans 
celui d'Donorius et de Marie, n'a pas le 
même scrupule. Résumons, avant de finir, 
le caractère de l'épilhalamc antique. 11 
fut un récit ou simple, ou entremêlé de 
chants, soit que le poète y parlât seul , 
soit qu'il y introduisit des personnages. 
Le lieu de la scène était nécessairement 
le seuil de l'appartement de l'époux. Le 
lieu a varié depuis. Parmi les auteurs 
anciens que nous avons cités, auxquels ce 
genre de poésie doit son illustration, nous 
compterons encore Sidouius Apollina- 


rius, et, parmi les modernes, Ronsard, 
l’écossais Ruchanan, Malherbe, Scarron 
et l'italien Marini. Au commencement 
de ce siècle , la funeste alliance de {Na- 
poléon avec une archiduchesse d’Autri- 
che a fait éclore une foule d’épithalamcs, 
mais nul auteur , de tous ceux que nous 
venons de citer, n’a effacé ni Théocrite 
ni Catulle. Dexne-Bxbon. 

ÉPITHÈTE. Ce mot, dérivé du grec 
tpilhélon , qui signifie ajoute', superpo- 
se', a grammaticalement le même sens à 
peu près que celui d’ adjectif ; il est 
surtout à l’usage de la poésie et en géné- 
ral du discours écrit. — Les poètes grecs 
et latins ont fait un grand emploi des épi- 
thètes, qui, dans leurs langues mélodieu- 
ses, augmentaient souvent l’harmonie du 
vers. Tantôt ils les formaient de la réu- 
nion de deux ou plusieurs mots : ainsi , 
Jupiter est chez Homère asscmble-nua- 
ges, chez Virgile alti- lonans. Parfois , 
l'épithète exprimait une des qualités mo- 
rales ou physiques d’un personnage, com- 
me Achille aux pieds tc'gers, et se joi- 
gnait presque toujours à son nom ; d'au- 
tres fois encore , comme dans le pallida 
mors d H orace, elle s’employait au figu- 
ré. — Dans notre langue , 1 ’e'pithète fut 
d’abord du genre masculin , conformé- 
ment à son origine ; en s'en éloignant, et 
par un usage plus fréquent, ce terme de- 
vint féminin. Boileau, l'un des premiers, 
l’employa ainsi : 

Encor fi, pour rimer, dam m rrrr* indiwrèlr, 

lll mute au moitié souffrait une froide épilliétf. 

L’épithète en efTet est pour beaucoup de 
nos versificateurs une véritable cheville 
toujours prête à s’ajuster au bout dcleurs 
vers], pour en faciliter la riine. En vain 
leur a-t-on dit dans tous les traités de poé- 
sie, dans toutes les rhétoriques, que, loin 
d'allanguir la pensée ou l’expression, elle 
doit les rendre plus significatives ou plus 
énergiques ; généralement, rien de plus 
mou , de plus flasque, que des vers rimés 
par épithètes. Corneille lui -même est 
tombé quelquefois dans cette faute ; elle 
est poussée jusqu'au ridicule dans ce pas- 
sage de la Mort de Pompe'e : 

— Antoine, avci-rou» ru relit reine adora*/*? 

—Oui, leijneur, je l'ai rue ; elle etl incompara' V, 
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C’est bien le cas de dire, avec un homme 
d’esprit , que « l'adjeclif est souvent le 
plus terrible ennemi du substantif. «Veut- 
on au contraire un exemple de l'heureux 
effet d’épithètes bien choisies, on le trou- 
vera dans ces deux vers de la llcnriadc : 

* 

Sur un autel t!« fini, un livre inexpheablt, 

Coutient de f avenir l'Itistoira irrJiorablt. 

On peut même dire que l’emploi de la 
dernière est ici un trait de génie. — La 
prose au surplus ne doit pas plus que la 
poésie embarrasser sa marche d'épithètes 
inutiles ; ces superfétations seraient mê- 
me plus inexcusables chez elle, qui n’est 
point astreinte aux lois de la rime et de 
la mesure. — L’abus des épithètes est plus 
sensible encore dans la conversation , à 
laquelle il donne un ton de pédantisme et 
d’emphase. L T n de nos écrivains, qui n'est 
pas sans talent, csl connu dans le monde 
littéraire pour porter au plus haut degré 
cette habitude vicieuse. Une vous abor- 
dera pas sans vous demander des nouvel- 
les de votre vcne'rable père , de votre 
respectable tante et de votre honorable 
famille. Picard , dans un de ses romans, 
a dépeint assez gaiement cette c'pithéto- 
manie. Octar. 

ÉPITIIE. Il fut un temps où les poè- 
tes , soit pour correspondre avec leurs 
amis , soit pour traiter familièrement 
quelque sujet de philosophie, de morale 
ou de littérature , écrivaient des lettres 
en vers , que l’on nommait des c'pltres. 
Que des poètes se livrassent à cette occu- 
pation, cela peut sc concevoir à grand'- 
peine aujourd'hui, mais que des personnes 
étrangères au poète lussent ces épitres et y 
trouvassent quelque charme , voilà l'ex- 
traordinaire, et cependant cela s’est vu. Il 
est douteux que l’on reprenne un jour l’ha- 
bitude d'en composer de nouvelles , et 
moins encore d’en lire. Cependant, nos ne- 
veux apprendront peut-être avec un cer- 
tain sent iment de curiosité ce à quoi s’occu- 
paient leurs ancêtres dans leurs moments 
d’oisiveté, et peut-être aussi me sauront- 
ils quelque gré de mes recherches archéo- 
logiques. — Ve' pitre donc était uuc pièce 
de vers qui pouvait se monter et se plier 
à tous les tons ; elle était épique , des- 


criptive, morale, satirique ou badine. 
Boileau , dans le Passage du Rhin , a 
montré jusqu’où l’épilrc peut s’élever; 
Voltaire a su mêler aux idées nobles, phi- 
losophiques et profondes , que l'on peut 
remarquer dans quelques -unes de ses épi- 
tres , le piquant badinage qui lui était 
propre, et qui était l’expression naturelle 
et maligne de la société dans le siècle 
dernier. — Le style de l’épitre, tout en se 
conformant au ton grave ou léger que l'on 
adopte, doit cependant conserver l'aisan- 
ce et la facilité qui distingue l’épitre du 
discours en vers, dont nous parlerons plus 
lard. Il faut surtout bannir de l’épitrc les 
phrases longues et traînantes , en même 
temps que les expressions faibles ou for- 
cées, et les figures véhémentes, qui suppo- 
sent dans l’amc une sorte de passion peu 
convenable à un auteur épistolaire , qui 
raconte, instruit ou amuse. Sauf donc les 
nuances que le sujet que l'on traite peut 
apporter à l’épître, son véritable caractè- 
re est une élégante simplicité, quelque- 
fois de la finesse, et plus souvent de l’in- 
gcnuité ; des transitions naturelles, qui 
paraissent plutôt l’expression des senti- 
ments communiqués à un ami que le 
fruit du travail ; de la vivacité, des sail- 
lies même, qui semblent n’avoir rien coû- 
té; plus d’enjouement enfin que de cri- 
tique, de badinage que de raillerie, et de 
grâce que de noblesse. — Le grand vers à 
rime plate s’employait de préférence 
dans l’épître sérieuse. Voltaire et Grcs- 
set en ont composé de légères en vers de 
dix syllabes, dont la liberté s'harmonise 
avec celle du sujet. Enfin, quoique l’épî- 
tre participe du discours, de la satire, 
et même parfois du conte, elle doit tou- 
jours conserver un caractère qui la dis- 
tingue de ces pièces de poésie, et que son 
titre seul peut faire sentir mieux’qu’aucun 
précepte . — Vhdroïde (v.), si fort à la mo- 
de dans la dernière moitié du siècle der- 
nier, était encore une épilrc ou lettre que 
l'on supposait écrite par un héros , un 
personnage historique , fabuleux ou con- 
nu, et danslaqucllc il manifestait scs sen- 
timents. L’héroïdc était surtout employée 
comme essai par les jeunes poètes qui se 
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destinaient à écrire la tragédie; elle prê- 
tait merveilleusement à la déclamation et 
à la tirade. Colurdcau est le plus célèbre 
des auteurs d’héroïdes — Le discours en 
vers diffère de l'épitre en ce qu’il n’est 
point une narration. Le poète ne raconte 
pas un fait, il expose et soutient une doc- 
trine ; il adopte les formes oratoires , il 
procède par périodes ; il exige une sorte 
de noblesse et de dignité qui ne doit ce- 
pendant pasallerjusqu’à l’emphase. Quel- 
quefois le discours en vers n’est qu'une 
sorte de panégyrique ; le plus souvent il 
traite une question de morale ou de phi- 
losophie : le Discours au roi de Boileau 
est de la première espèce, les Discours 
sur l'homme par Voltaire sont de la se- 
conde. Marie-Joseph Chénier en a com- 
posé un sur les poèmes descriptifs, c.-è-d. 
sur une question toute littéraire. — Le 
discoups en vers a toujours été traité en 
vers alexandrins à rimes plates. Comme 
il estsupposé sortir delà bouche d'un au- 
teur, il admet difficilement les mouve- 
ments passionnés , et la froideur est un 
écueil qu’il ne peut éviter que par une 
dialectique vive et serrée, qui s’allie dif- 
ficilement avec la poésie, dont le but est 
de charmer plutôt que de convaincre. 
Aussi, le nombre de discours en vers que 
l'on aime à relire est-il extrêmement res- 
treint, si toutefois on en relit encore dans 
un temps où la poésie est tellement dis- 
créditée que j'éprouve en vérité quelque 
honte à traiter une semblable matière , 
dont la connaissance est désormais aussi 
vaine qu inutile. Y ioli.it- le- D uc. 

Émises des apôtses, partie du Nou- 
veau-Testament qui comprend les lettres 
adressées par les apôtres aux fidèles de la 
primitive église. Ces lettres sont parta- 
gées en deux classes : I» les e pitres par- 
ticulières de saint Paulà différentes égli- 
aes ou 6 quelques disciples; 2° les e'pitres 
catholiques , écrites par saint °ierre, saint 
Jacques , saint Jude et saint Jean à tous 
les chrétiens en général. — Les épîtres de 
saint Paul , au nombre de quatorze , sont 
ainsi classées dan? le N ouveau-T estament ; 
une aux Romains, deux aux Corinthiens, 
une aux Gâtâtes , une aux Êphésicns, une 


aux Philippiens, une aux Colossiens, deux 
aux Thcssalonicicns , deux k Timothée , 
une à Tite , une à Philémon et une aux 
Hébreux. Cet ordre des épitrcs,qui n'est 
nullement celui de leur date , parait être 
réglé d’après leur importance : on a placé 
les épîtres aux églises avant celles aux dis- 
ciples ; cependant, l’épitre aux Hébreux, 
qui n’est pas la moins importante , est 
placée la dernière , parce qu’elle ne fut 
insérée dans le canon que long-temps 
après les autres. — Les premières qui sor- 
tirent de la plume de saint Paul sont les 
deux e'pitres aux Thessaloniciens, écri- 
tes de Corinthe , l'une en 52 , pour con- 
firmer dans la foi les nouveaux chrétiens 
de Thcssaloniquc , et les soutenir au mi- 
lieu des persécutions qu'ils avaient à souf- 
frir; l'autre en 53, pour les prémunir con- 
tre les séductiqps des ennemis de la foi, 
— L 'e'pitrenux Gai nies parut en 66, pour 
démontrer aux fidèles de la Galatie l’in- 
utilité des observances et des cérémonies 
de la loi mosaïque, selon ce qui avait été 
décidé quelques années auparavant dans 
le premier concile de Jérusalem. — Vin- 
rent ensuite les deux épitres aux Corin- 
thiens : la première fut écrite en 56, pour 
mettre fin aux dissensions qui menaçaient 
de diviser l’église de Corinthe , et à cer- 
tains désordres de moeurs importés du 
paganisme par quelques nouveaux con- 
vertis. Cette lettre , au rapport de saint 
Paul lui-même , avait produit parmi les 
fidèles une vive impression de tristesse ; 
ce fut pour les consoler que l'apôtre 
leur écrivit sa seconde lettre l'année sui- 
vante. L ’c'pitre aux Homains, pre- 

mière dans le catalogue , n’est que la 
sixième en date, elle fut écrite de Co- 
rinthe en 68, à l’occasion d'un différend 
qui s’était élevé entre les chrétiens de la 
circoncision , et ceux qui étaient venus 
des gentils , touchant la prédestination et 
le mérite de leur vocation à la foi. L’apô- 
tre , en leur montrant les crimes dont les 
uns et les autres s’étaient rendus coupa • 
hlcs, les nombreuses infractions qu ils 
avaient à se reprocher, les uns contre la 
loi naturelle, les autres contre la loi de 
Moïse, fait voir que leur justification 
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n’cst due ni îi leurs mérites, ni h la vertu 
de ces lois, qu’ils avaient violées, mais à 
un don purement gratuit de la miséri- 
corde divine. — L 'épitre aux Philip- 
piens leur fut adressée par l'apôtre , de 
sa première prison , en S 2 , pour les re- 
mercier des secours qu'ils lui avaient fait 
passer, pour les féliciter de leur courage 
et de leurs bonnes œuvres , les eihorlcr 
à la persévérance , ot les rassurer contre 
les tribulations qui commençaient à les 
assaillir. Du même lieu, et la même an- 
née, fut écrite l 'épitre à Pliilcinon , pour 
demander la grâce d’un esclave, Onésimc, 
qui s'était enfui après s’être rendu cou- 
pable de vol, et qui, d'après la législation 
du temps, pouvait être puni de mort. 
L’esclave , que saint Paul convertit dans 
les fers, fut lui-même porteur de la lettre. 
A ne la juger que sous 'je rapport litté- 
raire , cette épitre est généralement re- 
gardée comme un chef d œuvre, comme 
un modèle de style épistolaire, cl de cette 
douce et simple éloquence qui sait tou- 
cher et gagner les cœurs. — Le même 
esclave fut aussi chargé de 1 'épitre aux 
Colossiens, qui est de la même date. L’a- 
pôtre parait y avoir eu pour but de mettre 
en garde les fidèles auxquels il s’adressait 
contre les sophismes d’une fausse philo- 
sophie , contre une certaine tendance à 
retourner aux vaincs cérémonies du ju- 
daïsme , contre un culte superstitieux des 
Anges , prêché par les disciples de Simon 
le magicien, de leur rappeler les avan- 
tages de la médiation de Jésus-Christ, et 
de tracer les devoirs particuliers à cha- 
que condition. — L ’ épitre aux Hébreux 
paraît être de l’année 63. Saint Paul y 
démorflre , par des passages multipliés de 
l' Ancien-Testament , la puissance, la di- 
vinité, le sacerdoce de Jésus-Christ, l'ex- 
cellence du sacrifice de la loi nouvelle 
comparé à ceux de l’ancienne. Cette épî- 
tre, reçue tout d’abord dans l'église grec- 
que , ne le fut que plus tard dans l’église 
latine , parce qu’il y avait quelques dou- 
tes sur son authenticité : Tcrtullien l’at- 
tribuait à saint Barnabé , d autres à l’é- 
vangéliste saint Luc, ou au pape saint 
Clément. La raison de ces doutes était 


qu'elle ne porte point, comme toutes les 
autres , le nom de saint Paul en tête, avec 
le salut accoutumé , et que le style en est 
plus élevé, plus riche en figures. Celle 
différence de style est due à l'élévation 
même du sujet; l'omission du nom vient, 
selon saint Jérôme , de ce que ce nom 
était peu agréable aux Hébreux , ou de ce 
que cette épitre est écrite en forme de 
traité, la plupart des Pères l’ont toujours 
citée comme l’ouvrage de saint Paul, 
excepté Tertullien et saint Cyprien , qui 
lui donnent néanmoins le nom d’écriture 
sainte. L'authenticité et la canonicité de 
cette épitre, reconnues dans les conciles 
de Laodicée et de Carthage, au îv* siè- 
cle, n'ont plus été mises en doute dans 
l'église romaine. — L 'épitre à T île , ve- 
nue de l'Achaïe en 64 , les deux épitre r 
à T/timothce , écrites, l’une en 64, de 
Nicopolis en Epire , ou de Philippcs en 
Macédoine; l'autre en 65, de Home, où 
l’apôtre était captif présentent le tableau 
des vertus et des devoirs des pasteurs de 
l'église. — Le titre de prisonnier, que se 
donne saint Paul dans Y épitre aux fiphé- 
siens, fait voir que cette épitre doit être 
rapportée à l’une des deux captivités de 
cet apôtft ; les rapports de similitude 
qu’elle offre avec celle des Colossicns, 
dont elle emprunte un grand nombre d’ex- 
pressions et de passages , ont fait penser 
quelle était de la même date; mais la 
plupart des commentateurs la font précé- 
der de peu le martyre du saint, ai rivé en 
66. — On rencontre dans ces épitres.com- 
melc dit saint Pierre (u Pelr. in, 16), beau- 
coup de passages difficiles à comprendre : 
celte obscurité vient, ou de la profondeur 
des matières qui y sont traitées , ou de la 
manière d'écrire de saint Paul dans une 
langue qui n’était pas la sienne, ou enfin 
de l'ignorance où nous sommes des cir- 
constances particulières qui excitaient sort 
zèle; mais on y trouve partout les expres- 
sions vives et ardentes d’un cœur profon- 
déinenltouché, et l’inspiration d un hom- 
me instruit à l’école de Dieu même. Tous 
les écrivains catholiques regardent ces 
épîtres comme la lumière de la théologie, 
et les sources de l'éloquence chrétienne; 
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elles renferment, de l'aveu même des in- 
crédules , une doctrine merveilleuse et 
sublime. — I es e'pftres catholiques , 
ainsi nommées parce qu’elles sont adres- 
sées à l'universalité des fidèles, sont, dit 
saint Jérôme, aussi pleines de mystères 
que succinctes ; elles sont brèves en pa- 
roles, longues en pensées. Ces épitrcs, 
au nombre de sept , sont : 1 ° une de saint 
Jacques , écrite en 59, pour établir con- 
tre certains hérétiques l’utilité et la né- 
cessité des bonnes œuvres ; î° deux de 
saint Pierre , dont l’une a pour but de 
soutenir les fidèles dans la foi, de les ras- 
surer contre les persécutions, de les exci- 
ter à la pratique des bonnes œuvres , de 
donner à toutes les conditions des règles 
de conduite ; l'autre cherche à prémunir 
les chrétiens contre les faux prophètes, 
les faux docteurs, qui déjà se répandaient 
dans l’église ; 3° trois de saint Jean , dont 
la première démontre la divinité de Jé- 
sus-Christ contre Simon et Cérinthc; la 
seconde signale le danger du commerce 
des hérétiques; la troisième recommande 
l'hospitalité envers les frères; 1° une de 
saint J udc contre les nicolaïtcs , les si— 
nioniens et les gnosliques. Toutes ces 
dpitres, excepté la premièredesaint Pierre, 
et la première de saint Jean, qui n’ont 
jamais été contestées , n’ont été admises 
dans le canon des saintes écritures que 
long-temps apres les autres : quelques in- 
certitudes sur les véritables auteurs, quel- 
que différence de style entre les deux de 
saint Pierre, deux citations de livres apo- 
cryphes dans celle de saint Jude, avaient 
inspiré des doutes sur l'inspiration de ces 
lettres ; mais elles sont citées comme li- 
vres saints par la plupart des saints Pè- 
res, insérées comme telles dans les cata- 
logues de saint Athanasc et de saint Cy- 
rille de Jérusalem, dans les canons des 
conciles de Laodicée et de Carthage, re- 
çues par l’usage constant de l’église ca- 
tholique , et enfin confirmées par les dé- 
crets du concile de Trente. — L’usage 
de lire les épitrcs des apôtreadans les of- 
fices de l’église remonte à la plus haute 
antiquité , comme le témoigne saint Jus- 
tin dans sa première apologie ; cet usage, 
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perpétué jusqu'à nous, sc retrouve dans 
cette leçon de la messe qui est récitée par 
le prêtre , ou chantée par le sous-diacre, 
avant l'évangile. Quoique cette leçon 
soit quelquefois prise des Actes îles apô- 
tres, ou de l'Ancicn-Testamcnt, elle a 
conservé le nom d 'E pitre, parce que, plus 
Ordinairement, c’est un passage des épi- 
tres de saint Paul ou des autres apôtres. 

L’abbé C. Basiieville. 

ÉPIZOOTIE (du grec e/u',sur, et 
zoos, animal). Maladie qui attaque, à la 
fois ou en quelques jours, un grand nom- 
bre d'animaux. D'après cette définition, 
on voit qu'il convient de donner au mot 
épizootie la meme acception qu’au mot 
épidémie (v.), avec cette différence que 
ce dernier fléau sévit contre les hommes 
et le premier contre les animaux. En ef- 
fet, l'épidemie, de même que l'épizootie, 
dépend toujours d’influences extérieures; 
elles peuveut toutes les deux être conta- 
gieuses ou ne l'être pas; ce sont là des 
vérités que des expériences malheureuse- 
ment trop fréquentes ont rendues incon- 
testables. En conséquence , les principes 
généraux applicables aux épidémies le 
sont aussi aux épizooties. — IVous devons 
donc, pour éviter des redites inutiles, nous 
bornera effleurer ce vaste sujet, et ne pas 
entrer dans tous les détails qu'il com- 
porte; d’ailleurs, les maladies épizooti- 
ques que l'on a le plus souvent observées 
dans tel ou tel pays , sur tel ou tel genre 
d'animaux, ont reçu des noms particuliers 
et seront traitées dans des articles spé- 
ciaux , épars dans ce Dictionnaire. Ici , 
nous examinerons : quelles sont les causes 
générales des épizooties , et quels sont 
leurs phénomènes ou symptômes les plus 
ordinaires ou les plus remarquables; 
comment il faut s’y prendre pour bien étu- 
dier une épizootie dans le moment où 
elle règne ; quels sont les moyens à met- 
tre en usage relativement aux animaux 
atteints et aux personnes chargées de 
les soigner ; ce qu'on doit fairedes pro- 
duits qu’on a coutume de retirer de 
ces animaux ; enfin , quels sont les rap- 
ports qui existent ou qui devraient exis- 
ter entre l'art du vétérinaire et la méde- 
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cine prise dans son acception la plus éten- 
due. Mais commençons par établir ce que 
c'est que l'épizootie et ce qui la distingue 
de l 'enzootie. — Les maladies enzooti- 
ques sont pour les animaux ce que les 
maladies endémiques (v.) sont pour les 
hommes ; elles tiennent è une cause locale 
permanente, et ne s’étendent pas hors du 
cercle des localités où ces causes exis- 
tent. La pomelière, espèce de phthisie tu- 
berculeuse assez commune chez les va- 
ches que l’on tient dans les étables de Pa- 
ris j la pourriture , ou cachexie fiydaty- 
deusc , qui affecte les moutons dans les 
pays marécageux, sontdeux maladies cn- 
zoojiques. — Une épizootie peut s'éten- 
dre sur plusieurs communes à la fois, 
lors meme que toutes ne sont pas assujet- 
ties aux mêmes influences insalubres. On 
n'est pas plus instruit des causes les plus 
fréq uentes des épizooties que de celles des 
maladies épidémiques : il est de ces agents 
cachés dont la nature nous sera peut être 
à jamais inconnue. Tout à coup des mil- 
liers d’animaux sont frappés de torpeur ; 
leurs membres ne les soutiennent plus ; 
les voies respiratoires et digestives sont 
le siège d’une vive inflammation , suivie 
de pustules, de sécrétions muqueuses ; les 
fonctions sont altérées, quelques-unes to- 
talement suspendues. C’est eu vain que 
l'on applique les moyens que l'on croit 
les plus efficaces -, l’épizootie n’en conti- 
nue pas moins scs ravages , et quand elle 
a détruit la richesse d’une foule de fer- 
miers et de manufacturiers, elle disparaît 
ou se porte dans un autre pays , et ne 
laisse après elle aucune connaissance sur 
la nature, sur ses causes, sur les moyens 
de la combattre. Cependant on sait posi- 
tivement que l’humidité , une grande 
sécheresse, peuvent produire des affec- 
tions catarrhales ou inflammatoires ; que 
le trop de chaleur engendre le typhus 
parmi le bétail ; enfin que les épizooties 
sont souvent la conséquence de l’encom- 
brement et de l’insalubrité des étables, 
de la mauvaise qualité des eaux et des pâ- 
turages, de l'excès de fatigue ou du man- 
que prolongé d’exercice. — Le tableau 
suivant présente les différents points que 
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doit examiner le médecin vétérinaire ap- 
pelé dans un pays pour y combattre une 
épizootie. « Quelle est la situation du pays 
où règne l'épizootie, et quelle est la na- 
ture du sol ? Quelles sont les eaux dont on 
abreuve le bétail, et quelles sont les di- 
mensions des réservoirs qui les contien- 
nent? De quelle qualité sont les pâtura- 
ges, et quelles plantes y croissent le plus 
communément? Quels sont les fourrages 
et les grains qu’on leur donne dans les 
étables? Y a-t-il eu des pluies abondantes 
et des inondations? Y’ a-t il eu , au con- 
traire, sécheresse ? Quelle a été la tem- 
pérature pendant la moisson et les autres 
travaux , et ces derniers ont- ils été trop 
forts pour le bétail ? I.a maladie s’annon- 
cc-t elle par des signes avant coureurs, 
et quels sont ces signes? La maladie dé- 
bute-t-elle par des frissons, par le froid 
des cornes et des oreilles, et par la perte 
de l'appétit? Cet état est-il suivi de cha- 
leur? Les animaux restent-ils Couchés sans 
pouvoir se tenir sur leur jambes, ont-ils 
la tête basse, et comment la tiennent-ils 
lorsqu’ils sont couchés? Dans quel état se 
trouvent les naseaux, la langue, la gorge ? 
Les flancs battent ils, et l'animal est-il 
très sensible quand on lui touche cette 
région, l’épine , le ventre ou la croupe ? 
Y a-t-il sur la surface du corps quelques 
pustules ou tumeurs, elle poil est-il terne, 
hérissé, ou sc détache-t il aisément? 
Comment s’exécutent les autres fonctions 
de l’animal? à quelles époques sc mani- 
festent les accidents qui entravent ces 
fonctions? Comment se termine la mala- 
die, et dan3 quel état sont les principaux 
viscères ? Enfin, quels remèdes ont été ad- 
ministrés, quelle a été leur action? a— 
IVous ne pouvons indiquer aueun traite- 
ment propre à combattre les épizooties ; 
car , non seulement ces maladies varient 
suivant les climats , les saisons, mais en- 
core elles sc montrent diverses suivant 
qu’elles atteignent les chevaux, las bêtes 
écornes ou les volailles, et on les voit 
rarement attaquer tous les genres d’ani- 
maux à la fois. Néanmoins , nous donne- 
rons quelques indications générales : la 
principale chose à faire est de cherche* 
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la source de la maladie, Ct de la détruire 
au plus tôt , comme semble le conseiller 
l'adage latin : sublatâ causa . tollilur ef- 
feclus ( la cause étant détruite , les effets 
le sont aussi); cela n’est pas rigoureuse- 
ment vrai , puisque les effets peuvent 
exister long-temps après leur cause ; mais 
l'application de ce principe empêche de 
nouvelles victimes , et presque toujours 
on atteindra ce but par l'isolement des 
animaux attaqués , le changement de cli- 
mat ou d’habitation , une propreté atten- 
tive , une nourriture saine ct appropriée 
à la nature des circonstances. L'abatage 
a été désapprouvé par quelques auteurs 
qui l'ont trouvé contraire aux intérêts des 
cultivateurs. Sans doute, il convient 
mieux de guérir les animaux mala - 
des que de les détruire ; mais cette 
mesure est la plus efficace pour arrêter 
une épizootie contagieuse, ct elle sera 
d’ailleurs facile à exécuter si le gouver- 
nement vient au secours des propriétai- 
res , ct les dédommage des pertes que 
l'intérêt général leur impose. 11 faut en- 
core , par tous les moyens possibles, in- 
terdire le transit des animaux malades 
dans les pays oii ne règne pas l’épizootie. 
Enfin , les animaux abattus doivent être 
enterrés profondément , avec poils et 
peaux ; leurs produits pourraient donner 
des maladies aux personnes qui s’ en ser- 
viraient , ct particulièrement des mala- 
dies charbonneuses. Un an avant la mort 
de M. Dupuytren , ce célèbre chirurgien 
récut à l’Hôtcl-Dieu une femme atteinte 
d'une pustule maligne à la joue gauche; 
en peu de jours les symptômes devinrent 
alarmants ; heureusement la cautérisation 
au fer rouge avait atteint le mal dans sa 
racine, ct notre illustre professeur triom- 
pha d’une maladie contractée en oardant 
de la laine qui sans doute provenait de 
moutons charbonnés. — Les personnes 
chargées de soigner les animaux malades 
feront bien de veiller aussi attentivement 
sur leur propre santé; elles ne doivent 
négliger aucun précepte d'hygiène. Leur 
travail ne dépassera pas leurs forces, leurs 
vêtements seront souvent renouvelés, 
leur habitation assainie et leur nourriture 


légèrement excitante. Le conseil de salu- 
brité publiques donné (1816) une excel- 
lente instruction sur les mesures que les 
nonrrisseurs doivent prendre pour opérer 
la désinfection de leurs étableset préserver 
leurs bestiaux de l'épizootie, ainsi que sur 
celles relatives soit aux personnes , soit 
aux animaux. Les personnes à même 
d'être appelées à donner leurs soins dans 
des cas d'épizootie feront bien de con- 
sulter celte instruction ; nous ne saurions 
ici , sans trop étendre notre article , en 
indiquer les préceptes principaux. — En 
traitant le mot qui nous occupe, tous les 
dictionnaires de médecine ne manquent 
pas de dire combien l'art du vétérinaire 
est mal mis en pratique dans les campa- 
gnes ; ils donnent aussi différents avis 
sur la formation d’un personnel médico- 
vétérinaire , afin de surveiller les épi- 
zooties. Ce sont là des détails d’admi- 
nistration qui ne sont pas de notre com- 
pétence , et dont nous ne parlerons pas. 
Cependant , quand nous envisageons les 
ravages ct les pertes immenses qu'occa- 
sionnent les maladies épizootiques , nous 
ne pouvons nous empêcher de former 
des vœux pour que les médecins eux- 
mêmes s’occupent de l'art du vétérinaire, 
pour qu’ils ne regardent point comme 
au-dessous d’eux une science des succès 
de laquelle dépend le sort de l'agricul- 
ture et des manufactures les plus impor- 
tantes. D’ailleurs , le médecin peut trou- 
ver pour son art l'occasion de faire des 
expériences utiles, qu’il ne pourrait, sans 
devenir criminel , tenter sur l'homme 
malade. Puis, s'il est vrai que toutes les 
sciences ont des connexions, que l'anato- 
mie humaine doit immensément aux pro- 
grès de l'anatomie comparée , il ne l’est 
pas moins que la science des maladies de 
l’homme doit de nombreuses notions à 
l'étude des animaux malades, ct qu’elle 
est en droit d'en attendre encore beau- 
coup. Quand une épizootie apparaît dans 
un pays , trop souvent les médecins dé- 
daignent de s'en occuper ; des hommes 
ignorants , guidés par l'intérêt pécuniai- 
re , y accourent de toute part ; ils propo- 
sent des moyens de guérison ou de pré- 
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scrvation qui presque toujours aggravent 
lesprogrèsdu mal,ot inspirent une fausse 
sécurité. Heureusement nous ne sommes 
pas loin d'une époque où les masses, 
éclairées davantage sur leurs véritables 
intérêts , sauront mieux placer leur cou* 
fiance qu’elles ne l'ont fait jusqu'ici, et, 
pour ne parler que du sujet qui nous oc- 
cupe , les élèves babiles qui, chaque an- 
née , sortent des célèbres écoles vétéri- 
naires d’Alfort et de Lyon popularise- 
ront les préceptes d’hygiène publique , 
chasseront les guérisseurs ambulants , et 
rendront ainsi d'immenses services à l'hu- 
manité. Pi. Clhmout. 

ÉPODE, dugrec épi (au'dessus, après) 
et ôdê (chant). Dans les pièces dramati- 
ques des Grecs, le chœur, à la gauche du 
théâtre, chantait une partie d’une ode ou 
d'un hymne, que l'on appelait strophe, 
puis, tournant vers le côté opposé, c.-à-d. 
vers la droite, il chantait V anii-slropht ; 
enfin, au milieu du théâtre, il finissait en 
chautant épode. Pareille chose avait lieu 
dans les cérémonies religieuses , en pas- 
sant également de la gauche à la droite 
de l’autel. On donnait aussi le nom d’e- 
pode à un petit poème lyrique composé 
de plusieurs distiques, dont les premiers 
vers étaient autant d’iambes trimèlres ou 
de six pieds, et les derniers seulement des 
iambes dimètresou de quatre pieds. En- 
fin, on a étendu la signification du mot 
épode jusqu'à désigner par - là tout petit 
vers mis à la suite d’un ou de plusieurs 
grands vers. On appelle lesépodes d'Ho- 
race, le dernier des livres de ses poésies 
lyriques, ou le cinquième livre, soit par- 
ce que ce livre est effectivement le der- 
nier, soit à cause durbylhme.Torrentius 
veut qu’au lieu de liber epodon ( livre 
d'épodes ) , on lise liber epodos ( livre 
épode, livre enchanteur) -, il prétend qu'il 
a été nommé ainsi à cause des enchante- 
ments dont il est parlé dans l’ode v', diri- 
gée contre Canidie ; mais cette explica- 
tion est une finesse d’érudit qu’il est im- 
possible d’admettre. Dacier se décide 
pour la seconde opinion , en remarquant 
que les dix premières odes du livre sont 
seules de véritables épodes. Au surplus , 


il pense qu’Horace n’est pas l’auteur de 
ce livre, et qu’il faut seulement l’attri- 
buer aux grammairiens qui recueillirent 
ses ouvrages. Du Rkipfksbkeg. 

ÉPONGE , en latin spongia , mot 
formé du mot grec spongos. — On 
donne le nom d'éponges à des produc- 
tions marines , d’un tissu fibreux et ré- 
sistant , poreuses , de formes et de cou- 
leurs très variées, rangées parmi les zoo- 
phy tes à polypiers flexibles , et occupées, 
lorsqu’elles sont encore adhérentes aux 
rochers du fond des mers , par un animal 
qui ne se présente que sous la forme d'un 
mucus homogène. Les éponges, que les 
anciens naturalistes considéraient géné- 
ralement comme appartenant au règne 
végétal , comprennent plusieurs espèces, 
dont deux surtout sont intéressantes pour 
leur usages, V éponge officinale, très com- 
mune dans la Mediterranée , l'Archipel , 
la mer Rouge, etc., et l’éponge usuelle, 
qui se trouve plus particulièrement sur 
les côtes du continent américain. — Les 
éponges, convenablement nettoyées, sont 
surtout employées pour la toilette. En 
chirurgie, ou s’en sert comme moyen de 
dilatation, après les avoir réduites, à 
l’aide de certaines manipulations, au plus 
petit volume possible. Ea médecine , on 
les prescrit , sous forme de charbon , 
contre les scrofules et le goitre ; mais ce 
dernier usage est devenu moins fréquent 
depuis l’introduction de 1 iode et de scs 
composés dans la matière médicale. C. 

EPON1NE. Ce beau nom a traversé 
les siècles, et tant que la vertu conserve- 
ra sa puissance parmi les hommes, il vivra 
entouré d'hommages et de la gloire la plus 
pure. Eponinc! A ce nom se réveille le 
souvenir du dévouement conjugal , de 
celte vertu pour laquelle Dieu a fait la 
femme, lorsque, sur cette terre de misère 
et de déception , il la donna à l'homme 
comme un doux rayon de sa providence. 
On nous reprocherait sans donte d'omet- 
tre dans ce Dictionnaire un nom qui , 
avec celui d’Arria, femme de Pœtus, re- 
vient si volontiers dans la conversation 
des personnes dont le cœur et l’esprit sont 
également cultivés; mais, d’un autre côté, 


Digitized by Google 


ÉPO (3 

que leur apprendrions-nous, en leur redi- 
sant l'héroïsme de l’épouse de Sabinus ? 
Qui ne sait que cet ambitieux Gaulois, né 
à Langrcs, se fit proclamer César, fut 
vaincu , non par les troupes de Yespa- 
sien , mais 'par celles d’une autre faction 
gauloise, et obligé de se cacher dans une 
caverne , où il vécut pendant plusieurs 
années, en passant pour mort? Dans cette 
sépulture anticipée, il fut consolé, soute- 
nu, heureux même, par la présence, l’a- 
mour et les soins d'Eponine, son épouse. 
On la croyait veuve et retirée du monde, 
au sein d’une campagne isolée, pour se 
consacrer tout entière à la mémoire de 
son mari défunt. Lu naissance de deuxfils 
vint ajouter pour eux aux consolations de 
cette sombre retraite. Mais dans la terri- 
ble unité du monde romain , quel pro- 
scrit pouvait se llalter d’échapper pour 
toujours à l'œil de la police impériale? 
Au bout de huit années, la retraite des 
deux époux est découverte : ils sont con- 
duits à Ycspasicn. Eponine, trouvant tou- 
te son énergie dans ses sentiments d'é- 
pouse et de mère , lui présente ses deux 
fils : n Je les ai enfantés, je les ai nourris, 
dit- elle , dans cette sombre retraite , afin 
que uous fussions plus de suppliants pour 
implorer ta clémence. » Vcspasicn fut 
insensible à ces paroles , qui arrachèrent 
des larmes à tous les assistants (Dion- 
Cassius) . 11 fallut qu’Épouine mourut avec 
Sabinus , héroïne et martyre d’amour 
conjugal. L’histoire n'a pas daigné nous 
dire si leurs fils eurent le même sort : il 
est permis de le supposer. 11 y avait sans 
doute dans la cruauté inusitée de Yexpa- 
sien un motif de politique sur laquelle la 
fierté des historiens romains a gardé le si- 
lence. Époninc et scs enfants , rendus à 
la Gaule, l’eussent peut-être agitée, sou- 
levée de nouveau, bien plus puissamment 
que Sabinus vivant. Quel enthousiasme 
ne se fût pas attaché au nom de leur mè- 
re ! Quoi qu'il en soit , ce seul acte a flé- 
tri le nom de Ycspasien, cl balance témé- 
rité d’un règne sage et modéré. — Époni- 
ne a excité la verve de trois poètes tra- 
giques, Lasserai, Richcr et Chabanon. 
Sabinus *. st le litre de la tragédie des deux 
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premiers, représentée l’une en 1695, l’au- 
tre en 1734. L * Eponinc de Chabanon, 
jouée en 1762 , fut h peine achevée à la 
première représentation : l'auteur ne l'a 
pas imprimée. Tel est le sort des sujets 
historiques les plus touchants : en géné- 
ral, ils paraissent froids à la scène, & moins 
qu’un homme de génie ne s'en empare; 
aussi a-t-on dit de V Eponine : ce n'est 
ni Corneille ni Voltaire, c'est M. de Cha- 
banon. Du Rozoïa. 

ÉPOPÉE. La poésie primitive, cré- 
dule et disposée aux merveilles , croit 
voir partout des agents surnaturels, fan- 
tômes d'une imagination superstitieuse ; 
dans l'ignorance des causes, elle attribue 
à des prodiges les effets naturels qui éton- 
nent ses sens. Recueillis et transmis de 
l’aïeul au père , et du père au fils , ces 
récits poétiques composent les annales 
originelles de tout peuple, et sa première 
histoire est une épopée., — Que sont en 
effet nos chansons de gestes, sinon les 
épopées d’un art au berceau , où une ver- 
sification inculte , une langue brute, mais 
pittoresque , sert d’encadrement à des 
créations originales , à des tableaux de 
mœurs quelquefois incorrects, mais sou- 
vent plus neufs que les conceptions de 
l’épopée régulière. — Ce mot, dans son 
origine grecque, signifiait une narration, 
un dit. On l’a restreint depuis aux récits 
en vers d'une aventure extraordinaire , 
d'une action héroïque, dans laquelle le 
merveilleux, soit qu'il vienne de l’ima- 
gination , soit qu'il existe en germe dans 
les chroniques , est introduit par le poète, 
afin de communiquer au sujet plus de 1 
grandeur ; les épisodes y viennent à leur 
tour répandre une piquante variété , en 
même temps qu'elles aident à conduire 
l'action principale à son but. — L’épo- 
pée doit renfermer, dit le P. Le Gossu , 
une vérité morale sous le voile de l'al- 
légorie. Le Tasse, quand l’infortune l'eut 
rendu timide devant la critique , soutint 
qu’on trouvait ce genre de mérite dans 
sa Jérusalem, image du bonheur acquis 
à grande peiue ; que Pouillon était le 
symbole de l'ame , Tancrèdc et Renaud 
les emblèmes de ses facultés , A imide et 
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fcmen la figure îles tentations qui l’as- 
siègent. Mais il est probable que si le 
Tasse eût asservi son génie à ces puériles 
entraves, il n'aurait pu concevoir un 
poème d’une ordonnance supérieure à 
toutes les épopées modernes. — D'autres 
veulent que l’on commence pal' imaginer 
la fable , et qu’ensuite on choisisse dans 
l’histoire une action et des personnages : 
nouvelle erreur! la fable inventée, com- 
ment trouver dans l'histoire , si vaste et 
si diverse qu’elle soit, une action qui 
puisse s’y adapter exactement’ — Enfin, 
le sujet trouvé et la fable inventée , il 
reste à la développer dans un plan vaste 
et fécond , où l’on distinguera Verposi- 
iion , le nœud , l'intrigue et le dénoue- 
ment. — L’exposition contient elle même 
le début , l'invocation et l 'avant-scène. 

— Le début n’est que le titre expliqué. 
L'auteur énonce avec simplicité et sans 
faste le dessein qu’il se propose : 

Arma tirumque caoo, Troj» qui piitnus ab ori» , etc. 

— Dans l'invocation, il prie les Muses de 
soutenir scs chants et de lui ouvrir les 
pages du passé et de l’avenir : « Car vous 
seules , vierges sacrées , dit le père de l’é- 
popée, savez ce qui fut et sera jamais dans 
le ciel ou sur la terre , et de vous seules 
descend toute la science des mortels. » 
Camoëns adresse sa prière aux nymphes 
du Ta ce , car son héros , plus grand qu’É- 
née , Ulysse et Jason , ne doit rien de 
sa grandeur à la fable. Milton invoque 
l'esprit sacré qui inspira Moïse avec les 
prophètes ; et Voltaire supplie la Vérité 
de permettre à l’Allégorie l'entrée de son 
poème , d’où le merveilleux théologique 
est banni. Mais Lucain se jette dans son 
sujet sans invocation et par un mouve- 
ment passionné. Le poète qui , l'imitant, 
omettrait aussi le début, aurait-il violé 
une des règles essentielles du poème épi- 
que ? je ne le crois pas : sans doute il en 
peut être ici comme de la comédie an- 
cienne, qui dans l’origine commençait 
par un sommaire de la pièce , quelquefois 
en vers acrostiqucs , dont les initiales for- 
maient l’intitulé du drame. Mais l’art 
perfectionné en vint h fondre ce début 


avec l'exposition dans la scène qn’on peut 
appeler préliminaire. — L’ avant-scène 
est l'exposé de la situation où se trouve 
le héros à l'ouverture dupoème , soit que 
l’auteur conte les faits en suivant l'ordre 
historique , et cette manière est nommée 
simple, soit qu’il entraîne son lecteur au 
milieu des événements, comme si les 
causes lui étaient déjà connues; son art 
lui ménage alors des incidents heureux , 
d'où il prend occasion de racodtcr tout 
ce qui a précédé. Cette seconde espèce 
de fable , nommée implexe , est la plus 
saisissante, car elle répand sur l'avant- 
scène tout l’intérêt de la situation actuelle; 
aussi est-elle adoptée par toutes les épo- 
pées modèles . soit anciennes, soit moder- 
nes— On entend par nœud les obstacles 
que la haine d’un ennemi ou les intérêts 
opposés d’un rival, mortel ou dieu , sus- 
citent au héros et opposent à l’accom- 
plissement de sa mission : ainsi, aux Lu- 
siades , le nœud est dans la jalousie de 
Bacchus , qui soulève contre Gama, tan- 
tôt les divinités de la mer, tantôt les peu- 
ples de l’Afrique oudel'Asie; ainsi, dans 
le Paradis perdu , le nœud se forme à 
l'instant où Satan sort de l’abîme , dé- 
couvre la terre avec envie au milieu des 
sphères nouvellement créées , et, trom- 
pant la vigilance de l'archange , se glisse 
dans le paradis, où, sous les formes em- 
pruntées du tigre , du vautour , du cra- 
paud et du serpent , il dressera ses embû- 
ches à la simplicité de la femme. — L'in- 
trigue se compose des moyens employés 
pour délier ou serrer le nœud. La trame 
en sera si habilement ourdie que la cu- 
riosité soit vivement intéressée et conti- 
nuellement suspendue entre l’espérance 
et la crainte. Tout le plan est dans le nœud 
et l'intrigue, où entrent, comme orne- 
ments utiles, les épisodes. Ce sont des 
digressions sur des incidents secondaires, 
ménagés pour semer dans le poème une 
agréable diversité et renouveler l’atten- 
tion. ôussi est-ce là qu'on a coutume d’é- 
taler toutes les richesses de la poésie, d’a- 
muser l’esprit par les tableaux les plus sé- 
duisants, d'aller au cœur parles émo- 
tions les plus aimables, de mettre en jeu 
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tout l'art des contrastes et toute l'adresse 
des préparations. Mais 

N’offres pas uu sujet d'incidents trop chargé , 

dit Boileau. Il y aura donc unité et sim- 
plicité ; car l'esprit se fatigue à démêler 
cl la mémoire à conserver les incidents 
croisés d’une action multiple, et l’A- 
rioste eût mérité à cet égard un reproche, 
que n’eût peut-être pas eicusé la souplesse 
de son génie , sans la frivolité de son su- 
jet. — Que l’action de l'épopée soil grande; 
que cette importance lui vienne d'clle- 
méme plutôt que des personnages; qu'elle 
tienne en suspens le bonheur , la gloire , 
l'existence d’un peuple, comme l'Iliade 
et l'Enéide ; qu'elle mette eu péril l'hu- 
manité entière, comme le Paradis perdu! 
— Elle sera intéressante, si le poète tient 
continuellement le cœur ému et l'imagi- 
nation récréée par une alternative de si- 
tuations pathétiques et de tableaux en- 
chanteurs. Ainsi, le Tasse nous peint, 
tantôt la Volupté satisfaite dans les bos- 
quets d’Armide, tantôt Clorinde qui, sur 
le sein de Tancrèdc, exhale son dernier 
soupir avec son premier mot d'amour. — 
Elle sera complète si le poète est fidèle 
aux promesses de son début , s'il conduit 
son lecteur au terme annoncé, ctaie l'a- 
bandonne pas au milieu de la carrière , 
palpitant de curiosité et déçu dans son 
espérance. Mais surtout, 

Que r«clioii marchant où la raison la guide, 

Ne m peide jamais dan* uuc tcèue vide. (B.) 

Celte règle , donnée pour la tragédie , 
convient également à l'épopée; car la tra- 
gédie, scion bruuioy, est une épopée en 
raccourci , et l’épopée, suivant Aristote , 
une tragédie en récit : opinion qu'il serait 
facile de porter jusqu'à l'évidence si l’on 
pouvait ici réduire une épopée aux cinq 
actes de la tragédie, et faire toucher du 
doigt , dans une tragédie , les germes 
de dix ou viDgt-qualre chants, extrême 
limite de l'Iliade et de l'Odyssée. On 
n'a point fixé à l'épopée ni à la tragédie 
le nombre d'actes ou de chants qu elles 
ne'peuvent dépasser. Camoëns et Voltaire 
eu oui donné dix à leurs poèmes, Virgile 
et Milton douze; /<i Messiade en a vingt, 


et la Jérusalem vingt-deux, tandis que 
V Araucaria est allée jusqu’à trente-six. 
Biais sa lecture confirme qu’il vaut mieux 
rester en -deçà que passer la borne ho- 
mérique , si l'on veut soutenir l'intérêt , 
captiver l'attention et ne pas inspirer , 
sinon la satiété, au moins l’impatience de 
toucher un rivage qui semble fuir devant 
nous. — Les commentateurs n’ont pas 
déterminé le nombre de jours , de mois 
ou d'années que l'action peut renfermer 
dans sa durée, et la comparaison des épo- 
pées ne fournil pas une règle invariable. 
En cfTct, l'Iliade emploie quarante-sept 
jours à son action, suivant la supputation 
du P. Le Bossu ; l'Odyssee en consume 
ciuquantc-huit; la Jérusalem délivrée 
se développe entre ces deux termes ; les 
Lusiades ne vont guère au-delà du se- 
cond ; l’action du Paradis perdu s'effec- 
tue en dix jours, à la vérité , mais celle 
de l'Enéide exige un an et quelques 
mois. D’après ces divcès exemples, on 
peut accorder une assez grande latitude 
à celte durée, et dire qu’elle doit s’arrêter 
entre des limites que la mémoire puisse 
embrasser facilement, et de manière à 
conserver une idée nette de l’action do- 
minante, avec l'enchaînement de toutes 
les parties subordonnées. — L’intrigue, 
avec les caractères , est le plus grand 
moyen d’intérêt dans l’épopée comme 
dans la tragédie. Inventez des ressorts 
qui remuent toutes les fibres du cœur par 
des coups de fortune imprévus , par des 
succès inespérés, par des renversements 
inattendus. Que toujours, passant d’une 
émotion épuisée à une émotion nouvelle, 
le lecteur couçoivc toutes les passions du 
poète, s'enthousiasme ou s'indigne , s'ir- 
rite ou s'apaise ; que , tour à tour , les 
pleurs viennent à scs yeux ou le sourire 
sur ses lèvres. — !\i la tragédie ni l’é- 
popée ne suivent l'ordre historique ; elles 
déplacent les événements pour les faire 
naître les uns des autres , toutes deux 
avec plus d intérêt , et celle-ci avec plus 
de merveilleux, ftéanmoins, comme l’ac- 
tion épique a une durée plus longue que 
l’action de la tragédie, renfermée à peu 
près dans l'espace de temps nécessaire à 
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une représentation , l'épopée se cotnplait 
dans les comparaisons , les descriptions , 
les portraits ; elle accorde plus de temps 
aux préparations, cl s’étend davantage 
sur les scènes épisodiques. Mais l'intri- 
gue, cette partie de l’art où le théâtre 
moderne a surpassé la scène antique, n’a 
pas obtenu les mêmes succès dans l’épo- 
pée : le plan de Camoëns et de Voltaire 
est encore celui de Virgile. Partout les 
temps passés avant l’action sont racontés 
dans un festin , et l'avenir, soit dans une 
descente aux enfers , comme au guerrier 
troyen, soit dans un ravissement aux ré- 
gions célestes , comme au vainqueur de 
la ligue , soit qu’Adam et Gama suivent 
sur une montagne , celui-ci Téthys et 
celui-là Michel, qui leur montrent, à 
l’un , dans une extase , la terre déjà peu- 
plée de sa postérité , à l'autre, les con- 
trées que son audace vient d’ouvrir aux 
exploits de ses successeurs. Homère a 
peint Circé l’enchanteresse, dans les bras 
de qui sommeille la sagesse d'Dlysse ; il 
est imité par l’Arioste , et celui-ci est 
copié par le Tasse , qui dessine son Ar- 
mide d'après Alcine , et Renaud sur le 
modèle de Roger, pour être lui-même le 
type d'une quatrième imitation par Vol- 
taire, en son dixième ebant, où l’Amour 
berce Henri sur le sein de Gabrielle , et 
répand dans Anet les prestiges de la 
féerie. Aussi, grâce à cette imitation ti- 
mide , le poème épique est-il , entre tous 
les genres, celui où l'on trouve le moins 
d’originalité , si l'on excepte la Jérusa- 
lem, genre mixte entre l’épopée homé- 
rique et les romans de chevalerie. — 
Quant au dénoûmcnt, Aristote a dit que 
les péripéties n'étaient pas moins néces- 
saires à l’épopée qu’à la tragédie ; mais 
se feront-elles par des changements su- 
bits de mal en bien ou de bien en mal ? 
Les premières sont à préférer ; car cet 
enchaînement d'obstacles vaincus et de 
périls surmontés avec tant d'efforts , de 
vertus et de courage, semble exiger qu’on 
soulage le lecteur par le triomphe du 
héros. Le dénoùment du Paradis perdu 
est une péripétie toute différente ; mais 
l'archange adoucit la plaie en montrant 
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aux yeux du premier homme l'espérance 
d’un Dieu réparateur, qui doit naître de 
sa race. — Enfin , dans l’épopée comme 
dans la tragédie, les caractères auront de 
la grandeur : seront-ils parfaits ? nou , la 
perfection n'est pas dans la nature hu- 
maine. Le personnage mis sur le premier 
plan peut-il être vicieux? non, car le 
poète doit prêter un nouveau lustre aux 
belles actions, et conduire les cœurs au 
désir de les imite?. Les caractères auront 
la même variété que les physionomies : 
que la règle des contrastes fasse ressortir 
ces nuances. Les caractères seront moins 
tracés par des portraits que révélés par 
des actions*, ils seront passionnés , car la 
passion est à l'ame ce que le mouvement 
est au corps ; ils auront une ressemblance 
étudiée sur l'histoire ; mais il est permis 
au poète d’imiter le peintre, qui sait 
flatter sans trop s’éloigner de la ressem- 
blance. — Quant au style , même analo- 
gie : en général , il exige, dans l’épopée 
comme dans la tragédie , une élégance 
soutenue, de la dignité et de la noblesse. 
C’est l'opinion qu’en avait le Dante, car 
il donnait à l' Enéide le nom de tragé- 
die, à cause de cette majesté de paroles , 
de ce langage en quelque façon royal , 
de cette élocution où brille , pour ainsi 
dire, la soie, l’or et la pourpre des cours, 
tandis qu’il attachait modestement le 
titre de comédie à son poème, qui, néan- 
moins, s’est élevé souvent jusqu’au ton 
de l’épopée. Le style sera toujours con- 
forme aux situations. Ainsi , tantôt il 
éclate avec la trompette héroïque , tantôt 
il joue avec le chalumeau pastoral , tan- 
tôt il soupire comme l’élégie, tantôt il 
assortit les riches couleurs de la poésie 
descriptive; là, sur les ailes de l'inspi- 
ration , il s’élève jusqu’à l’ode ; ici , il 
emprunte à la tragédie son éloquence et 
son dialogue vif, énergique, pénétrant et 
passionné : merveilleux assemblage de 
talents divers , qui suffiraient isolés à la 
gloire d'un beau nom. Aussi, les Muses 
jalouses semblent n’accorder qu’une seule 
fois cet immortel présent aux peuples : la 
palme de Klopstock fleurit seule en Alle- 
magne; le Tagc n’a pas deux Camoëns, 
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ni la Tamise deux Milton , et la Seine n’a 
qu’une llcnria.de. — 11 est moins facile 
de marquer les rangs de ces épopées que 
d'en indiquer certaines différcnccs..Entrc 
tous ses rivaux, Millon étale plus de ri- 
chesses ducs à son propre génie ^Voltaire 
a le moins d’invention. Le poème des 
Lusiades, comme un panthéon où Ca- 
inoèns a réuni toutes les gloires de sa pa- 
trie, est la plus nationale des épopées 
modernes, et, par conséquent, la plus po- 
pulaire : aussi , tel que les gondoliers 
redisent les vers du Tasse aux lagunes 
enchantées, ainsi, au siège de Colombo, 
les Portugais, excédés de fatigues et de 
besoins, répétaient en chœur les stances 
du Camoëns pour amuser leurs peines et 
ranimer leur courage. Le Tasse est plus 
heureux que tous les modernes dans la 
contexture de son plan ; klopstock , in- 
férieur à tous en cette partie, si Alouzo 
d'Ercilla ne venait au dernier rang, onr- 
dit avec lenteur la trame relâchée de ses 
tableaux. Lit, tout se meut, tout marche, 
tout se hâte avec un bel ensemble vers le 
dénoùmcnt; ici, la plupart des personnages 
semblent moins rassemblés pour aider 
que pour assistera l'action. Si l'on excepte 
des épisodes celui d’Olindc et Sopbronie, 
le Tasse les enchaîne au sujet avec une 
telle adresse qu'on ne peut en détacher 
un seul sans ôter un membre nécessaire 
h l'action principale; dans klopstock, 
elle peut marcher indépendamment des 
épisodes, ornements rapportés et sembla- 
bles aux scènes de ces comédies qu’on 
appelle à tiroir. L'Italien triomphe par 
la variété de scs caractères; Voltaire 
excelle à tracer les portraits , mais il cède 
au Tasse l'art de les dramatiser par les 
actions. Aucun ne dispute la supériorité 
au chantre de Ciorinde et d'Hcrminie 
pour imaginer une situation pathétique; 
mais il ne sait pas au meme degré lui don- 
ner un langage ; les accents du cœur sont 
immolés souvent au jeu des concctti. Ce 
défaut est celui du siècle où le Tasse a 
vécu, comme le goût et la correction de 
Voltaire sont les qualités du sien. L’élo- 
quence des situations n'était assurément 
pas inconnue k l'auteur de Mcrofie et de 


Zaïre ; mais , par une étrange fatalité , 
ce sont les situations mêmes que le père 
de la Hcnnade n’a pas su inventer. 
Au reste, trop avare des Cormes drama- 
tiques, celui-ci donne une juste étendue 
aux discours, dont la multiplicité, la lon- 
gueur et la monotonie fatiguent dans la 
Alessiade. Du même texte et des mêmes 
situations devaient naître les mêmes idées 
et les mêmes sentiments , et d’ailleurs , 
un tel sujet ne permettait guère à klops- 
tock l’observation du précepte 

De figure» un* nombre* votre ouvrage* 

Que tout J faue aux jeux uuo ridule image. (B.) 

Aussi, l'amour du jeune ressuscité de 
Naim pour la hile du centurion est-il 
froid , mélancolique et pile , comme la 
tombe d’où ils viennent de sortir. — Au- 
cun n'a mieux su que Camoëns remplir 
les fonctions du chœur dans celte tragé- 
die en récit , se mettre en scène par des 
mouvements de l’amc , ouvrir et fermer 
un chant par de plus salutaires leçons aux 
rois, k leurs ministres et aux peuples. — 
Mais l’Homère du Tage et le Virgile de 
la Seine ont employé la machine épique 
avec le moindre succès : celui-là par le 
méjange du paganisme dans un sujet 
chrétien, et cflui-ci en adoptant l’allé- 
gorie , qui échauffe et vivifie la nature 
physique, mais qui refroidit et paralyse 
la nature morale. Chez l’un , il y a con- 
tradiction entre les prières de Gama au 
Dieu d'Israël et le secours qui descend k 
ses paroles chrétiennes, non sur les ailes 
d'axur d'un séraphin, mais sur le sein de 
Vénus et dans un sourire de ses nymphes. 
Dans l’autre , il existe une égale inad- 
vertance ; si , dans une matière emprun- 
tée k des temps voisins, on ne peut em- 
ployer que des allégories, parce qu’elles 
sont les signes des choses, pourquoi donc 
user du merveilleux chrétien aux 1 , vr , 
ix et x* chants? La Politique , le dieu d'I- 
dalie et saint Louis (réunion biiarre !), 
sont trois systèmes de merveilleux mêlés 
dans un seul poème. — N’est-il pas éton- 
nant que la France , où vit un peuple lit- 
térateur et belliqueux, où tant de rois che- 
valiers ont porté avee le même honneur 
le sceptre et l’épée , où l'histoire s'enri- 
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chil chaque année d'actions épiques , qui 
multiplient nos gloires , n’ait pas obtenu 
dans l’épopée le rang où l'ont élevée 
Bossuet dans l’éloquence sacrée, Corneil- 
le , Racine et Molière sur la scène , et La 
Fontaine dans l’apologue , dont il a su 
faire une création toute française ? L'hom- 
jue a-t-il trop vécu, comme a dit l’auteur 
des Méditations , pour s’amuser au récit 
de l’épopée, et l'expérience a-t-elle dé- 
truit sa foi aux merveilles dont le poème 
épique enchantait autrefois sa crédulité? 
Mais il en est du merveilleux épique 
comme de l'illusion théâtrale : la ques- 
tion est moins dans la croyance que dans 
les impressions. Pourquoi le poème épi- 
que ne pourrait-il plus intéresser par l'es- 
pèce de charme qui nous attache souvent 
ù la lecture d'un roman? Q ui sont nos con- 
temporains dont les romans ont mérité les 
plus grands succès ? Walter-Scott et Hof- 
fman. Cependant, l'un n'a pas dédaigné le 
merveilleux, l’autre s’en estsouvent servi, 
et l'intérêt de ses contes tient même à l'in- 
timité de sa conviction, t ce qu’il semble 
écrire sous l’impression du prestige , en- 
tendre , voir et sentir les êtres fantasti- 
ques dont il peuple son univers. L’esprit 
humain, avide d’enchantements , comme 
le cœur d'émotions , se prêle complai- 
samment à toutes les illusions. — 11 y a 
plus , ce merveilleux n'est-il pas la Pro- 
vidence? Le poète raconte des événe- 
ments extraordinaires : peut-elle mieux se 
révéler que dans ces révolutions qui chan- 
gent la face des empires et qui pèsent sur 
la destinée des peuples? Aussi une ac- 
tion surnaturelle se fait-elle toujours sen - 
tir sous la plume d’un historien provi- 
dentiel. Ouvrons le Discours de Bossuet 
sur thistoirc universelle : n'y verrons- 
nous pas Dieu mener comme par la main 
les Cyrus ou les Alaric , et son doigt 
marquer à ces instruments de sa justice 
l’endroit où il veut frapper les nations ! 

Cependant, il ne faut pas se persuader 

que le merveilleux soit tellement indis- 
pensable à l’épopée qu'on ne puisse l’en 
dépouiller 

San» vouloir au lecteur plaire Mita agréaient* , 

si d’ailleurs le poème se recommande par 


le charme du style , la beauté des carac- 
tères , le jeu des passions , un enchaîne- 
ment de situations neuves, attachantes et 
variées , enfin le mérite d'un plan dont 
l’intérêt va toujours en croissant. Mais 
s'il est d'une exigence outrée de vouloir 
toujours du merveilleux dans l’épopée, 
on tombe à l’excès opposé si l’on exclut 
scs prestiges d’un poème qui fut son pre- 
mier domaine. Le poète usera du mer- 
veilleux , non parce qu’Homère s’en est 
servi, mais parce qu’il a tiré, comme l'an- 
tique Homère, son sujet d’une époque où 
l’imagination des peuples mêle du prodi- 
ge à toutes les actions extraordinaires. 
Plus un siècle est reculé du nôtre, et plus 
nous sommes disposés à grandir ses per- 
sonnages, aies croire d’une nature supé- 
rieure , à supposer que les êtres incorpo- 
rels ont pour eux des révélations plus sen- 
sibles, et plus ce demi-jour où l’antiquité 
nous apparaît se prête, si j’ose ainsi par- 
ler, au jeu des fantasmagories. Que sera- 
ce donc en un sujet où le merveilleux se 
présente de lui-même, et tire de 1 histoire 
une sorte d'authenticité? Ainsi, au bap- 
tême de Clovis, suivant le récit d'Hinc- 
mar, une colombe blanche descend du 
ciel et dépose sur l’autel une ampoule 
remplie d’un chrême odorant et merveil- 
leux ; un ange apporte au nouveau soldat 
du Christ un bouclier parsemé de fleurs 
de lis, emblème d’une pureté qu'il s re- 
couvrée dans la fontaine sacrée. Le mer- 
veilleux a donc aussi sa vérité, s’il est ap- 
puyé sur les traditions , s’il a pour base 
un fait énoncé dans l’histoire ou dans 
ces chroniques dont la candeur excu- 
se la crédulité. 11 a également sa vrai- 
semblance : il en portera les couleurs , 
s’il est distribué avec sagesse , si la cir- 
constance est grave , importante et digne 
d'une intervention divine ; si la difficulté 
ne peut être dénouée que par une puissan- 
ce surnaturelle ; si le poète est versé dans 
la théologie des peuples et des siècles 
où il introduit son épopée ; s’il se confor- 
me partout aux idées contemporaines sur 
la Divinité, ses attributs et scs ministres. 
Aussi, le goût rejette avec raison la con- 
texture bizarre des mythologie* grecques 
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dais un sujet scaldc ou chrétien. La vrai- 
scmilancc jettera encore son reflet sur 
ie merveilleux , et en général sur toutes 
les flbles du poète , s’il a su mêler avec 
tant u'art la fiction à la vérité que l'œil 
ne pusse discerner où commence la fic- 
tion n. ou finit l’histoire, tant l’une se 
fond aisément avec l’autre , tant la fic- 
tion a les couleurs analogues aux idées 
que Histoire nous donne des temps, des 
lieux , œs personnages et des coutumes. 
— Mon, i homme n’a pat trop vécu pour 
s' amuser au récit de l’épopée ; mais l’é- 
popée exige pour revivre son antique 
devise : rtligion et nationalité! Quelle 
chante inspirée du Dieu qui préside aux 
empires , qu'elle mêle aux jeux de l’ima- 
gination plus de philosophie, qu’elle mû- 
risse le fruit sur la branche ou s'épanouit 
la fleur, qu’elle s’identifie avec les affec- 
tions les plus patriotiques , qu’elle s'en- 
toure de nos plus brillantes annales , que 
la poésie, aujourd'hui naïve, y permette 
au peuple un rôle actif, et qu'il n’y soit 
plus un personnage inaperçu et muet. 
Quel sujet plus agréable au peuple que 
cette jeune paysanne remettant la cou- 
ronne au front de Charles VII , si , des 
bras de Chapelain , tombée dans ceux de 
Voltaire, la vierge pudique n’avait eu à 
subir les ignobles ou sales embrassements 
de la médiocrité et du cynisme ! Le nom 
d’Henri IV est populaire , pourquoi la 
llenriade ne l’est-cllc pas ? c’est que , 
loin de grandir la nation, cette guerre où, 
n’ayant point assez de ses mains pour se 
déchirer, la France appelle encore celles 
de IT.spagnol et de l'Anglais, est un sujet 
où il vaut mieux baisser le voile que le 
soulever; c'est que, dans celte grandeur 
étudiée, le peuple ne reconnaît pas tou- 
jours le roi tout français dont les traits 
lui sont familiers , parce qu'il s’était fait 
peuple. Ce qu’il aime en lui , ce n’est pas 
le demi-dieu, mais l’homme; c'est la va- 
leur chevaleresque unie à la bonté , c’est 
l’aimable abandon, la franchise, l’enjoue- 
ment , et jusqu’à scs défauts, puisqu’il 
fut assez grand pour en avoir, loans dou- 
te, le peuple eût avec plaisir reconnu la 
nature à ces taches conservées au por- 
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trait. La noble épopée , qui s'est permis 
un sourire, je ne dirai pas seulement avec 
Homère, mais avec le grave Virgile et le 
mélancolique Camoéns, excluait-elle tant 
de mots heureux, qui sont restés dans la 
mémoire du peuple? M’aurait-on pu voir 
avant le combat d’fvry ce roi, si ferme 
en face de l’ennemi et si faible contre la 
beauté, rappelé par la voix d’un prêtre à 
scs devoirs privés et rendant l'honneur à 
la fille du peuple ? Tant d'incidents aima- 
bles de sa vie populaire n’auraient-ils pu 
se rattacher comme moyens à l’action 
principale? Son souper chez Michand 
n’cùt-il pas été un épisode charmant au 
long siège de Paris? C’est ainsi que le 
tableau d’Hermiuic chez les bergers 
repose les yeux fatigués de scènes de 
carnage : mais ici la fiction se fût comme 
incarnée dans une vérité historique. Le 
poète a-t-il jugé qu’il ne siérait point à 
l’épopée de montrer le Béarnais dans sa 
noble indigence , plus grand d'une puis- 
sance toute personnelle, plus auguste par 
une majesté plus intime , élu par les 
coeurs autant que sacré par les droits, ser- 
vi par une armée sans paie, allant deman- 
der à la table de Sully le repas qui man- 
que à la sienne , ou rompant un morceau 
de pain noir avec le fantassin ? 

Hippolyti Faüciik. 

EPOQUE. Lorsque l'historien , dans 
scs travaux, arrive à un grand événement 
qui paraît terminer une suite de faits ou 
en commencer une nouvelle série, il s’ar- 
rête pour porter ses réflexions sur ce qui 
s’est passé sous ses yeux, et pour deviner 
s’il est possible les conséquences qui vont 
se développerdevant lui. Les Grecs, dans 
leur langue flexible, ont appelé époqub 
( c'pochè, point d’arrêt, de épéchô, arrê- 
ter) un tel point de repos. L’époque est 
donc une partie quelconque du temps 
passé, soit année, soit mois ou jour, qu’on 
regarde comme le point d’où l’on compte 
les autres parties du temps, soit en avant, 
soit à rebours , suivant que l’événement 
qu’on veut rapporter au temps est arrivé 
avant ou après le point de départ. On dé- 
nomme ce point de départ ou cette épo- 
que d’après l'événement qui l’a (ait choi- 
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sir plurielle. L’époque est aussi nommée 
radix, terminus. Sous certains rapports, 
elle se confond avec 1ère (v.). On appel- 
le époques civiles celles qui ont été pres- 
crites par les législateurs civils ou reli- 
gieux, ou qui ont prévalu par l'usage des 
peuples. L'historien a d’autres époques ; 
il s’arrête aux différents événements qui 
lui paraissent les plus propres pour servir 
de cadre dans lequel on puisse classer les 
événements qu’il raconte. Ces époques 
historiques sont arbitraires ; chaque his- 
torien les choisit d’après l’objet qu'il a en 
vue, ou d'après que, selon sa manière de 
voir, les événements out eu plus ou moins 
d'influence sur le temps ou le peuple dont 
il écrit l’histoire. A. Saviohis. 

ÉPOUSAILLES, du mot latin 
spotualia, qui venait lui-même de s pon- 
déré, sponsum (promettre), et s’appli- 
quait spécialement aux promesses de 
mariage. C’est la signification que le mot 
épousailles devait avoir aussi dans l’ori- 
gine ; mais tout ce qui se rapportait au 
mariage était si peu réglé, et l’effet que 
pouvaient produire les promesses de ma- 
riage en particulier était si incertain que 
ce terme à été pris dans diverses accep- 
tions : tantôt il signifiait une simple pro- 
messe qui ne liait point les parties, et 
tantôt il était synonyme du mot fiançail- 
les (v.). Enfin, il s’est entièrement con- 
fondu avec le mot mariage (v.). On doit 
remarquer seulement qu’il sc rapportait 
plus spécialement à l'union même des 
époux et à la cérémonie qui accompagnait 
cette union. Les épousailles signifiaient 
ainsi la même chose que la cérémonie 
nuptiale, dont elles faisaient parlic : c'est 
dans ce seus que la Coutume de Paris 
avait employé cette expression, lorsqu’elle 
déclarait, art. 220, que la communauté 
commençait au jour des épousailles et 
bénédiction nuptiale. Le jour des épou- 
sailles, c’était le jour de fête , le jour de 
la consommation du mariage; c’est, d’ail- 
leurs, la signification que l’on donnait 
généralement autrefois au mot épouser, 
comme le marque parfaitement cette 
maxime de Montaigne, que de se marier 
sans s’épouser, c'est trahison. — Un 
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doit donc attacher au mot épousailes 
plusieurs significations bien distinctes , 
qui toutes se rapportent au mariags , et 
devaient s’appliquer à certaines cé'éino- 
nics qui engageaient entre eux les futurs 
époux d'une manière plus ou moins di- 
recte ; comme simples promènes, les 
épousailles ne rendaient pas le mariage 
absolument nécessaire, mais elles établis- 
saient cependant un lien qui ne pouvait 
pas être brisé sans un consentement mu- 
tuel; comme fiançailles , elles formaient 
déjà un contrat plus sérieux, auquel le droit 
canonique donnait dans certaines circon- 
stances un effet irrévocable, et elles 
étaient alors accompagnées de toutes les 
cérémonies du mariage ; de U cette con- 
fusion qui à fini par se mettre dans les 
idées et dans les termes, et qui a autorisé 
dans la suite à employer indifféremment 
pour exprimer la même chose et la même 
pensée les mots épousailles, fiançailles , 
noces et mariage. C'est à ce dernier mot, 
qui est le plus usité , et qui est d'ailleurs 
le terme générique, que l’on doit chercher 
tout ce qu'il est nécessaire de connaître 
sur les cérémonies qui de tout temps et 
chex tous les peuples oot précédé ou ac- 
compagné la célébration du maeiage (v.). 

Teulet, a. 

ÉPOUX, du mot latin sponsi , qui 
désignait dans l’origine les deux person- 
nes qui s'étalent promis la foi de ma- 
riage. D'après son étymologie, l’expres- 
sion d'époux ne devrait, en effet, s’appli- 
quer qu’à ceux-là seuls qui ne sont liés en- 
core que par une promesse de mariage, et 
que nous nommons aujourd’hui les futurs 
époux ; mais lorsque le mot épousailles 
(v. ci-dessus) eut été pris comme syno- 
nyme de mariage, on a dù prendre na- 
turellement aussi le mot époux comme 
synonyme de mari et femme.- c’est la si- 
gnification exclusive qu’il a aujourd’hui; 
nous n'avons même pas une autre expres- 
sion pour expliquer la même idée, car le 
mot conjoints ( v .) n'a jamais été d’usage 
qu’au palais, oh il n'est même plus em- 
ployé. Nous n'avons pas à énumérer ici 
quels sont les droits et les devoirs res- 
pectifs des époux, car c'est encore au 
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mot mariage (i>.) que doivent te trou- 
ver ces explications ; qu’il nous suffise de 
rappeler que tout le bonheur du ménage 
tient à l’observation de deux articles du 
code civil , qui n’ont pas quatre lignes : 
« Les époux se doivent mutuellement fi- 
délité, secours, assistance ». « Le mari 
doit protection h sa femme, la femme 
obéissance à son mari. » T. , a. 

ÉPRÉMÉNIL (Jkan-Jacqües Du- 
val o’ ), né à Pondichéry, devint le gen- 
dre du célèbre Dupleix ( v .). Il fut mem- 
bre du conseil souverain de cette colo- 
nie, puis président de celui de Madras. 
Il se distingua également dans la carrière 
civile et dans la carrière militaire. Dans 
un temps où sa tète était mise à prix , il fit 
le voyage de Chandernagor, pour mieux 
connaître les principes de la religion des 
Indiens. Il mourut en 1767. On a de lui 
quelques écrits. 

ÉPRKMfsiL ( Jiah-Jacqeis Dcval b’), 
son fils , né à Pondichéry en 1748, vint 
en France avec son père en 1750. Il y 
resta , et devint avocat du roi au Châte- 
let de Paris. 11 jeta les fondements de sa 
réputation , en défendant , devant le par- 
lement de Rouen , la mémoire de son 
oncle Duval de Leyrit , gouverneur de 
Pondichéry, accusé d'avoir été le dénon- 
ciateur de Lally-Phis tard , il acheta une 
charge au parlement de Paris , où il se 
fit remarquer par ses talents et par son 
exaltation politique. Il fut l'un des plus 
ïélés champions des privilèges de ces 
vieux corps moitié judiciaires, moitié 
politiques , qui , tout en tenant tète à la 
royauté , voulaient ne pas faire aux idées 
du siècle le sacrifice de leur position , et 
de ce qu’ils regardaient comme leurs 
droits. D’une part , d'Épréménil soutint 
les principes d'une sage humanité , en 
attaquant avec vigueur les prisons pri- 
vées ; d’autre part, il attira sur lui quel- 
que ridicule par l’exaltation avec laquelle 
il s’attacha au magnétiseur Mesmer. Ce 
n’était pas ce dernier râle qui devait as- 
surer sa célébrité. — En mai 178S, un ou- 
vrier imprimeur lui remit, avant le ti- 
rage et la publication, une épreuve de 
l’édit «Jai devait remplacer les cours sou- 
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verataes par de grands bailliages , et créer 
une cour plénière. Aussitôt d'Epréménil 
court au parlement ; il annonce à ce corps 
le coup qui va le frapper. Alors le parle- 
ment , dans une déclaration solennelle , 
résume les principes sur lesquels, aelon 
lui, se fonde la monarchie française; il 
proteste d’avance contre les atteintes 
qu’on essaierait d’y porter : les ministres 
ordonnèrent l’arrestation des conseillers 
Goislart-Monsabcrt et d’Epréménil. Lors- 
qu'on vint les saisir, tous leurs collègues 
se levèrent en s’écriant : Nous sommes 
tous d'Épréménil et Monsabert. A la 
suite d'un lit de justice , tenu trois jours 
aprètf , il fut exilé aux îles Ste-Marguerite, 
où il resta jusqu’à la chute de Brienne. 
Son rctonr fut l’époque de, sa plus grande 
popularité. Use montra un des adversai- 
res déclarés de la cour, et ses sarcasmes 
attaquaient surtout la reine Marie-Antoi- 
nette. Le roi lui permit de revenir â Pa- 
ris, et ce retour fut pour lui un triom- 
phe. Nommé député aux états-généraux 
par la noblesse de Paris , il abandonna 
la cause populaire. Durant les agitations 
de l’année 1792, il courut plus d'un dan- 
ger. Après le 10 août, il s’était retiré 
dans une terre qu’il possédait aux envi- 
rons du Hâvre; mais il fut arrêté , tra- 
duit devant le tribunal révolutionnaire, 
et conduit à l’échafaud sur la même char- 
rette que Chapelier, son ancien et con- 
stant adversaire â l'assemblée consti- 
tuante. Un instant avant de partir, Cha- 
pelier lui dit : « A qui de nous deux 
vont s’adresser les huées du peuple ? — 
A tous deux , répondit d’Epréménil. » 
L'exécution eut lieu le 23 avril 1794. On 
attribue â d’Épréménil plusieurs écrits 
relatifs aux affaires du temps. A. S — a. 

ÉPREUVE. En morale, c’est un essai 
tenté sur le caractère des individus , et 
qui en fait saillir les qualités et les dé- 
fauts. Il y a des épreuves pour tous les 
âges. L’adversité, cette grande épreuve 
qui attend la plupart des hommes , pro- 
duit des effets fort différents : elle gran- 
dit les uns en retrempant leur ame, en fé- 
condant leurs talents, tandis qu’elle abat 
ks autres ou les déprave. Quant â la pro- 
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spérité, elle corrompt encore plus sûre- 
ment ceux qu’elle favorise : peu de gens 
ont assez de force pour la supporter. — 
De toutes les épreuves, la plus difficile à 
vaincre pour les esprits élevés, c’est celle 
qui les précipite d’une haute position so- 
ciale Rentrés dans une condition privée, 
ils se trouvent en présence des exigences 
de la pauvreté , et succombent souvent à 
des infortunes de détail, qui froissent la 
hauteur de leurs sentiments et tendent à 
les dégrader. Les grands ont besoin de 
subir quelques rudes épreuves, afin d'ap- 
prendre à se connaître et à connaitre les 
hommes par eux-mèmes. Ils en sortent 
meilleurs et plus habiles. —Une dernière 
épreuve, et l'une des plus douloureuses , 
est celle qui attend les princes déchus du 
trône, lis ne comptent plus parmi les rois 
et ne peuvent cependant consentir à ren- 
trer dans la foule : ils sont condamnés à 
vivre dans l’isolement, loin de la puissan- 
ce qui les écrase et de la familiarité qui 
les humilie. Ne pouvant oublier ce qu’ils 
ont été ou ce qu’ils aspirent h redevenir, 
ils passent ballottés entre des espérances 
toujours trompeuses et des mécomptes 
pleins d’amertume, et meurentsans avoir 
pu se reposer dans aucune condition. Tel 
fut le destin des derniers Stuarts. 

SAiaT-PaosrK» j». 

Epreuve (beaux-arts). A bien dire, 
ce mot signifie essai, et c'est ainsi que 
l’on s’en est servi d’abord dans l’art de la 
gravure. A fin de pouvoir juger sainement 
de l’état de sa planche, le graveur en 
faisait faire une e'preuve, c.-à-d. qu’il 
faisait imprimer sa planche pour en avoir 
un essai , afin de savoir si son travail 
touchait à la perfection qu'il désirait y 
donner : c’est alors seulement qu’il li- 
vrait sa planche à l'éditeur, pour la faire 
imprimer et mettre son estampe au jour. 
Une e'preuve ne devrait donc être natu- 
rellement qu'une estampe imparfaite, in- 
complète. — Lorsqu’un graveur a fait 
son travail à la pointe sur le vernis , et 
qu'il a fait mordre sa planche, il eu tire 
ordinairement quelques épreuves: c'est ce 
que I on nomme e'preuve d'eau-forte. 
tjuand ensuite sa planche est ébauchée, 
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qn’il a établi presque tous ses travaux, 
sans pourtant leur avoir donné la vigueur 
à laquelle ils doivent atteindre, afin de 
pouvoir juger de leur disposition et de 
leur accord, il fait faire une nouvelle 
épreuve qui se nomme e’preuve d'essai. 
Terme usité parmi les artistes et les ama- 
teurs, quoique l’on puisse, avec raison, 
regarder cette expression comme un pléo- 
nasme. Le graveur répète cette opération 
plusieurs fois et autant qu'il le juge né- 
cessaire, jusqu’au moment où, regardant 
sa planche comme entièrement finie, il 
fait faire les épreuves terminées. C'est 
ordinairement sur le vu de ces dernières 
épreuves que l'on solde le prix d'une 
planche : quelquefois cependant , si la 
planche est d’une grande étendue, et que 
le travail doive durer long-temps, le prix 
s’en partage et se paie par tiers, savoir, 
à l’épreuve d’eau-forte , à l’épreuve ter- 
minée, ctà un point intermédiaire sur le- 
quel il est souvent difficile de bien s'en- 
tendre. — Le nom A' épreuves se donne 
sou vent par extension à toutes les estampes, 
lorsque, sans considérer le talent du gra- 
veur , on ne veut parler que de la beauté 
de l’impression : ainsi, on dit une premiè- 
re épreuve, une épreuve usée, une bonne 
ou une mauvaise épreuve. Une épreu- 
ve est brillante quand la planche a été 
bien encrée et bien essuyée, que tous les 
travaux se voient bien distinctement, et 
que les blancs sont bien vifs. Une épreuve 
est boueuse quand la planche a été mal 
essuyée, qu'il y est resté trop de noir, et 
que les travaux se coufondeut. Elle est 
grise quand la planche commences s’user, 
ou quand la presse n'est pas assez char- 
gée, c.-à-d. quand sa pression n’est pas 
assez forte ; elle est neigeuse quand l'im- 
primeur employant une encrclrop épaisse, 
ou bien n’ayant pas encré sa planche avec 
assez de soin, on aperçoit dans les tailles 
de petites taches blanches qui en inter- 
rompent la continuité. — Des amateurs, 
ayant cru quelquefois obtenir du graveur 
lui-même des épreuves plus belles que cel- 
les que pouvait fournir le marchand , de- 
mandèrent à avoir de celles que l'artisle 
avait tirées pour lui avant de livrer sa 
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planche h son éditeur. Ces épreuves sc 
trouvant sans inscriptions, elles furent dé- 
signées sous le nom d 'épreuves avant la 
lettre- Les marchands, voulant aussi parta- 
ger le bénéfice souvent illicite que se 
permettait le graveur, firent tirer des 
épreuves avant la lettre, et poussèrent 
cet abus si loin que l’on connaît des es- 
tampes dont on a tiré jusqu'à 300 épreu- 
ves avant la lettre. Alors un nouveau 
subterfuge fut imaginé pour distinguer 
les premières épreuves, ce fut de tirer un 
petit nombre d’épreuves avant toute 
lettre , puis on fit tracer légèrement l'iu- 
scriplions,cl ces secondes épreuves furent 
nommées épreuves avec la lettre grise, 
épreuves avec la lettre tracée. Quelque- 
fois aussi des fautes d'orthographe ou de 
ponctuation ayant été faites par le graveur 
en lettres, on en fit. soit parbasard, soit ex- 
près, tirer un certain nombre avant que de 
faire faire la correction, et on leur donna 
le nom d ’e'preuve avec la remarque. 
Toutes les épreuves de celle espèce sont 
payées le double et le quadruple des 
épreuves avec la lettre. Cependant toutes 
ces différences ne donnent par elles- 
mêmes aucun mérite à l 'estompe ni à 
Ye'prcuve , elles constatent seulement 
deux choses : 1° l’antériorité de l'épreu- 
ve ; 2° sa rareté. Car ce n’est que vers le 
milieu du xvm' siècle que, pour obtenir 
plus d’argent des amateurs, on a multi- 
plié ces épreuves et fait avec intention 
ce qui jusque là n’avait été que le produit 
du hasard. En effet, pour les estampes 
du xvn* siècle, on cite comme de grandes 
raretés les épreuves avant la lettre et les 
épreuves avec remarque. Il n'existe que 
deux épreuves avant la lettre de la cé- 
lèbre Sainte-Famille , gravée par Ede- 
linck d’après Raphaël : l'une d'elles, ven- 
due en Angleterre en 1 8Ï4, a été acquise 
par la Bibliothèque royale de Paris pour 
le prix de 2,300 fr. On ne connaît que 
trois épreuves avant la lettre de la Re- 
becca gravée par Drevct d’après Coypel : 
la plus belle a été acquise 1000 fr. en 
1810. On ne connaît pas d épreuves avant 
la lettre de son beau portrait de Bossuet 
d'après Rigaud , mais il en existe quel- 


ques-unes avec une partie trop brillante 
sur le dos du fauteuil et avec la faute 
constorianus au lieu de consi<lorianus. 
Il n'existe non plus qu’une seule épreuve 
avant la lettre du portrait du roi de Po- 
logne gravé par Baléchou d’après Ri- 
gaud ; elle a aussi été payée 1000 fr. en 
1800. — On a beaucoup parlé de la va- 
riété d'épreuve qui sc trouve dans les 
estampes gravées par Rembrandt; il est 
même à croire que souvent un motif de 
cupidité a engagé ce peintre habile à 
multiplier des différences très légères, et 
qui n’ont pas toujours d'importance sous 
le rapport de l’art. Quelquefois aussi, il 
n’a tiré qu’une ou deux épreuves de ces 
différences, quenous croyonsqu’il serait 
plus convenable de désigner par le mot 
état, afin de laisser toute sa valeur au mot 
épreuve pour en faire connaître la qua- 
lité, car il est très fréquent, dans les es- 
tampesde Rembrandt surtout, d'avoir une 
belle épreuve du 2* état, tandis que le 
1 er état n’a fourni que des épreuves fai- 
bles ou boueuses. — Il n'est sans doute 
pas nécessaire en terminant cet article 
de faire observer que si toutes ces varia- 
tions d'épreuves ou d'états peuvent quel- 
quefois améliorer l 'estampe sous le rap- 
port de l'art, et servir à spécifier son degré 
de rareté, elles ne doivent jamais rien 
faire quant à la qualité de l'épreuve; les 
yeux seuls et le goût pourront donc faire 
bien juger de la beauté d’une épreuve, 
qui, quoi qu'avec la leltre , peut réelle- 
ment être plus belle , et surtout mieux 
conservée qu’une épreuve avant la lettre. 
Il faut aussi prévenir les amateurs encore 
novices, que souvent on peut leur présen- 
ter comme valant un prix fort élevé une 
épreuve réellement avant la lettre, mais 
qui en réalité ne serait qu'une épreuve 
d'essai, dans laquelle ne se retrouveraient 
pas les derniers travaux du graveur, et 
qui par cette raison manquerait d’effet 
et serait un peu grise au lieu d'avoir la 
vigueur qui ordinairement est une des 
qualités des premières épreuves. — Peut- 
être sera-t-on bien aise de savoir qu'une 
gravure à l'eau-forte peut tirer de 6 à 8 
cents épreuves, une gravure au burin 3 
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ù 4 mille, sans être retouchée , et encore 
autant après les retouches. Une gravure 
aVaqua-linte, oubienen mezzo-tinte, ne 
lire guère plus de 3 ou 4 cents épreuves 
bonnes, et les retouches, toujours mau- 
vaises , la portent tout au plus au dou- 
ble. Quant aux gravures sur bois, le pro- 
cédé de l’impression étant fort différent, 
et la planche n’éprouvant pas de frotte- 
ment pour être encrée, essuyée, ni im- 
primée, on en peut tirer un nombre infini. 
Papillon cite une vignette qu'il avait 
gravée pour le Mercure de France , et 
qui donna jusqu’à 466 mille épreuves. 

Duchesse aîné. 

ÉrascvE par assis et levé (style par- 
lementaire). Mode de voter adopté par 
les chambres législatives. Les anciens 
états-généraux de France n’avaient point 
deprésident de leur choix ; le chancelier, 
soit en présence, soit en l'absence du roi, 
recueillait les voix individuellement, sui- 
vant l'usage adopté par les cours souve- 
raines. — L’usage de voter par assis et 
levé fut introduit pour la première fois 
dans l’assemblée des communes aux états- 
généraux de 1789. 11 s'agissait d'une 
adresse au roi et du mode de présentation 
de cette adresse par une députation. Les 
avis étaient très divisés. La majorité in- 
clinait pour que l’adresse fût présentée di- 
rectement au roi par une députation. Mais 
devait-on s'adresser au gardc-dcs-sceaux 
ou au grand-maitre des cérémonies, pour 
être informés du jour et de l'heure où il 
conviendrait à S. M. de recevoir la dépu- 
tation? Déjà les députés des communes 
avaient éprouvé un refus sous le prétexte 
de la maladie du dauphin. Enfin, après 
de longs débats, et sur la proposition de 
M. Dclabordc, l'assemblée adopta, dans 
sa séance du 3 juin 1789, l'arrêté suivant: 
« Les communes, ne pouvant reconnaître 
d'intermédiaire entre le roiet son peuple, 
s’adressent dès ce moment à S. M. , par 
l’orgauc de M. le doyen, pour la supplier 
d’indiquer aux représentants des commu- 
nes le jour et l'heure quelle voudra bien 
recevoir leur députation et leur adresse.» 
y-M. le doyen ( liailly ) , pour accélérer 
la délibération sur cet amendement, pro- 
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posa de se lever tour à tour pour l'adop- 
ter ou le rejeter. Et presque tout le momie 
se leva pour l’adopter ( J’ roc. verb. des 
e'tats-gene‘raux,i. i", p. 15 ). — Telle fut 
l’origine de l'épreuve par assis et levé. 
Mais elle n’est plus admise que pour les 
votes provisoires; et quand il s'agit main- 
tenant de votersur l’ensemble d’un projet 
de loi, même d’intérêt local, le seul mode 
constitutionnel est le scrutin secret et 
l’appel nominal. Chaque député, ou cha- 
que pair, est appelé pour déposer dans 
l’urne des votes sa boulé d’adoption ou 
de rejet de la loi proposée , et qui a subi 
l’épreuve de la discussion. 

Dufeï (de l’Yonne). 

Erssuvis judiciaires. La plupart des 
peuples barbares qui s'établirent sur les 
ruines de l'empire romain d’Occident 
crurent avoir découvert une méthode in- 
faillible de démêler la vérité et de préve- 
nir toute espèce de fraude dans les procé- 
dures juridiques : ils en appelèrent au 
ciel même, et imaginèrent de laisser la 
décision de tous les cas litigieux à l’auteur 
de toute sagesse et de toute justice. Dans 
certains cas , l'accusé, pour prouver son 
innocence, se soumcltait-publiqucmenlà 
diverses épreuves également périlleuses 
et effrayantes, parmi lesquelles on remar- 
que celles de l'eau, du feu, delà croix, etc. 

Épreuve de l'eau. L'accusé se plon- 
geait le corps tout entier, ou le bras seu- 
lement, dans l'eau bouillante; dans ce 
dernier cas, il devait tirer de la chaudière 
une pierre qui était plus ou moins enfon- 
cée, selon la nature du crime ; ensuite 
on enveloppait sa main ; le juge mettait 
son sceau sur l’enveloppe, qu’on levait au 
bout de 3 jours : si l'accusé n’avait pas de 
brûlure, il était déclaré innocent. Mabil- 
lon assure que le pape Eugène II inventa 
celte cérémonie pour détruire la coutume 
de faire serment en posant la main sur les 
reliques des saints, coutume qui avait dé- 
généré en abus. Innocent 111 interdit 
celle épreuve par le concile de Latran. 
Thietberge, femme de Lolhaire, ayant été 
accusée d’avoir commis, avant son ma- 
riage, un inceste avec son frère le duc I I u- 
bert , s'élevait avec force contre une iin- 
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putation si infâme. Dans le doute, on con- 
sulta les évêques sur les moyens de connaî- 
tre la vérité. Les prélats furent d'avis que 
l’on eût recours# l'épreuve de l’eiHbotül- 
lante. Le rang et la qualité de TliietliCrgc 
là dispensère i.t de subir ci le - même celle 
épreuve. Un homme, par zèle pour la vie 
et l'honneur de cette princesse, ou pour 
de l’argent , consentit à mettre sa main 
dans l’eau bouillante, et il la retira sans 
' aucun mal. Les hommes qui n'étaient pas 
de libre condition étaient soumis à l'é- 
preuve de l'eau froide. Aprcsqu'on avait 
luit quelques prières, on liait l'accusé en 
peloton, et on le jetait dans une rivière, 
dans un lac ou dans une cuve pleine 
d'eau ; s'il surnageait, il était tenu pour 
coupable; s'il s’enfoncait, il était regarde 
comme innocent. 

Ltssuvi su feu. î .lie consistait à faire 
passer 1 accusé à travers un bûcher : s’il 
en sortait en vie, sou innocence était re- 
gardée connue manifeste. L histoire des 
croisades nous offre un exemple célèbre 
de çette épreuve, fl fallait prouver l'au- 
thenticité de la sainte lance qui avait servi 
à percer le flanc de J.- C. , et que l’on 
prétendait avoir etc découverte à Antio- 
che, d'après des révélations miraculeuses 
faites à li.irlhélemi, homme sim pie et d'une 
imagination facile à exalter. Au siège 
d' Areas, des doutes s'élevèrent parmi les 
croisés sur la découverte de celte lance , 
dont la vue avait ranimé leur courage à 
la bataille d'Antiocbe. Pour terminer les 
débats, le prêtre Barthélemi résolut de se 
soumettre à l'épreuve du feu. Cette réso- 
lution ramena le calme dans l’armée chré- 
tienne, et tous les pèlerins furent convo- 
qués pour être témoins du jugement de 
Dieu, Au jour fixé ( c'était un vendredi 
saint), unbùcher, formé de branches d'o- 
livier , fut dressé au milieu d’une vaste 
plaine. La plupart des croisés étaient ras- 
semblés, et tout se préparait pour l'épreuve 
terrible, lorsqu'on vit arriver Barthélemi, 
accompagné des prêtres qui s’avancaient 
en silence , tes pieds nus , et revêtus de 
leurs habits sacerdotaux. Couvert d’une 
simple tunique , le prêtre de Marseille 
portait la sainte lance, dont le fer était 
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enveloppé d’une étoffe de soie. Lorsqu’il 
fut arrivé k quelques pas du bûcher, le 
chapelain du comtedc St-Giiles prononça 
à baulc voix ces paroles î « Si celui-ci'a 
vu Jésus-Christ face à face, et si i'apétre 
André lui a révélé la divine lance , qu’il 
passe sain et sauf à travers les flammes; 
si, au contraire, il est coupable de men- 
songe, qu'il soit brûlé avec h lance qu’il 
porte dans ses mains. » A ces mots, les as- 
sistants s’inclinèrent, et répondirent tous 
eusemble : « Que la volonté de Dieu soit 
faite! » Alors Barthélemi se jette à genoux, 
prend le ciel à témoin de la vérité de su 
paroles, et, s’étant recommandé aux priè- 
res des prêtres et des fidèles, U entre dans 
le bûcher, où deux piles de bois entassé 
laissent un espace vide pour son passage, 
il resta un moment, dit Raimond d’Agi- 
les, au milieu des flammes, et il en sortit, 
parta grâce de Dieu, sans que sa tuni- 
que fut brûlée, et même sans que le voile 
très léger qui recouvrait la lance du Sei- 
gneur eût reçu aucune atteinte. IJ fit aus- 
sitôt sur la foule empressée h le recevoir 
le signe de la crois avec la lance, et s’é- 
cria à haute voix : « Que Dieu me soit en 
aide ! » Comme chacun voulait s’appro- 
cher de lui cl le toucher, dans la persua- 
sion où l'on élail qu’il avait changé de 
nature, il fut violemment pressé et fonlé 
par la multitude; ses vêtements furent 
déchirés, son corps couvert de meurtris- 
sures ; U aurait expiré, si Raimond Pclet, 
suivi de quelques guerriers, n’eût écarté 
la foule et ne l’eût sauvé au péril de sa vie. 
Barthélemi mourut peu de jours après , 
et, dans les angoisses de la mort, il repro- 
cha à scs pins chauds partisans de l'avoir 
mis dans la nécessité de prouver la vérité 
de ses discours par une épreuve aussi re- 
doutable. Son corps fut enseveli dans le 
lieu même où le bûcher avait été dressé. 
Celte crédulité opiniâtre, qui l’avait pous- 
sé à devenir le martyr de ses propres vi- 
sions, lit révérer sa mémoire parmi les 
Provençaux : mais le plus grand nombre 
des pèlerins ne souscrivirent pas au ju- 
gement de Dieu ; ils refusèrent de croire 
«ux merveilles qn’on leur avait annoncées, 
et la lance miraculeuse cessa dès lorsd’o- 
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péror des prodiges- — L '('preuve du feu, 
comme celle du fer, fut adoptée par la lé- 
gislation du royaume de Jérusalem. 

Eprruvs du rsa ardent ou du fer chaud. 
Quelquefois l’accusé , pour prouver son 
innocence, marchait sur douze socs de 
charrue ardents ; quelquefois il prenait en 
main une barre de fer rouge , et la jetait 
par deux ou trois fois dans l’espace de 9 
pas ; quelquefois le fer chaud avait la 
forme d'un gant dans lequel on engageait 
la main et le bras. Cette coutume était fort 
ancienne, car l’un des articles de la loisa- 
liquc porte : Ve manu ab itneo redi- 
mendà, parce qu’on rachetait quelquefois 
la rigneur du fer chaud ou airain chaud 
moyennant une certaine somme d'argent. 
Ce jugement était particulièrement appli- 
qué à ceux qui ne pouvaient plus se battre 
en duel, à cause de leur âge, de leur faible 
santé ou de leurs difformités , surtout à 
ceux qui étaient de condition libre, même 
aux moines et aux ecclésiastiques. Il n’a- 
vait pas lieu dans les semaines où il y avait 
des fêtes. On faisait plus ou moins rougir 
le fer, selon l'énormité du crime, on se- 
lon les présomptions qui s'élevaientcontrc 
l’accusé. Ce fer était bénit, et gardé avec 
beaucoup de soin par les ecclésiastiques 
qui avaientdroit d'en avoir un. Tousn’a- 
vaient pas ce droit : c’était une distinc- 
tion aussi utile qu’honorable ; car, avant 
de toucher ce fer on payait une somme à 
l’église à laquelle il appartenait. Ces ju- 
gements ont été plusieurs fois défendus 
par les papes, les conciles et les princes. 

Épreuve de la choix. Elle consistait en 
ceci : lorsque deux personnes s’y soumet- 
taient pour la décision de quelque diffé- 
rend, l’une et l'autre se tenaient debout, 
ayant les bras étendus en forme de Croix , 
pendant 1a célébration de l’office divin : 
celui qui remuait le premier le bras ouïe 
corps perdait sa cause. 

Épreuve du duel (u. Combat judiciaire 
et Duel). 

Ceremonies religieuses qui accompa- 
gnaient les épreuves judiciaires. 

Il y avait un office, c.-à-d. des prières 
gt une messe pour ces sortes d’épreuves. 
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On en trouve encore dans les anciens li- 
vres de l’église, tels que 1 e Mandatum 
de l’église de Soissons, où on lit la céré- 
monie de l’épreuve de l’eau froide. En 
général , le prêtre exorcisait l’eau ou le 
fer : il récitait trois oraisons ; ensuite il 
disait une messe solennelle dont toutes 
les prières étaient relatives à l'épreuve 
qui allait se faire il la fin de cette messe ; 
le célébrant donnait la communion aux 
personnes qui devaient subir l’épreuve ; 
ensuite il leur faisait baiser l’Évangile et 
la croix. — Pour compléter cet article , 
voyez Jiioement de Dieu , Oedaliis, et 
Serment. 

D’après les statuts de l’inquisition d’Es- 
pagne , lorsque le prévenu devait passer 
par l'f preuve canonique, le jour de cette 
cérémonie était annoncé d’avance. Elle 
se faisait dans la cathédrale ou dans une 
autre église principale, un dimanche ou 
un jour de fêle majeure. Le greffier lisait 
l’exposé des faits avérés qui justifiaient le 
soupçon d'hérésie, et la réputation que 
l’accusé s’était faite ; l’inquisiteur montait 
ensuite en chaire pour prêcher , et pour 
annoncer qu'il était enjoint au soupçonné 
de détruire 1a diffamation qui pesait sur 
lui, par son propre serment et par celui 
de douze témoins dignes de foi, qui l’au- 
raient connu et fréquenté pendantlesdix 
dernières années : lorsqu'il avait juré 
qu'il n’était point hérétique , les témoins 
déclaraient avec serment qu’ils croyaient 
sa protestation véritable. Après l'accom- 
plissement de cette double formalité , 
l’accusé abjurait toutes les hérésies en gé- 
néral, et en particulier celles qui l'avaient 
rendu snspect et exposé à la diffamation. 

A. Sayagnkr. 

Épreuve, en style de typographie, est 
le premier tirage que subit une forme 
après son imposition. La première e/r retire 
d’une feuille doit être lue à l'imprimerie 
par un correcteur qui la collationne avec 
la copie, pour voir si le compositeur s'y 
est exactement conformé, en même temps 
qu'il relève les fautes qui peuvent exister 
sur l'original même. Quelle que soit la 
quantité d 'épreuves qui se tire sur une 
même feuille, l'imprimeur ne doit que 
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deux lecture*. L’une a toujours lieu pour 
la première de toutes les épreuves, qu’on 
appelle première typographique ; l’au- 
tre, pour la dernière, qui est le bon à 
tirer. l.a tierce est le premier exemplaire 
tiré au moment de l'impression , et dès 
que la forme est sous presse. Elle sert à 
vérifier les dernières corrections faites au 
bon à tirer, et à s'assurer s’il ne s'est pas 
commis de nouvelles fautes, ou s'il n'est 
pas tombé quelques lettres pendant le 
transport ou le lavage de la forme. On 
sent combien est difficile la lecture des 
épreuves d’un ouvrage tel que le nôtre, 
qui, composé par plus de cent auteurs 
différents, séparés les uns des autres, ne 
peut, à cause de la rapidité qu'exige no- 
tre cutreprise, subir leur révision. Qu'on 
se figure des milliers de bulletins, rou- 
lant sur les matières les plus hétééogè- 
nes; qu’on réfléchisse h ces écritures, aussi 
inintelligibles, la plupart, que dissembla- 
bles, et l’on s'étonnera que nos composi- 
teurs et correcteurs laissent passer si peu 
de fautes. Que d’un comte de Flandre, 
Louis de Mâle, on fasseft. xvm p.SOJ Louis 
de Malle ; qu’au même endroit, Courtrai 
soit tantôt féminin , tantôt masculin ; 
qu’il se rencontre par-ci par-là quelques 
légères inexactitudes, quelques répéti- 
tions. que le plus inattentif examen des 
auteurs eût fait disparaître, il n’y a à cela 
«rien d étonnant. Il nous est impossible, 
en l’admirant, d’imiter l’exemple de fto- 
bcrl-Éstienne, premier du nom , qui , dit- 
on , pour s’assurer davantage de la cor- 
rection des ouvrages qu’il imprimait, en 
affichait les épreuves, en promettant des 
récompenses à ceux qui y découvriraient 
des fautes. Son fils, Henri, a fait un petit 
poème latin intitule : Plaintes de la ty- 
pographie contre quelques imprimeurs 
illétre's, 1 5G9, in-4». Almcloven et Mail- 
la ire l’ont iuséré dans les ouvrages qu’ils 
ont publiés sur les Estiennc, et l.otlin l’a 
réimprimé avec une traduction française, 
Paris, 1785, in-t 0 . De son côté, le savant 
Corneille Kiliauus, ou Van-Kicl , qui 
remplissait les fonctions de correcteur 
dans l’imprimerie plantiuiennc, comme 
Érasme n’avait pas dédaigné de le faire 


chez Manuce et Frobein , a fait une épi- 
gramme en 1 8 vers latins contre les écri- 
vains qui rejettent leurs fautes sur les 
imprimeurs. On la trouve dans le Thea- 
trum vitee humanee, de Beyerlinck, t iv, 
p. 238, et dans Zcllncr et Chcvillier, qui 
ont traité des correcteurs célèbres, etc. 
Rétif de la Bretonne, ce cynique, fécond 
et bizarre RiroRMATKCs, composa plus 
d’une fois sans copie, comme il l’atteste 
lui-méme. Imprimeur, il n’avait d'autre 
épreuve que la forme dont il assortissait 
les caractères. de Staël n'achevait 
véritablement ses ouvrages que sur les 
e'preuves; son manuscrit n'était que le 
premier jet de sa pensée, qui se dévelop- 
pait seulement sur la feuille imprimée. 
Il est certain que la lettre moulée répand 
pour tout le monde un jour plus vif sur 
les détails de la composition, et que telle 
négligence qui n’avait point choqué dans 
la copie devient saillante lorsque l’im- 
primerie l'a fixée . Nous connaissons même 
des auteurs qui n’ouvrent qu’en trem- 
blant leurs propres ouvrages lorsqu’ils 
sortent de la presse, de peur d’y décou- 
vrir des fautes. — Voici l'explication de 
quelques mots qui ont rapport à la cor- 
rection des épreuves : bourdon , un ou 
plusieurs mots oubliés dans la composi- 
tion ; doublon, mots répétés; chevau- 
cher, se dit des lettres ou des mots qui 
ne sont pas en ligne; pâte', mélange de 
différentes lettres ou de différents carac- 
tères brouillés ensemble; blanchir, aug- 
menter le nombre des interlignes; co- 
quille, substitution d’une lettre à une 
autre; bloquer une lettre, la remplacer 
provisoirement par une autre; larron, 
défaut qui résulte d'un pli existant dans 
la feuille, que l'ouvrier a omis de faire 
disparaître, et qui, lorsque la feuille est 
étendue après le tirage, laisse en blanc 
toute la partie cachée par le pli. On donne 
encore ce nom aux parcelles qui se déta- 
chent parfois de la feuille de papier, et 
qui masquent l'impression, etc. ( v . Erra- 
tum, Errata). Dr Rsim.-sBRRo. 

ÉPROUVE, ou cscrèmie, ou vêpres 
de tournois, mot qui avait un sens ana- 
logue à celui du verbe l’ éprouver, signi- 
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fiant combattre ensemble. Une éprouve 
était un des épisodes d'un carrousel , une 
Scène d’un tournoi ( v . ces mots}. 

G*' Basdix. 

ÉPUISEMENT. Dans son acception 
physique , ce terme exprime l’extraction 
du liquide d'un puits ou d'une source, 
jusqu'à les tarir. Ensuite, cette expression 
a été transportée dans le monde moral et 
intellectuel ; elle désigne toute espèce de 
succion ou d'extraction jusqu'à siccité, 
d'un ou de plusieurs principes. Ainsi, une 
nation peut être épuisée d’hommes ou 
d'argent ; la fortune s'épuise par de folles 
prodigalités et la santé par tous les excès. 
Un composé organique peut être chimi- 
quement épuisé par diverses menstrues , 
qui enlèveront la résine par l’alcool , les 
parties solubles par l’eau, les corps gras 
au moyen des builes ou de l'éther, les 
alcalis par les acides, etc., en sorte qu’il 
ne reste plus, après l’avoir soumis à ces 
divers agents, que la fibre aride du tissu 
végétal ou animal. Telles sont les ana- 
lyses par des réactifs. Une terre salpé- 
trée est épuisée de ses sels par le les- 
sivage. On épuise le quinquina de sa qui- 
nine et cincbonine, et l'opium de sa mor- 
phine et de sesautres principes actifs, etc. 
Les corps épuisés restent donc inertes et 
sans valeur, — Toutefois, l'épuisement , 
chez l'homme, est d’une importance trop 
grande pour ne pas réclamer ici quelques 
développements sur ses causes et scs ef- 
fets, puisqu’il s'agit de la ruine de l'exis- 
tence. — Le jeu de la vie consistant dans 
un travail de composition et de décom- 
position des éléments de l'organisme , il 
y a sans cesse des pertes it réparer , sans 
quoi le corps tomberait dans l’épuise- 
ment. Ainsi, le défaut de nourriture , de 
repos et de sommeil, après l'activité et l'ab - 
sence de moyens de restauration, ou l’im- 
puissance d'assimilation et de nutrition 
précipitent l'organisme dans un état de 
consomption qui le ruine ou l'ancantit. II 
en est de même des grandes pertes de sang, 
des évacuations énormes par haut et bas, 
dans le choléra , la dysenterie , etc. Les 
émissions trop abondantes du fluide gé- 
nérateur par les débauches, surtout après 


des blessures et des maladies ; les travaux 
excessifs d'esprit, les longues veilles , les 
chagrins profonds, les passions trop vives, 
même de joie et d’amour, consument les 
forces physiques et morales. Il y a des 
individus qui paraissent pleins de sucs et 
de vie ; ils sont gras et replets; leur 
teint fleuri dénonce une brillante santé, 
cependant le moindre effort les abat ; ils 
ne soutiennent ni la fatigue d’une longue 
marche , ni l’attention suivie de l'esprit. 
Cette délicatesse native se remarque chez 
lesjeunes gens amollis des grandes villes; 
quoique très bien développés de taille, 
ils n'ont ni courage ni vigueur, et sont 
les plus faibles des conscrits à 20 ans. 
C’est que déjà ils se sont épuisés eux- 
mêmes, et qu’une éducation trop molle, 
trop lèche, a laissé engourdir, sans réac- 
tion, leur système nerveux ; car l'épui- 
sement de nos forces est relatif à leur 
étendue , soit naturelle , soit acquise. 
L'homme de lettres peut consacrer dix 
heures par jour à la méditation et à l’é- 
tude, que ne supporteraient pas seulement 
deux heures sans épuisement tel brave 
militaire, tel robuste manœuvre, qui ré- 
sistent aux plus longues fatigues du corps. 
L’inverse a lieu pour le littérateur épuisé 
parles moindres travaux physiques. — II 
y a des épuisements même par suite de 
trop abondantes nutritions.-Tel Lucullus 
opulent, dont la table est chaque jour 
surchargée de mets excitants, de vins gé- 
néreux, et qui abuse immodérément de 
ces jouissances , fatigue ses organes di- 
gestifs au point d’en sacrifier l'activité; 
il périt de consomption même au milieu 
de la bonne chère. On ne digère plus en 
ce siècle , disait Cambacérès , jauni et 
épuisé dans ses dernières années. — Les 
principales causes d'épuisement sont : 
1° l'amour trop fréquent dans chaque 
sexe, soit uni , soit séparé, soit volontai- 
rement, soit involontairement, etc. ; 2® 
les hémorrhagies ou autres évacuations 
sanguines excessives ; 3" les flux col- 
liqualifs, tels que les diarrhées chro- 
niques, les leucorrhées permanentes chez 
les femmes, l’allaitement immodéré ou 
la galactirrhée , le diabète , les sueurs 
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nocturnes dans la phthisie et l'éthisie , 

les longues suppurations externes et les 
internes surtout; 4® les maladies dont 
la solution ou la convalescence ne sont 
pas établies ni complètes ; S» les condi- 
tions ou états trop fatigants et dispropor- 
tionnés avec les forces ; 6° les affections 
tristes de l’ame, comme les souffrances 
continuelles du corps; 7” les contentions 
d’esprit, les veilles trop prolongées ; 8° 
des nourritures insuffisantes ou de mau- 
vaise qualité, un air vicié , dans les pri- 
sons, etc., car on y vieillit rapidement; 
0° une croissance trop subite , ou un 
alongemcnt précoce de taille; 10" enfin, 
les progrès de l’Sge , ou la consomption 
sénile, surtout sous l’influence débilitante 
des chagrins ou de la pauvreté, et des be- 
soins, sans excitants, comme à l'ombre, 
dans l'humidité , le dénuement, etc. — 
Arétéc, célèbre médecin ancien , dépeint 
en ces termes l'homme épuisé: «11 
marche courbé , abattu , pâle et triste, 
comme les vieillards ; son corps prend 
même les marques anticipées de la dé- 
crépitude; il devient lourd, cassé ; tout 
est relâché, énervé, refroidi, amorti: ses 
membres se meuvent à peine; l’esprit 
tombe dans l’imbécillité; lesjambes plient 
sous le faix : on n’a ni courage, ni force, 
ni goût à rien; l’estomac n’appète plus 
les aliments, tous les sens s’émoussent, 
on est sujet à tomber en paralysie. » — 
Le dépérissement rapide de toutes les fa- 
cultés physiques et morales est le funeste 
fruit de la déperdition d’un fluide néces- 
saire; chacune d’elles équivaut, selon 
YVartbon, à vingt fois, et selon Buflon à 
quarante fois la même quantité de sang. 
— L’on comprend que les substances res- 
taurantes prises avec modération et pru- 
dence sont requises contre toutes les 
causes d’épuisement, mais qu'il n'en faut 
pas même abuser, non plus que du repos 
contre les fatigues et les contentions d’es- 
prit. 11 ne faut passubitemenl se jeter dans 
un état trop opposé ; la mutation trop 
prompte est souvent funeste. — üna con- 
seillé eontre certains épuisements l'al- 
laitement par des nourrices , et l’on voit 
le roi David, devenu vieux, récbauiïer sa 
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couche près d'une jeune Sunamite. Nous 
avons moins confiance dans ces moyens 
en eux-mêmes que dans les excitations 
qu'ils doivent réveiller; mais malheur à 
ceux qui s’exposent à des tentations pour 
y succomber. La mort les attend ; le plai- 
sir les immole. Les anciens ont placé la 
déesse funèbre, Libitina, auprès de la 
fausse jouissance, Libido. 11 ne faut pas 
se permettre tout ce qu'on veut dans la 
vie : iVon licetsemper quod libet. Il faut 
savoir ralentir ses pas, surtout lorsqu'ils 
s'approchent de la tombe. Presque toutes 
nos délices sont des appâts de la mort ; 
leurs étreintes consumantes nous entraî- 
nent doucement dans l'abîme, comme la 
voix des sirènes. J.-J. Virkt. 

ËPUL1E, epuU.t , epoulie, epoulee. 
Tels sont les divers noms que les prati- 
ciens donnent au fongus des gencives, 
maladie rare, dont les causes sont as- 
sez obscures , comme celles de tous les 
fongu r (v. ), mais dont le médecin ne 
doit pas négliger l’étude, car il en ren- 
contrera sans doute plus d'un cas dans 
l'exercice de sa profession. — On a re- 
marqué que l'inflammation générale de 
la bouche , la carie d'une dent ou celle 
du bord alvéolaire , précèdent ordinaire- 
ment le fongus de la gencive , et que 
cette maladie siège plus souvent de préfé- 
rence à la mâchoire inférieure qu’à la 
supérieure ; enfin , que, naissant fréquem- 
ment de l’intervalle de deux dents ou 
du fond d’une alvéole , elle fait plus sou- 
vent saillie vers la face convexe que vers 
la face concave de la gencive. Lorsque 
l’épulie apparaît , elle a la forme d'un 
petit tubercule rouge-pâle , souvent pé- 
diculé, et peu sensible au toucher; plus 
tard, irrité par le mouvement des mâ- 
choires et le choc des dents , lors de la 
mastication ; enflammé aussi par 1 action 
des substances alimentaires et par la suc- 
cion à laquelle le malade se laisse entraî- 
ner par la présence du tubercule, celui- 
ci devient plus gros, plus douloureux, 
et d’un rouge plus foncé; les symptômes 
augmentent de gravité; l’épnlic accroît 
à tel point son volume qu'elle incom- 
mode beaucoup le malade; bientôt elle 
4 . 
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«'ulcère, et laisse écouler un sang pu- 
rulent , souvent en assez grande quantité 
pour mettre en danger les jours du ma- 
lade ; quelquefois aussi , elle passe à l’é- 
tat cancéreux. Heureusement ou voit , 
dans quelques cas , l'épulic conserver sou 
petit volume , son tissu se condenser, pâ- 
lir, et n’ètre plus qu’un cartilage. Or, 
cette dernière terminaison n'étant pas la 
plus ordinaire , et comme l'épulic tend à 
dégénérer et se reproduit facilement, il 
ne faut l’attaquer , ni avec le caustique , 
qui en bâterait la désorganisation , ni par 
la ligature , qui laisserait survivre une 
partie de son pédicule. Le médecin doit 
attaquer avec le bistouri , et enlever en 
totalité la tumeur fongueuse , puis brû- 
ler avec un fer rouge ou avec un caus- 
tique la partie de l’os qui laisserait en- 
trevoir quelques vestiges du mal , et en 
ferait craindre la reproduction. Ordinai- 
rement la plaie devient fistuleuse , et ne 
se cicatrise qu'après 1a guérison complète 
de l'os. Avant de procéder à l’opération, 
il est nécessaire d'arracher les dents ca- 
riées ou ébranlées , qui empêchent de 
bien découvrir le point d’origine de la 
tumeur. N. Ccssmont. 

ÉPURATION. L’acte d’épurer ou de 
séparer une matière , un eorps quelcon- 
que de tous les autres corps étrangers 
avec lesquels il peut être mêlé. Une quan- 
tité déterminée d’eau épurée par 1a di- 
stillation sert de terme de comparaison 
pour établir la pesanteur relative des au- 
tres liquides. Le feu est un des princi- 
paux agents chimiques ou physiques dont 
on sc sert pour épurer lt plupart des 
corps. C’est en les épurant , ou plutôt en 
les décomposant les uns par les autres 
que la chimie est arrivée au point de per- 
fection où des savants l’ont portée de nos 
jours. Le mot épuration s'emploie aussi 
dans le sens figuré pour indiquer qu’une 
chose est arrivée au maximum de per- 
fection qu'elle peut avoir., comme , une 
foi' épurée; un stjle, un goût épuré. 
Ce mot désigne aussi parfois un change- 
ment, une modification que l'on fait su- 
bir Ii un corps constitué , à une société , 
h une réunion quelconque d’individus. 
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Ainsi, l'on dit : cette administration a be- 
soin d'être épurée, il s'y commet trop de 
malversations ; ou bien : trop de gens im- 
propres au service militaire se sont intro- 
duits dans les rangs de 1 armée; il faut 
absolument l'épurer. Le lendemain des 
révolutions est ordinairement pour les 
étals une époque d épuration. Les, deux 
restaurations, les cent jours et la révolu- 
tion de juillet en ont offert chez nous 
de plus ou moins fréquents exemples. En 
Espagne , les fonctionnaires épurés parle 
gouvernement absolu n'obtenaient avant 
la mort de Ferdinand leur rentrée dans 
le royaume qu’après s’être purifiés. I). 

ÉQUATEUR, ou uuax zqui- 
koxiale , terme par lequel ou désigne ' 
ce grand cercle de U sphère dans le 
plan duquel se fait le mouvement diurne 
du globe. Il est perpendiculaire à son axe 
et par conséquent aux deux méridiens et 
aux deux colures, en même temps qu’il 
coupe l’horizon au point du vrai orient 
et du vrai occident. Chacun des points 
de sa circonférence est éloigné de 90 de- 
grés des pôles du monde, et de 23° 28’ des 
deux tropiques. L’équateur ««reçu son 
nom, qui signifie égaliseur, de ce que 
c’est dans ce cercle qu’a lieu l’équinoxe 
ou l'égalité des jours et des nuits. — A 
l'équateur terrestre répond dans le ciel 
un cercle semblable qui le divise en deux 
parties égales, appelées, comme celles du 
globe , hémisphère septentrional ou bo- 
réal, et hémisphère méridional ou au- 
stral. Dans l'un comme dans l'autre cas, 
on les suppose généralement égaux ; mais 
il est bon d'observer qu'ils ne le sont ri- 
goureusement pas d'après les observa- 
tions de La Caille, qui, au cap de Bonne- 
Espérauce, a trouvé le degré du méri- 
dien de quelques toises plus grand que 
le degré correspondant dans l'hémisphère 
du nord. — La position des lieux sur le 
globe sc détermine par leur élévation au- 
dessus de l'équateur, élévation que l’on 
nomme latitude, cl qui se mesure par un 
arc d'un méridien quelconque. La longi- 
tude, au contraire, s’évalue sur l'équn- 
leur même oh sur l’un de ses psralièles. 

— La forme de la terre étant celle d’un 
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sphéroïde aplati vers ses pôles, il est évi- 
dent que pour avoir la plus grande cir- 
conférence, il faut la chercher dans une 
position justement intermédiaire entre 
ces deux points, c.-à-d. à l'équateur, 
ün l'a trouvé de 20,553,717 toises ou 
40,059,918 mètres. — l.a longueur du 
nouveau degré de longitude équatoriale 
est de 100,000 mètres sur une sphère cl 
sur un sphéroïde aplati de ~ r de 100,119. 
Kougucr et La Condamine trouvèrent 
la longueur du degré de latitude sous 
l'équateur de 50,7 53 toises ou 110,114 
mètres. Les nouvelles mesures rétablis- 
sent de 99,552 mètres ou 51,078 toises. 
On donne le nom de contrées équato- 
riales ou équinoxiales aux contrées si- 
tuées sous l'équateur, et on l’étend même 
quelquefois jusqu'aux tropiques des deux 
côtés: c’est ainsi que le savant ouvrage 
dcM. de Iiumboldt est intitulé : Voyage 
aux régions équinoxiales t lu nouveau 
continent. M. 

EqOATKUB MAGKKTIQUR ( V. i'alticlc 

Boussole, p. 217. ) 

ÉQUATION ( equatio , égalité}, deux 
quantités égales écrites l’une a la suite de 
l'autre , et séparées par le signe = (v. 
Algkbbe), forment ce qu’ou appelle une 
équation; ces deux quantités égales s’ap- 
pellent membres de l'équation. Dans 
l’expression 

a b — c — el-\-f 
(a -J- b — c) est le premier membre de 
l'équation , et [d -|- f) en est le second. 
Les membres d'une équation peuvent se 
composer de plusieurs quantités séparées 
les unes des autres par les signes -J- ou — 
On donne à ces quantités le nom de ter- 
mes. Ainsi, le premier membre de l’é- 
quation ci- dessus sé compose de trois ter- 
mes: a, b, c, et le second de deux qui 
sont : d, f. — 11 y a toujours équation 
quoique l'on transporte un ou plusieurs 
termes du premier membre dans le se- 
cond , et réciproquement , pourvu qu'on 
les fasse précéder d’un signe contraire h 
celui qu'ils avaient auparavant. Soit par 
exemple l'équation 

4+5 — 2 = 10 — 3 . 

Je puis l’écrire ainsi qu’il suit sans que 


l'égalité de set membres entre eux soit 

altérée : 

4— 2=sl0 — 5 — 3 

4 = 1 0 — 2 — 5 — 3 
En effet, lorsque je retranche -j- 5 du 
premier membre , je le diminue de cette 
quantité ; il faut donc que je diminue ce 
second membre d'autant, ou que j'écrive 

— 5 dans ce membre , etc. , etc. — Si 
l'on retranche le second membre du pre- 
mier, et réciproquement , I cqualion de- 
vient égale à zéro. Soit l'équation 

4 +7 = II. 

Si l'on retranche II de 4 -j- 7, il viendra 
4 4-7 — 11=0 

L'égalitédcsmombrcsd'uneéqualion n'eut 
pas détruite quoique l'on change Ica signes 
de tous les termes. Si on a , par exemple , 

44-3—64-7 = 8 — 3—24-6 

et qu'on écrive 

— 4 — 34-5 — 7=— 8 4-34-2 — 6 , 

on aura une équation dont les deux mem- 
bres seront encore égaux. 

Dans une équation, il y a des quantités 
connues cl d’autres qui sont inconnues ; 
on désigne ordinairement les quantités 
inconnues par les dernières lettres de l'al- 
phabet x , y, z, etc.; les quantités con- 
nues sont représentées par des chiffres 
ou par les lettres a, b , c, etc. — Une 
équation est dite du I", du 2*, du 3*... 
degré , suivant que l’exposant de la lettre 
qui représente l'inconnue , est I, 2, 3,... 
5... Dans tout problème , il doit y avoir 
autant d’équations que d'inconnues. S'il 
y a plus de quantités inconnues qu'il n’y 
a d’équations , le problème est indéter- 
miné, c.-4d. qu’il peut avoir une infi- 
nité de solutions: dans l’équation x -j- y 
= 7 , si on fait x égal à 2 , y vaudra 
5;six = j;^=Gi, etc — Les valeurs 
des inconnues s'appellent racines de l'é- 
quation ( v . Kacisz). Une même équation 
peut avoir plusieurs racines différentes, 
c.-à d. que plusieurs quantités peuvent sa- 
tisfaire aux conditions du problème. Soit 
par exemple proposé de résoudre celte 
question. — Trouver un nombre dont le 
carré plus 15 égale 8 fois ce nombre. 

— Soit x ce nombre inconnu , on aura 
l'équation 
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x » + 15 = 8 -r 

ou bien 

X * — S .r -f- 1 5 = 0 
d’où l'on tire 

x — 4 — ^ 1 ; x= 3, ou bien S 
(Poir ci après, page 551). 

En effet , le carré de 3 est 9 , qui ajouté 
à 15 égale 24 , et ce dernier nombre est 
égal à 3 X 8 — i ou bien T = 5, dont le 
carré 25 -j- 1 5 — 40 et 40 — 5 -j- 8, d’où 
il suit que les nombres 3 et 5 satisfont 
l'un et l'autre aux conditions du problè- 
me. — Quand dans une équation il y a 
des quantités fractionnaires , on fait dis- 
paraître les dénominateurs de celles-ci 
en réduisant tous les termes de l'équation 
au même dénominateur. Si on a par exem- 
ple 

b -j— 3 — c 

en multiplie tous les tenues par 5 , il 
vient 

5 5 -^- 3 — 5c, 

expression beaucoup plus simple que la 
précédente. 

Manière de re'soudre des équations à 
plusieurs inconnues. 

Soit proposé le problème que voici : 
On a deux sortes de monnaies, 3 pièces 
de la première et 2 de la seconde font 
80 centimes ; et 4 pièces de la première 
et une de la seconde font G5 centimes : 
quelle est la valeur de chaque espèce de 
monnaie? Représentons par .r la valeur 
des pièces de monnaie de la première es- 
pèce , et par y celle des pièces de la se- 
conde , nous pourrons former les deux 
équations suivantes : 

3 x-{- 2 y r= 80 

4 x + y = 65. (A) 

La première de ces équations nous don- 
nera 

3 JT — 80 — 2 y, 
et la seconde 

4 x — 65 — y, 

et enfin, en divisant par les coefficients 3 
et 4 de x, il viendra 
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x =80 — iy 

3 

x = 65 — y 

4 

Le premier membre de ces deux dernières 
équations étant x , il s’ensuit que 
80 — 2 y__ Ci — y 

3 4 

Celte équation n’a plus que l'inconnue y. 
Multipliant, pour faire disparaître les dé- 
nominateurs , le premier membre par 4 
et le second par 3, il viendra 

320 — 8 y = 195 — 3 y, 
en changeant les signes 

8 y — 320 = 3 y — 195, 
effaçant 3 y dans chaque membre et trans- 
portant 320 dans le second, on a 
5 y = 320— 195 = 125 
y = 125 = 25, 

& 

donc la valeur des pièces de la seconde 
espèce est de 25 centimes ; substituant ce 
nombre ty dans une des valeurs de x, on a 

x — 80 — 50 = 30 = 10 j 
3 3 

les pièces de monnaie sont donc de 10 et 
de 25 centimes. — La méthode est la 
même quand on a à résoudre un nombre 
quelconque d’équations. En voici un 
exemple : soient les trois équations 

x+y+z=a 
2i-|-y-|-x=4 
x + 3 y -f x = d 

x— a — y — z 
x — b —y — i 

2 

a — y — z — b — y — * 

2 

2 a — 2 y — 2 i— b — y — * 
Cette dernière équation ne contient que 
deux inconnues , y et s : en la traitant 
comme celle désignée par (A) ci-dessus, 
on en tire les valeurs de y et de s , qui , 
substituées à ces lettres dans l'une des 
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trois équations primitives, font connaître 
cette de x. — Les équations du premier 
degré sont , comme on vient de te voir, 
faciles à résoudre ; celles du second de- 
gré présentent un peu plus de difficulté; 
néanmoins on apprend aisément à vain- 
cre ces obstacles quand on sait la ma- 
nière dont se forme le carré d’un binôme 
et la méthode qu'il faut suivre pour ex- 
traire la racine carrée d’une quantité don- 
née. Soit l'équation 

z»— 4 x = 12. 

Pour la résoudre , il faut rendre le pre- - 
mier membre un carré parfait, ce qui est 
facile lorsqu'on sait que le carré de tout 
nombre, représenté par n b, est a* -f- 
2 a b -J- b‘, et que celui d’un nombre re- 
présenté par a — b e st n* — 2a b -)- 
b‘. — Dans le premier membre de l’é- 
quation ci dessus, il lui manque, pour 
être un carré parfait, le terme qui corres- 
pondrait au terme b * de la formule; mais 
il est facile de le trouver , car le second 
terme — 4 x , qui correspond è — 2 a b, 
doit être le produit de 2 x par le facteur 
inconnu qui correspond è b-, ou aura donc 
ce terme en divisant — 4 x par 2 x. Le 
quotient — 2 est le nombre cherché. — 
En multipliant donc — 2 par lui-même, 
et en ajoutant le produit-)- 4 au premier 
membre de l'équation , on en fera un 
carré parfait, et, pour ne pas troubler 
l'égalilé, il faudra aussi écrire 4 dans le 
second membre , de sorte qu’il viendra : 

x*— 4x-)-4=12-)-4 = IC; 
tirant la racine carrée de part et d’autre , 
on a 

x — 2 =+ 4 = — 2, ou 6, 

Le signe ^signifie plus ou moins, par la 
raison que la racine carrée de 1 6 peut 
être indifféremment + 4 ou — 4 (w.Mot- 


— 2 , la racine du premier membre de 
l’équation serait — 2 — 2, c.-à-d. qu’on 
aurait (— x — 2) X (— x — 2) = x* 
4 x... = 12 : cela signifie que dans 
ce cas la question a été posée d'une ma- 
nière absurde. Dans le cas où x vaut 6; 
la question est celle-ci : trouver un nom- 
bre dont le carré, moins 4 fois ce nombre, 
soit égal à 12 ; et dans l'autre cas, il faut 
l’énoncer ainsi : trouver un nombre dont 
le carré , ajouté à 4 fois ce nombre, fasse 
12 (racines, algèbre, exposant). 

ÉqOATIOS do TIUFg (il. TïlUPs). 

TtrssÈDtc. 

ÉQUERRE (de ex, de, et qundra , 
table carrée), instrument qui sert è tra- 
cer sur le bois , la pierre , les tables de 
métal , etc. , des angles droits ( dont l’ou- 
verture , comprend le quart de la cir- 
conférence du cercle). 

A 



B C 


Une équerre ordinaire est composée de 
deux règles, AB, BC, assemblées à te- 
nons et à mortaises ou tout autrement. 
Souvent une des règles AB, par exem- 
ple , déborde l'autre en épaisseur des 
deux côtés : l’équerre alors est dite à 
chapeau. — Les menuisiers font usage 
d'une petite équerre qui est à chapeau ; 
elle donne l'angle droit à l’intérieur , et 
déplus l'angle de 44 degrés, appelé on- 
glet par les ouvriers. — Les équerres en 
métal sont le plus ordinairement d’une 


Tinicanos). — La valeur 6 de x convient seule pièce ; elles sont comme celles en 
à l’équation x* — 4 x — 12, quisetra- bois,simples,ouè chapeau, etc. En général, 

duit elles sont exécutées avec beaucoup plus 

36 — 24 ss 12. de précision que celles qu'on fait en bois. 

La racine — 2 paraît absurde au premier Une équerre exacte en acier trempé sc- 
abord, puisqu'alors x* — 4 x représente- rait un chef-d’œuvre : nous disons serait , 
rait 4 — 8... Mais si l'on fait attention parce qu’il n’y a pas d’ouvriers assez ha- 

que dans le cas où la valeur de x serait biles dans l’Europe industrielle pour pou- 
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voir SC flatter d’en faire une pareille ( 
car une bonne équerre doit avoir ses deux 
branches parfaitement égales en épais- 
seur, et comprises entre des plans paral- 
lèles , etc - 1 le chapeau de ces équerres 
est ordinairement rapporté. — Il y a des 
équerres dites à coulis se, qu'on exécute 
difficilement avec précision ; elles sont 
très utiles aux tourneurs, etc. En voici 
une idée s 

C 


a! 1 b 


U 

Dans une mortaise, pratiquée dans une 
règle de fer AB, coule une règle CD, 
que l’on fixe au point où l'on veut , au 
moyen d’une vis de pression : 1 instrument 
est satisfaisant lorsque les faers de la 
mortaise sont bien perpendiculaires à la 
direction de la règle AH. — ün fait usage 
de cette équerre pour rendre les parois 
d’une boîte que l’on creuse sur le tour 
bien perpendiculaires à son fond, etc., 
parce que la règle CD monte et descend 
à Volonté : cette équerre à donc une de 
scs branches variable en longueur. — 
On appelle abusivement tqttci rts des ca- 
libres qui servent à tailler en fer, bois, 
etc , des angles de 45 , 60 degrés , etc. Les 
arpenteurs appellent équerre un cylindre 
ou un prisme dans lequel on a pratiqué 
quatre ou huit fentes , qui forment entre 
elfes des angles égaux i cet instrument , 
Axé sur le bout d’un pieu planté en terre, 
leur sert, dans leurs opérations, à déter- 
miner des angles , des perpendiculai- 
res. On peut se donner une équerre avec 
la plus grande facilité : prenez une feuille 
de papier , pliez-la en deux , aplatisses 
bien le pli , et reployca 1a feuille de ma- 


nière que les arêtes du pli se confondent i 
vous aures une équerre asset exacte pour 
les usages ordinaires. — La théorie de l'é- 
querre est fondée sur ce théorème de 
géométrie , que deux obliques égales 
sont éloignées du pied d'une perpendi- 
culaire il une autre ligne, de la même 
quautilé. 

C 


A B 

D 

Soit AB une ligne donnée dont le milieu 
est en D ; ouvrez un compas d’une quan- 
tité plus grande que AD ou Bü ; portes 
successivement en A et eu B la pointe 
fixe, et tracez deux petits arcs vers C; 
par le point où ils se couperont , et le 
point milieu D,de AB ; tirez la ligncCD, 
les angles CDA , CDB formeront l’é- 
querre. — I.es ouvriers appellent équerres 
toute sorte de pièces de fer courbées à peu 
près à angle droit , et qui , fixées avec des 
clous, des vis, sont destinées à consolider 
des ouvrages de menuiserie, de char- 
pente. — l.a fausse équerre ou sauterelle 
(z>. ) est un instrument dont les bran- 
ches , réunies à charnière comme celles 
d’un compas, permettent de prendre l'ou- 
verture de tous les angles. Tstsskd»i. 

ÉQUESTRE est un adjectif qui vient 
du mot latin equus. On l’emploie pour 
désigner un objet qui a du rapport avec 
le cheval. Ce mot n est jamais pris sub- 
stantivement, et il n'est employé qu'avec 
un très petit nombre de substantifs tels 
que statue, figure, o reb e, exercice, évo- 
lution.— Les statues équestres sont cel- 
les où l'on voit un bomme à cheval, «lies 
ne sont érigées qu’à des princes, ou de 
grands capitaines ; le plus souvent elles 
sont fondues en bronze ; nous en ferons 
connaître les principales à l 'article Sta- 
tu as. D. a. 

KQUIAXfiLE ( œquus , égal, arifu- 
lus , angle), terme de géométrie par le- 
quel on désigne des figures qui ont tous 
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leuri angles égaux : tels sont tous les po- 
lygones réguliers. — Üu peut encore dire 
que les polygones semblables sont équi- 
anglcs. 

ÉQUILATÉRAL {'formé de arquas, 
égal , et de laïus , côté J , se dit de tout 
polygone dont les côtés sont égaux. On 
l'applique plus particulièrement au trian- 
gle dont les côtés offrent cette condition. 
C'est dans celle figure seule que l'éga- 
lité des côtés entraîne celle des angles , 
et vice versa. Tous les polygones régu- 
liers sont équilatéraux. Le pc'rimèlrt 
s'entend de l’ensemble de tous les côtés. 
Tous les polygones dont les angles et 
les côtés sont égaux ont la même sur- 
face. 11 n’en est pas toujours de même 
des polygones dont les angles sont égaux, 
quoiqu'isopérimètres , c.-à-d. ayant le 
même périmètre. 

ÉQUILIBRE (mécanique) , état d'un 
corps ott d'un système de corps soumis à 
l'action simultanée de plusieurs forces 
qui tendent à le faire mouvoir en sens di- 
rectement opposé avec la même vitesse. 
11 est évident que le concours de ces for- 
ces ne pedt produire aucun mouvement 
si chacune d'elles conserve son énergie 
«t sa direction, et que par conséquent 
rien n’est changé par rapport au résultat 
que peut obtenir une action nouvelle. 
Ainsi, le corps ou le système en équili- 
bre doit être considéré comme en repos, 
et la plus légère impulsion suffit pour le 
faire mouvoir avec une vitesse suscepti- 
ble de passer par lousjes degrés. Cepen- 
dant, l'usage a consacré l'expression rom- 
pre l' équilibré , quoique toute rupture 
suppose essentiellement une re'-islance , 
sorte de force qui ne peut jamais être nulle. 
Au moment ou la rupture est décidée, la 
résistance qui s’y opposait est vaincue, et 
le mouvement, qui était d'abord insensi- 
ble ou très lent, prend sur-le-clump une 
asses grande vitesse sans que l’on puisse 
apercevoir les degrés d'accélération par 
lesquels il a passé. Dans ce cas, la loi de 
continuité ne parait pas observée , au lieu 
que lorsqu'un équilibre est dérangé, soit 
par l’addition d'une nouvelle furcc, soit 
par les variations éprouvées par l’une des 


forces concurrentes , on nepeut voir que 
les phénomènes ordinaires de la commu- 
nication du mouvement. C’est donc in- 
correctement que l'on dit qu'un équilibre 
est rompu cette expression , transportée 
du domaine de la politique dans celui dei 
sciences exactes, te ressent inévitableinent 
de son origine et parait déplacée. — Pour 
établir les conditions de l’équilibré entre 
l'action de plusieurs forces, v. les mots 
Force et Rssbltasts [mécanique]. — 
Comme le rapport d 'égalité est le plus fa- 
cile à saisir et h juger avec précision, l'é- 
quilibre est devenu un moyen de mesure 
dont la balance (v. ce motjest une appli- 
cation. La hauteur de la colonne de mer- 
euredans le baromètre est aussi en équi- 
libre avec la pression de l’atmosphère . et 
cependant elle n'en donne la mesure 
exacte qu’après y avoir appliqué deux cor- 
rections en sens contraire : l'une est la 
force élastique de la vapeur mercurielle 
à la température indiquée par le thermo- 
mètre , et l’autre est la dilatation du mer- 
cure par cette même température , et par 
conséquent la diminution de la pesanteur 
spécifique de ce liquide. A la rigueur, il 
faudrait y joindre encore la résislancequc 
le frottement du mercure contre les parois 
du tube qui le contient oppose h l'ascen- 
sion et à la descente de la colonne. Le 
meilleur baromètre n’est donc pas, comme 
On l'imagine communément, un instru- 
ment qui indique sur son échelle tout ce 
qu'il importe de savoir, un oracle dont 
les réponses n’aient pas besoin d'interpré- 
tation ; les mesures qu’il donne ne sont 
appréciées avec une exactitude suffisante 
qu'à l'aided’un calcul dontonse dispense 
dans les observations ordinaires. — Lors- 
qu’un liquide est en équilibre sans être 
soumis à d’autres forces que la pesaiiteur 
de ses molécules, sa surface est de niveau, 
ce qui fournit à la topographie un autre 
Instrument, le niviait d'cau(v. Nivsse), 
— La Science de l'équilibre est la siali- 
que, s’il est question de corps solides, ou 
{'hydrostatique, lorsqu'il s'agit de liqui- 
des. Cette science est nécessaire à tous 
les constructeurs : si ses lumières ne les 
éclairaient point , ils s'exposeraient , ou 
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à ne pai donner à leurs édifices des di- 
mensions qui en assurent la solidité , ou il 
dépasser les limites de l’utile, à accroître 
la dépense , et , ce qui ne serait pas plus 
excusable , à s'écarter trop souvent des pro- 
portions qui auraient convenu le mieux 
aux constructions dont ils sont chargés. 

F sur. 

ÉQUILIBRE DES ÉTATS. On ap- 
pelle équilibre des états un système qui 
balance la puissance respective des sou- 
verainetés. Tous les états ne sont pas de 
forces égales, et de cette situation résul- 
teraient des guerres , des conquêtes , des 
envahissements. Le but de la politique a 
donc été, depuis 200 ans, de rétablir l’é- 
quilibre brisé par les accidents nombreux 
qui surgissent dans le cours des événe- 
ments ; ce qui constitue la séience di- 
plomatique , cette intelligence parfaite 
de l'équilibre des étals entre eux. — 
Quand une souveraineté s'étend au-de- 
là des bornes, quand elle menace de 
dominer les principautés qui l'avoisinent, 
quand l’Europe est ébranlée par le poids 
trop puissant d'un empire, la diplomatie 
cherche à rétablir l’harmonie par les al- 
liances des petites souverainetés , et par 
l’appui des états de second ordre. — L’an- 
tiquité ne connaissait pas cette science de 
l'équilibre des états ; il y avait des empi- 
res vastes, des peuplades à côté des em- 
pires, et ce vaste tout n’était pondéré par 
aucune de ces idées qui constituent la 
science diplomatique moderne; on se 
heurtait par des guerres immenses, on sc 
trompait dans les négociations ; il y avait 
la foi punique, les violences de la con- 
quête, mais rien de tout cela ne consti- 
tuait un système avec sa science, son but, 
son résultat. L’empire romain absorbait 
toutes les terres qui s’étendaient depuis 
la vieille Bretagne jusqu’aux confins de 
l’Asie, depuis la Germauic jusqu’à l’ex- 
trémité de l'Égypte; il y avait des rois 
tributaires qui venaient abaisser leur 
front devant le sénat, et en face d'im- 
menses peuplades barbares qui disputaient 
pied à pied leur terres incultes aux légions 
de l'empire, mais il n’était jamais entré 
dans la pensée du sénat ou des rois d’é- 
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tabiir une pondération entre les différen- 
tes forces du monde. — Sous le Bas -Em- 
pire, mèmccahos : c’est la lutte désor- 
donnée d’une civilisation abâtardie et de 
ces grandes invasions de Barbares qui de 
tout côté s'établissent au centre de l’Eu- 
rope. Qu’est-ce que l'empire de Constan- 
tinople sous les rois byzantins? une sou- 
veraineté éclatante encore , mais qui se 
meurt ; il n'y a point de rapports régu- 
liers établis entre les états; les empereurs 
se (lisent les souverains du monde, quand 
l'invasion gronde autour d’eux, quand 
les chcv.ux des Barbares bondissent aux 
rives du Danube. Quel équilibre aurait- 
on pu établir dans ce tumulte de peuples, , 
dans ce grand choc qui poussait du nord 
au midi les Barbares victorieux? — Au 
moyen âge, les souverainetés se morcel- 
lent et s'éparpillent cnmille pièces; c’eût 
été sans doute l'époque ou l’équilibre des 
états aurait pu se constituer, car ces vas- 
salités dispersées, ces états , qui consis- 
taient dans un peu de terre et le clocher 
d'une paroisse, auraient pu chercher par 
des alliances à balancer la force des ter- 
ritoires plus étendus ; mais le système féo- 
dal avait créé des rapports d'obéissance, 
avait constitué des liens de respect et de 
foi de l'inférieur au supérieur , du vassal 
au suzerain. D'ailleurs, les communica- 
tions n’étaient pas assez actives de terres 
à terres , d’états à étals , et les relations 
trop difficiles pour qu'il pût jamais entrer 
dans la pensée de rattacher les uns aux 
autres les états indépendants ou les vas- 
salités. U y avait quelques alliances con- 
çues sous l’empire des circonstances ; 
quand on allait en guerre, à la croisade, 
on se groupait comme multitude autour 
d’un commun étendard, mais on eut vai- 
nement cherché une pensée dans celte fu- 
sion instantanée de rois, de vassaux et de 
peuples ; il n’y avait qu’un instinct gros- 
sier de la conquête et de la force. — La 
science diplomatique qui constitue l'é- 
quilibre des états n’a commencé à être 
bien comprise qu’au xvi* siècle , époque 
où s'introduit le droit public européen; 
les grandes guerres religieuses, en modi- 
fiant les rapports de souverainetés à sou- 
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verainetés, imposèrent l’obligation de cor- 
riger les inégalités naturelles. Ce fut ain- 
si, par exemple, qu'en Allemagne les pe- 
tits états cbercbèrenl des alliances à l'ex- 
térieur contre l’empire, et par ce moyen 
tâchèrent de balancer l'influence absor- 
bante de l'immense couronne de Charles- 
Quint. — C’est ce grand empereur qui, 
en visant à la monarchie universelle, tenta 
de briser l'équilibre des états; non seu- 
lement il gouvernait en Allemagne, mais 
encore son sceptre d’or pesait sur les Pays- 
Bas, l’Espagne, l'Italie, et en donnant à 
son fils Philippe II une princesse d’An- 
gleterre , il réunissait sous sa main des 
forces telles que la France devait tôt ou 
tard être engloutie dans la monarchie uni- 
verselle sous la couronne impériale. — 
François I* r ,à l’aide de la reforme, com- 
mença à lutter contre cette monarchie 
universelle, sous laquelle les électeurs de 
l'empire eux-mémes auraient succombé; 
c’est en s’attirant l’alliance de ces élcc - 
leurs que le roi de France chercha à ra- 
mener l'équilibre des états entre eux. 
Cette politique (ut adoptée par les succes- 
seurs de François l« r ; c’est alors qu’on 
suit avec persévérance l'idée d'une grande 
alliance des Pays-Bas révoltés, de l’An- 
gleterre, de la Suède , contre celte mai- 
son d’Autriche, qui menaçait de tout en- 
vahir. L’histoire du xvi' siècle est toute 
remplie de cette lutte : d'une part, la li- 
gue, le principe catholique, l’unité, sous 
le sceptre et la couronne de Philippe II; 
de l'autre, la France etses souverains s'a- 
gitant de toute manière, cherchant dans 
les alliances des petites souverainetés à 
balancer la prépondérance exclusive de 
l’Espagne. — Sous Henri IV, l’équilibre 
se rétablit: la France, arrachée à la guerre 
civile, est en pleine possession d'une mul- 
titude d'alliances à l'extérieur, qui la met- 
tent à mèmede lutter avec avantage con- 
tre la prépondérance autrichienne. Le 
plan de Henri IV était d’aller droit et 
haut vers l’abaissement complet de la 
maison d'Autriche au profit de la dynas- 
tie des Bourbons ; il existe même un pro- 
jet écrit de la main du roi an moment de 
se mcltre à la tête de ses armées pour une 


expédition de Flandre ; on voit dans cet 
acte curieux combien sont déjà avancées 
les idées de la diplomatie en ce qui tou- 
che la balance des souverainetés entre 
elles. — Richelieu n'est en quelque sorte 
que l'exécuteur de la haute pensée de 
Henri IV. Ce ne fut point un plan neuf 
que celui du cardinal , il le trouvait tout 
fait, tout écrit ; mais alors les forces res- 
pectives se sont modifiées : ce n'est plus 
la maison d’Autriche qui pèse comme une 
puissance universelle ; elle est elle-même 
abaissée ; le rôle dominant appartient à 
la France. Richelieu prépare le règne de 
Louis XIV. C’est le grand roi qui peut 
être justement accusé de prétendre à son 
tour à la monarchie universelle ; ses con- 
quêtes le disent assez haut. Aussi , pour 
rétablir l’équilibre des états, les ennemis 
de Louis XIV se réunissent par des al- 
liances ; de là les coalitions de l'Angle- 
terre, des étals de Hollande, de l’Autri- 
che, contre la France : cette lutte , qui 
s’engage pour empêcher la maison de 
Bourbon de réaliser la pensée que Char- 
les-Quint avait essayée, se termine dans 
les congrès de Munster, de Nimègue et 
de Riswick. Ces trois actes diplomati- 
ques commencent à jeter quelques idées 
exactes sur les principes de l’équilibre 
européen ; ce ne sont plus seulement des 
instincts, des pensées vagues, sans con- 
cordance, sans suite; les principes sont 
nettement posés ; on cherche à grouper 
les petits états contre les grands , à fixer 
les droits de chacun, à reconstituer l'Eu- 
rope sur des bases telles qu’elle présente 
une réunion de forces sinon égales, 
au moins capables de se balancer mutuel- 
lement. — Telle est aussi la pensée de 
toutes les transactions diplomatiques qui 
suivent le règne dé Louis XIV : les né- 
gociations ont pour but d'établir un juste 
balancement entre les états; quand une 
souveraineté est vaincue dans la lutte, 
elle perd une province, quelques villes ; 
des agglomérations ont lieu, des sépara- 
tions également. Mais à mesure qu’un 
état grandit trop, une inquiétude sou- 
daine se répand ; on surveille l'ambition 
du cabibet , ou veut eu arrêter le déve- 
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loppement ; on craint toujours cette mo- 
narchie universelle que sc disputent les 
souverainetés entre elles. — La révolu- 
tion française jeta l’Europe dans une voie 
toute nouvelle ; elle partait d un principe 
qui ne permettait plus aucun équilibre 
d’états , à savoir : que les peuples, étant 
souverains eux-mêmes, devaient s’affran- 
chir des vieux principes qui constituaient 
les rapports des princes aux sujets. De là 
résultait un bouleversement général dans 
les souverainetés. Il y eut donc un nou- 
veau droit public; la conquête cl la liberté 
furent les principes posés par la victoire; 
il n’y eut plus de bontés aux envahisse- 
ments ; la France s'empara de la Belgi- 
que, conquit les limites du Rhin, envahit 
l'Italie , réunit la Savoie; aussi l'essai du 
congrès de Rastadl fut-il infructueux , il 
n'y avait pas moyen de traiter avec un état 
dont le principe était la force matérielle. 
— Le congrès de Lunéville assura à la 
France une circonscription territoriale 
plus vaste encore ; il n’y avait plus de 
limites à la conquête; on reconnaissait 
bien en fait l'indépendance de quelques 
états, tels que la Hollande, 1 Italie, mais 
par le fait la France dominait ces gouver- 
nements éphémères, et quand le premier 
consul se flt empereur, toutes ces barriè- 
res furent brisées ; la couronne de fer du 
royaume d’Italie se réunitdans le blason 
impérial à la grande couronne dcl’empire. 
Bientôt, la confédération du Rhin, l’usur- 
pation d’Espagne, la réunion de la Hol- 
lande au territoire français, la médiation 
de la Suisse, la souveraineté de Rome et 
de Naples, mettaient le sceau à cette pen- 
sée de monarchie universelle qui deve- 
nait le rêve de Napoléon. — Le cabinet 
qui alors lutta avec persévérance pour ré- 
tablir l’équilibre violemment brisé en Eu- 
rope fut l’Angleterre ; c'est dans celte 
pensée qu'elle prépara et poursuivit les 
coalitions successives contre l’empire 
français. Le but de l'Angleterre sc mani- 
feste en tout point ; elle sent que la gigan- 
tesque puissance de Napoléon ne pcfmet 
plus des rapports d’égalité d'état à état 
en Europe ; elle prépare la coalition de 
l'Autriche, de la Prusse et do la Russie 


en 1904, la guerre d’Autriche en 1809} 
enfin , quand, dans la grande lutte de la 
Russie et de la France en 18 lî. la fortune 
tourne contre Napoléon, l' Angleterre per- 
suade aux peuples comme aux cabinets 
que, pour rétablir l’équilibre des états, il 
est nécessaire d’en finir avec l'empire 
français et son souverain. De là celte 
union de toute* les puissances de l'Europe, 
qui marchent contre l’empire français en 
181 J : le résultat, c’est l’invasion du ter- 
ritoire, l'occupation de Paris, le traité de 
1814 et le congrès de Vienne, qui en fut 
la suite.— Ce congrès de Vienne eut pour 
but de rétablir l’équilibre des états , de 
restaurer enfin les rapports stables de sou- 
verainetés à souverainetés; mais dans ce 
grand bouleversement que l’invasion de la 
France avait amené, était-il possible d'être 
complètement juste, complèlcmentéqui- 
table, et de constituer enfin ces rapports 
respectifs reposant sur les bases de l’équi- 
té ? Quatre grandes puissances avaient fait 
des efforts extraordinaires pour se débar- 
rasser de Nnpoléon : l’Angleterre, la Rus- 
sie, l’Autriohcct la Prusse, toutes préten- 
daient à Vuti poxsidetis, c.-à-d. à la pos- 
session effective de ce qu’elles occupaient 
par leurs troupes, savoir : la Polognepour 
la Russie, la Saxe pour là Prusse, l'Itiilie 
pour l'Autriche. Dans cet arrangement, 
il est évident que la France n’entrait que 
comme puissance secondaire dans l'équi- 
libre des états. L’Ançletcrre avait fait des 
conquêtes considérables en colonies pen- 
dant la guerre; la Russie acquérait une 
population de 4 millions d’homifics ; l’Au- 
triche, indépendamment de ses ancienne* 
possessions en 1 talie et le royaume lombar- 
do-vénitien, avait encore 11 strie, la Dal- 
malic, la Croatie; la Prusse obtenait une 
partie de la Saxe et le grand-duché du 
Rhin au détriment de la France. L’équi- 
libre éta i l ai nsi brisé .—Pour rétablir quel- 
que harmonie et balancer les forces de 
chaque état, le congrès de Vienne établit 
aussi des petites sous’crainelés intermé- 
diaires , indépendantes , mais qui par la 
force des choses devaient être sous l’in- 
fluence des grandes puissances qui ica 
avoisinaient. Tel fut, au nord, le royaume 
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de» Pays-Bas ; au midi , le Piémont ; au 
centre, la confédération germanique et la 
Suisse; puis, k l'extrémité de l’IUlie, Home 
et Naples. L'Espagne restait dans son iso- 
lement, et la France dans son unité ter- 
ritoriale. L’équilibre devait ici se main- 
tenir par l'accession de ces élats à un sys- 
tème, chose toujours fort difficile lorsque 
l’indépendance n’est point la base des al- 
liances politiques. — Sous la restauration, 
cette situation respective des souveraine- 
tés se maintint. La Russie et l’Angleterre, 
en face 1 une de l'autre, cherchèrent k 
maintenir l'équilrbrcpardesallianccs, des 
traités et des influences réciproques. La 
convention dite de la sainte-alliance 
établit un droit public européen tout nou- 
veau : les cabinets de l'Europe, en pleine 
possession de la plus étendue des souve- 
rainetés, se liguèrent, non plus contre les 
envahissements d'un prince, mais contre 
un principe politique , contre ce qu'ils 
appelaient les idées désorganisatrices , la 
révolution en un mot. 11 y eut moins alors 
équilibre territorial des états entre eux 
que l'équilibre des idées souveraines, ab- 
solues, cl du principe libéral, qui grandis- 
sait. La sainte-alliance domina l’Europe 
jusqu’en 1827, époque où, les intérêts par- 
ticuliers d'états prenant le dessus, la sain te- 
alliance fut complètement dominée. C’est 
ainsi, par exemple, que l’Autriche se rap- 
procha de l’Angleterre en 1827, en ce qui 
touchait la question d’Orient, pour main- 
tenir l'équilibre prêt à être ébranlé par 
les envahissements successifs de la Rus- 
sie. — La révolution de juillet a posé les 
fondements d’un nouveau système euro- 
péen, et la quadruple alliancccst destinée 
k établir un autre équilibre dans les rela- 
tions d état k état. U est évident que la 
conception d’une ligue méridionale peut 
seule balancer la prépondérance russe ; 
malheureusement les éléments en sont en- 
core incertains et mal démêlés; la lutte 
est entre le Nord et le Midi. La Russie a 
une étendue de territoire telle que le vieil 
équilibre des états en est menacé. La Bel- 
gique, la Prusse et l’Autriche entreront 
tôt ou tard dans cette alliance , sinon 
comine parties contractantes, au moins 


comme puissances médiatrices, empêchant 
le choc entre 1 Europe méridionale et 
l'Europe septentrionale; et c'est ce qui 
pourra ramener la balance des états. 

Csrsrioci. 

EQL'IXOXES, ou points équinoxiaux. 
On nomme ainsi les deux points d’inter, 
section de l 'équateur et de l 'écliptique 
( v . ces mots). Ils sont diamétralement 
opposés , comme le démontrent l'obser- 
vation et le calcul. La ligne droite qui 
les joint est appelée ligne des équinoxes. 
11 ne faut pas la confondre avec la trace 
de l’équateur sur la terre, k laquelle les 
marins donnent le nom de ligne équi- 
noxiale , ou simplement ligne. If y a éga- 
illé de jour et de nuit par toute la terre 
quand le soleil passe par les points équi- 
noxiaux. On nomme équinoxe du pi in- 
temps celui où le soleil coupe 1 équateur 
en remontant de l’hémisphère austral vers 
le nord, et équinoxe d’automne celui par 
lequel passe cct astre en redescendant du 
tropique boréal vers le sud. Il Se désigne 
par ce caractère , et l’équinoxe du 
printemps par eelui ci Y . C’est de ce 
point, faisant partie delà constellation 
du bélier , que les astronomes comp- 
tent les ascensions droites du soleil et de 
tous les astres. Si l’on voulait les rap- 
porter k un autre point , Il n’y aurait qu'k 
connaître la différence d’ascension entre 
ce même point et 1' Y du bélier. C’est 
aussi k l'Yde l'équateur qu'on rapporte 
la mesure du temps sidéral absolu. 
Dans chaque lieu et k chaque moment, 
ce temps est mesuré par l’angle horaire 
de l’équinoxe du printemps, avec le plan 
du méridien. Le jour sidéral , dans les 
tables astronomiques, commence k l'in- 
stant do passage du point équinoxial au 
méridien inféiieur. On trouve cependant 
quelquefois, comme dans les vieilles ta- 
bles astronomiques, l’origine de ce temps, 
placée au passage de l’Y au méridien su- 
périeur. La ligne joignant les points équi- 
noxiaux offre un phénomène remarqua- 
ble, connu sons le nom de pbécession 
des Équinoxes, ou rétrogradation de cette 
ligne sur le plan de l'écliptique. Comme 
l’inclinaison de l’écliptique sur l’équa- 
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teur n’est pas très forte, ce mouvement 
rétrograde conspire en quelque sorte avec 
le mouvement diurne, de façon que, par 
rapport à ce dernier , l’équinoxe avance 
continuellement sur les étoiles, d'où on 
l'a nommé procession des équinoxes. 
En d'autres termes, la position de l'é- 
quinoxe relativement aux étoiles pré- 
cède à chaque instant , par rapport au 
mouvement diurne, celle qu’il avait l’in- 
stant d'auparavant. La théorie de l'attrac- 
tion a démontré que ce curieux phéno- 
mène dépendait de l'attraction Inégale de 
la lune et du soleil sur les différents 
points du sphéroïde aplati de la terre ; 
l'inégalité de cette attraction, à cause de 
l'aplatissement détournant sans cesse le 
plan de l’équateur de sa direction , et le 
forçant à rétrograder sur l'écliptique, il ep. 
résulte que la précession n’existerait pas 
(du moins n’ayant égard qu’au genre 
d'attraction dont nous parlons) si la terre 
était sphérique. Les attractions exercées 
par le soleil et la lune variant avec la posi- 
tion de ces astres relativement à la terre , 
il en résulte encore , dans le phénomène 
dont nous parlons, de petites oscillations 
qui tantôt l’augmentent , tantôt le dimi- 
nuent. Leurs périodes different pour le 
soleil et la lune , et dépendent du temps 
nécessaire pour que l'astre revienne à 
une même position , et ait une même in- 
fluence relativement à la terre. La durée 
de ces inégalités est d’une demi-année 
tropique pour le soleil , et de 1 8 ans pour 
la lune. Elles ont lieu les unes et les au- 
tres avec des oscillations analogues dans 
l’obliquité de l'écliptique, et font partie 
d'un autre phénomène appelé nutation 
(u.l, dont nous parlerons tout-à-l'heure. 
La précession est de 50"l0paran, ce 
qui , après un certain nombre d'années, 
trouble l'arrangement des catalogues d’é- 
toiles, et obligea en faire d'autres. De- 
puis la formation de celui d’Hipparque, le 
plus ancien qu’on connaisse, le mouve- 
ment de rétrogradation a été d'environ 
30°. 11 doit faire tout le lourde l'écliptique 
dans une période d’environ 2G,000 ans. 
La longitude de tous les corps célestes, 
fixes ou errants , est le résultat uranogra- 
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phi que nécessaire du phénomène de Ia 
précession. L'équinoxe du printemps 
étant en effet le point initial d’ou elle se 
compte , ainsi que les ascensions droites, 
une rétrogradation de ce point sur l’é- 
cliptique change nécessairement les lon- 
gitudes de tous les astres en repos ou en 
mouvement, et produit l'apparence d’un 
mouvement en longitude commun à tous, 
comme si la sphère céleste décrivait une 
rotation lente autour des pôles de l'éclip- 
tique dans le cours d’environ 26,000 ans, 
de la même manière qu’ellcttourne en 
24 heures autour des pôles de l’équateur. 
Pour se rendre compte de ce phénomène, 
considérons un instant les positions rela- 
tées des pôles de l’écliptique et de l'é- 
quateur. La trigonométrie sphérique don- 
ne des moyens faciles de déterminer exac- 
tement sur un globe le lieu de ce dernier 
point, relativement à 3 ou un plus grand 
nombre d'étoiles. Ceci fait, on trouve, 
en répétant les observations au bout de 
quelques jours, par exemple , que la po- 
sition du pôle n'a pas varié sensiblement 
à la vérité , mais qu’elle éprouve néan- 
moins un mouvement continuel très lent, 
non uniforme, et qui se compose d'un 
mouvement principal uniforme ou à très 
peu près, et de petites oscillations pério- 
diques subordonnées au premier mouve- 
ment. Celles-ci sont la nutation de l'axe 
de la terre , qui a des connexions intimes 
avec la précession , toutes deux se ratta- 
chant à un principe commun , et devant 
être regardées comme conséquences du 
mouvement delà terre autour de son axe. 
En vertu de la partie uniforme de son 
raouvemrnt, le pôle de l’équateur décrit 
dans le ciel un cercle autour du pôle de 
l’écliptique , en en restant toujours à une 
distance marquée par l'inclinaison l’un 
sur l'autre de ces deux cercles, et en 
avançant de l'est à l’ouest avec une vitesse 
qui décrit dans l’année l’arc de préces- 
sion indiqué ci dessus. La rétrogradation 
des équinoxes est , comme on le voit, un 
résultat nécessaire de ce mouvement du 
pôle équatorial , lequel se meut ifir.se 
manière très lente et circulaire autour de 
l'écliptique. On conçoit aussi comment 
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ce phénomène produit des changements 
correspondants dans le mouvement diurne 
apparent de la sphère , et dans l’aspect 
qu’offre le ciel a des époques fort éloi- 
gnées l’une de l’autre. Le pôle céleste 
n'étant que le point évanouissant de l’aie 
terrestre, il s'ensuit que cet aie est doué 
d'un mouvement eonique , en vertu du- 
quel son point évanouissant correspond 
successivement aux divers points du petit 
cercle qui aurait le pôle de l’écliptique 
pour centre, et le mouvement circulaire 
autour de ce dernier du pôle de l'équa- 
teur. Le mouvement d'une toupie, quand 
elle ne dort pas debout sur son axe, 
donne une juste idée de ce phénomène. 
Les étoiles et les constellations éprou- 
vent , en vertu de la précession , un mou- 
vement apparent , qui fait que les unes 
semblent se rapprocher du pôle , les au- 
tres s’en éloigner. Ainsi , les plus anciens 
catalogues placent à 1 2° du pôle l'étoile 
polaire de la petitc-oursc , qui n’en est 
plus aujourd'hui qu’à 1° 2t. Elle s’en rap- 
prochera encore jusqu’à environ 1/2 de- 
gré , puis elle s’en éloignera pour faire 
place à d'autres qui lui succéderont dans 
le voisinage du pôle. Ainsi, l'étoile a de 
la lyre , la plus brillante de notre hémi- 
sphère, ne sera plus qu’à environ 5° du 
pôle, après environ 12,000 ans. La nu- 
tation, dont nous avons déjà parlé, n'est 
qu’un petit mouvement giratoire subor- 
donné à la précession, et en vertu duquel, 
s'il existait seul , le pôle , dans l'espace 
de 10 ans, décrirait une petite ellipse, 
ayant pour grand axe environ 18'’, 5, et 
13”, 74 pour le petit. Le premier serait 
dirigé vers le pôle de l'écliptique , le se- 
cond dans une direction perpendiculaire. 
Les étoiles, en conséquence de ce phé- 
nomène , semblent, ainsi que pour la pré- 
cession , s’éloigner ou se rapprocher du 
pôle. Comme la position de l'équinoxe 
sur l'écliptique est déterminée parla po- 
sition du pôle dans le ciel , la môme cause 
produit un petit mouvement d'ax'ancc et 
de recul des points équinoxiaux , d’où ré- 
sulte une variation alternative en plus 
et en moins des longitudes et des ascen- 
sensions droites des étoiles. Mais la nuta- 


tion existe conjointement avec la préces- 
sion ; et pendant que la première fait dé- 
crire au pôle une ellipse de 18”, 5 de 
diamètre , ce môme pôle, en vertu de la 
précession, est entraîné sur le petit cer- 
cle de 23°, 28 dont on a parlé , et il décrit 
sur ce cercle un arc égal à 1 0 fois 50”, 1 0, 
ce qui répond à un arc de 6’20” vu du 
centre de la sphère. Le concours de ces 
deux moux’cmcnts détermine une courbe 
qui n’est ni un cercle ni une ellipse , 
mais un anneau légèrement ondulé. Il 
faut, dans toute observation astronomi- 
que , dépouiller les résultats des effets de 
la précession et de la nutation. 11 a été 
construit des tables ad hoc , qui simpli- 
fient beaucoup ce genre de calcul. La 
théorie a démontré que la rétrogradation 
actuelle des points équinoxiaux est au- 
jourd'hui plus forte de 1”,4040 qu’att 
temps d’iiipparquc. Billot. 

ÉquixoxBffcinpètesd'). Presque tous les 
peuples ont divisé l’année en quatre par- 
ties qu'on nomme saisons , dans chacune 
desquelles les grands phénomènes de la 
nature présentent des caractères parti- 
culiers. L’astronomie moderne, qui a 
trouvé les mouvements relatifs des astres 
de notre système planétaire, ctqui en a fixé 
mathématiquement toutes les circon- 
stances, rend assez bien raison de ces 
divisions générales et de leurs traits dis- 
tinctifs. L’action échauffante du soleil 
est l’ame qui vivifie notre globe : elle 
élève les vapeurs , provoque ou dissout 
les nuages , raréfie l’air ou le condense , 
trouble l'équilibre de l’atmosphère, dé- 
termine ces transports de fluides gazeux, 
tantôt doux et lents, tantôt rapides et 
vastes, qui, sous les noms de brises , de 
vents et de tempêtes, rafraîchissent ou 
bouleversent la nature. Qu'est-cc en effet 
qu’tine tempête , sinon le passage torren- 
tueux d'un grand fleuve d’air , dont la 
course tourbillonnante entraîne lcsnuées. 
les éclairs et la foudre, arrache les arbres, 
renverse les maisons, creuse dans le sol 
de profonds sillons, et soulève les flots 
de la mer en montagnes écumantes ? 11 
est de certaines époques dans l'année où 
les tempêtes sont surtout fçcquentes et 
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désastreuses : aux jours qui précèdent 
ou qui suivent les équinoxes, et particu- 
liérement l'équinoxe d automne dans 
notre hémisphère, les agitations de l’at 
mesplii-re redoublent ; la nature semble 
éprouver une crise universelle ; les vents 
réguliers de certains parages soufflent 
avec une violence inaccoutumée; la mer 
de Chine est bouleversée par ses typhons ; 
le petit nuageblanc du cap de Bonne Es- 
pérance, que les marins ont nommé œil- 
de-bœuf, sinistre et infaillible avant-cou- 
reur des orages , se montre plus souvent 
sur la montagne de la Table; il se pose 
là comme le génie des tempêtes sur son 
troue, et donne aux navigateurs de me- 
naçants enseignements, le mistral ou vent 
de nord ouest, sur la côte de Province , 
manque rarement de faire entendre scs 
sifflements, aux attérages de la Bretagne, 
dans le golfe de Gascogne et sur les sondes 
qui annoncent lesapprochcsde la Manche, 
le» subites renverses de vent mettent en 
danger bien des navires ; dans les régions 
équatoriales, sous le brûlant climat de la 
Guinée, les calmes habituels sont inter- 
rompus par les tornados; les pamperos 
du Brésil, les norlesdu golfe du Mexique, 
et dans les Antilles, les ouragans, que les 
premiers habitants conjaraiént comme le 
déchaînement des noirs esprits, impri- 
ment partout la terreur et l'épouvante , 
car partout ils ont laissé de funestes 
traces de leurs passages, et les traditions 
populaires les ont animés de poétiques et 
sombres couleurs. Le nègre marron de la 
Jamaïque abandonne sa cachette et des- 
cend de ses montagneablcues; il n'oserait 
pas attendre sur leurs cimes la voix du 
grand sorcier qui éclate au milieu de 
l'ouragan; son imagination sauvage lui 
retrace encore la fin du monde dans ccs 
convulsions de l'atmosphère. Par Un sin- 
gulier concours de causes diverses , les 
grandes mare s cs des équinoxes s’élèvent 
quelquefois à une prodigieuse hauteur, e-t, 
aut ravages des tempêtes de l'air, ajoutent 
encore des désastres aussi redoutables, 
mais plus imprévus. J’cn parlerai à l’article 
Ras bx masse. — Dans la recherche des 
causes de ce phénomène, comme de tous 
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ceux qu'embrasse la physique générale, et 
qui se compliquent d’un mouvement de 
fluides , il ne faut pas s'attendre à une 
explication rigoureuse et mathématique, 
l a raison première, je l’ai déjà énoncée, 
c’est l'action du soleil sur 1 atmosphère 
terrestre. Quand cet astre a régné pen- 
dant six mois sur notre hémisphère , il 
s’est établi dans toutes les parties de Pair 
qui nous environne une sorte d'équilibre, 
une moyenne de température qui s'abaisse 
soudain , et considérablement , vers Ica 
régions polaires , dès que la cause effi- 
ciente disparaît et passe de l'autre côté de 
l’équateur. L’atmosphère de notre pôle , 
condensée par un vif refroidissement, 
descend vers la zone torride, tonte brû- 
lante encore et tonte raréfiée, et c’est ce 
mouvement général qui produit les coups 
de vent de l'équinoxe. On conçoit que 
des circonstances locales ou particulières 
aux diverses années accélèrent ou relar- 
dent ces transports aériens ; mais il me 
suffit d’avoir exprimé le principe, général, 
la solution du problème dans tous ses dé- 
tails exigerait la connaissance de données 
qui échapperont probablement toujours à 
notre intelligence. Tendant plusieurs 
campagnes consécutives, j’avais réuni sur 
les vents généraux et les coups de vent 
d’équinoxe une longue suite d'observa- 
tions qu’un naufrage m’a fait perdre : 
j’avoue que les conclusions auxquelles 
j’étais arrivé n’étaient guères de nature 
à avancer la science sur ce point; peut- 
être un plus habile que moi en aurait il 
tiré un meilleur parti? Il y a surtout une 
particularité de ccs coups de vent qui 
m’a paru inexplicable : c’est leur durée, 
le plus ordinairement de troisjours, quel- 
quefois de six ou neuf. Ces nombres, un 
tant soit peu cabalistiques, et que l’cxpé- 
riencc simple du peuple a promptement 
saisis, sc reproduisent généralement dans 
l’existence du phénomène: U 'est bien 
rare qu’une tempête d’équinoxe tombeau 
serond ou au quatrième jour. Pourquoi? 
Quel rapport peut il y avoir entre ces 
nombres de jours et l’écoulement de la 
masse d’air eu mouvement?' Je ne sais. 
Dans tous les cas, on p«ut observer une 


kJ by Google 



EQU ( 65 ) ÉQU 


relation évidente entre l'intensité et la 
durée : les plus longs sont les moins vio- 
lents. T. Page. 

EQUIPAGES. Les Romains expri- 
maient par impedimenta (embarras, em- 
pécliements) le matériel représenté par le 
mot traité ici. — Daniel témoigne qu'au- 
trefois équipages, array, harnais, avaient 
une acception |>areille. — Beaucoup d’é- 
crivains se serveut indifféremment des 
mots bagages et équipages , termes jus- 
qu’ici mal définis ; leur différence la plus 
marquée, c’est que le premier de ces 
termes s'emploie indifféremment au sin- 
gulier et au pluriel , et que le second ne 
s'emploie qu’au pluriel, excepté dans les 
mots r 'qui page de futées, équipage de 
pont i , etc. — L’eiiguité des équipages de 
l'infanterie des anciens était admirable ; 
le second Scipion-l’Africain ne souffrait 
pas que scs soldats eussent d’autre atti- 
rail de bouche qu’une marmite et une 
broche comme effet de communauté, 
une écuelle de bois comme effet person- 
nel. — Frontin témoigne , par maints 
exemples, que les anciens généraux de la 
milice romaine observaient la même sim- 
plicité. Epaminondas n’était pas plus fas- 
tueux qu’un simple soldat. — Le comte 
d'Harcourt (Henri de Lorraine), qui avait 
commandé les années sous Louis Xlllel 
lors de la minorité de Louis XIV, est le 
premier qui ait étalé dans les camps le 
faste de la vaisselle plate , luxe renouvelé 
de nos jours par des maréchaux et des 
colonels généraux. — Les désordres des 
équipages étaient venus à leur comble 
dans les dernières guerres de Louis XIV. 
Simplifier, réduire les équipages des offi- 
ciers de tous grades, les soumettre à une 
police, a été infructueusement l'objet 
d'ordonnances nombreuses. — A l'égard 
de l’abus des équipages, il y avait ce- 
pendant unanimité de blâme de la part 
de tous les écrivains. — Dans la guerre 
d’Amérique , la simplicité des équipages 
est remise eu honneur. « On ne parvien- 
dra, dit Daru, h bannir des armées les 
embarras que lorsqu’on anra, avant » 
guerre, réglé les formes, matières, poids, 
nombre de choses qu’il est permis à cba- 
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cun d avoir, a — L’espoir d'obtenir la 
perfection dans celle partie semble chi- 
mérique ; trop d'obstacles s'y opposent. 
En effet, il faudrait que la loi et l'espèce 
concernant 1rs femmes d'armée et les va- 
lets fussent, non seulement failcs,mais ob- 
servées ; que la loi qui détermine le nom- 
bre des chevaux de bât et de trait ue pût 
être transgressée par qui que ce fut , 
même par le général d'armée. Il faudrait 
qu’aucune bouche inutile, aucune femme 
inutile, ne fussent tolérées ; qu'aucune 
voilure de luxe ue fût permise; que tous 
les ustensiles de guerre, tels que harnais, 
cantines portatives, cbarriots, etc., fus- 
sent de même nature , poids et dimen- 
sion , enfin , absolument identiques et 
exécutés sur un modèle uniforme, le plus 
solide , le plus simple , le plus léger , le 
moins dispendieux. G* 1 Baxoin. 

ÉQinrAGt (marine). Dans la marine, 
le mot e'quipage s'applique spécialement 
aux personnes, et signifie l'ensemble de 
celles qui sont embarquées pour le ser- 
vice d'un vaisseau, à l'exception , toute- 
fois, des officiers qui forment l'état-ma- 
jor. Ainsi, les maitres, contre-maitres , 
quartiers- maîtres, les timonniers, les ga- 
biers, les matelots , les mousses , les ar- 
tilleurs et les soldats, composent, dans 
leur ensemble, l'équipage du vaisseau 
sur lequel ils sont employés. — En France, 
dans la marine de l’état, la force des équi- 
pages se règle sur le nombre des canons 
que portent les vaisseaux. On compte, en 
général, dix hommes par chaque canon; 
de sorte qu'uu vaisseau de 80 canons a 
800 hommes d'équipage ; une frégate de 
-il) canons eu a à peu près 400. En An- 
gleterre , la proportion est ordinairement 
-moins forte , et pour un vaisseau de 
80 canons, l'équipage n'est guère que de 
720 h 750 hommes. — Long temps les 
matelots embarqués sur les vaisseaux de 
l’état n'eurent aucune marque qui pût 
servir à les faire reconnaître. Mainte- 
nant, habillés uniformément , ils forment 
une sorte de corps régulier , organisé 
sous le nom d 'équipages de ligne- — Le 
servira des matelots sur les vaisseaux de 
l’étal est un service forcé comme celui 
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de l’armée de terre; mais le recrutement 
lie s’en fait pas de la même manière. Il 
est fourni presque exclusivement par les 
départements maritimes et par ceux qui 
bordent les rivières navigables, comme 
la Loire, la Garonne, l’Adour, etc. , où 
tous les hommes qui exercent quelqu'une 
des professions qui tiennent à la marine, 
telles que celles de marinier, de pécheur, 
de matelot de la marine du Commerce , 
etc., sont portés sur des états tenus par 
des agents spéciaux du gouvernement, et 
obligés de se rendre dans le port qu’on 
leur assigne toutes les fois qu'ils en re- 
çoivent l'ordre. On dit de ces hommes 
qu’ils sont classes. — En Angleterre, 
lorsqu’il ne se présente pas asscx de ma- 
telots de bonne volonté pour former la 
totalité d'un équipage , on le complète 
au moyen de ce qu'on appelle la presse. 
Des officiers commissionnés à cet effet 
se transportent , accompagnés de force 
armée, dans les tavernes et les autres 
lieux publics où ils prévoient qu’ils trou- 
veront , soit des marins , soit d’autres 
hommes, gens sans état ou sans occupa- 
tion actuelle. Ils arrêtent tous ceux qu'ils 
rencontrent , et qui sont placés dans ces 
circonstances, et les conduisent sur les 
vaisseaux qui manquent de matelots, lisse 
trouvent ainsi forcés d’y servir aussi long- 
temps que les vaisseaux restent armés. 

On d it encore V équipage cT une pompe, 
l'équipage d’un atelier, l’ équipage d’un 
roulée r , pour exprimer l’ensemble des 
objets qui entrent dans la construction 
d’une pompe ou servent à son jeu, de 
ceux qu'il est nécessaire d’avoir dans un 
atelier pour le travail spécial qui s’y fait, 
de ceux enfin qui servent auroulier pour 
le transport d’un lieu à un autre des 
marchandises dont il sc charge, etc. — 
Lorsqu’en parlant de quelqu’un on dit 
qu’il » équipage, cela signifie que c'cst 
une personne riche ou dans l'aisance qui 
possède uu carrosse , des chevaux , des 
laquais , et tout ce qui est nécessaire 
pour l'usage et l'entretien de cet objet de 
luxe. V. de Motion. 

ÉQUIPEMENT, ou adoubement , 
ou équipage , ou harnais , car ces mots 
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obt été synonymes. — Le mot français 
équipement s’est germanisé dans l’ettfi 
pression equipirung ; il a la même racine 
que le mot c'quipage ; on l'a créé pour 
ne plus confondre certains effets d’uni- 
forme propres aux hommes, certains 
attirails relatifs au harnachement des 
chevaux , certains enseignes attachés aux 
armées. — Il est du devoir des inspec- 
teurs-généraux de s'assurer si dans l'in- 
térieur des corps il n’est pas fait usage 
d’effets de luxe ; si les règles qui fixent 
la nature , l'espèce , les dimensions , les 
prix de l’équipement sont observées ; si 
les registres et l’administration de l'équi- 
pement sonfen ordre. — Les prix de l'é- 
quipement sont fixés par des tarifs minis- 
tériels. L'espèce et la quantité des effets 
d’équipement sont déterminés pardes de- 
vis , et doivent être conformes à des mo- 
dèles adressés aux coipspar le ministère 
de la guerre. — La comptabilité de l’é- 
quipement est vérifiée par les membres 
de l'intendance sur les contrôles du ca- 
pitaine d'habillement , sur le registre de 
l'officier de détails , sur le livre de com- 
pagnie, sur les livrets individuels; et, 
s’il y a lieu, un fonctionnaire de l’inten- 
dance procède à des visites matérielles. 
— Les réglements chargent les capitai- 
nes de l'administration de l’équipement : 
pour en assurer la conservation, ils en 
font faire l'examen tous les samedis par 
les officiers de section. Ces réglements 
veulent même qu’il leur en soit remis un 
dtat. G* 1 . Basdik. 

ÉQUIPÉE , action téméraire , indis- 
crète , extravagante ; dessein qui ne 
peut réussir , ni être de durée. « Cette 
femme a quitte son mari sans dire mot ; 
elle a fait une plaisante e'quipe'e. u Le mot 
équipée est du style familier , et c’est 
avec raison que l'abbé Desfontaines (u.) 
en a critiqué l’emploi dans le style his- 
torique. En parlant de l’éx'asion de Clé- 
lie et des jeunes Romaines , les auteurs 
d'une histoire romaine , aujourd’hui ou- 
bliée , mais qui n'est pas sans mérite (Ca- 
trou et Rouelle ), ont dit : « 11 envoya au 
camp des Etrusques faire des protesta- 
tions au roi , que l 'équipée des jeunes 
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Romaines n’était que l’effet d’un caprice 
pardonnable à leur âge. » — Les Sarnni- 
tes reprochèrent à leurs compatriotes l’e- 
quipe'e de Palépolis. » Eqcipii n’a pas 
le même sens qu' c’chanffbure'e (v. ). Ce 
dernier mot exprime une action étourdie, 
tumultueuse , qui suppose du bruit et un 
concours de personnes. Equipée nous 
semble indiquer , au contraire , une ac- 
tion individuelle sans conflit , une sottise 
prétentieuse et préméditée. 

C. D. R— s. 

ÉQUIPONDËRANCE. Ce moi^ex- 
prime l'égalité de force avec laquelle 
deux ou plusieurs corps tendent à se ren 
dre vers un centre commun : deux sub- 
stances qui , sous le même volume, ont le 
même poids sont équipondérantes, c.-à-d. 
qu’elles tendraient à se rendre verdie 
centre de la terre avec la même énergie; 
un bloc de bois serait équipondérant avec 
l'eau s’il se soutenait dans ce fluide in- 
différemment à toutes les hauteurs. T. 

ÉQUITATION. Si l'on entend par 
/qui lut ion l'art de bien monter un che- 
val , et de le conduire d’après des règles 
basées sur la physique et l’anatomie , 
nous pouvons épargner au lecteur les dé- 
tails historiques sur l’origine de cet art. 
Ils ne font, en effet, connaître que le mo- 
ment où l'on commença à se servir des 
chevaux , à les adapter à l’usage de 
l’homme, sans indiquer aucun des prin- 
cipes employés pour les soumettre. Dans 
ces temps reculés , l’homme le plus vi- 
goureux et le plus courageux était celui 
qui avait la plus haute réputation d’é- 
cuyer. Rester ferme sur un cheval dans 
toute sa vitesse était alors le grand mé- 
rite ; aussi donnait-on le nom de centaure 
au cavalier Iepl us intrépide. Aujourd'hui 
que l'équitation est soumise a des prin- 
cipes fixes , et que son domaine est beau- 
coup plus étendu , on n’appelle plus que 
casse-cou celui dont tout le talent est de 
se maintenir à cheval. — Laissons donc 
de côté les anciens , puisque ce qui nous 
reste d’eux nous prouve clairement qu'ils 
n’avaient aucune règle certaine pour 
parler intelligiblement au cheval , et ar- 
rivons à l’état actuel de l'équitation. 


Il existe sur cet art beaucoup d ouvra- 
ges , et cependant il est encore assujetti 
à mille préceptes erronés. Cela vient de 
ce que l'on n’est jamais parti du vérita- 
ble point , et qu’une fausse interpréta- 
tion dans l'emploi des forces a conduit à 
mille préceptes impraticables. Si les 
principes de l'équitation eussent été uni- 
quement basés sur l’anatomie et la mé- 
canique animale, on n'eût point, dans leurs 
applications, autant contrarié la uature , 
et l’on eût fait faire à cet art des progrès 
bien plus rapides. — On entend donc par 
équitation l’art de bien monter et de 
bien diriger un cheval. Bien monter 
à cheval , c’est placer toutes les parties 
du corps de telle sorte qu’on puisse, à 
volonté , faire un juste emploi de ses for- 
ces pour se maintenir sur l'animal et le 
conduire. Comment arriver à ce but? en 
donnant un appui fixe aui parties qui ser- 
vent de buse à celles qui agissent : ainsi , 
les fesses doivent èlre adhérentes à la 
selle, et celte immobilité leur sera don- 
née pur la disposition des reins , qui .elle- 
même, résulte du jeu multiplié des ver- 
tèbres lombaires. C’est par les flexions 
d'arrière en avant que chaque vertèbre 
supérieure reposera sur celle qui lui est 
unie inférieurement; de là s’ensuivra 
celte extension du buste , si nécessaire à 
la grâce , à la solidité , et par suite , au 
bien-meuer du cheval. Les cuisses , faisant 
partie de ce qui constitue l’assiette , doi- 
vent aussi être assujetties à des règles 
immuables ; car , si la fixité des fesses sur 
la selle sert à amortir les réactions du 
cheval , les cuisses , à leur tour , servent 
à nous fixer sur cette base mobile , et à 
nous y lier le plus intimement possible. 
Elles doivent donc, règle invariable , être 
adhérentes et perpendiculaires. Les mou- 
vements de rotation leur donnent promp- 
tement la force propre à les maintenir 
dans ce que l'on appelle , en langage ana- 
tomique, la plus parfaite adduction. Cette 
position une fois acquise, il faudra peu 
de force pour la conserver. Comme la 
base de l'équitation est la bonne position 
du cavalier, et la solidité, qui en est la 
suite , nous ne pouvions mieux faire que 
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de commencer par indiquer tout cc qui 
peut contribuer à donner ce premier ré- 
sultat ; ceux qui suivront en seront la con- 
séquence. — Si le cavalier doit assouplir 
les parties qui le mettent d'à plomb , et en 
rapport avec l’animal qu'il veut assujettir, 
la même chose aura lieu à l’égard du 
cheval : il faut , par un travail méthodi- 
que et graduel, équilibrer ses forces , et 
lui donner cette position première d'ou 
découlent naturellement et sou instruc- 
tion et sa soumission. Il faut aussi 
l'amener , par une suite d’exercices , 
à répondre à l’impulsion de nos for- 
ces , et à se soumettre à notre volonté. 
Ce sont ces exercices qui constituent la 
base de son éducation, et donnent l'ac- 
tion et la position. L’action est l'effet de 
la force qui met le cheval en mouvement. 
La position est une disposition des pro- 
pres forces du cheval , telle qu’aucune 
de ses forces ne puisse échapper à l’exi- 
gence des nôtres. Que la force soit bien 
celle qui donne la position , et elle s'ob- 
tiendra aussitôt ; que la position soit en 
rapport avec l’allure ou le changement 
de direction qu’on veut faire exécuter à 
l'animal , et il ne pourra s’y refuser. Celte 
vérité , dont on a méconnu les consé- 
quences , peut seule nous mettre à même 
de parler à son intelligence : je dis par- 
ler à son intelligence , parce que , en ef- 
fet , nos mouvements sont des phrases qui 
lui indiquent ce que nous exigeons de 
loi , et lé résultat en est d'autant plus 
prompt qu’elles sont plus claires. Pour 
que le dialogue soit serré, et que l’homme 
ne cède aucun avantage au cheval , il faut 
que celui-ci soit dans une position telle 
qu’il ne puisse faire aucun mouvement 
sans la participation de son guide; et, pour 
arriver à ce but , le principe de toute 
éducation doit être , comme nous venons 
de le dire , la position. Les chevaux , en 
général , ne sont maladroits et disposés 
à se défendre que parce qu'ils ne sont pas 
suffisamment bien placés. Il faut donc, 
avant de rien exiger d’eux , employer les 
moyens propres à obvier à ce défaut es- 
sentiel. Ces moyens consistent d'abord à 
combattre , par des forces opposées , les 


psrties qui offrent de la résistance ; en- 
suite , à assouplir l’encolure , cc qui con- 
duira infailliblement à cette position in- 
dispensable sans laquelle il n'est pas de 
travail régulier. Pour donner une applica- 
tion pratique des principes que nousavons 
le premier émis sur cette matière , sup- 
posons le cheval à dresser âgé de cinq 
ans au moins, et, pour éviter les détails 
qui, d'ailleurs, sont répandus dans beau- 
coup d'ouvrages sur l’équitation, suppo- 
sons qu’il ait été sellé, et qu' enfin il 
supporte déjà l’homme, comment résis- 
tera-t-il à l’action de nos forces ? par 
l'encolure : cela est incontestable pour 
nous, qui, disons-lc ici en passant, re- 
jetons comme erroné tout ce qu’ÿn a dit 
sur la prétendue dureté de la bouche. 
Nous agirons donc d’abord sur l'enco- 
lure, puisque sa raideur rend la soumis- 
sion du cheval difficile , et lui donne 
l'envie de se défendre. Pour la lui ôter, 
je commence son éducation par l'assou- 
plissement de l'encolure , et bientôt je 
suis maître des autres parties du corps. 
Je me sers d'un mors extrêmement doux 
avec tous les chevaux, et j’en fais usage 
même avec ceux que je monte pour la 
première fois. Le gros bridon étant nui ■ 
sible aux progrès de l'éducation , même 
dans le cas où les chevaux auraient une 
grande susceptibilité , la seule précau- 
tion qu'il faut prendre avec ceux-ci est 
de leur laisser le mors dans la bouche 
sans qu’ils soient montés, afin de les fa - 
miliariser avec ce frein, dont je garantis 
fa supériorité. Le mors sera accompagné 
d'un filet qui remplacera le bridon; sa 
propriété spéciale est d'agir sur l'enco- 
lure, pour l’élever et la faire fléchir à 
droite ou à gauche. Le gros bridon pro- 
duit bien le même effet, mais, n’étant 
point accompagné de levier, il ne peut 
arrêter l’éloignement du nez qu'entraiue 
son action. A raison de la force très 
grande que déploient les jeunes chevaux 
et de l'incertitude de leurs mouvements, 
il faut leur opposer une juste résistance i 
ainsi, avec eux , pour que le filet agisse 
directement et arrête les déplacements, 
pour qu’il transmette immédiatement 
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l'effet de no» force», il faut le placer 
aou» la partie concave du mors appelée 
liberté de la langue. Plu» tard, quand le 
cheval commencera h répondre à »a su- 
jétion, on rendra au filet sa position nor- 
male , et , avec elle , l’action qu’il doit 
avoir. — Avec le mors et le filet disposés 
comme nous venons de le dire , nous 
commencerons à travailler sur place la 
tête et 1 encolure du cheval , et à lui ap- 
prendre h répondre aux mouvements qui 
élèvent sa tête et la portent il droite ou à 
gauche. A l’aide du mouvement rendu 
par l’expression scier du bridon , et qui 
consiste ii faire aller et venir l’embou- 
ehure de ce frein, en tirant alternative- 
ment sur l’une et l’autre rêne , on don- 
nera toute l’extension possible à l’en- 
colure, tandis que des pressions réitérée» 
à droite ou h gauche l’habituent aux 
flexions latérales; la nécessité de ce tra- 
vail préliminaire se conçoit d'elle-même 
pour le cheval qui tend è affaisser son en- 
colure et à tomber sur les épaules ; pour 
tou» les chevaux, il est d’une utilité réelle, 
puisque ce n’estqu'en élevant l’cncolure, 
afin d’alléger l’avant- main , qu’on peut 
aisément porter le cheval en avant. En 
effet, en examinant un cheval qui se dis- 
pose ii marcher, on voit qu'il élève le cou 
et la tête, et les porte un peu en arrière r 
or , comme il faut ne devoir qu’à nos 
propres mouvements tous cens que le 
cheval exécute sous son cavalier, il faut 
que le» force» qui l’assujettissent aident 
bien exactement celle» dont il ferait usage 
dans l’état de liberté ; notre premier soin 
pour le faire avancer sera donc d'élever 
son encolure. De même, pour le déter- 
miner à droite ou à gauche, l’cncolure 
doit d’abord céder d'un de CCS côtés ; les 
flexions auxquelles on l’aura accoutumé 
rendront ces mouvements plus faciles. 
J’ai dit que ces essais préparatoires de- 
vaient se faire en place ; en voici la rai- 
son ! quand le cheval est brut encore , 
les forces qu’il emploie pour ses mouve- 
ments instinctifs entraînent une lutte 
souvent à notre désavantage ; d’ou s’en- 
suit pour le cheval l’idée de» défentes et 
un retour difficile à la soumission. Si au 


lieu de batailler inutilement on s'occupe 
d’abord de travailler le cheval dans l'inac- 
tion , il comprendra ce qu’on lui de- 
mande et ne confondra pas la force isolée 
qui sollicite la position avec la force plus 
complexe qui exige à la fois et la posi- 
tion et la continuité de l’action. C’est à 
la suite de ce premier travail, qui doit 
se continuer jusqu'à ce que l'encolure 
du cheval soit parfaitement assouplie , 
qu’on le mettra en action pour lui faire 
prendre l’allure du pas ; c’est un pre- 
mier progrès sur lequel il faut «'arrêter 
tant qu’il offre de la résistance. Le pas 
doit suivre immédiatement l'inaction , 
pareequ'à cette allure l’animal a encore 
trois points d'appui sur le sol, et son ac- 
tion étant moins considérable que pour 
le trot ou le galop, il est plus facile de le 
régler et de le régulariser, ce qui le con- 
duira à prendre beaucoup plus vite la 
position à laquelle on veut le soumettre. 
Les volontés du cheval ne seront sou- 
mises à celles du cavalier que quand 
l’assouplissement l’aura conduit à prendre 
une lionne position -, alors il comprendra 
facilement tout ce qu’on lui demandera , 
et quelques répétitions du même travail le 
lui feront exécuter sans peine. Mais pour 
arriver à ce résultat on doit d’abord cher- 
cher les moyens de s'emparer entièrement 
de ses forces, de façon que notre volonté 
devienne la sienne ; il faut ensuite mettre 
asseï de progression dans ce que nous 
lui demandons pour que son intelligence 
nous suive, et comprenne qu’il n’y a dans 
nos actes ni méchanceté ni maladresse. 
Sous ce rapport , le talent de l’écuyer 
consiste à trouver les moyens d’agir si 
directement, si localement sur son che- 
val, que celui-ci ne puisse pas se refuser 
aux mouvements qu’on lui demande. Or, 
eette habileté de l’écuyer ne peut lui ve- 
nir qu’à la suite d’une étude indispen- 
sable , celle des moyens par lesquel» le 
cheval opère tel ou tel mouvement , ou 
par lesquelsil résiste. Une fois celte con- 
naissance acquise, en disposant les mus- 
cles du cheval d'une façon telle qu'il 
n’ait plus besoin que d'action pour exé- 
cuter, en lui donnant, en un mot, 1a po- 
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silion nécessaire, on sera sûrement obéi. 
Pourquoi le clieval refuse-t-il de tourner 
à droite ou à gauche, de galoper, ou de 
fuir les hanches? c’est qu’on lui de- 
mande des choses a l’exécution desquelles 
sa position première apporte un obstacle 
physique. Aussi doit-on bien se garder 
d'ciiger aucun de ces mouvements avant 
d'étre bien certain qu’il y soit parfaite- 
ment disposé. Comment se soumettra-t il 
b cct assujettissement si nous ne l'avons 
habitué d'abord à mettre en jeu chacune 
des parties qui doivent entamer une 
ligne quelconque, à savoir, par une po- 
sition analogue, surcharger celle qui doit 
rester sur le sol , alléger celle qui doit 
le quitter? C’est une erreur de regarder 
le trot comme l'allure la plus favorable à 
un prompt développement. 11 est , au 
contraire, indispensable de donner aux 
chevaux une souplesse préalable, pour 
qu'ils puissent se maintenir gracieuse- 
ment à cette belle allure. Les mouve- 
ments avec lesquels l'équilibre s'obtient 
le plus aisément doivent précéder ceux 
qui présentent plus de difficultés. Ce 
n'est pas assez que le cheval trotte vite ; 
il faut encore que l'effort qu’il fait à celle 
allure ne prenne pas seul son équilibre, 
et qu'il réponde aussi vivement qu'au 
pas et avec autant de précision à tout ce 
que le cavalier lui demande ; alors seu- 
lement on pourra se glorifier de la vélo- 
cité du trot de son cheval, puisqu’on ne 
lui en transmettra pas moins les forces 
nécessaires h toutes les directions. Je ne 
suis pas plus partisan de la plate-longe 
mise en usage pour assouplir les jeunes 
chevaux : comme le cbeval ne se meut 
régulièrement qu’à la suite d'une bonne 
position , celle qu’il prend par ce genre 
d’exercice, où il est libre de disposer de 
«es forces, ne peut pas être la position que 
vous lui donnerex quand vous le monte- 
rez. Si le cbeval a quelques parties dé- 
fectueuse* , il néglige de les utiliser , et 
s'habitue à de fausses attitudes ; si , au 
contraire, toutes les parties sont bien 
constituées, la plate-longe est inutile et 
ne fait que prolonger le temps de l'édu- 
cation. Le seul cas où l'usage en soit ad- 
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missible est celui ou nos mouvements ne 
peuvent calmer chez le jeune cheval 
une gaité excessive capable de dégéné- 
rer eu défense. Alors, en le laissant trot- 
ter dix minutes en cercle, on calme sa 
fougue, et il devient plus attentif aux ob- 
servations. Mais ce qui est une partie 
essentielle de l’éducation, c'est la recti- 
fication des mauvaises positions, au 
moyen desquelles les chevaux résistent. 
Indiquons maintenant la position nor- 
male : la tête doit être presque perpen- 
diculaire au sol. Pour qu’un cbeval ait 
cet avantage, il faut, ou qu'il ait une belle 
conformation , ou qu’il soit savamment 
monté. Malheureusement les chevaux bien 
conformés sont rares chez nous , et les 
cavaliers assez instruits pour suppléer 
par l'art aux imperfections de la nature 
le sont peut-être encore davantage. Ce- 
pendant la bonne position de la tête et de 
l’encolure est de première nécessité pour 
celle des autres parties du corps. En effet, 
si l'encolure est basse ou tendue, il n’y a 
plus d'action possible du cavalier sur le 
cbeval, parce que toute celle qu’ii exerce 
n'est ressentie que par l'encolure seule, 
et n’agit pas sur le reste du corps. La 
main ne parvient à diriger le cbeval que 
parce que l'impulsion qu'elle donne à la 
tète réagit sur le reste de l'animal, et dé- 
termine son mouvement; mais, si celte 
partie, par une contraction quelconque, 
absorbe tout l'effort du cavalier , il est 
clair que toute direction devient impos- 
sible. Si le cbeval met plus de force dans 
l'un des deux côtés de l’eneolure, celle- 
ci ne sera plus droite , et l’inégalité des 
forces fera perdre aux rênes et au morsde 
la bride leur effet déterminant. Rendons 
cette théorie plus intelligible par une ap- 
plication matérielle. Supposons que l'en- 
colure du cheval soit comme le fléau 
d'une balance entraîné également de 
chaque côté par vingt livres de force. 
Canscet état d'équilibre, le moindre mou- 
vement décidera cette partie à droite ou 
à gauche; mais si i’un des deux côtés 
s’est emparé d’une portion du poids des- 
tiné à l’autre , il est clair que ce côté va 
former un levier puissant de toute la dif- 
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férence qu'il absorbe à son profit. Or, le 
mors riant d’un seul morceau, et se fai- 
sant toujours sentir également, n’aura 
plus qu’une action très faible sur le côté 
qui, par l'effet de la flexion, forme arc- 
boutant, et se trouve ainsi prcsqu’indé- 
pendant de l’effet des rênes : alors, le 
cheval pourra s’emporter ou se livrer à 
tout autre mouvement désordonné. En 
admettant l'inflexion à gauche, est-ce un 
déplacement de gauche à droite qu’on 
lui demande? Jamais l’animal n'y com- 
prendra rien, puisque la rêne de la bride 
n'agissant que par une pression, tant que 
l'rncolurc aura celte forme concave, son 
effet sera nul. Est-ce à gauche qu'on veut 
le déterminer , en le supposant déjà in- 
cliné de ce côté? on aura pour premier 
inconvénient d'être toujours prévenu par 
lui , et, pour deuxième difficulté, de ne 
pouvoir corriger l'excès de ce mouve- 
ment sans de grands efforts pour le ra- 
mener droit devant lui. Si l'encolure est 
inclinée à droite , les résultats seront les 
mêmes , mais en sens inverse. — La tête 
suit toujours les mauvaises attitudes de 
l'encolure, ce qui fait naître des positions 
souvent dangereuses et toujours disgra- 
cieuses ; j'en signalerai deux qui rendent 
les effets du mors impuissants pour ra- 
lentir, arrêter ou enlever, et qui ôtent 
aux rênes leur effet déterminant à droite 
ou à gauche : l'une, quand le cheval 
éloigne son nez (ou porte au vent), 
l'autre , quand il s'encapuchonne. — 
Le cheval prend la première position en 
contractant les muscles supérieurs de 
son encolure, et comme c’est par la flexion 
de ces muscles qu'on fait refluer la force 
et le poids de la partie antérieure sur 
l’arrière-main , cette translation devient 
impossible : aussi ces chevaux sont-ilsfort 
désagréables à conduire , la grande quan- 
tité de force dont cette position leur per- 
met de disposer se trouvant toujours en 
opposition avec les moyens de résistance 
du cavalier. Ce défaut ne tardera pas à 
en amener un autre : il rendra le cheval 
ombrageux; car son rayon visuel, par- 
courant un trop grand espace, lui fait 
apercevoir des objets qu’il ne peut ni 
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distinguer ni apprécier ; aussi cherche - 
t-il d'abord à les fuir ; cl il le peut d'au- 
tant plus aisément que son conducteur à 
perdu les moyens de le maîtriser. (,)uaml 
la tète, au contraire, outrepasse la li- 
gne perpendiculaire vers le poitrail , le 
cheval s’encapuchonne ; dès lors , l'équi- 
libre est détruit. Le cheval est porté sur 
ses épaules, son menton touche au go- 
sier, et le mors perd sa puissance. En 
supposant même que le cheval n’en abuse 
pas, toujours est-il qu'il ne peut plus 
voir assez loin devant lui pour éviter ce 
qui obstruerait son passage ; il devient 
maladroit, et oblige le cavalier à une 
plus grande attention. Je le répète , c’est 
à corriger ces vices de position que l'é- 
cuyer doit mettre tous ses soins, et le 
travail en place seul l'y conduira promp- 
tement; les difficultés seront vaincues 
dès que le cheval sera disposé de manière 
à céder aux mouvements les plus imper- 
ceptibles, oux forces les plus minimes; 
et c'est ce que l'équilibre amènera in- 
failliblement. Combien ne voyons-nous 
pas d'écuyers subir tous les caprices de 
leurs chevaux, faute de ce travail préa- 
lable ! Combien assurent que leurs che- 
vaux sont des mieux dressés, qui , cepen- 
dant, avouent qu’ils sont fantasques, et 
que leurs dispositions varient au jour le 
jour! Si, au lieu de s'en fier aux bons 
moments de son coursier, on s'occupait 
de le bien placer, il est indubitable que 
les positions de la veille, qui ont donné 
de bons résultats, les amèneraient en- 
core le lendemain, mais on néglige ce 
point principal , cl de là l’incertitude. — 
Comment , en effet , le cheval se portera 
t-il sur une ligne droite s'il n'est pas droit 
lui-même? comment se maintiendra- t-il 
sur une ligne courbe s'il n'est pas incliné 
comme elle? comment In partie anté- 
rieure s’enlèvera-t elle si elle n'est pas 
plus allégée que la partie postérieure ? 
Je n'en finirais pas si je voulais énumé- 
rer les difficultés sans nombre que pré- 
sente le cheval auquel on n'a donné 
ni équilibre ni aplomb. Aussi n'est-il 
pas étonnant que le peu d'instruction du 
cavalier le mette souvent dans l’impos- 
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sibitité de bien diriger son cheval , et 
qu'il rote enfin soumis à ses fantaisies et 
à ses boutades. — Résumons cet article. 
Nous avons admis que le cheval est déjà 
familiarisé avec le poids de l'homme : 
qu’il te soit ou non , le travail en place 
est toujours celui par lequel il faudra 
commencer. Si le cheval n'avait pas été 
monté , on l’habituerait i supporter la 
selle et la bride, qu’il garderait pendant 
un quart d’heure, trois ou quatre fois 
par jour. Après l'avoir enfourché , on 
l’exercera matin et soir en place , pen- 
dant une demi- heure, et huit jours le 
mettront en état de comprendre un tra- 
vail plus compliqué — Le reculer suivra 
immédiatement; on ne devra d’abord 
chcrctier qu’à obtenir un pas ou deux la 
première fois , pour augmenter successi- 
vement. Dès que le cheval ne présentera 
plus de résistance , on commencera à le 
faire marcher au pas, toujours droit de- 
vant lui. Sa légèreté indiquera si sa po- 
sition ne s’est pas altérée. — On passera 
ensuite aux changements de direction, 
en le prévenant assez à l’avance pour 
éviter toute fielleuse opposition. Dix 
jours après celte gradation pour l’allure 
du pas , on pourra l'acheminer à celle du 
trot ; il faudra observer la même suite et 
la même précaution , et n'augmenter ta 
vitesse de l’allure que progressivement. 
Si , malgré cette attention , il se jette sur 
la main , il ne faut pas craindre de le ra- 
mener aux premières leçons par les 
moyens inverses , e.-à-tf. le petit trot, te 
pas et le travail en place ; si l'on réussit 
seulement en diminuant la vitesse de l’al- 
lure , on peut en rester lè. Quand tous 
les mouvements obtenus au pas et au trot 
s'exécuteront aans raideur ni contraction, 
c'est alors qu’il sera possible de com- 
mencer le galop. Ici , je ferai observer 
seulement qu'il faut éviter de trop lon- 
gues leçons ; elles épuiseraient les forces 
el amortiraient le sens du toucher. On 
s’attachera à faire partir et arrêter sou- 
vent te cheval, éga terni nt aux deux mains. 
La leçon oh il galope pourra être précé - 
déc ou suivie du travail sur les hanche.. 
On devra commencer par- U , s’il man- 


que d'action primitive , et terminer par 
cet exercice s’il a une action considéra- 
ble. L’apathie et la fougue sont deux cau- 
ses qui retarderaient aes progrès. 11 faut 
sc contenter , les premières fois , de deux 
pas de cêté , à l'extrémité d’une des li- 
gnes qui traversent le milieu du manè- 
ge , et augmenter progressivement.-— Le 
temps de la leçon sera toujours d'une de- 
mi-heure; mais on conçoit que la répar- 
tition en devra être graduée selon le de- 
gré d'instruction du cheval : pendant les 
premières leçons, la demi-heure entière 
se passera au travail en place, moins les 
cinq dernières minutes , durant lesquel- 
les on l’exercera au reculer; ensuite un 
quart d’heure seulement sera réservé au 
travail dans l'inaction ; dix minutes seront 
employées au pas , et cinq au reculer. 
Quand on pa6era au trot, cinq minutes 
seront encore données à l'inaction , dix 
au pas , dix au trot et ciaq au reculer. 
Enên , la leçon complète se composera 
comme il suit : cinq minutes en place, 
dix au pas, sept au galop et pas alterne; 
sept au pat de côte'etdeux au reculer.— 
Des leçons ainsi réparties ne sauraient 
fatiguer le cheval; on pourra donc les 
répéter matin et soir, rester une huituine 
sur chacune d’elles , et nous osons ré- 
pondre qu'en six semaines ou deux mois 
au plus, le cheval prendra toutes les al- 
lures avec grâce et légèreté. Alors sera 
complète son éducation , qui n'aura roulé 
sur rien d’inutile , puis qu’on ne lui aura 
jamais demandé une chose impossible ; 
aussi «on organisation restera-t-elle in- 
tacte , et sa soumission ne laissera rien à 
désirer. — A voir le résultat de cette fa- 
çon de dresser les chevaux , on croirait 
que pour y atteindre il faut une patience 
exemplaire ; c’esl une erreur i chaque 
minute amène une amélioration , chaque 
effort un progrès ; le cheval bien ménagé 
obéit comme s’il savait déjà , et le cava- 
lier trouve trop de plaisir dans le succès 
de son entreprise pour se rappeler qu'il 
lui faut de la patience. — On trouvera 
sans dente que dans cet article je n’ai 
pas assez indiqué les mouvements qu'on 
doit faire dans maintes occasions. Je. ré- 
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pondrai que puisqu'il s'agit de l'instruc- 
tion du cheval, je ne puis raisonner qu’a- 
vec des hommes déjà imbus de bons prin- 
cipes. Expliquer avec la plume l'effet 
plus ou moins fort de tel ou tel contact 
n’est pas chose facile. Aussi ne serai-je 
qu'imparfaitcmenl compris par les per- 
sonnes étrangères à l’équitation. 11 faut 
avoir la connaissance d'un art pour en 
comprendre la science et la mettre en 
pratique. F. Bsucni a , profa»«rur svquiiai. 

ÉQUITÉ (morale). Deus idées dis- 
tinctes à quelques égards, analogues sous 
d'autres aspects, sont exprimées par les 
mots justice, équité' (v. ce !•’ mol) : assi- 
gnons les différences qui indiqueront en 
mime temps les anulogies. l.a justice 
suppose un droit ; l’équité ne s’en occupe 
nullement, et cesse même de prendre part 
à ce qui est dans le domaine d’un droit 
positif et reconnu Comme le juste n’est 
que le vrai enjnaticre de droit, linteili- 
gencc se charge seule de ce qui le con- 
cerne, au lieu que les recherches relati- 
ves à Y équitable sont confiées à un tact 
moral qui tient à la fois au sentiment et à 
la raison. Si des infortunes égales récla- 
ment en même temps les secours de la 
bienfaisance, l'équité veut que le bienfait 
soit également partagé entre toutes, et si 
l'une obtenait une faveur spéciale, la 
distribution ne serait plus équitable, sans 
devenir injuste. En Angleterre, la taxe 
ries pauvres devient une propriété de 
cette partie de la population, et chaque 
indigent a droit à une part qui ne peut- 
être refusée ni diminuée sans injustice. 
l.e raisonnement est appliqué à la re- 
cherche et à l'exposition de ce qui est 
juste: le calcul vient quelquefois à son 
aide, et ces deux instruments ne sont pas 
exempts d’erreur; l'erreur, dans ce cas, est 
une injustice répréhensible , sans doute, 
mais non blâmable. Les fautes contre 
l'équité sont jugées plus sévèrement : 
c’est au cœur, aux passions qu'on les at- 
tribue , et le blâme les atteint très juste- 
ment. Remarquons ici que cet adverbe 
est le mot propre, car le blâme dont il 
s'agit est l'expression d'un acte de raison- 
nement, d’une comparaison impartiale en- 
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tre ce qu’il convenait de faire et ce que 
l’on a fait. Quant au droit, fondement 
essentiel do toute justice, il dérive d une 
loi qui n'a pas' besoin d’être écrite ni in- 
sérée dans un code; la raison l’a dictée, 
et toutes nos facultés intellectuelles et 
sentimentales se sont empressées de la 
sanctionner : l’estime ne doit être accor- 
dée qu’à la vertu et à ce qui est utile k 
l’humanité, sans que l’on ait le droit de 
l’exiger. Sui vunt la définition des légistes, 
la justice, considérée comme une qualité 
du juge, est » la volonté constante et 
perpétuelle d’attribuer à chacun ce qui 
lui appartient » : ce dernier mot suffit 
pour qu’on ne la confonde pas avec l’é- 
quité; elle est pour le juge un devoir im- 
périeux et non une vertu : tout ce que ce 
magistrat peut recueillir du plus long 
exercice de ses fonctions avec une scru- 
puleuse intégrité, c’est d’être sans repro- 
che. L’équité doit être mise au rang des 
vertus , et puisqu’elle a le droit d’en ré- 
clamer le prix , elle s’expose aussi k le 
perdre lorsque des passions la font dévier, 
et que ses actes cessent d’être vertueux. 

Fkrrï. 

ÉQUIVALENT, qui est de même 
prix, de même valeur. 20 pièces de 
S fr. sont équivalentes k 5 pièces d’or 
de 20 fr. Je lui donnerai un héritage 
équivalent , dit le Dictionnaire de l’a- 
endemie. 11 ne faut pas confondre équi- 
valent avec égal ; deux choses sont éga- 
les lorsqu'elles ont la même forme , les 
mêmes dimensions : par exemple, deux 
triangles sont égaux lorsqu'élant super- 
posés , ils se recouvrent parfaitement 
sans que l'un déborde l'autre. Deux fi- 
gures, telles qu'un cercle, un triangle , 
sont équivalentes en surface, quand leurs 
aires contiennent le même nombre de 
mètres , de pieds carrés , etc. T. 

ÉQUIVOQUE. 

Du fangagr franç *m bigarre krrniipbrodilf, 

O. .] t'» I (tel» f I» faire, dfufaifu» »«*i .fils. 

Ou hj. 1.1 1 car tir» priai eue riruitir* bu»«rdiui 
1/ufagc «NT, i« «roi», fai»»» fa «bois d«* d.ui. 

lia'U»», talirt «il*. 

A cette question, qui était en effet dou- 
teuse du temps de Boileau, l'usage, d’uc- 
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cord cette fois avec la raison, s'cst chargé 
de répondre, et depuis long-temps ou ne 
fait plus équivoque que du féminin. I.e 
dictionnaire de Trévoux (éd. de 1752) 
en donne l'exemple à ce mot, qu'il traduit 
en latin par ceux de vox anceps, dubia. 
Vaugclas et Ménage l’avaient ainsi dé- 
cidé, contre l'avis de plusieurs auteurs, 
qui n’avaient pas réfléchi comme eux sur 
l'origine et l'analogie du langage. Il suf- 
firait de se reporter à l’étymologie de ce 
mot, fait de deux termes latins, œquus 
(égal) et vox (voix), pour se convaincre 
que ce dernier, qui doit être considéré 
comme son principal radical, ayant pris 
dans notre langue le genre féminin , de- 
vait le transmettre à son composé. Ce 
mot, considéré comme substantif, sert à 
désigner une chose douteuse , ambiguë , 
qui a ou qui peut avoir deux ou plusieurs 
sens, l’un vrai et l’autre faux, en un mot, 
une proposition à double entente. Quant 
à l’adjectif, qui ne diOërccn rien du sub- 
stantif (ce qui est un défaut de notre 
langue) , il se joint également , et sans 
modification, 5 un nom masculin ou à un 
nom féminin , auquel il donne la même 
signification, soit qu’il s’applique aux 
choses, soit que , par extension , et dans 
des cas forts rares, on le transporte aux 
individus. «Un habile négociateur, a dit 
La Bruyère, sait parler ambigument etsc 
servir de tours et de mots équivoques 
pour les interpréter ensuite selon les oc- 
casions. s Non seulement on dit d’un 
discours, d’une parole, d’un terme , d’un 
mot, d’une expression (tous synonymes) 
qu’ils sont équivoques ; niais on le dit 
également d’une action, de la réputation, 
du mérite, de U vertu, quand on a quel- 
que raison de les suspecter. La vertu , 
par exemple, lorsqu’elle n’est point équi- 
voque, ne se dément jamais. Il y a aussi 
des louanges équivoques, qui sont de fines 
railleries et autant de manières détour- 
nées pour rendre ridicules ceux qui en 
sont l’objet. Enfin , on peut dire que la 
finesse est une qualité équis-oque, placée 
entre le vice et la vertu. On appelle 
homme ou femme équivoque ( maniè- 
re de s’exprimer d’ailleurs peu usitée ) 


celui ou celle dont le caractère, la posi- 
tion dans le monde et la réputation ne 
sont pas bien sûres, et à qui par consé- 
quent la prudence défend de se fier. — 
line faut point confondre le qualificatif 
équivoque avec ses synonymes doutsci , 

INCERTAIN , PROBLEMATIQUE , LOUCHE et 

amphibologique. Les trois premiers mar- 
quent cet état d’hésitation que les objets 
peuvent faire naitre dans notre esprit : 
douteux (qu’on a écrit autrefois doubleur 
etsonsubslantifr/oufite), en latin dubius, 
(fait de duo, deux, et de via, changé en 
bia, c -à-d. qui a deux voies, deux che- 
mins ) , désigne l’embarras où peut se 
trouver notre raison, notre justement, en 
considérant un objet qui a deux vues , 
deux faces différentes (v. le mot doute). 
I scretain, qui est l’opposé de certain (en 
latin cerlus), fait du substantif certitudo, 
donts’est formé notre mot certitude[v.), 
marque également une chose qui n’est 
pas déterminée d’une manière claire et 
irréfragable, une chose enfin dont la vé- 
rité n’est pas victorieusement démontrée, 
et qui ne saisit point l’esprit d’une façon 
impérieuse et irrésistible. Dnc proposi- 
tion , une question , une chose problé- 
matiques ( mot fait du grec problima 
[v. Problème ] , qui s’emploie spéciale- 
ment dans le domaine des sciences) , de- 
mandent à être examinées , débattues , 
éclaircies , résolues. Quant aux qualifi- 
catifs louche et amphibologique, ils ré- 
pandent sur les choses un degré de plus 
d’incertitude pour l’esprit ; ils indiquent 
bien, ainsi que le mot équivoque, un dé- 
faut de netteté oude clartéqui vient d’un 
double sens ; mais ils l’indiquent de di- 
verses manières qui les différencient. 
« Ce qui rend une phrase louche , dit 
Beauiée , vient de la disposition particu- 
lière des mots qui la composent lorsqu'ils 
semblent, au premier aspect, avoir un 
certain rapport , quoique véritablement 
ils en aient un autre : c'est ainsi que les 
personnes louches paraissent regarder 
d'un côté pendant qu’elles regardent d'un 
autre. Ce qui rend une phrase équivoque 
vient du défaut, du manque de détermi- 
nation essentielle à certains mots, lors- 
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qu'ils sont employés de manière que l’ap- 
plication actuelle n'en est pas fixée avec 
assez de précision (les adjectifs conjonc- 
tifs qui , que , dont; les personnels il, 
elle, lui. ils, eux, cllet, leur ; les dé- 
monstratifs celui, celle, ceux, celles ; les 
possessifs son, sa, ses; enfin, les régimes 
le, la, les, lorsqu'ils ne sont pas bien 
placés et clairement déterminés par ce 
qui suit ou ce qui précède , sont une 
source d'équivoques et d'amphibologies 
dont on trouve des exemples jusque dans 
les meilleurs écrivuins.etdonton ne sau- 
rait trop se préserver : nous n'en citerons 
qu'un seul exemple célèbre , celui de 
Molière , venant dire aux spectateurs qui 
réclamaient à grands cris la représenta- 
tion du Tartufe : « M. Ic président ne 
veut point qu'on le joue » , mot que la 
malignité du parterre traduisit en une 
sanglante épigramme, qui ne pouvait être 
dans l’esprit de l'auteur, en parlant du 
protecteur cl de l’ami de lioilrau et du 
grand Corneille, du magistrat enfin qui 
eut le courage de plaindre Fouquct mal- 
heureux. Toute phrase louche ou équi- 
voque est, par-là même, amphibologique. 
Ce dernier terme est plus général , et 
comprend en soi les deux premiers , 
comme le genre comprend les espèces. 
Touteexpression susceptible de deux sens 
différents est amphibologique , selon la 
force du terme , et c’est tout ce qu'il si- 
gnifie : les deux autres ajoutent à cette 
idée principale l'indication des causes 
qui doublent le sens. De quelque manière 
qu’une phiasc soit amphibologique, elle 
renferme en elle l'espèce de vice la plus 
condamnable, puisqu'elle pèche contre la 
netteté, qui est, scion Quinlilicn et sui- 
vant la raison, la première qualité du 
discours : il faut donc corriger ce qui est 
touche, en rectifiant la construction , et 
éclaircir ce qui est équivoque, en déter- 
minant d'une manière bien précise l'ap- 
plication des termes généraux (t>. le mot 
Amphibologie).— Nos anciens poètes fran- 
çais nommaient rime équivoque une es- 
pèce de poésie dans laquelle la dernière 
syllabe de chaque vers était reprise en 
une autre signification au commencement 


ou à la fin du vers qui suivait ; en voici 
un exemple pris dans Marot : 

En ni'élatiant, j* fai* mndaatn «m rirnt. 

Et «a rimant bien souvent f» m’inrtme. 

Bnf, c'e*l j itié, entre noua r<m«(//«ars. 

Car voue trouvée awn «le rime litlomrs. 

Et quand voua plaiat, m'eus que moi rimaïut, 

Dea biena avesat de 1a rimi «un. 

« Depuis long-temps, dit avec justesse M. 
Carpentier dans son Gradus français 
(ou Dictionnaire de la langue poétique), 
la raison et le goût ont fait justice de ces 
puérilités, qui n’avaient souvent de mé- 
rite que la difficulté vaincue , et qui ne 
valaient jamais la peine qu’elles coû- 
taient. »— Quantau substantif sqmvoQuf, 
il a pour synonymes les mots ambigu it« 
et doubli sirs, dont il est séparé par des 
nuances que l'abbé Girard nous semble 
avoir parfaitement appréciées : « L'am- 
biguité, dit-il, a un sens général suscep- 
tible de diverses interprétations; ce qui 
fait qu’on a peine à démêler la pensée de 
l'auteur, et qu’il est même quelquefois 
impossible de la pénétrer au juste. Le 
double sens a deux significations naturel- 
les et convenables : par l'une, il se pré- 
sente littéralement pour être compris de 
tout le monde; par l’autre, il fait une 
fine allusion, pour n’étre entendu que de 
certaines personnes. L' équivoque a deux 
sens : l'un naturel, qui parait être celui 
qu’on veut faire entendre , et qui est ef- 
fectivement entendu de ceux qui écou- 
tent; l'autre détourné , qui n'est entendu 
que de la personne qui parle, et qu'on ne 
soupçonne pas même pouvoir être celui 
qu'elle a intention de faire entendre. Ces 
trois façons de parler ront , dans l'occa- 
sion, des subterfuges adroits pour cacher 
sa véritable pensée ; mais on se sert de 
l 'équivoque pour tromper, de Yambigui- 
té pour ne pas trop instruire , et du dou- 
ble sens pour inslruiro avec précaution, 
il est bas et indigne d’un honnête homme 
d’user d'équivoque : il n'y a que la subti- 
lité d'une éducation scolastique qui puis- 
se persuader qu elle soit un moyen de 
sauver du naufrage sa sincérité; car, 
dans le monde , elle n'empêche pas de 
passer pour menteur ou pour malhonnête 
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homme, et elle y donne de pial un ridi- 
cule d'esprit très méprisable. L 'ambigui- 
té est peut-être plus souvent l'effet d’une 
confusion d'idées que d'un dessein pré- 
médité de ne point éclairer ceux qui écou- 
tent : on ne doit en faire usage que dans 
les occasions où il est dangereux de trop 
instruire. Le double sens est d'un esprit 
fin : la malignité et la politesse en ont 
introduit l'usage; il faudrait seulement 
que ce ne fût jamais aux dépens de la ré- 
putation du prochain. » 

Boileau, qui , comme nous l’avons déjà 
dit , a consacré b l'équivoque sa in* et 
dernière satire , la plus faible peut-être 
de toutes celle* qu’il nous a laissées, 
Boileau suit à la piste et énumère l’un 
après l'autre tous les méfaits de ce bitar- 
re hermaphrodite , 

Malt auwi dangereux que femelle maligne. 

Il le montre assistant à la création du 
monde i 

Et, par l'éclat trompeur d'une f«tn«»le pomme, 

El iss mot» amLigu» s persuadant à l'homme 
Qu'Il allait, eu g odtant de ce morceau fatal, 

Cvmllé de tout «avoir, à Dieu »* rendre égal. 

Plus tard , 

% 

Par un 61» d« Noe, fatalement sauvé, 
v f" 1 , ciiumc serpent, dan» l'arche couierté. 


Bientôt, ««signalant par mille faux miracle*, 
fie fut fiM4|ui partout fil parier le* oraclrs ; 

C'#*l par son double «cita, doua leur discours jeté, 
Qu'ils «tire* t, on mm tant dira la vérité. 

Et, en effet, comme le remarque Voltaire 
dans ses Questions sur l' Encyclopédie 
(&• partie , 1771, Dict. philos., t. iv, p. 
196 , éd. de Beuekot), • tous les oracles 
de l'antiquité étaient équivoques. » Nous 
n’en citerons qu’un seul exemple, d’après 
lui, renvoyant, pourplus grandes preuves, 
à l'article Ossclss de notre Dictionnai- 
re. « Quand Aurélien consulta le dieu 
Paimyre , ce dieu dit que les colombes 
craignent te faucon. Quelque chose qui 
arrivât, le dieu se tirait d'affaire : le fau- 
con était le vainqueur, les colombes 
étaientlesvaincus. » «Quelquefois (ajou- 
te le même écrivain ) des souverains ont 
employé l 'équivoque aussi bien que les 


dieux. Je ne sais quel tyran, ayant juré « 
un captif denepasle tuer, ordonna qu'on 
ne lui donnât pas à manger, disant qu'il 
lui avait promis de ne pas le faire mou- 
rir, mais non de contribuer à le faire vi- 
vre. » Voilà un véritable abus de mots. 
Il en est de même du procédé de ce bon 
évêque qui , à la balailte de Bouvines, ae 
servait d’une massue pour éclaircir lea 
rangs des ennemis, et qui pensait ne 
point menlirà son caractère," parce que , 
disait-il, si l'église défend de re)mndre le 
sang de son semblable (Ecclesia abhor- 
rei à sanguine ) , elle ne défend pas de 
l'assommer. » Ainsi , dit Boileau , dont 
nous reprenons l’apostrophe, 

Ainsi, Ifii» du vrai jour par toi toujours conduit, 
L'homme ne sor tit plu» de «on épais»* nuit. 

Four mieux tromper j eux, ton adroit artifico 
Fil à chaque tes tu prendre le uom d'un vi««f 
Kl par toi, de aplendi-ur faussement tevélu, 

Chaque vice emprunta te nom d'une vertu. 

Par lui IhumUiU devint une tas»«i««| 

La s tintUur «o nomma graititnU, r * iJtus : 

Au Contraire, l'aveugle et folle ambition 
S'appela in grandi rmmn I a M/e pas Won ; 

J)u uom de fiarté noblt on orna 1 impndtnea, 

JË! la faurbe passa pour prttdmea . 

L'audace brilla seule aux yeux de l'univer», 

Il peur vraiment hé rot, clsea les homme* pervet», 

Ol» ne reconnut plu» qu usurpateur» inique». 

Que tyrannique» roi» censé» giands po/itifui, 
Qu'lufAmesaccIérats à la gloire aspirant». 

Et voleur» revêtu» du nom de «aofwdrsinf». 

Mail à qt|ct s'attacha U ««vante malice? 

Ce fut lurluul à faire iguorer la jutlice. 

Dan» !<-■ plu» claire» loi» son ambiguité, 

Jlépaudani ton «droite et fine oheetiiilé. 

Aux yeux ctuLarrassca de« juge* les plut tagr» 

Tout »cni devint douteux, tout mot eut deux vitagei 
Mu* on crut pénèti er, moins on fut éclaircit 
Le telle fut souvent par la glose obscurci { 

El, pour comble de maux, à te» raisons frivoles 
L'éloquence prêtant fo meus ni de» parole», 

Toue le» jour», accablé «ou* leur commun effort, ' 

La erct p)»#a pour faux , » t |« Un droit eU | 

C’est là en effet le plus grand grief que 
l’on doive avoir contre Ycquivoque , le 
plus’ grand tort qu'elle ait fait , et dont 
les résultats funestes subsisteront encore 
long-temps. Comme le dit fort bien Vol- 
taire {loco citalo) : « Faute de définir les 
termes , et surtout faute de netteté dans 
l'esprit , presque toutes les lois , qui de- 
vraient être claires comme l’arithmétique 
et la géométrie, sont obscures comme des 
logogriphes. La triste preuve en est que 
presque tous les procès sont fondés sur le 
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«en* des lois, entendues presque toujours 
différemment par les plaideurs, les avo- 
cats et les juges. » 

Le verbe neutre éQuivoqoss ( c.-à-d. 
userd'equi vaque, en latin ludere in ambir 
guo) indiqué par touslesdiclionnaires de 
la langue, depuis celui de Trévoux jusqu'à 
la dernière édition de l' Académie , n'est 
guère usité; mais , malgré l'autorité de 
cette célèbre société, nous devons faire 
observer qu’il ne s’emploie plus aujour- 
d'hui, comme on le faisait autrefois, avec 
le pronom personnel, dans le sens de se 
tromper, se méprendre ( en latin vber- 
rare, allucinari ), et l'on ne serait pas ad- 
mis à dire avec elle : il s’esl équivoque 
plaisamment. Nous lui passons la chose 
( car de nos jours on ne croit plus guère 
à son infaillibilité}, mais nous ne saurions 
lui passer le mot. Eume Hsiiau. 

ERABLE (acer). Genre de plantcsqui 
comprend au moins vingt -cinq espèces, 
dont les unes donnent des arbres d’une as- 
sez grande élévation, et d’autres de sim- 
ples arbustes. L’érable appartient à la 23* 
classe ou à la polygamie - raonœcic de 
Linné. — Parmi les espèces qui croissent 
naturellement en Europe, on distingue 
principalement l'érable de montagne, dit 
sycomore , et l’érable plane, très propres 
l'un et l’autre à être employés en avenues 
ou dans les plantations destinées à unir 
l'utile à l'agréable. — On peut retirer de 
plusieurs espèces d’érable, en perçant leur 
écorce et leur aubier, une sève dont on 
obtient un véritable sucre en la faisant 
bouillir et évaporer, mais il en est une 
qui en donne £n bien plus grande quan- 
tité que les autres, et qui, à raison de cel- 
te propriété, a reçu le nom spécial d'ern- 
lle à sucre (acer saccbarinura). Celle-ci 
est originaire de l’Amérique septentrio- 
nale, et on l'y trouve en abondance daus 
la plupart des forêts, depuis la Louisiane 
jusqu’au Canada inclusivement. Dans 
cette dernière contrée, et surtout dans la 
partie de l'ouest des Etats-Unis, la fabri- 
cation du sucre d érable est générale dans 
les campagnes , et forme un objet impor- 
tant , le sucre d’érable qui se fait dans 
les ménages suppléant très bien celui de 
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canne , que l’eloignement des marchés et 
la difficulté des communications mettent 
souvent l’habitant dans la presque impos- 
sibilité de se procurer. — Pour obtenir la 
sève sucrée de l’érable , on perfore avec 
une tarrière l’écorce et une partie de l’au- 
bier de l’arbre, dès les premiers jours du 
printemps ; on place au-dessous du trou un 
vase pour recevoir le suc, qui s’y rend au 
moyen d’une espèce de cannelle ou de 
tuyau dont un desboutsestintroduitdans 
le trou, de manières cequelesucn'aitpas 
d'autre voie pour s’écouler. On fait d’a- 
bord un premier trou du côté du midi , 
et plus tard on en ouvre un second dans 
la partie de l'arbre exposée au nord. Ces 
trous étant faits convenablement n’empè- 
chent pas l'arbre de vivre assez long- 
temps. Un érable de moyenne grosseur 
peut donner, quand la saison est favora- 
ble, de 100 à 120 litres de suc, dont on 
retirera par l’évaporation cinq ou six li- 
vres de très bon sucre.— Le travail qu'exi- 
go la fabrication du sucre brut d'érable 
peut facilement être fait par les femmes, 
lorsque, comme cela est ordinaire aux 
Etats-Unis, la chaudière d’évaporation se 
trouve placée sous quelque hangar con- 
struit pour cet objet sur le terrain même 
où sont les érables. Elles n’ont d’autre 
peine que celle de vider dans la chaudiè- 
re les vases à mesure qu’il se remplissent, 
et à entretenir et surveiller l’évapora- 
tion. — Le temps que dure l'écoulement 
de la sève varie depuis cinq semaines 
jusqu'à six, suivant que le printemps se 
trouve être plus ou moins chaud. 

V. es Moléon. 

ËRASME (Didiks), naquit le 28 oct. 
1407. Gérard, son père, qui habitait la 
ville de Gouda , pressé par scs parents 
d'entrer dans les ordres , quitta le pays 
pour se soustraire à ces obsessions; mais 
il était forcé d'abandonner à son départ la 
hile d’un médecin, sa fiancée, Marguerite, 
qui se réfugia à Rotcrdainpoury devenir 
mère. L’enfant qu'elle mit au monde avait 
à peine un souille de vie, c’était Erasme. 
Gérard se retira à Rome, où il gagna 
facilement sa vie en transcrivant des 
manuscrits , mais scs parents ayant appris 
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le lieu de sa retraite , lui écrivirent que 
Marguerite était morte. Désespéré, et ne 
voyant dans sa vie pour passé que le 
cercueil de sa maîtresse , et pour avenir 
que sa propre tombe, Gérard renonça au 
monde, et entra dans lé ministère. A son 
retour en Hollande, on lui dit que la mort 
de Marguerite était un mensonge, mais, 
lié à l'autel par scs serments , obligé 
d’accepter le titre de père sans avoir celui 
d’époux, il consacra le peu de vie que lui 
laissa le chagrin à l’éducation de son fils. 
Érasme, qui avait la voix agréable, devint 
enfant de choeur dans la cathédrale d’U- 
trecbt. A 9 ans, on l’envoya à Devcnter 
étudier sous Alexandre Stége: c'est là que 
Rodolphe Agricola lui prédit qu’il serait 
un grand homme. Tout, en effet, présageait 
en lui de l'avenir. A 1 î ans, il savait Horace 
et Tércnce par cœur. Cependant une 
maladie contagieuse ayant enlevé sa mère, 
Erasme fut forcé de revenir à Rolerdam; 
un nouveau malbcurl'y attendait : son père 
mourut laissant une fortune médiocre, que 
des tuteurs peu fidèles ne tardèrent pas à 
dissiper.Pournepasavoir décomptés ren- 
dre de leur gestion, ils voulurent faire d’E- 
rasme un moine -, malgré la résistance du 
jeune homme, malgré scs goûts opposés, 
malgré même une maladie qu’il ne devait 
qu’à cette tyrannie, il fut envoyé dans le 
monastère de Stein. Mais ses illusions se 
dissipèrent bientôt; ses laborieuses études 
sur les classiques de l'antiquité, son ami- 
tié mystique avec Herman, ne l’empê- 
chèrent pas de se dégoûter bientôt de cet- 
te vieascétique et contemplative. Sa santé 
toujours faible , ses idées déjà tournées 
vers le doute et la négation , son carac- 
tère remuant , que dévorait le désir de 
lire dans le monde l'énigme de sa desti- 
née, et surtout la vie retirée du cloître , 
dégoûtèrent bientôt Erasme d'un genre 
d'existence pour lequel il n’était pas né. 
ünc occasion se présenta de quitter le 
monastère. Erasme n'hésita pas à en pro- 
fiter. Henri de Bcrgue, évêque de Cam- 
brai, l'appelait auprès de lui pour l'ac- 
compagner à Rome, mais'Ie voyage man- 
qua, et Erasme, qui se trouvait peut-être 
dans la même position que Gilblas auprès 
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de l’archevêque de Grenade , obtint de 
son protecteur la permission d’aller se 
perfectionner à Paris On lui donna uhe 
bourse au collège de Montai gu , mais , 
comme nous le lisons dans une de ses 
lettres, les oeufs pourris, les vins gâtés, 
une chambre sous les combles et blan- 
chie avec de la chaux infecte , ne tardè- 
rent pas à altérer sa constitution déjà si 
faible. 11 faillit périr. La santé lui étant 
revenue peu à peu, Erasme quitta enfin 
les murs noircis de sa cellule, et descendit 
dans celte arène du monde où sa vie fut 
un continuel holocauste à la souffrance 
et à l'agitation. Alors il commença, à tra- 
vers toutes les contrées de l'Europe , ces 
courses aventureuses qui ont fait dire à 
un ancien critique que son existence n'a- 
vait été qu'un perpétuel voyage La pro- 
tection de Montjoie, gentilhomme anglais 
auquel il donna des leçons, et qui devint 
son Mécène, les soins et la bienveillante 
amité de la marquise Yeore, le soutin- 
rent dans ces commencements difficiles 
qui sont au début de toute carrière, et 
qu'on pourrait appeler l'initiation du gé- 
gnie. — Erasme, d'ailleurs, était malheu- 
reux dans ses aventures : à son retour 
d’Angleterre, il fut dépouillé et presque 
mis à nu sur la plage, au Tréporl; il tomba 
de cheval et faillit se tuer à Boulogne.— 
Lors de l’entrée de Jules II , on le prit 
pour un médecin à cause du scapulaire 
blanc qu’il portait, et le peuple, que la 
peste décimait, voulut l’assommer. Ce- 
pendant Erasme, au milieu de ces ac- 
cidents et de ces voyages , s’était déjà 
fait connaître dans le monde littéraire 
par plusieurs productions pleines de 
sciences et de talents, mais comme il 
était pri s de Venise, il songea à faire im- 
primer chez le célèbre Alde-Manucc un 
ouvrage qu’il mûrissait depuis long- 
temps. C’étaient les Adages. Qu’on se fi- 
gure toute l’antiquité réunie dons un 
seul livre, tout ce qu’elle a produit de 
pensées, de sentences et de maximes, ra- 
menées comme des rayons à un seul foyer, 
voilà les Adages. Aide dit, dans sa pré- 
face de ce livre , qu'Erasme peut lutter 
avec l'antiquité , cum ipsâ anliquitatc 
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eerlare.— Erasme pourtant continuait sa 
vie errante. Après s'être fait recevoir doc- 
teur en théologie, il dirigea l'éducation 
du fils naturel de Jacques IV, roi d’E- 
cosse, et alla enfin avec son élève visiter 
cette cité antique qu'il voulait voir avant 
de mourir. Il vint à Rome : là, tout 
s'inclina devant la majesté de son génie. 
Depuis , Léon X lui fit le plus brillant ac- 
cueil , et les cardinaux ne voulurent ja- 
mais soufTrir qu'il se découvrit devant 
eux. — On essaya même de le fixer près 
du saint-siège en lui offrant la charge de 
pénitencier. Mais Erasme, à la vie duquel 
l’agitation était nécessaire comme le bat- 
tement au cœur, ne voulut pas s'enchaî- 
ner. D'ailleurs, l'amitié d’Henri VUI 
l’attirait de nouveau vers l’Angleterre, 
et lui présageait de ce côté un brillant 
avenir. C'était en 1509, Erasme passa de 
nouveau le détroit. C’est pendant ce 
voyage qu'il fit la connaissance d'un 
grand homme, qui devint depuis son meil- 
heur ami : un étranger s'étant un jour 
présenté chez Thomas Morus, après une 
conversation de quelques instants , ce 
chancelier s'écria : a Ou vous êtes un dé- 
mon, ou vous êtes Erasme. » C'était Eras- 
me. En effet , c'est encore à celte époque 
de sa vie qu’il faut rapporter sa liaison 
avec un génie d’une haute portée, Jean 
Colet , doyen de l'église de S‘ -Paul de 
Londres. Mais rien ne pouvait fixer 
Erasme, le génie des voyages le poursui- 
vait toujours. 11 revint à Paris après avoir 
fait des cours publics aux universités de 
Cambridge et d’Oxford. Depuis cette 
époque (t 4 1 0) jusqu'en 1521, ce ne fu- 
rent encore que des courses continuelles. 
Alors, soit fatigue, soit impuissance, il 
cessa quelque peu cette vie nomade qui 
le faisait échouer à toutes les côtes sans 
jamais trouver de port. Ce fut à Râle 
qu'il fixa désormais son séjour. Le cé- 
lèbre imprimeur Frobein, qui fut à la fois 
son éditeur et son ami , fit paraître, d'a- 
près ses soins , la première édition du 
Nouveau-Testament en grec. Ses publi- 
cations et les bienfaits des princes et des 
grands du momie avaient en lin mis Erasme 
hors de cette gêne pécuniaire dont plus 
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d’une fois son génie ne put suffire pour 
le tirer. Le roi des Pays-Bas, Charles 
d'Autriche (depuis Cliarlcs-Quintj, le fit 
conseiller royal avec une pension ; Fer- 
dinand de Hongrie, Figismond de Polo- 
gne et François 1", l’engagèrent en vain 
à venir demeurer dans leurs états. La 
France, où une place lui était réservée 
dans le collège royal, l'aurait sans doute 
emporté dans son cœur, d'autant plusque 
Guillaume Budé élait son ami. Mais les 
querelles de son roi naturel Charles- 
Quint avec François I" durent le rete- 
nir loin de Paris : il ne faudrait pas croire 
pourtant qu'Erasme ait jamais oublié la 
France. Après la bataille de Pavie, il con- 
seilla hardiment au vainqueur d’user gé- 
néreusement de son triomphe. — Cepen- 
dant, les années venaient à Erasme. Les 
troubles qui eurent licuà Bêle à l’occasion 
de la réforme le forcèrent de se retirer à 
Fribourg en 1529. Il y fut reçu dans le 
palais de l’empereur Maximilien. Certes, 
on ne devait pas moins à l’homme qui 
avait refusé la pourpre que lui offrait 
Jules 111, à l’écrivain qui comptait au 
rang de ses amis Vivès, Sadolet, Budé, 
Pierre Gilles, et Thomas Morus. Erasme, 
d'ailleurs, était habitué à de pareilles ova- 
tions : on allait au-devant de lui comme 
au-devant des rois; il recevait des lettres 
et des présents de tous les monarques 
d'Europe, car il était roi aussi : il tenait le 
sceptre de l’intelligence. — Après dans de 
séjour à Fribourg, mécontent de sa santé, 
attaqué d'une gravelle qui ne lui laissait 
pas un instant de repos , Erasme, comme 
le malade qui sc retourne d'un autre côté, 
revint à Bâle en 1535, mais les jours lui 
étaient conqités : une dysenterie affreuse 
vint aggraver scs douleurs; l’agonie sui- 
vit, et il mourut le 12 juillet 1536, âgé de 
70 ans. — Trois jours auparavant, il 
avait prédit l’heure de sa mort. 11 insti- 
tua pour son héritier Bonifacc Amcrba- 
che, célèbre juriste. On l’enterra dans la 
cathédrale, sous les degrés du chœur. Le 
sénat et l'université avaient assisté à ses 
funérailles; les étudiants , dont il avait 
toute sa vie secouru les plus pauvres, 
voulurent porter eux -mêmes scs derniers 
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restes. On montre encore à Bâle son ca- 
binct, où est l'autographe de son testa- 
ment; son portrait par Holbein , son ca- 
chet , où est gravé sa devise si connue : 
nemini cedo . Roterdam a consacré aussi 
sou souvenir à Erasme : elle lui éleva en 
1 S49 une statue de bois qui fut remplacée 
bientôt par une statue en pierre, et enfin, 
cette dernière céda la place à une troisiè- 
me statue en bronze qui subsiste encore. 
—Erasme était de petite taille ; il avait le 
regard agréable , la voix douce , la pro- 
nonciation belle. Railleur sans amertu- 
me , aimable et prévenant dans la con- 
versation , ami fidèle et généreux , il est 
comme l’anneau qui lie le x>* siècle au 
xvn*, les ténèbres à la lumière. Chef 
d'une réaction violente contre la scolas- 
tique, Erasme dut avoir bien des querel- 
les â soutenir, bien des différends à vider; 
nous ne tirerons pas de la poudre ou 
elles sommeillent ces disputes qui curent 
tant de retentissement au xvi* siècle , et 
qui attirèrent tes yeux de toute l’Europe. 

11 en est deux cependant qui tiennent 
trop large place dans la biographie d’E- 
rasme pour être passées sous silence : je 
veux parler de ses discussions avec Lu- 
ther et âcaliger. 11 faut d’abord rendre à 
Erasme cette justice , que quoiqu’ as- 
sourdi par les clameurs de l’envie il ne 
garda jamais rancune; il fut toujours fa- 
cile à la réconciliation. Tout le monde 
sait à quels excès ridicules se portèrent 
les littérateurs qu'on nommait au xvi* 
siècle cict'roniens. Il fallait , selon eux , 
ne pas écrire un mot qui ne se trouvât 
dans l'orateur romain : ce n'était plus 
que période^, alongécs , qu’un style drapé 
à la manière cicéronicnne; il n’était pas 
permis de parler autrement qu’en latin. 
L’Italie était le sanctuaire où se conser- 
vaient les bonnes traditions de langage. 
Buonamicus , l'un de ces cicéroniens, 
préférait le langage de son maître à l’em- 
pire d’Auguste, et le cardinal Bcinbo 
mettait un bon style au-dessus du duché 
de Mantoue. Erasme se moqua avec beau- 
coup d esprit de ces ridicules exagéra- 
tions; mais J.-C. Scaliger, furieux de 
voir attaquer sa secte , vomit contre 
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Erasme une foule d'injure* grossières. 
Nous lisons dans ses oeuvres le passage 
suivant : « C’est un scélérat, un fils de 
l’amour, nn homme de néant, qui gagna 
sa vie à Venise chez Manuce , au métier 
de correcteur; un ivrogue d’habitude, qui 
regorge sur les caractères de l'imprimer 
rie le vin qu’il a pris; c'est le prince des 
menteurs , un furieux , une vipère , un 
Busiris, un triple parricide. » On voit, 
comme dit Balzac dam ses Imiitutiant, 
que Scaliger fait le don Furioso; il ne 
se contient plus , il écume , il ne sait que 
cracher au visage de son adversaire. Ne 
croirait-on pas, dit Bayle, qu'Erasme était 
quelque capitaioe oslrogoth ou visigoUt, 
quia résolu d’exterminrr tous les arts, 
et de mettre le feu à toutes les bibliothè- * 
ques. Scaliger le fils a voulu en vain 
pallier les torts de son père. Il n’était 
pas beaucoup plus poli lui-même. Je me 
rappelle qu'il traite un de scs ennemis de 
stercus diaboli , et un autre de lulum 
slercore maccratum. Nous essaierons à 
l’article Scaliger de faire connaître cet 
deux caractères singuliers. Ce n'est pas 
qu'Erasme ait toujours été de bon goût 
dans ses répliques avec scs enuemis : l'un 
rappelait Ducbesne et l'autre Beda , le 
même que Henri- Estienne a traité de 
bedier. Il fil contre eux cette mauvaise 
plaisanterie, intraduisible dans notre lan- 
gue: Bêla tapit et Quercus ooncionatur i 
— Mais j’ai hâte d'en venir aux rapports 
qu'eut Erasme avec Luther. Le moine de 
Wittcmberg lui éerivitle premier. Eras- 
me lui répondit avec politesse et sans 
déguiser son admiration pour le hardi ré- 
formateur. Mais quand la querelle ce fut 
envenimée, que Luther, è la diète de 
VVonu , se fut mesuré , lutteur Intrépide, 
avec la puissance romaine , Erasme, es- 
prit modéré et timide, qui se voyait 
éclipsé sous l'ombre du colosse de Luther, 
Erasme hésita. Hésiter , c'en était assez 
pour allumer la colère du fougueux ré- 
formateur. Luther écrivit une lettre d’in- 
jures à Erasme ; Erasme, comme l’a fort 
bien dit M. N isard, eût voulu que la 
querelle se vidât dans les gymnases, au 
milieu des savants et des hommes delel- 
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tre. L'émeute l’effrayait, et la voix po- 
pulaire et retentissante de Luther le fai- 
sait trembler jusque dans sa retraite de 
Bile. Je n'aime pas la vérité séditieuse, 
disait-il, non amo veritatem seditiosam. ' 
Cependant, pressé de prendre un parti 
quelconque dans ces contestations, il 
pencha du côté de Luther, et ne fut même 
pas inutile au grand projet du réforma- 
teur. — Cependant , harcelé de toute 
part, Erasme condescendit h attaquer 
Luther , non sur le dogme , mais sur un 
point de philosophie générale : il était 
vieux et ridé ; il voyait devant lui rugir 
le lion de la réforme: comment oser se 
mesurer avec lui ; aussi ne publia-t-il 
que son traité du Libre arbitre , et nous 
avons trouvé dans l’une de ses lettres 
à Vivès cette phrase remarquable au su- 
jet de cet ouvrage : « J’avais perdu le li- 
bre arbilre'cn écrivant pour le libre ar- 
bitre. «Luther a écrit quelque part que la 
vie monastique était une impiété. Je ne 
parle pas ainsi , dit Erasme , je dis seu- 
lement que ce n’est pas une piété. Cela 
donne la mesure de son caractère, mo- 
dération et prudence : c’est ce qui l’a con- 
duit à l'oubli. J’ai été battu , dit-il quel- 
que part , par les deux partis , parce que 
j'ai voulu les rapprocher. Sa propen- 
tion à plaisanter un peu, surtout, lui 
nuisit aussi beaucoup. On sait que ce 
qu'il dit à propos de l’hymen d’OEcolam- 
pade, que le dénouement des tragédies, 
luthériennes était toujours un mariage , 
faillit lui coûter la vie. — Dans les re- 
proches que Soaliger fait h Erasme, il 
l'accuse d’avoir revu des épreuves chez 
les Aides. Ce fait n’est pas éclairci : M. 
Renouard, dans ses Annales des Aides, 
penche pour l'affirmative. Quoi qu’il en 
soit, l'amitié qui régnait d'ahord entre 
Manuce et l'auteur îles Adages dégénéra 
bientôt en haine, &i bien que dans les 
derniers temps les Aides mirent toujours, 
au lieu du nom d'Erasme , les mois Iran- 
salpinus quidam homo. — Quant à 
l’accusation que lui fait Scaliger de s’a- 
donner au vin , c’est une calomnie ; 
Erasme , toutefois , ne fut pas ennemi des 
femmes dans sa jeunesse , sans s'y être 
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cependant jamais abandonné. Je ne veux 
pour preuve que ce qu’il écrit h Andre- 
lin , sur les suaves baisers des femmes de 
la Tamise. Mais ce n'est sans doute que 
par une hyperbole qu’il écrivit ces mots: 
liberos jàm plui es quant libros genui, 
— Il est temps de venir aux œuvres d’E- 
rasme. Outre les éditions de presque tous 
les pères de l'église qu’il publia, outre 
ses commentaires sur l'Écriture et sur 
plusieurs classiques, il a écrit une foule 
de traités ingénieux et savants, qui ont 
fait le charme de son siècle. Mais il ne 
restera que deux ouvrages d'Erasme : 
c'est d'abord cet Eloge de la folie , il- 
lustré par Iiolbein , livre plein d’esprit et 
à la manière de la satire Ménippée; en- 
suite scs Colloques , condamnés par la 
Sorbonne : critique ingénieuse et scepti- 
que , à la manière de Lucien. — Les œu- 
vres d’Erasme ont été imprimées d'abord 
chez Froben (9 v. in-fol.), ensuite à 
Leydc, par Leclerc(l705, 10 v. in-fol.). 
Il y a plusieurs vies d'Erasme : Histoire 
d'Erasme, par Labirardière ( 1721 , in- 
12) ; Erasmi vita , per Scriverium 
(1642, in- 32) ; Vie d" Erasme , par de 
By ri ff n y (Paris, 1757, 2 v. in-12); Life 
of Erasmus (London, 1726 , in-8° ) j 
Life of Eraimus, by Sortin (London, 
1758, 2 v. in-4»); Apologie d'Erasme , 
par l’abbé Marsolicr (un v. in- 12); Cri- 
tique parle pire Gabriel (1719 , in- 12); 
enfin, Leben des Erasmus (Zurich, 
1712), livre que nous avons surtout con- 
sulté. C. Laditte. 

ÉRATO, l'une des neuf Muses, était, 
comme ses sœurs, fille de Jupiter et de 
Mnémosyne. Dans la théogonie d'Hésio- 
de, elle occupe parmi elles la sixième 
place. Son nom, entièrement grec, signi- 
fie aimable, ou qui appartient à l’amour. 
En effet, elle était la protectrice des cé- 
rémonies nuptiales , et la musc des épi- 
thalamcs et des vers lyriques, riants et 
enjoués. Presque toujours on la représen- 
tait couronnée de myrte et de roses, 
La verdeur du myrte était l'emblème 
de la vivacité des plaisirs, et la couleur 
tendre de la rose celui de leur fragilité. 
Quelquefois Erato présidait à la philo* 
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Sophie voluptueuse : alors elle portait une 
couronne de laurier, et son front était 
empreint d’une certaine rêverie ; mais le 
plus souvent il était joyeux et ouvert. Elle 
passait pour être l'inventrice de la lyre , 
honneur qu'elle disputait à Mercure, ainsi 
que du plectrum , faussement appelé ar- 
chet par les modernes ; car c’était une 
espèce de baguette avec laquelle on tou- 
chait les cordes de l'instrument ; son nom 
vient du grec plissa (je frappe). Vêtue 
chastement comme scs autres sœurs , 
Erato, sur les monuments, est figurée 
avec une simple tunique, et par dessus 
un amiculum, petit surtout sans man- 
ches , et retenu par une ceinture. Celte 
aimable musc présidait aussi à la danse , 
Jnais non exclusivement comme Therpsi- 
chore, sa soeur. Aussi est-elle figurée 
quelquefois avec une guirlande de fleurs 
dans la main gauche , et de la droite 
relevant avec grâce son vêtement de des- 
sous, à la manière des danseuses : posture 
qui la fit souvent confondre avec Flore , 
divinité spéciale des Romains. Tantôt 
elle tenait la grande lyre , barbilos , tan- 
tôt la petite chc'hjs (tortue), parce qu’elle 
était faite de l'écaille de ce lestacé , dont 
la forme voûtée était favorable à l'émis- 
sion des sons. Un petitAmour se tenait 
auprès d’elle avec son arc, scs flèches, et 
son flambeau allumé. Comme Flore, elle 
présidait au mois d'avril, la saison des 
amants. Ceux des poètes lyriques qui 
aimaient le plaisir lui adressaient leurs 
vœux durant ce mois. Une océanide et 
une néréide ont également chacune porté 
le doux nom tfErato. Dbsxe-Bssok. 

ERATOSTHÈNE, philosophe, géo- 
mètre, géographe, astronome , historien, 
grammairien et poète, naquit à Cyrène, 
ville d’Afrique, capitale de la Cyrénaï- 
que, 276 ansav. J. C. Fils d’Aglaüs,il 
eut pour maîtres le grammairien Lysanias 
et le poète Callimaque. D’Alexandrie, il 
passa à Athènes , l’école de la Grèce et 
de toutes les parties du monde alors con- 
nues. Sa renommée parvint jusqu'il l’to- 
lémée III, Evcrgète , roi d'Egypte, 
qui l’appela à Alexandrie , où il lui con- 
fia la surintendance de la fameuse biblio- 
v 


thèque de cette ville ; Eratosthène y fut 
le successeur de Zénodole. Bien que se- 
lon Strabon il fut loin d’approcher de la 
divine philosophie et de la sublimité du 
style de l’élcve de Socrate, il eut le glo- 
rieux surnom de second Platon. On le 
gratifia aussi de celui de bcla , deuxième 
lettre de l’alphabet grec , pour marquer , 
dit-on , que toutes ses connaissances n'é- 
taient que secondaires. Eratosthène avec 
Hipparque n'en fut pas moins une des 
lumières de la Grèce en fait d'astrono- 
mie. Le célèbre Delambre a analysé les 
travaux de ce grand homme, auquel on 
doit la mesure de l’arc du méridien entre 
les deux tropiques, qu’il trouva être de 
47 dcg. 4 2 min. 19 sec. : l’académie des 
sciences l'a fixée en eflfct à 47 deg. 40 m.; 
et la démonstration de l’inclinaison de 
l’écliptique ( la route du soleil ) à l’équa- 
teur, qu’il prouva ètro de 23 deg. 61 
min. 20 sec. , est en effet de 23 deg. 
28 min. , légère différence. Cette belle 
expérience , qui donnait une fraction 
et une mesure très approximative de la 
circonférence du globe , lui mérita en- 
core un titre , celui de \' arpenteur de la 
terre. Il fut aussi l'inx’cnteur d'une mé- 
thode pour connaître par exclusion tous 
les nombres premiers , c’est-à-dire ceux 
qui n’ont point de diviseurs qu’eux-mê- 
mes ou l'unité : elle s’appela de son nom 
le crible et Eratosthène. Il résolut en 
outre le problème de la duplication du 
cube. Les sciences , dans ces temps , lui 
furent encore redevables d’un instrument 
appelé mesolabe, propre à connaître les 
moyennes proportionnelles. Son canon 
ou cbronologic des rois thébaius, dont il 
compte 91 , jette sur l'histoire d'Egypte 
un grand jour selon les uns, et d’impé- 
nétrables ténèbres selon les antres. Au 
reste, la chronographic d’ Eratosthène est, 
après les marbres de Paros et d’Arundcf, 
la plus ancienne que nous ayons pour 
guide. Eratosthène fut le continuateur des 
antiquités égyptiennes de Manélhon , 
prêtre du soleil à lléliopolis. Géographe 
et historien , il écrivit une description 
de la Grèce, et un précis des conquêtes 
d’Alexandre ; poète médiocre , il com- 


Digitized by Google 



tRE (83) ÈRE 

posa des vers sur differents sujets scien- Celte ère , adoptée par Eusèke et d'au- 
fifiques. On lui attribuait un conimen- très chronologistes chrétiens, commence 
taire du poème grec de l'astronomie à la vocation du patriarche , fixée au i« 
d’Aratus et un ouvrage peu cstjmé inli- octobre 2.018 avant J.-C. — Ere des 
tulé Catastérismes , où il traitait des olympiades. L'ère des olympiades lire 
étoiles et des constellations. Tant de con- son origine et son nom des jeux que dans 
naissances variées ajoutent à tous ces ti- l’antiquité l’on célébrait tous les quatre 
très un dernier surnom , celui de Pen- ansà Olympie, ville d’Élide. Comme' celte 
ta! h le propre aux cinq combats), comme ère ne fut adoptée que long-temps après 
si le savoir était une véritable lutte con- l'introduction des jeux olympiques dans 
tre l'ignorance. Eratosthène acheva sa la Grèce , lors de cette adoption , on dut 
carrière dans la neuvième année du règne en rapporter le point initial à plusieurs 
de Ptoléméc V ou Epiphane, à l’âge de siècles en arrière, et, pour remédier à 
82 ans; il eut Apollonius pour succès- l’incertitude qui existait sur l'cpoque pré- 
scur à l'intendance de la bibliothèque, cise de l'institution des jeux , on chercha 
Devenu aveugle, il passe pours’être laissé à découvrir , dans les temps qui s'étaient 
mourir de faim. Ce philosophe , moins écoulés depuis , un point fixe hors de 
philosophe qu’Ilomère et Milton, moins toute contestation , et l’on arriva ainsi à 
résigné que notre Cassim , n’eut point le rattacher l’origine de l’ère des olympia- 
courage de supporter cette infirmité. Les des à celle de ces olympiades où Co- 
fragments de scs ouvrages ont été réunis r tel) us , vainqueur dans les jeux, avait le 
en I vol. in - 8°. — Il J eut un autre premier reçu les honneurs d’une statue : 

Eratosthène, qu’il ne faut confondre avec ce fait arriva l’an 776 avant J. C. Chaque 
le premier; car il naquit 100 ans après, olympiadesc composautde quatreannées, 
dans la Gaulc-Narbonnaise. 11 écrivit conformément au retour périodique des 
une histoire des Gaules. Dense-Baros. jeux, la première olympiade comprend 
ERE, du mot grec eire'in (s’arrêter) , les années 770, 778 , 774 et 773 avant 
est, en chronologie , une méthode reçue J.-C., et ainsi de suite : les dates , selon 
de compter les années qui s’écoulent en celle ère , s’exprimentà la fois par le chif- 
les rapportant toutes , selon leur succès- fre numérique de l’année et de l’olympia- 
sion, à un point fixe, historique ou astro- de : cxcv, i", indique la première année 
nomique, qui en marque le commence- de la 198* olympiade. 1 04 olympiades 
ment. Iljétail naturel que chaque peuple entières formant un total de 77G ans, 
prit pour point de départ de son comput c'est juste l’intervalle entre le point ini- 
clironologique un fait saillant de sa pro- tial de l’ère des olympiades et de l'ère 
pre histoire. Aussi , la diversité des ères chrétienne. La première année de l’olym- 
chez les différents peuples n’est pasmoin- piade suivante , la 198*, répondra donc 
dre que celle des calendriers. Nous al- à la première année de l’ère chrétienne. 

Ions parcourir les ères principales en les La concordance des années olympiques 
divisant en deux parties , celles anterieu- et des années de l'ère vulgaire n’est ce- 
rcs, celles postérieures à J.-C. — Eres pendant pas entière. Les premières coin- 
antérikcbss a J.-C. — U ère mondaine mençant vers la pleine lune, après le 
des Juifs , que les Juifs modernes nom- solstice d'été (vers le premier juillet) , et 
ment ère de là création du monde , et les secondes au mois de janvier , il en ré- 
dont l'institution remonte , suivant eux, suite qu'une année olympique répond à 
à la plus haute antiquité, commence la seconde moitié d’une année julienne 
3,761 ans avant J.-C.; elle est réglée par et à la première moitié de l'année sui- 
te cycle de 19 ans, composé de douze vante. L’usage des olympiades , qui avait 
années lunaires et de sept autres de même été introduit dans les écrits des liisto— 
nature , qui reçoivent une intercalation riens grecs par Timéc , écrivain sicilien 
où cmbolismique. — Ere A’ Abraham, et postérieur au règne d’AIexaiyègnon,, 
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Graud, fut continué jusqu’» la fin du IV e 
siècle de notre ère. On attribue à l'em- 
pereur Tbéodose un édit qui supprima 
l’usage de compter par olympiades. Quel- 
ques auteurs s’en servirent encore «près, 
et il est facile de les suivre dans leurs 
calculs au moyen de la concordance des 
olympiades avec la première année de 
l*ère chrétienne. — Ere de Nabonassar. 
Cette ère prend son nom de Nabonassar, 
regardé comme fondateur du royaume de 
Babylone. Son commencement est fixé k 
midi d'un mercredi , qui était le 28 fé- 
vrier de l’an 747 av. J.-C. Elle emploie 
l'année vague ou de 365 jours sans inter- 
calation. L’èje de Nabonassar est une 
des plus célèbres et des plus généralement 
usitées dans les diverses supputations des 
temps : l'astronomie en a reçu de grands 
services. Ptoléméc, dans son Almageste, 
ayant ramené k cette ère la date des ob- 
servations consignées dans les écrits de 
ses devanciers , Théon , venu après Pto- 
lémée , a imité cet exemple , et la néces- 
sité d’exprimer par des termes uniformes 
des observations qui devaient être com- 
parées entre elles a déterminé plusieurs 
astronomes , entre autres Bulliaud , dans 
son Astronomie philolaïque, où il em- 
ploie beaucoup d’observations des temps 
modernes , k les rapporter k l’ère de Na- 
bonassar , qui est ainsi continuée pour 
des époques où elle avait cessé d’être en 
usage. — L’ire d’Alexandre-lc-Grand 
est aussi connue sous la dénomination 
d’ire de Philippe ou des Lagides. La 
mort d'Alexandre en est le point initial. 
La première année commença aveo la 
425* de l’ère de Nabonassar , le 12 no- 
vembre 824 av. J.-C. Les astronomes s'en 
sont servis fréquemment , et même quel- 
ques écrivainsdes premiers siècles de 1ère 
chrétienne. — Ere des Seieucides. Elle 
porte aussi les noms suivants : ire (VA- 
lexandre , par confusion avec l’ère véri- 
table du conquérant macédonien , ou par 
rapport k son fils du même nom ; ire des 
Grecs ou des Syro- Macédoniens ( tarik 
houl-karnain, ou ère des contrats , pour 
les Juifs de Syrie soumis aux rois grecs): 
cette ère est une des plus connues et 


des plus employées dans les écrits et dans 
les monuments : on la trouve dans le li- 
vre des Machabées , les médailles et in- 
scriptions grecques, l'histoire ecclésiasti- 
que, les Pères de l'église et les conciles, 
les ouvrages des Orientaux, et surtout des 
Arabes jusqu'au moment où ils n’em- 
ployèrent plus- que l'ère de l’hégire. La 
longue durée %t>lb généralité de l’usage 
de cette ère l’ont soumise k diverses mo- 
difications, et c’est au temps même de l’é- 
vénemept dont elle donne la date qu’il 
faut se reporter pour reconnaître les élé- 
ments de l’ère, alors employés. On s'ac- 
corde sur les causes’dc son institution : 
c’est l'avénement de Seleucus Nicator au 
trêne de Babylone après la défaite de Dé- 
métrius Poliorcète , k Gara , et la mort 
d’Alexandre roi de Macédoine. On s’ac- 
corde également sur l’époque initiale de 
cette ère, qui est de l'été de l’an 312 av. 
J.-C. , et la première année de la 117 e 
olympiade. — Ere de Denys. Elle était 
tout astronomique, composée d'années 
solaires fixes, de douze mois, dont cha- 
cun portait le nom d'un signe du zodia- 
que. L’époque radicale en fut rattachée 
k l'avénement de Ptolémée-Philadelphe , 
et le premier jour de cette ère corres- 
pond au 24 juin, 283 ans av. J.-C. — 
Ère de Tyr. L’an 125 avant J. -C. , 
Bala, roi de Syrie, ayant accordé l'auto- 
nomie aux Tyriens, ceux-ci consacrèrent 
cet événement par l’institution d'une ère 
nouvelle, dont cet acte protecteur fut le 
motif, et abandonnèrent l'ère des séjeu- 
cides ; la nouvelle ère commença le 1 «r 
dumois byperi)ereteeus, correspondant au 
19 octobre. — Ere etsarienned’ Antioche. 
C’est k Jules-César que se rapporte cette 
ère: la ville d'Antioche, qui, antérieure- 
ment, avait institué une ère en l’honneur 
de Pompée, traita avec la même courtoisie 
César vainqueur. L’ère césarienne qu'ils 
établirent commença avec l'automne de 
l’année où César remporta la victoire de 
Pharsalc, l’an 48 avant J.-C. — Ère ju- 
lienne. Elle prit son nom de Jules-César. 
C’est de la mémorable réforme qu’il in- 
troduisit dans le calendrier romain (v. 
Axais , Cales D mEit) que date l’ère ju- 


Digitized by Google 



È II 1£ ( 

lionne ; elle commença l'an 4 5 avant J.-C. 
Pour le calcul régulier des temps anté- 
rieurs à cette année 45, les chronolo- 
gisles emploient les années de celte même 
ère julienne , quoiqu’elle n'existàt pas 
encore, et c’est dans ce cas qn’ils appel- 
lent l’année de l’ère julicnn eproleptique. 
— Ère ri’ Espagne. Cette ire eut pour 
origine la conquit,’ entière de l’Espagne 
par Auguste, l’an 39 avant J.-C., et com- 
mença avec le I" janvier 3R. Elle fut 
d’un usage général en Espagne, en Afri- 
que et dans le midi de la France ; l'adop- 
tion générale de l'ère chrétienne en fit 
perdre l’usage, etcèllc ère fut abolie par 
l’autorité publique , dans la Catalogne, 
en 11 RO, Aragon 1350, Valence 1358 , 
Castille 1393 , Portugal 1422, ou même 
14 15, selon quelques auteurs. Cette ère 
était réglée par l’année julienne ordi- 
naire. — Ere actiaque. La célèbre ba- 
taille d'Actium fut l'occasion de cette 
ère, qui fut adoptée dans diverses pro- 
vinces de l'empire romain ; mais il parait 
que son usage ne dura pas long-temps. 
Elle a été mal li propos souvent confon- 
due avec la suivante. — Ere des Augus- 
tes. On donne plusieurs motifs à l'éta- 
blissement de celte ère, entre antres l’acte 
du sénat qui déféra 5 Auguste la suprême 
autorité. Ce qui parait plus certain, c'est 
qu’elle tire son origine de l’établissement 
de l’année fixe, en Égypte, par Auguste. 
Le 29 août julien de l'an 25 avant J.-C. 
est le point initial de Père des Augustes. 
Elle fut employée depuis l'établissement 
de l’autorité romaine en Égypte et du- 
rant les premiers siècles de Père chré- 
tienne. — Èss os Jésos-Cbiist et ères 
postérieures . — Ere chrétienne de Jé- 
sus-Christ ou de l'incarnation. C’est 
principalement dans l'église latine et en 
Occident que cette ère fut et est demeu- 
rée d’un usage universel ; la naissance de 
Jésus-Christ en est l'origine. On a lon- 
guement .discuté sur l'époque réelle de 
ce grand événement , et les recherches 
les plus estimables démontrent que c’est 
à cinq ans plus tôt qn’on ne l’a fait qu’on 
devrait la porter dans notre couipul. Mais 
l'usage a prévalu sur la science, cl c’est 
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d'après cet usage que l’on compte à pré- 
sent la 183C* année de celle ère. Mon 
établissement ne remonte qu'au vi* siè- 
cle de J.-C. : Dcnys le- Petit la proposa 
en Italie, et elle fut adoptée en France 
dès le siècle suivant , comme on le voit 
par quelques chartes, et en Angleterre 
en même temps. L’usage n’en fut ce- 
pendant bien établi en France qu'au 
vin® siècle , par la volonté et l’exemple 
de Pépin et de Charlemagne. Dès le rè- 
gne de ce dernier, la coutume de dater 
par l'année de l'incarnalion fut à peu 
près générale. On voit par-là que l’in- 
stitution de l’èrc chrétienne n'ayant eu 
lieu que plusieurs siècles après la nais- 
sance du Sauveur, on a pu varier, se 
tromper même sur l’année précise de 
cette naissance ; mais les calculs histori- 
ques n'en souffrent aucun dommage, et 
la première année de l'ère chrétienne 
étant mise en concordance avec l'année 
bien certaine d’une autre ère, il ne peut 
en résulter ni omission ni confusion. — 
Ere de Constantinople. Elle a pour ori- 
gine la création du monde selon l’église 
grecque, qui compte 5,508 ans avaut la 
première année de l’ère chrétienne ; le 
rapport réciproque de ces deux ères ne pré- 
sente donc aucune difficulté. Il peut y en 
avoir cependant dans la concordance pré- 
cise des années, parce que l'ère de Con- 
stantinople parait avoir employé deux 
années diverses par leur commencement , 
l’année civile, commençant au 1" sep- 
tembre, et l'année ecclésiastique, dont le 
premier jour a été ou le 21 mars, ou le 
1" avril. Il est également certain que 
les années de l’ère mondaine de Constan- 
tinople commencèrent au 1" septembre 
selon les Grecs, et au l" janvier scion 
les Romains. Elle est employée dès le 
vu* siècle dans les dates des conciles ; et 
les Russes la conservèrent jusqu'au règne 
de Pierre-le-Grand , époque où ils lui 
substituèrent l’ère chrétienne. — Ere de 
Dioclétien ou des Martyrs. L’avéne- 
ment de Dioclétien à l'empire fut pour 
les Égyptiens le motif et l'origine de 
l'ère qui porte son nom. Ce prince ayant 
été proclamé empereur le 17 scplivobrc 
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de l'an 284. ce fut du 29 août précédent, 
premier jour de l’année égyptienne, qu'ils 
datèrent son règne : ce même jour de 
celle même année fut aussi le premier 
de l’èrc qu’ils instituèrent en l’honneur de 
ce prince. L'ère de Dioclétien fut ensuite 
nommée des martyr*, à cause des persécu- 
tions que les chrétiens curcnfà subir peu 
d'années après. — k're des Annéniens. 
Cette crc, qui employait une année vague 
de 3G5 jous, sans intercalation, eut pour 
motif la séparation de l'église arménienne 
de l'église latine , par la condamnation 
du concile de Chalcédoinc, et pour épo- 
que initiale le 9 juillet de l'an S32 de 
J.-C. Ils employaient aussi, dans leur 
liturgie , une année fixe ou interealée. 
Leur nouveau ou premier jour de cette 
année fut fisc au 1 1 août julien ; ils 
adoptèrent ensuite le comput selon cetle 
année julienne, et se trouvèrent ainsi en 
concordance, pour les jours, avec Ici La- 
tins, tout en différant sur le chiffre des 
années, à cause de la différence des deux 
ères. — lire d'IIiesdedger chez les Per- 
sans. Il parait que le véritable motif de 
l'institution de celte ère fut l'avéneincnt 
de ce roi de Perse au trône, que l’on 
rapporte au IG juin de l’an 632 de J.-C. 
Alors cetle ère se réglait sur l’année va- 
gue ou de 365 jours ; il en fut ainsi jus- 
qu’à Dgélaleddin , sultan du Khorasan, 
qui, l’an 467 de l’hégire, 1075 de J.-C., 
sur l’avis d’un comité d'astronomes , la 
réforma, et régla que l'année de l'ère 
serait lue. Les Persans font aujourd’hui 
cette année de 365 jours 4 heures 49’ 
tS’’ 0’’’ 48”’’ , et quelques astronomes la 
considèrent comme l’une des plus exac- 
tement déterminées. — lire de b hégire. 
Tous les mahométans emploient cette 
ère dans leurs dates , et exclusivement 
à toute autre : elle a pour cause et ponr 
époque la fuite de Mahomet de la Mecque 
h Médine , fuite ( hégire ) qui arriva le 
vendredi IC juillet de l'an 622 de J.-C. 
Quelques écrivains arabes 1» commen- 
cent cependant dès le jour précédent, 
15 juillet. Les années de l'hégire sont 
lunaires et distribuées en cycles de trente 
ans. — ■ Ere de la république française. 


Elle commença avec le 22 septembre 
1792, jour de l’équinoxe Vrai d’automne 
pour Paris. L’année de celte ère fut com- 
posée de 365 jours, divisés en 12 mois 
de 30 jours, et suivis de 5 complémen- 
taires: un sixième complémentaire, ajou- 
té périodiquement, faisait les années sex- 
tiles Ce calendrier a subsisté moins de 
quatorze ans : sa quatorzième année , 
commencée le 23 septembre 1805, finit 
le 31 décembre suivant, qui répondait 
au 10 nivosc an xiv; un sénatus-consulle 
du 21 fructidor an xm rétablit le calen- 
drier grégorien, à compter du l ,r jan- 
vier suivant, 1806. —C’est de l’excel- 
lent Ré > umé de chro. toloÿie générale de 
M. Champollion-Figcac que nous avons 
extrait en grande partie cet exposé suc- 
cinct des ères anciennes et modernes. 
Nos lecteurs pourront encore consulter 
les articles Anséi et CaLiMiaici du pré- 
sent dictionnaire, la Diplomatique des 
bénédictins , le Dictionnaire de dont de 
Yaisse, et surtout la préface et les tables 
chronologiques de l Art de vérifier les 
dates. A. Tsulst. 

EREBE, divinité infernale : elle re- 
monte à l’époque de la création du mon- 
de. Au commencement était le Chaos, 
ensuite la Terre, puis l’Amour, le plus 
jeune et le plus beau des immortels, l'au- 
teur de la vie. De l'Èrèbe et de la Nuit 
naquirent l’Éther (l'air brûlant et pur). 
C'est ainsi que sous le voile des fic- 
tions les anciens cachaient les vérités 
premières de la nature du monde, qui 
sont encore les nôtres en cosmoIogie.Cettc 
théogonie, due à Hésiode, est une imi- 
tation des premiers versets de la Ge- 
nèse. Le Chaos (ouverture, goufTre) est 
l'abime de Moïse, l’Amour créateur est 
l'Esprit de Dieu, qu’il nous montre porté 
sur les eaux. L’étymologie grecque d'e- 
rebe est érébos ( la nnit ) , substantif 
formé lui-même à’éreh (le soir) emprunté 
aux Hébreux. Avec non moins de jus- 
tesse. ils avaient nommé l'aurore shakar 
(noirceur douteuse). Les Grecs ne sont 
pas les seuls qui aient personnifié les ac- 
cidents de la lumière, car Job, peignant 
le jour naissant, s'était déjà servi de cette 
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charmante expression : « Les paupières 
de l’Aurore. » Parmi les nombreuses mé- 
tamorphoses inventées par les Grecs, on 
compte celle de l’Erèbe en fleuve des en- 
fers, où il lut précipité par Jupiter, pour 
avoir secouru les Titans , les fils de la 
Terre. Généralement, l’Érèbe est pris 
pour un lieu de l'enfer païen , dans le- 
quel descendaient les anses des justes. 
C’était une espèce de 'purgatoire, d'où 
quelques-unes sortaient purifiées pour 
aller mener une vie éternelle et déli- 
cieuse dans les champs Elysccs, réservés 
à un si petit nombre, dit Virgile. Il y 
avait un sacerdoce particulier pour les 
âmes de l'Érèbe : il était consacré à cer- 
taines cérémonies expiatoires et commé- 
moratives, dont les rites de la religion 
chrétienne offrent un lugubre et tou- 
chant exemple. Din.ne-Baio*. 

ERECHTHÉE (L'rcchtheiu). S’il 
faut en croire les annales où la Grèce 
nous a transmis une connaissance impar- 
faite de ses premiers âges , Ercchlhée , 
fils et successeur de Pandion I er , monta, 
vers l'an 1410 avant J. -C., sur le trône 
d'Athènes, qu'il usurpa au préjudice de 
son frère Butés. 11 épousa la fille de 
Phrasime et de Drogénie , Praxithée , 
dont il eut trois enfants mâles : Cé- 
crops II , héritier de sa couronne , Pan- 
doruset Métion , et quatre filles: Procris, 
Creuse, Chthonie, enfin Orithye, qui 
fut enlevée par le Tlirace Iloreas. Placé 
à la tète d'un état qui venait , pour ainsi 
dire, de naître, Krechthije y répandit 
les bienfaits d'un long et paisible gou- 
vernement. Il accéléra les progrès de la 
civilisation , qui commençait à pénétrer 
parmi ses sujets, et fonda leur religion 
sur une base nouvelle , en consacrant 
dans le bourg de Rhamnus une statue de 
Némésis, divinité vengeresse , chargée 
de prévenir le crime par une terreur sa- 
lutaire , ou de le punir par le remords , 
quand il échappait à la justice humaine. 
La quinzième année de son règne fut sur- 
tout marquée par un événement mémora- 
ble à cette époque. Gérés , après de longs 
voyages, s’arrêta dans la ville d'Athènes, 
et ht connaître aux habitants la culture 
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du blé que Triptolème , fils de Célée, 
sema dans le champ de Rliaria , près 
d’Eleusis. Les marbres d’Aruudel, qui ci- 
tent ce fait (art. 12, 13,14), placent 
sous le règne du même prince l’enlève- 
ment de Proserpine , et la première célé- 
bration des Eleusinies, fondées par Eu- 
molpe; mais, selon Diodorc de Sicile , 
les traditions d’un autre peuple présen- 
taient sur ce point quelques traits de dis- 
cordance avec les données de l’histoire 
grecque. Aux yeux des prêtres de Thè- 
bcs , Ercchtbéc n’était plus le fils de Pan- 
dion , mais un simple Egyptien , à qui 
d'heureuses circonstances avaient frayé 
le chemin au trône d’Athènes. Autrefois, 
disaient-ils, une grande famine désolait 
le monde entier, excepté la terre de Mé- 
nès , qui s'en trouva préservée par la fer- 
tilité de son terroir. Erechthée , homme 
riche et puissant, que des relations d'in- 
térêts attachaient à la ville d'Athènes, y 
porta lui-même une quantité considéra- 
ble de blé, et reçut la couronne pour 
prix de ce bienfait. Tranquille possesseur 
d'un trône qu’il devait i la reconnais- 
sance de scs peuples , le nouveau souve- 
rain les initia bientôt au culte de Gérés, 
la même qu’Isis , suivant le témoignage 
d’Hérodote, confirmé par Jablonski (Pan- 
théon Ægyptiacum ) , en instituant 
dans la ville d'Eleusis des mystères ab- 
solument semblables h ceux qui se célé- 
braient en Egypte. Voilà , sans doute, 
ajoutaient-ils, la première et la véritable 
source de celle fable, qui suppose un 
voyage de Cérès dans l'AUique , et rap- 
porte à la même époque la découverte 
d'une production agricole, exportée par 
un de nos compatriotes , sous le nom et 
sous les auspices de cette déesse. Une 
telle assertion devait choquer l'amour- 
propre des Grecs ; mais elle portait tous 
les caractères de la certitude , ou , du 
moins , toutes les couleurs de la vraisem- 
blance j aussi , peu s’en fallait que les 
Athéniens n’en reconnussent eux-mêmes 
la vérité. Le règne d’Erechthée , les ra- 
vages d'une ancienne famine, l'entière 
conformité de leurs mystères avec ceux 
de l'Egypte , étaient pour eux autant de 


ERE t tS ) ÈRE 


fait* consacré par la croyance de loua le* 
siècles ; mais la poésie les avait altérés , 
en les cachant sous le voile emblématique 
de la fiction. — Au reste , les monuments 
«'accordent presque tous à nous repré- 
senter Erechthée comme le sixième prince 
qui ait occupé le trône d’Athènes. Son 
règne dura près de cinquante ans, et se 
termina par un accident aussi tragique 
que bixarre. Les Thraces ayant franchi 
les Thermopy les, et s’étant rendus maîtres 
d’Eleusis, Erechthée, docile à l’oracle qui 
lui promettait la victoire s'il voulait im- 
moler sa fille , consomma ce pénible sa- 
crifice , et périt lui-mème après avoir 
triomphé des ennemis. L'époque de sa 
mort, solcnniséc par les pompes d’une 
brillante apothéose et la dédicace d’un 
temple , devint le signal d’une nouvelle 
organisation politique. Xuthus s’étant pré- 
senté dans l’Attique avec une colonie 
d’Hellènes , les Athéniens s’incorporèrent 
la plus grande partie de ces étrangers , 
et substituèrent le nom d’ioniens à celui 
de Pélasges , qu’ils avaient porté jusqu’a- 
lors". OEuoé , Marathon , furent fondées, 
ainsi que deux autres bourgades , et le 
peuple se partagea en quatre tribus : les 
Géle'ontes , les Arguties , les Æ picores 
et les Hoplites. I.a fable s’accorde avec 
l’histoire, en donnant quatre filles à Erech- 
théc , mais elle ajoute que ces jeunes 
princesses , trop sensibles aux charmes 
de la tendre amitié qui le* unissait, s’en- 
gagèrent par serment à ne pas se survivre 
les unes aux autres , et convinrent que si 
l’une d'elles venait à mourir , les autres 
se condamneraient à subir la même desti - 
née. Ce rare dévouement fut bientôt mis 
4 l’épreuve. Eumolpe , ayant déclaré la 
guerre aux Athéniens , sous prétexte que 
l’Attiqne appartenait 4 son père , éprou- 
va un échec qui retomba sur la famille 
d'Erechthée. Neptune, père du vaincu, 
exigea qu’Othonée, fille du roi d’Athènes, 
lui fRt immolée , et le malheureux prince 
se vit obligé d'accorder la réparation 
qu’un dieu lui demandait. Othonée périt, 
et ses fidèles compagnes la suivirent vo- 
lontairement dans la tombe. Là ne se 
borna pas U vengeance de Neptune; il 


eut recours au roi du ciel , et quelque 
temps après Erechthée expira frappé par 
la main foudroyante de Jupiter. Les my- 
thographes et les poètes citent encore un 
autre Erechthée que Minerve prit soin 
d’élever elle-même , si l’on en croit Ho- 
mère , et qu’elle fit proclamer roi des 
Athéniens. Euripide, dans sa tragédie 
d’ion , assure que Neptune le précipita 
vivant dans le sein de la terre , qu'il ou- 
vrit d'un coup de son trident. (H. Cla- 
vier, Histoire des premiers temps de la 
Grèce, la Bibliothèque tCApotlodore, 
VHist. de l’établissement des colonies 
grecques , par Raoul-Rochette, et la Chro- 
nographie de Syncclle). E. Dusaimi. 

ÉRECTILE, tissu qui est sus- 
ceptible de se dresser , de s'ériger. — 
L’épithète à’e'rectile fut proposée par 
MM. Dupuytren et Rullier , pour dési- 
gner un tissu particulier disséminé dans 
nn grand nombre de parties du corps , et 
qui a pour caractère principal de se mou- 
voir, par une véritable dilatation active , 
par une augmentation de volume et par 
une turgescence ; il est contraire en cela 
à tous les autres tissus de l'économie qui 
se resserrent sur eux-mêmes quand ils sc 
meuvent. Le tissu érectile , aussi appelé 
par les mêmes auteurs tissu spongieux 
ou caverneux, forme une grande partie 
des organes générateurs dans l’un et l’an- 
tre srxe , le mamelon du sein, l'iris, les 
papilles nerveuses et les nombreuses villo- 
sités répandues dans toute la longueur du 
tube intestinal. Ces diverses parties ont , 
en effet , une analogie dans l’exercice de 
leurs fonctions ; elles se laissent pénétrer 
par une plus grande quantité de sang qui 
en augmente le volume. Cuvier et Tied- 
mann ont cherché avec soin dans les ani- 
maux, et surtout sur le cheval, quelle 
est l’organisationdu tissu érectile, etl'ont 
trouvé formé d'un réseau veineux, entre- 
lacé d’une multitude de petits filets ner- 
veux . La rate fonctionne à peu prè* comme 
les tissus érectiles : si on la met à décou- 
vert sur un animal vivant , et si on arrête 
par la compression le cours du sang dans 
la veine splénique , cet organe se gonfle 
et augmente beaucoup de volume , maie 
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il revient promptement sur lui-même, 
aussitôt qu’on rétablit la circulation. — 
Le tissu érectile se développe accidentel' 
lement dans l’économie, et cette produc- 
tion a été décrite sous les noms de tu- 
meur variqueuse, anévrisme par anas- 
tomose, ane'vrisme des petites artères. 
Dans ces cas pathologiques, les carac- 
tères anatomiques du tissu érectile sont 
les mêmes que ceux que l'on trouve 
dans l’état normal. Ccst une masse plus 
ou moins volumineuse, entourée quel- 
quefois d'une enveloppe fibreuse, sié- 
geant le plus ordinairement dans l’épais- 
seur de la peau, surtout dans celle de la 
face, près des lèvres, et semblable à la 
crête ou autres parties analogues des gal- 
linacés. En appliquant les doigts sur ces 
sortes de tumeurs, on sent, d’une manière 
plus ou moins manifeste une vibration , 
un bruissement ou une pulsation assez 
forte. Dans l’espace d’un an, j’ai vu, à 
l’Hétel-Dieu de Paris, deux cas de tumeurs 
érectiles ; elles furent extirpées par Du- 
puylren, et les malades ont parfaitement 
guéri. L'extirpation est donc le moyen le 
plus convenable pour le traitement de ces 
tumeurs érectiles, qui peuvent se rompre 
et donner lieu à des hémorrhagies diffi- 
ciles à réprimer. — De l’épithi te érectile 
on a fait le substantif érectilité, par le- 
quel on désigne la propriété active ou la 
force à laquelle on a attribué les phéno- 
mènes de l’érection. N. Clsbmoht. 

ÉRECTION , élévation d’une ligne 
( erertin ). L 'érection d’une ligne perpen- 
diculaire sur une autre est un problème 
enseigné dans les éléments d’Buclide. — 
Erection, ériger (consacrer, dresser, éle- 
ver). Eriger un autel, des trophées, une 
statue, un temple, un monument. Quel- 
qu’un demandait à Caton-Ie-Censeur 
pourquoi on ne lui avait point érigé de 
statue : a J ’aime.beaucoup mieux, dit-il, 
qu’on me fasse cette demande, que si on 
demandait pourquoi on m'en a érigé.— 
Erection signifie encore figurément in- 
stitution, établissement :Y érection d'un 
tribunal , d’un évêché ; Y érection d’une 
terre en comté, en marquisat, en duché s 
le roi, par lettres-patentes, avait érigé 


cette terre en duché. On a dit aussi éri- 
ger une commission , une fonction en ti- 
tre d'office , c.-à-d. faire d'une commis- 
sion, d’une fonction amovible, une charge 
inamovible ; ériger une église en cathé- 
drale, en faire une cathédrale. On dit de 
même ériger un diocèse en archevêché ; 
« le pape ne peut ériger une église en ca- 
thédrale métropolitaine sans le consen- 
tement du roi (Fkvsst). » S'ériger, avec 
le pronom personnel, signifie s'attribuer 
une autorité, un droit, une qualité qu’on 
n’a pas, ou qui ne convient pas. S'ériger 
en censeur public, en réformateur, en bel 
esprit, en savant, en diseur de bons mots. 
Les vers suivants présentent cc mot em- 
ployé dans la même acception. 

Quand de» Cosla nia et de* Ménagea 

SVrifMif en grand» personnage» , 

Ou s'ao rii. 

L’oisiveté érige bien des gens en mau- 
vais poètes (St-Evsemosd). 

Érictiox. On nomme ainsi en méde- 
cine l'état d’une partie qui , de molle 
qu'elle était d'abord, devient raide, dure 
et gonflée par suite de l’accumulation du 
sang dans les alvéoles de son tissu. 

ÉRÉTHISME, du verbe grec eré- 
thiti, j’irrite. Mot par lequel lesmédecins 
désignent une excitation générale qui por- 
te principalement sur le système nerveux. 

ERFIIRT, chef-lieu du gouvernement 
de ce nom , dans la Saxe prussienne , 
est situé sur la petite rivière de Gcra. 
Au xv* et au xvi* siècles, cette ville était 
l’un des principaux entrepôts du commer- 
ce de l’Allemagne. Elle avait alors une po * 
pulation de 60,000 habitants. Les guerres 
sanglantes dont la Thuringe fut le théâtre 
à diverses reprises, vers la fin du xvi» 
siècle et durant le cours du xvn*, annu- 
lèrent presque entièrement son impor- 
tance commerciale. On n’y compte plus 
aujourd'hui qu’une population d'envi- 
ron 26,000 âmes, dont un tiers professe 
la religion catholique. Quelque déchue 
qu’elle soit maintenant de son ancien- 
ne splendeur , elle doit cependant être 
rangée au nombre des villes de premier 
ordre de la monarchie prussienne. Ses 
deux fortes citadelles, nommées Peters- 
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berg et Cyriaksburg , la font regarder 
comme un des boulevards de la Prusse 
méridionale. On compte à Erfurt environ 
1,000 maisons, et dans ce nombre se trou- 
vent quelques beaux hôtels : on ne man- 
que point de montrer aux étrangers le pa- 
lais qu'habita Napoléon, ainsi que celui 
où fut logé l’empereur Alexandre, lors 
de la célèbre entrevue qu'eurent en- 
semble ces deux monarques en 1 808 . — 
C'est au enquiéme siècle que la tradi- 
tion fait remonter la fondation d'Er- 
furt, qui, bien que jouissant d’une sorte 
d’indépendance, ne compta jamais cepen- 
dant au nombre des villes libres de l’em- 
pire d’Allemagne : depuis 1667 jusqu’en 
1 802, Erfurt fit partie des dépendances de 
l’électeur de Mayence. A cette dernière 
époque , il fut donné à la Prusse com- 
me indemnité de quelques-unes des pos- 
sessions que cette puissance sevitobligée 
de céder à la France. En 1806, immé- 
diatement après la bataille d’iéna, une 
capitulation livra Erfurt à l’armée fran- 
çaise; depuis lors jusque vers la fin de 
1813, il fit partie de l’empire fran- 
çais. Lorsque les désastres de la cam- 
pagne de 1813 eurent forcé les Français 
k évacuer l’Allemagne, Erfurt sc rendit 
par capitulation à l'armée prussienne : ce 
ne fut toutefois qu'au printemps de 18 1 1 
que la garnison française, renfermée dans 
la citadelle de Petersberg, consentit à 
capituler. Une dos clauses du traité de 
Vienne a assuré pour toujours les droits 
de la Prusse à la possession de cette ville 
importante. — 1,'univcrsité d'Erfurt, dont 
la fondation remontait à 1378 , fut sup- 
primée en 1816. — Quiconque passe par 
Erfurt ne saurait oublier d'aller voir 
l'ancien couvent des moines Auguslins , 
que le séjour de Luther a rendu à jamais 
fameux : pour tous les voyageurs , c'est 
une visite qui excite à un haut degré l’in- 
térêt et la curiosité par l’attrait des émo- 
tions variées qu'elle promet, et pour quel- 
ques-uns, c'est une sorte de pieux pèleri- 
nage. Ce couvent est situé dans un des 
quartiers retirés de la ville et se trouve 
transformé aujourd'hui en un hospice 
d’enfants trouvés et en une école gra- 
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tuile pourles enfants pauvres. L'extérieur 
de l’édifice n’offre par lui-même rien de 
remarquable, privé qu'il est de ces formes 
imposantes qui d’ordinaire annoncent la 
primitive destination des vieux monas- 
tères : la cellule entre les quatre murail- 
les de laquelle Martin Luther vit s'écouler 
7 années de son existence, de 1 507 à l & 1 2, 
et la chapelle où tant de fois il chanta les 
matines et les vêpres, sont les seules par- 
ties de 1 intérieur du couvent qui méri- 
tent d'être vues. En entrant dans l’étroite 
et sombre cellule qu’habita si long-temps 
l’auteur de la reforme on ne peut se dé- 
fendre d’un sentiment de mélancolie 
indicible, produit par l’aspect triste du 
lieu. Cet espace , à dimensions ciiguës, 
n'est que très faiblement éclairé par une 
lucarne à petits vitraux, à travers les- 
quels on ne découvre ni le ciel, ni la 
campagne, mais seulement les hautes mu- 
railles noires de quelques maisons voi- 
sines. Sur les murs de la cellule sont 
tracées en grosses lettres noires quelques 
passages des saintes écritures. Sur une 
petite table sont exposées des espèces de 
reliques : ce sont plusieurs autographes 
de Luther et son encrier. Cet encrier est 
à double fond et renferme un tiroir secret 
oii Luther cachait les feuillets sur lesquels 
il écrivait les pensées hardies dont il ne 
voulait point que ses supérieurs pussent 
prendre connaissance. W. W. W. 

ERGOT (his.nat). Les xoologistes don- 
nent à ce mot deux significations. 1° En 
parlant des mammifères , il nomment er- 
golt les ongles des doigts imparfaite- 
ment développés , et qui sont en général 
placés derrière les autres : tels sont, par 
exemple, les ongles des doigts rudimen- 
taires du sanglier domestique ( cochon ) 
et des ruminants. 2° Les ornithologistes 
appellent ergot l'apophyse cornée qui se 
remarque au-dessus de la partie posté- 
rieure du tarse et au-dessus du pouce , 
dans plusieurs oiseaux, et notamment 
parmi les gallinacés (t>.). Cette partie , 
qui sert d’arme offensive, et avec laquelle 
les coqs déchirent leur adversaire, se 
nomme aussi éperon, et n'existe que dan» 
les mâles de certaines espèces, ou bien 
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n’ezt que très petite citez les femelles qui 
en sont pourvues. — L’ergot est formé 
intérieurement par une épine osseuse, 
dont la surface est recouverte par une 
substance semblable à la corne. Il s’a- 
longc à mesure que l’oiseau vieillit, et 
fournit un moyen de juger de son âge. 
Sa forme est assez variable : obtus dans le 
dindon, d'une longueur médiocre dans le 
faisan, il est au contraire très long et très 
pointu dans le coq. Ces animaux n'en ont 
qu’un à chaque patte. L’éperonnier en a 
deux , quelquefois trois, qui sont séparés 
ou réunis à leur base. L’ergot d’un coq 
extrait du tarse cl implanté dans la crête 
y conserve le principe vital et devient 
une sorte de greffe animale. — L'anato- 
miste .Morand a donné aussi le nom d'er- 
got à une saillie que l'on voit dans la ca- 
vité digitale du cerveau, et qui répond 
à une anfractuosité assez profonde. W.C. 

ERGOT. On appelle ergot une dégé- 
nération du grain de plusieurs graminées 
ou cypéracécs , qui sc rencontre le plus 
souvent dans les épis du seigle, qu’on 
nomme pour celte raison seigle ergoté-, 
on lui a donné ce nom à cause de sa res- 
semblance avec l'ergot des gallinacées. 
Le développement de cette monstruosité 
végétale a été attribué, tantôt à l’influen- 
cc de I humidité, tantôt à des piqûres 
d’insectes. Les naturalistes de notre épo- 
que considèrent l’ergot comme un cham- 
pignon dont le mode de production n’est 
pas connu. La semence ergotée du seigle 
est oblongue , anguleuse , de C à 1 8 li- 
gnes de long sur deux de large, plus ou 
moins courbée en arc, cannelée à 1 exté- 
rieur , mais offrant une surface nette, 
lorsqu'on vient à la casser ; elle est or- 
dinairement cnveloppe'c d’une pellicule 
noirâtre, tandis que son intérieur est jau- 
nâtre. L’analyse chimique a trouvé dans 
l’ergot une matière colorante fauve , une 
espèce d’huile blanche , un acide libre 
participant de l’acide phosphorique, une 
substance végéto-animale abondante, qui 
fournit de l’ammoniaque à la tempéra- 
ture de l’eau bouillante. — L’ergot recèle 
un principe toxique très actif , que la 
thérapeutique met à prolit en l’employant 


comme stimulant spécial de la matrice 
dans les cas d’accouchements longs, la- 
borieux, et quand ce viscère , frappé d’i- 
ncrtic, larde trop à sc débarrasser du 
produit de la conception. Lorsque , ré- 
duit en farine , il sc trouve dans le pain 
qu’on fait avec du seigle ou de la mou- 
ture , l’ergot détermine des accidents 
graves, fort dangereux, et suivis d’une 
gangrène presque toujours mortelle. Ces 
accidents, connus sous la dénomination 
générique à.' ergotisme , ont été observés 
dans plusieurs contrées de France, telles 
que la Sologne, le Câlinais, le Forez, 
ainsi que dans d’autres régions de l’Eu- 
rope [l'Allemagne , la Suisse, la Suède). 
11 parait qu'il y a un concours de cir- 
constances atmosphériques qui impriment 
dans certaines années une grande acti- 
vité au poison que recèle l’ergot, d'où le 
développement d'épidémies , comme cel- 
les qui ont été observées et décrites dans 
la Sologne en 1770 et 1777, et en 1810 
dans la Lorrauie et la Bourgogne, à la 
suite de pluies abondantes et d’un été 
froid et humide. Des observations faites 
depuis long-temps par M. Teissier de 
l’académie des sciences, démontrent qu’il 
faut que l’ergot entre pour un quart , 
un cinquième ou un sixième dans la fa- 
rine susceptible de produire l’ergotisme, 
et qu'on en fasse usage pendant assez 
long temps. — Les accidents toxiques 
inhérents à l’usage du pain de seigle er- 
goté sont des vertiges, des spasmes, des 
convulsions, la gangrène partielle ou le 
sphacèle de quelques parties du corps, 
et particulièrement des extrémités. Les 
sujets attaqués de l’ergotisme éprouvent 
en outre des nausées, des syncopes, des 
vomissements, des fourmillements, du 
malaise , etc. , etc. Le meilleur moyen 
qu’on puisse leur opposer est la suppres- 
sion prompte de cette funeste nourriture; 
viennent ensuite les médicaments anti- 
septiques , qu’on emploie d’ordinaire 
contre les affections gangréneuses. — 
L’usage du seigle ergoté pour hâter l’en- 
fantement est fort ancien , et semble 
avoir été , dans le principe , suggéré à 
des matrones ignorantes par une expé- 
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rience fortuite. Le danger que pouvait 
avoir d’ailleurs un tel moyen et l'opi- 
nion accréditée qu'en des mains criminel- 
les il pouvait produire l'avortement, l'ont 
fait long-temps proscrire par un grand 
nombre d’accoucheurs ; mais l'expérience 
a définitivement démontré son utilité et 
son innocuité, lorsqu'il est administré en 
temps opportun par une main habile , et 
on doit même le considérer comme une 
ressource précieuse dans les accouche- 
ments , ressource assurément préférable 
à l'emploi du forceps. On a aussi pro- 
posé le seigle ergoté contre les hémor- 
rhagies utérines, les leueorrhe'cs ou 
flucurs blanches, la paralysie, etc. L’er- 
got n'est pas moins funeste aux animaux 
domestiques qu'à l’homme et à la femme, 
qui en est plus particuliérement affectée. 
Des observateurs, tels que Tuillier (Jour- 
nal des savants, 1776), Salernc (Acadé- 
mie des sciences , 1 7 1 n), ont fait de nom- 
breuses expériences, dans lesquelles de* 
gallinacés ont péri par suite de l’usage 
d’une nourriture dans laquelle le btc 
cornu entrait pour une grande propor- 
tion : il faut remarquer en même temps 
que l'instinct de ces animaux les éloi- 
gnait de celte funeste nourriture, et 
qu’ils ne la prenaient que lorsqu’ils 
étaient pressés par la faim : ils succom- 
baient aussi à des affections gangréneu- 
ses , qui avaient la plus grande analogie 
avec celles qu'on observe chez l'homme. 

Bsicheteau. 

Escotismi. On appelle ergotisme, tan- 
tôt les accidents isolés qui sont produits 
par l’usage accidentel du seigle ergoté, tan- 
tôt les maladies endémiques ou épidémi- 
ques qui règnentdans un pays par suite de 
la présence de l'ergot récolté dans des cir- 
constances données, et en proportion dé- 
terminée (un quart, par exemple) dans les 
farines employées à la confection du 
pain. — Les auteurs ont décrit sous le 
nom d 'ergotisme un grand nombre d'é- 
pidémies , qu’on aurait pu aussi rappor- 
porter quelquefois à d’autres causes , et 
qui ont souvent affligé les provinces les 
plus pauvres de la France , de la Suisse , 
delà Silésie, de la Suède, de la Saxe, 


etc. — Cet ergotisme a été distingué en 
convulsif et en gangreneux, selon qu’il 
offrait comme phénomènes caractéristi- 
ques des accidents spasmodiques et ner- 
veux , ou bien une gangrène prompte et 
presque toujours mortelle des extrémités. 
Les principales épidémies dues au seigle 
ergoté ont été observées en 1630 eu 
Sologne et quelques autres provinces de 
France; en 1709 dans l'Orléanais et le 
fllésois ; en 1 7 1 5 et 1716 dans les cantons 
de Berne et de Zurich. En 1747 et 1748, 
Duhamel et Salernc observèrent de nou- 
veau l’ergotisme en Sologne ; Read le vit 
en 1764 aux environs de Douai et d’Ar- 
ras. M. Tessier, en 1777, le décrivit 
par ordre de l'académie des sciences, 
dans quelques cantons de la Sologne ; en- 
fin, en I8i6, M. H uchédé eut occasion 
d’observer ses ravages dans les départe- 
ments de l’ancienne Lorraine et de l’an- 
cienne Bourgogne. — En parcourant la 
description de ces épidémies, on voit 
qu’elles sont presque toujours ducs à des 
intempéries de saisons, qui nuisent à la 
culture du seigle, et altèrent le grain de 
cette céréale, si précieuse pour beaucoup 
de pays pauvres : on remarque aussi com- 
bien l’ergotisme est favorisé par l’incurie 
des habitants des campagnes, qui, soit 
par ignorance , soit par oubli , négligent 
de purger leur grain du ble' cornu , 
comme on l’appelle ; ce qui pourtant se- 
rait assez facile, puisqu'il est beaucoup 
plus gros que le seigle ordinaire, et qu’il 
affecte la forme particulière qui lui a fait 
donner son nom. On peut aussi se con- 
vaincre par la lecture des nombreux do- 
cuments publiés sur les épidémies d'er- 
gotisme , qu’il serait possible de prévenir 
leurs ravages en supprimant, dès l'ap- 
parition des premiers accidents, la nour- 
riture qui les produit; mais en même 
temps on acquiert la triste certitude 
qu’une fois qu’ils ont pris une certaine 
intensité, par suite d'un usage assez long- 
temps continué du pain infecté de l’er- 
got , presqu’aucun moyen de l’art ne peut 
y remédier. Heureusement que les pro- 
grès de l’agriculture et l’accroissement 
de l'aisance dans les campagnes ont rendu 
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les ravages de f ergotisme de plus en plus 
rares, en France du moins. Bbichstrao. 

ERGOTEUR , celui qui dispute sur 
les choses les plus simples et qui envelop- 
pe des formes de l'argumentation les niai- 
series les plus vulgaires. Ce mot vient 
d ’ergo, qui marque la conclusion dans le 
syllogisme, tel que l'employaient les sco- 
lastiques. Ne nous moquons pas trop du 
passé cependant, car, sans passer pour un 
esprit chagrin, noos avons le droit de dire 
que, quant 1 la scolastique, nous y avons 
surpassé le moyen âge. Si nos formes 
sont peut-être plus élégantes, plus ingé- 
nieuses , nous avons prodigieusement 
perfectionné l'art déplorable de mettre 
des mots à la place des choses, de substi- 
tuer des subtilités aui principes et les 
intérêts aux devoirs , d’obscurcir la mo- 
rale en l’invoquant, d’embrouiller les no- 
tions les plus claires, de suppléer à la rai- 
son par le raisonnement, k la science par 
la technologie ; d’être frivoles et superfi- 
ciels sous les dehors guindés de la gra- 
vité, lâches et vils sous le masque de la 
générosité et de la sagesse. Le peuple , 
que son instinct trompe rarement, expri- 
me cette vérité en disant que le règne 
des avocats est advenu. Q uand j’y songe, 
nous ressemblons aux Grecs du Bas-Em- 
pire, et je ne serais pas surpris si nous fi- 
nissions comme eux. Dt RiirrE.iBisG. 

ERICINE , surnom de Vénus ( v. 
VlSBS ). 

ERIDAX, Eridanos, Eridanus. Ce 
fleuve, que les géographes anciens et mo- 
dernes appellent plu&souvent Padus ou 
PS , prend sa source dans les Alpes , au 
pied du mont Viso , sur les frontières du 
Dauphiné, traverse le Piémont, leMont- 
ferrat , le Milanais , et se décharge dans 
le golfe de Venise par quatre embouchu- 
res principales. Polybe cite PÉridan , 
comme la plus grande rivière de l'Italie, 
et Strabon , malgré son exactitude ordi- 
naire, comme la plus considérable de tou- 
te l’Europe. Il n’occupa d’abord qu’une 
place assex modeste parmi les divinités 
sublunaires et terrestres de l’antique my- 
thologie, lorsqu'un fils du Soleil, le jeu- 
ne et téméraire Éridan , plus connu sous 


le nom symbolique de Phae'ton, égara le 
char de son père dans les routes du ciel, et 
fut précipilé par le foudre vengeur dans les 
eaux du fleuve, auquel sa chute assura les 
bonneursd'une nouvelle apothéose. Phaé- 
ton était tendrement aimé. Sa mort fut pour 
les filles duSolellune source de regrets. 
Inconsolables de cette perte , les jeunes 
immortelles accoururent sur les rives de 
l’Éridan, qu'elles remplirent de leurs cris 
douloureux. Elles pleurèrent long temps. 
Enfin, Jupiter, auteur de leurs peines, 
ne put résister k la pitié qui lui comman- 
dait d'en adoucir l’amertume. Pour flatter 
leur amour-propre et consacrer la mémoi- 
re de leur frère, en même temps que celle 
du fleuve dépositaire de ses restes.il plaça 
l’Éridan dans le ciel austral , sous la for- 
me d’une constellation , voisine de la ba- 
leine, et composée de 85 étoiles, que les 
curieux peuvent étudier dans les catalo- 
gue de Lacaille cl d’Herschell. Virgile, 
qui décore l’Éridan du titre pompeux de 
roi dcsjltuvts (fluviorum rex Eridanus) ,1c 
représente avec des cornes dorées, comme 
presque toutes les autres divinités de la 
même nature. Ces attributs avaient dans 
l'ancienne mythologie un sens allégori- 
que parfaitement déterminé : les cornes 
placées sur le front de ces dieux, figu- 
raient, par une image aussi vive que pit- 
toresque , la fécondité des troupeaux que 
nourrissaient leurs rivages; l’or dont elles 
étaient revêtues rappelait d'une manière 
aussi sensible les nombreuses richesses 
que l'eau fait circuler en tous lieux. — Le 
nom d’ÉsiDAx s’applique encore à plu- 
sieurs objets différents : tantôt il désigne 
une montagne, si l’on en croit Vibius Se- 
quester , dans sa légende géographique ; 
tantôt il indique, selon Pausanias, un ruis- 
seau qui coulait à l’occident d'Athènes 
et se confondait avec l’IIissns, au-dessus 
de la même ville. Hérodote le donne 1 
une rivière dont l’existence lui paraît tout- 
a-fait hypothétique, mais qu'une ancien- 
ne tradition signalait comme produisant 
une grande quantité d'ambre. Il est pro- 
bable que l’historien grec a voulu parler 
delà Vistule, k l'embouchure de laquelle 
se trouvaient les Éleclrides ( électron ), 
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Iles où l'on recueillait autrefois la même 
substance. Telle est du moins l'opinion 
de Larcher et de quelques commenta- 
teurs. Nous ajouterons qu’Oppicn ( Cy- 
negetic. ) , PUilostrate et le scoliaste 
Tzetzès , trompés par une apparente ho- 
monymie , ont confondu plus d'une fois 
l'Éridan avec le Rhône, qui porte en la- 
tin le nom de Hhodanus. Éu.Duxaimi. 

ÉRIGOXE, fille de l'Athénicn Ica- 
rius , et sœur de Pénélope , vécut dans 
les temps héroïques. Elle a trois genres 
de célébrité : la passion qu'elle inspira à 
Dacchus, qui, pour la séduire, prit la forme 
d’une belle grappe de raisin, emblème 
de l’ivresse amoureuse ; sa fin tragique , 
et la place brillante qu’elle occupe en- 
core aujourd'hui comme constellation 
dans le zodiaque. Le dieu de la vendange 
ayant fuit présent à Icarius , eu récom- 
pense de l’hospitalité qu'il en avait reçue, 
d'une outre pleine d’un vin généreux, 
alors du plus grand prix , ce dernier en 
fit boire à quelques bergers , qui tombè- 
rent ivres. Revenus à eux, ceux-ci se 
crurent empoisonnés; ils raassacrèrcut 
Icarius , et l'enterrèrent dans une fosse 
profonde , qu'ils recouvrirent de gazon. 
Ce soupçon était si naturel que les An- 
glais, dans leur idiome, appellent l’i- 
vresse intoxication (empoisonnement). 
Quelques jours après , Moera , la chienne 
d'Icarius , conduisit Érigone à un endroit 
où l'herbe n’avait point été foulée, et 
s’y arrêta en hurlant. Erigone, étonnée 
de ces deux circonstances , fouilla la terre, 
et y trouva le cadavre mutilé de son père. 
De désespoir, elle se pendit à un arbre 
voisin. Plusieurs mois s'étaient à peine 
écoulés qu’une înonomauic s'empara des 
dames athéniennes , celle de se pendre 
aussi à l’envi l’une de l'autre. Cette ma- 
ladie d imitation n’est que trop com- 
mune en pathologie , où elle a son nom , 
ses causes et son traitement. Cependant , 
les époux athéniens, menacés tous d’un 
veuvage universel consultèrent l’oracle. 
« Instituez des fûtes , répondit-il, en l'hon- 
neur des mânes des deux victimes, cl cette 
contagion morale cessera.» On ne se dou- 
terait pas quels ont été les jeux in ventés à 


cette occasion : ce fut l’escarpolette. Les 
jeunes filles , et surtout les femmes , y pri- 
rent un goût particulier : son balance- 
meut doux et mesuré rétablissant chez 
elles la circulation du sang et des hu- 
meurs , leur monomanie disparut bientôt. 

11 y avait une chanson spéciale pour la 
fête des escarpolettes : elle s'appelait la 
vagabonde. Cependant Jupiter avait ré- 
compensé la pieuse tendresse d’ Erigone, 
ainsi que la fidélité et l’attachement de la 
chienne Mœra. La première était déjà 
placée dans le zodiaque , entre les signes 
du lion et de la balance , sous le nom de 
la vierge ( v. ce mot) ; la seconde, con- 
stellation importante, brillait en même 
temps sous le nom de grand -chien ou 
canicule ( v. ce mot), dont Sirius, une 
des étoiles qui la composent , est la plus 
proche de nous et la plus belle du ciel. 
C’est ainsi que les Grecs , unissant la sa- 
gesse à 1 imagination , ont, par un ac- 
cord heureux , présenté dans deux sœurs, 
Erigone et Pénélope , les filles d’Icarius, 
le double type de la fidélité conjugale 
et de la piété filiale. Icarius leur avait 
donné l’exemple des vertus , car il fut le 
premier qui éleva un autel à la Pudeur. 

— II y eut une autre Erigone, née du com- 
merce adultère d'Egysthe et de Clytcm- 
neslre ; Orcsle , selon les uns , touché de 
la jeunesse et de l'innocence de cette 
jeune princesse , l'épargna , et la consa- 
cra au culte de Diane ; il l’épousa , selon 
d’autres. Dsioie-Basox. 

ÉR1VAX, Aias ou AsMsaiH pis- 
saxs, Emva.ua, Irvania, province de 
la Russie méridionale , située entre les 
38" 50’ et 40" il’ de latitude X., et les 
40“ 18’ et 43” 55’ de longitude E., bornée 
au N. et à l’E. par les monts Alaguessa, 
qui la séparcut de la Géorgie; au S. et au 
S. -O. par la province d Aderbidjan , et 
à l’O. par la Turquie asiatique. Elle a en- 
viron 65 lieues de longueur du N.- O. au 
S -E., et 35 lieues dans sa plus grande lar- 
geur du X'.-E. au S -O. On évalue sa su- 
perficie à i.ïOO lieues carrées. Son terri- 
toire est très élevé et entrecoupé de 
montagnes , dont la plus haute est l’Ara- , 
rat, située à l’O. Elle est arrosée par 
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l'Aras et ses affluents , et renferme le 
grand lac de Séouan ou Goklitcba , le- 
quel communique avec l’Aras par le Zcn- 
ghi. Ce lac et ces rivières sont très pois- 
sonneux. Quoique l'air y soit épais, le 
climat en est sain , l'hiver long et froid , 
l’été fort doux , le sol généralement fer- 
tile et bien cultivé. On y recueille abon- 
damment du froment, du riz de bonne 
qualité, de l’orge, d’excellent raisin, 
dont on ne fait point de vin ; du tabac , 
du coton, etc. On en exporte du pain et 
du riz. Le bois y est d'une grande rareté. 
Les montagnes y sont couvertes d'excel- 
lents pâturages, où l'on élève une grande 
quantité de meuu et de gros bétail , ainsi 
que des chevaux d’une grande renom- 
mée. On y trouve une gTandc quantité 
de substances minérales , mais très peu 
de minéraux. La population est assez 
nombreuse ; clic sc forme de Tadjiks ou 
Persans, d’Arménicns et de tribus no- 
mades de Kourdcs et de Turcomans. 
Celle province est divisée en deux dis- 
tricts : l’Erivan propre et le JN'akchivan. 
La capitale Erivan est le centre de son 
commerce , et on ne trouve de fabriques 
que dans celte ville. La possession de 
l'Erivan a été long-temps contestée entre 
la Perse et la Turquie. Aujourd’hui la 
Perse l’a cédé à la Russie , qui l’avait en- 
vahi en 1827. — Ériva h , Erivanum , 
capitale de l'Erivan , sur la rive gauche 
du Zenghi. Une vaste citadelic, bâtie 
sur un rocher , à 600 pieds au-dessus de 
ce fleuve, domine la ville : cette citadelle 
renferme le palais du gouverneur , une 
mosquée , une fonderie de canons , des 
casernes, des magasins, etc . Erivan poss ède 
quelques fabriques d'étoffes, de coton cl de 
poterie, des tanneries, etc. Sa population 
s’élève à pris de 10,000 individus pres- 
qu’en totalité Arméniens. Situation, 190 
lieues N. -O. de Téhéran. Latitude A 1 . 
40° 1 2’ , longitude E. 42° 45’. — Il s’y 
fait un grand commerce avec la Turquie 
et la Russie. — Erivan a appartenu à la 
Turquie depuis 1035 jusqu’en 17 48, épo- 
que où la Perse le reprit. 11 appartient 
aux Russes depuis 1827 , ainsi que la pro- 
vince dont il porte le nom. Y. 


ERL.VVGEY , célèbre par son uni- 
versité protestante, est une des plus jo- 
lies villes de la Bavière ; située sur les 
bords de la Regnitz, dans une contrée dé- 
licieuse, elle est à la distance d’un mille de 
Nuremberg. Elle a une population d'en- 
vir n 12,000 habit., dont une moitié est 
catholique et l’autre luthérienne. Cette 
ville est redevable de son université au 
margrave Frédéric de Braudebourg-Bai- 
rcuthquiy transféra (l743,',lc siège decet 
établissement qu'un an auparavant il avait 
fondé à Baireuth, capitale de sa princi- 
pauté. Déjà, à l’époque de la guerre de 
sept ans, l’université d’Erlangcn comp- 
tait 400 étudiants. Plus tard, sa renom- 
mée diminua beaucoup, mais grâce à une 
riche dotation qu'elle possède maintenant, 
et qui lui permet d'appeler è elle les pro- 
fesseurs les plus distingués de l’Allema- 
gne, elle sc trouve aujourd’hui dans lin 
état de prospérité complète. Parmi les 
hommes célèbres à juste titre dans les 
lettres et les sciences qui, de nos jours, 
ont professé dans ses chaires, l’université 
d’Erlangen cite avec quelque orgueil 
Slépliani, Ilcnkc, Gros, Wincr, Kœp- 
pen, Ruckcrt, Pfaff, Bcettiger, etc. W. 

EltMEXOXVILl.E. Ce village, si- 
tué à dix lieues de Paris , entre Dammar- 
tin et Scnlis, est célèbre , non seulement 
parle séjour cl la mort de J. -J. Rousseau, 
mais aussi par les beautés pittoresques du 
domaine où il trouva son dernier asile. — 
Cette vaste propriété n’était guère, sauf 
quelques parties voisines du château, 
qu'une sorte de marais, quand M. de 
Girardin , son possesseur, la métamor- 
phosa en un immense parc ou jardin an- 
glais , dont le talent de Alorel fit une ré- 
union de sites.de monuments, de pay- 
sages, qni semblent avoir été inspirés par 
le génie du Poussin. 11 faudrait un vo- 
lume pour les décrire : ce qui attire sur- 
tout l'attention et l’intérêt des voya- 
geurs, c'est l 'II: des peupliers , dans la- 
quelle J.-J. fut inhumé, en 1778. Bien 
que celle tombe soit veuve des restes de 
l'écrivain illustre, transportés au Pan- 
théon en 1790, on ne contemple pas sans 
émotion cette simple pierre sur laquelle 
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avait été placée l'inscription suivante : 
Ici repose l'homme de la nature et de 
la vérité’, accompagnée de la devise 
qu'il avait adoptée : P'ilam impendere ve- 
ro. — Voici maintenant, dans une autre 
partie du parc , un bâtiment qui rappelle 
des souvenirs d’un tout autre genre : c’est 
la lourde la belle Gabrielle , où la royale 
courtisane reçut plus d'une fois dans ses 
bras le vainqueur d'Ivry, qui lui avait 
fait don de ce domaine. Au pied de celte 
tour, se trouvait autrefois un objet plus 
honorable pour la mémoire de Henri IV, 
c'était la lourde armure d'un de ses 
plus braves compagnons d’armes, De 
Vicq, qui mourut de douleur, eu ap- 
prenant l'assassinat du monarque chéri. 
— Dans la partie du parc nommée le Dé- 
sert , se trouve une chaumière remar- 
quable i un autre titre : J. -J. venait y 
travailler, et avait fait placer au-dessus 
cette inscription qu’on y a conservée : 
Celui-là est véritablement libre qui 
n’a pas besoin de mettre les bras d’un 
autre au bout des siens. On gardait 
aussi dans celte cabane une table très 
commune , sur laquelle le philosophe 
avait écrit ; mais déjà , il y a plusieurs 
années, les nombreux fragments qu’en 
avaient emportés les visiteurs l’avaient 
presque réduite à rien. — Dans les an- 
nées qui suivirent la mort de J. -J. , Er- 
menonville devint l'objet de nombreux 
pèlerinages : il reçut dans son enceinte 
des personnages du rang le plus élevé , 
entre autres, l'empereur Joseph II, et la 
reine Marie-Antoinette. Une foule d’in- 
scriptions françaises , latines , italiennes 
(ces dernières empruntées surtout au 
Tasse et à Pétrarque ), ajoutent à toutes 
les beautés que trouve dans ce séjour 
l’homme sensible aux charm|p de la 
poésie. — Deux autres personnes ont 
été inhumées dans le parc d’Ermenon- 
ville : un peintre genevois , nommé 
Maillard, qui repose dans une île voi- 
sine de celle des peupliers , et un An- 
glais qui vint s’y brûler la cervelle , 
en l’année 1791 , en demandant, par 
son testament , cette singulière faveur. 
— Des bois très étendus faisant par- 


tie du domaine d’Ermenonville, le duc 
de Bourbon , grand amateur de la chas- 
se , l’avait acheté viagèrement de la 
famille Girardin , que sa mort en a re- 
mis en possession. — Feu Stanislas de 
Girardin réclama plusieurs fois en vain , 
pendant la restauration , ce qu’il regar- 
dait comme une propriété précieuse et 
sacrée, les cendres de Rousseau , qui , 
reléguées dans un caveau constamment 
fermé de Ste -Geneviève , seraient peut- 
être , en effet , placées plus convenable- 
ment dans leur ancienne sépulture. 

Oosar. 

ERMITAGE, ERMITE. Ces deux 
mots sont sortis du berceau du christia- 
nisme ; leur étymologie vient du grec 
éremos (désert). L’ermitage est donc la 
demeure de l'ermite dans un lieu infre- 
quenté. La contemplation et le psy- 
chisme (la connaissance de l’amc et des 
êtres immatériels ) tourmentaient peu le 
cœur des païens. Timon le misanthrope , 
et le rieur Démocrite , méditant dans les 
tombeaux d’Abdèrc , sont à peu près les 
seuls solitaires qu'ils aient comptés.— 
Élie et S‘ Jean dans le désert passent pour 
les plus anciens anachorètes; viennent en- 
suite saint Paul , surnommé Ver mile, et 
saint Antoine, qui l’ensevelit. Leurs vies 
furent en partie écrites par saint Jérôme. 
Ces anachorètes , à l'insu l’un de l’autre, 
s’étaient enfoncés dans le vaste silence 
de cette Thébaïde dont les seuls habi- 
tants étaient depuis long- temps les mo- 
mies de toute une nation éteinte. L’er- 
mitage de saint Paul fut une caverne qui 
avait servi de retraite à de faux mon- 
nayeurs , du temps qu' Antoine se maria à 
Cléopâtre. Bientôt la Syrie, dans ses 
grottes, les cèdres du Liban , sous leurs 
palmes , virent arriver de l’Europe et de 
l’Asie des hommes qui fuyaient la tour- 
mente d’un monde alors en convulsion. 
Dans la suite , ccs ermitages agrandis 
prirent le nom de chartreuses ( v. ce 
mot ), d’un désert du même nom, près 
de Grenoble , octroyé à Sl-Bruno par un 
saint évêque de cette ville, en 1080. Une 
chartreuse aussi ne tarda pas à surgir du 
milieu des thermes somptueux de Diocld- 
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lien , à Rome. Celle de Sl-Marltn , k Na- 
ples, est une des plus pittoresques de l'Eu- 
rope. Encore aujourd’hui, il y a des er- 
mites sur le mont Athos, qui voient en 
même temps et les flots de la mer et ceux 
des passions humaines mourir k leurs 
pieds. Il y en a aux flancs du Vésuve, 
qui dorment paisiblement sur un lit de 
laves. Jusque vers la An du dernier siècle, 
les belles et vertes forêts de France fu- 
rent poétisées par de pauvres ermites, qui 
recueillaient les enfants égarés , réchauf- 
faient il leur foyer le bûcheron transi, et 
sanctiAaient sur un petit autel de gazon 
une passion coupable. Quelques-uns se 
plaisaient à décorer leurs ermitages des 
dons gracieux de la nature, de fleurs , 
de verdure, de mousse, de coquillages , 
comme les rois décorent leurs demeures 
de marbre et d'or. 

Lofla riant que parent 

De* vitraux Mena , real au U de cloître* démoli* | 

Frai* palaia dont Ja mu je émaillé la part U, 

Dont un lierre luUant lapiue le» lambris , 

Dont le luxe «t un saint de plktre eu aea relique*. 

Avec deux banc* de mouaao rn avril reverdi* | 

Temple dont des cailloux, du sable , quelque* briquet. 
Incrustes parle temps , forment Ica mosaïques. 

Souvent ces anachorètes, par lebruit de 
leur vertu , attirèrent près d’eux des dis- 
ciples : alors les forêts étaient défrichées , 
la terre ensemencée; l’ermitage devenait 
un couvent, puis le couvent une ville, 
quelquefois d’un grand nom dans l’his- 
toire. C’était alors que l'ermite pouvait 
prendre le tilre grec A' archimandrite 
( arebi - solitaire). De nos jours, avec 
quel transport de reconnaissance et d’ad- 
miration ne devons-nous pas signaler les 
ermites du mont St -Bernard, ces soli- 
taires qui , déjà à moitié dans les deux , 
où est le seul trésor qu’ils attendent , ar- 
rachent aux avalanches, aux glaciers , 
aux abîmes, des hommes qui sont venus 
de loin troubler ce* saintes solitudes des 
pas de leurs avides caravanes, ou du fracas 
de leur artillerie meurtrière; sublime et 
vain exemple qu’ils donnent à ces furieux 
qui les dédaignent , et qui . à peine aux 
pieds des moûts , les - at déjà oubliés ! 

Dmise-Bahos. 

toux xxv. 
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ÉROSION ( médecine et chirurgie). 
cros.o, du verbe erodere (ronger). Celte 
dénomination, comme son étymologie 
1 annonce , désigne la destruction super- 
Acielle d’une partie , comme produite par 
usure : les plaies qui résullent des brû- 
lures légères en donnent une idée assez 
précise. C est une sorte d’écorchure ou 
d'ustion : les parties les plus solides du 
corps humain peuvent être érodées. C’est 
ainsi qu’une tumeur anévrismale Anit par 
user à la longue un os avec lequel elle 
est en contact , le creuser et le détruire. 
Les érosions des parties molles sont or- 
dinairement produites par des substances 
âcres, irritantes, qui détruisent l’épi- 
derme et causent une ulcération légère. 
Le mot érosion dépeint très exactement 
la destruction de la peau qui accompagne 
diverses dartres et des affections cancé- 
reuses, affections qu’on appelle rongean- 
tes. Il est facile de guérir les érosions ré- 
centes qui résultent d’une application 
irritante ou d’une action mécanique ; il 
suffit de couvrir la partie avec un cata- 
plasme de farine de graine de lin : en 
quelques jours l’épiderme recouvre le 
derme dénudé. Mais dans le cas où la 
peau est détruite par un ulcère dartreux 
ou carcinomateux , le traitement est dif- 
ficile et souvent stérile ; l’affection ap- 
partient alors à un ordre de maladie dont 
il serait déplacé de s'occuper ici. 

CjlABBOXMEB. 

EUOSTR ATE, homme obscur et sans 
génie, mais qui, par un côté, ressemblant 
aux grands hommes, fut, comme eux, 
tourmenté du délire de la célébrité. Dans 
l'impuissance d’édiRer des monuments 
impérissables , d’enfanter de sublimes 
écrits, il s’avisa, afin d’avoir sa part d’im- 
mortalité sur la terre, d’effacer par les 
flammes ce qu’il y avait de plus beau au 
monde ; il brûla le temple de Diane à 
I‘ [thèse (».), I une des sept merveilles 
du globe. Les Éphésiens, indignés, ren- 
dirent à ce sujet une loi qui défendait 
expressément de prononcer le nom de 
l’incendiaire. Celle loi, plus insensée en- 
core que le sacrilège d’un insensé, pro- 
duisit un effet contraire k son but : elle 

T 


k 


ÉRO f 08 ) ÉRO 


perpétua à jamais dans l’avenir l’odieux 
nom d’Érostrate. Ce fut une nuit de l'an 
356 av. J.-C. que s'écroulèrent dans un 
monoeau de cendres les dernières colon- 
nes de ce temple admirable. 

Desse-Basos. 

EROTIQUE (Genre), qui appartient à 
l’amour, qui en procède (de c'râs, amour, 
passion). On appelle poème érotique ce- 
lui qui a pour objet la peinture de l’a- 
mour : ainsi, une élégie, une épilre, une 
ode, peuvent être érotiques. Quand cette 
peinture passe les bornes posées par la 
décence, quand la poésie sc dégrade jus- 
qu'à outrager la pudeur, elle prend le 
nom de sotadique, nom du vers iambique 
irrégulier, que les anciens employaient 
de préférence pour ce genre de poésie. 
— Les peuples du nord de l’Europe , les 
Français et les trouvères, leurs premiers 
poètes, ne composèrent de poésies éroti- 
ques. selon l’acception littérale du mot , 
que lorsque l'imitation des anciens vint 
modifier leur poésie nationale, tandis que 
la poésie érotique était cultivée chez les 
poètes de la plus haute antiquité sous le 
soleil brillant du midi et de l’Orient. Les 
troubadours , poètes français de l’autre 
côté de la Loire, avant le xv» siècle, s’a- 
donnaient à ce genre de poésie , qui leur 
avait peut-être été apporté par les Maures 
d'Espagne. Cependant le sentiment de 
l’amour est tellement poétique qu’il perce 
à travers et domine même souvent les su- 
jets auxquels il semble étranger : ainsi, la 
première partie du roman de la Rose, 
composé par Guillaume de Lorris , mort 
en 1210, est presque entièrement éroti- 
que. Jehan de Meun, son continuateur, 
n’adopta au contraire que la partie sati- 
rique de l'ouvrage. Le joli conte du 
Châtelain de Coucy, manuscrit du xin' 
siècle, nouvellement imprimé par M. Cra- 
pclct, est un petit poème érotique. 11 en 
est de même des chansons de Thibault, 
comte de Champagne, mort en 1205. Ces 
exemples rares , car je crois qu’il serait 
difficile d’en citer d’autres parmi les in- 
nombrables poésies de cc temps, ne peu- 
vent que confirmer l’observation faite 
précédemment. Mais quand, au xvi* siè- 
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cle, l’étude plus intime de la littérature 
grecque et romaine se répandit générale- 
ment, alors seulement furent composées 
des pièces entières de poésie dont le but 
élait bien évidemment de peindre les ef- 
fets de l'amour. Les poète les plus con- 
nus de cette époque, Marot, Joachim du 
Bellay, Olivier de Magny, Tahureau , 
Ronsard, Baïf, célébrèrent leurs amours 
dans des milliers de sonnets. Le Tuteur 
d' amour de Gilles d’Aurigny, les Sou- 
pirs amoureux de Guy de Tours, sont 
des poèmes érotiques. Les poètes du ivu* 
siècle composèrent un grand nombre de 
poésies érotiques sons la forme de madri- 
gaux, d'élégies, d’idylles, etc. , etc., oit 
la galanterie , il est vrai , se manifeste 
plutôt que la passion. Ce ne fut guère 
que dans le courant du siècle dernier que 
la poésie érotique se montra avec son 
véritable caractère sous la p'urne de 
Bertin, de Parny et surtout d'André Ché- 
nier; encore faut-il avouer que les deux 
premiers de ccs poètes n’ont fait que re- 
produire le sentiment amoureux des 
hommes qui fréquentaient les boudoirs 
musqués de leur époque. André Chénier 
est plus véritablement passionné , parce 
qu’il a plus exactement copié les anciens, 
nos maîtres éternels , en cela comme en 
tout. — De nos jours, ce genre de poésie 
subit avec les autres les effets de cette 
apathique indifférence dont sont frap- 
pées toutes les productions poétiques. Il 
est en effet bien extraordinaire que dans 
un temps comme le nôtre, où les moeurs 
de famille sont généralement douces et 
louables, la littérature dévergondée ait 
seule la puissance d'occuper les esprits , 
même les plus sages! Est-ce parce qu’ils 
vont y chercher des émotions inconnues, 
nouvelles par conséquent, et dans les- 
quelles ils trouvent une distraction à leurs 
habitudes d’autant plus vive qu'elle y est 
plus étrangère? Vioockt-le-Dcc. 

EROTOMANIE. Du grec crûs, 
amour, mania, délire : délire d’amour 
ou érotique, mélancolie amoureuse. L’é- 
rotomanic est une maladie du cerveau , 
comme toutes les autres monomanics, et 
elle attaque indistinctement les hommes 
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et les femmes depuis l’âge de la puberté 
jusqu’à la vieillesse. Nous avons déjà in- 
diqué dans l'article Démomomahii com- 
ment il faut entendre une monomanie, 
c.-à-d. le délire sur un seul ordre d’i- 
dées. On se rappellera que nous les re- 
gardons comme la suite du dérangement 
des fonctions d’un ou de plusieurs orga- 
nes déterminés du cerveau. En effet, 
si l’on n’admettait pas la pluralité des or- 
ganes cérébraux, il serait impossible de 
se rendre compte de la folie , du délire 
dans un seul genre d’idées déterminées, et 
de la raison, de l'ordre, du calme, de la ré- 
gularité de toutes les autres facultés mo- 
rales et intellectuelles; et cependant c’est 
de cette manière que l'érotomanie se pré- 
sente. Si la maladie se prolonge, si elle 
est mal traitée, si le malade a un mauvais 
tempérament ou une organisation très 
forte qui le prédispose à ce genre de ma- 
ladie, alors elle finit par dégénérer en 
manie complète, en démence , en con- 
somption. — L'érotomanie est considérée 
différemment par les écrivains; elle est 
confondue avccl’hysléralgic, la nympho- 
manie ou la fureur utérine pour les fem- 
mes, et avec l’hypochondrie et la salyria- 
sis pour les hommes. Toutefois, il y a des 
différences et des nuances dans la forme 
et les symptômes de chacune de ces ma- 
ladies , quoiqu'elles émanent toutes du 
cerveau, et qu'il y ait beaucoup d'analo- 
gie entre elles. L’explication de ces dif- 
férences respectives se trouvera à l'arti- 
cle correspondant à chacun des mots in- 
diqués. L’crotomanic consiste dans uu 
amour exclusif et très vif, tantôt pour 
un objet réel, tantôt pour un objet ima- 
ginaire. Dans l'érotomanie, dit M. Esqui- 
rol, les yeux sont vifs, animés, le regard 
passionné, les propos tendres, les actions 
expansives, mais ceux qui en sont affec- 
tés ne sortent jamais des bornes de la 
décence; ils s'oublient en quelque sorte 
eux-mêmes; ils vouent à leur divinité un 
culte pur, souvent secret; ils se rendent 
esclaves, ils exécutent les ordres de leur 
déité avec une fidélité souvent puérile; 
ils obéissent même aux caprices qu’ils lui 
prêtent ; iis sont en extase , contemplant 
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ses perfections souvent imaginaires, dés- 
espérés par l’absence; leur regard est 
alors abattu; ils sont pâles; les traits s'al- 
tèrent; ils perdent le sommeil et l’appé- 
tit; ils sont inquiets rêveurs, colères, etc. 
Le retour les rend ivres de joie ; le bon- 
heur dont ils jouissent se montre dan* 
toute leur personne et se répand sur tout 
ce qui les entoure; leur activité muscu- 
laire augmente, mais elle est convulsive; 
ils parlent beaucoup et toujours de leur 
amour; pendant le sommeil, ils ont des 
rêves , ils sont sujets à des illusions qui 
ont enfanté les succubes et les incubes. 
Les érotomaniaques sont constamment 
poursuivis par les mêmes idées, par les 
mêmes affections, qui sont d’autant plus 
cruelles qu’elles s'irritent de toutes le* 
passions conjurées : la crainte , l’espoir, 
la jalousie, la joie, la fureur, etc., sem- 
blent concourir pour faire le tourment 
de ces infortunés; ils négligent, ils aban- 
donnent, puis ils fuient leurs parents, 
leurs amis; ils méprisent la fortune, les 
convenances sociales; ils sont capables 
des choses les plus extraordinaires, les 
plus difficiles, les plus pénibles, les plus 
bizarres. — Quelquefois les malades sont 
tristes, sombres, taciturnes, et ne don- 
nent aucun signe du désordre de leur es- 
prit; ils raisonnent parfaitement bien et 
ne font aucune extravagance, mais ils sont 
malheureux et cherchent soigneusement 
à cacher leurs chagrins et leurs désirs; ils 
concentrent dans ie fond de leur ame 
leurs sentiments et leur passion. C’c»t la 
pudeur , la fierté ou les principes d'une 
éducation sévère ou d’une îeligion mal 
entendue qui leur font taire leur passion 
aux personnes mêmes qui leur sont le 
plus intimes. Cependant, ce travail cé- 
rébral use et fatigue l’organe, et finit par 
détruire complètement la santé ou la rai- 
son des personnes qui en sont atteintes. 
Le mariage, s'il n'a pas lieu avec la per- 
sonne aimée , accélère souvent plutôt 

qu’il ti’cnipêcbc la mort de l'individu. 

L’érotomanie est quelquefois suivie du 
suicide : nous n’avons pas besoin d'en 
chercher les exemples parmi les anciens 
et de citer à ce propos le rocher de Lcu- 
7 . 
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cailc, qui mil f:i: au délire amoureux de 
la célèbre Sapbo. Dans Paris, malheureu- 
sement et beaucoup trop souvent , nous 
avons quelque chose de moins poétique 
dans ce genre : les eaux de la Seine ou 
la vapeur du charbon remplacent prosaï- 
quementle fameux saut de Leucadc. Nos 
écervelés d'amoureux et d'amoureuses , 
atteints de ce genre de folie, se suicident 
ainsi parmi nous. Ce qu’il y a de remar- 
quable dans le suicide par amour, c’est 
Pintérèt que généralement l’on porte à 
ceux qui se sont donné la mort. On nous 
les donne pour exemple, et nous voyons 
sur la scène des représentations éclatan- 
tes de suicides amoureux.Cet intérêt pour 
ce genre de malheur nous parait^assez na- 
turel, puisque cette maladie naît originai- 
rement de sentiments nobles et affectueux, 
d’attachement et d’amour. Nous vou - 
drions entrer en phrénologiste dans quel- 
ques détails, pour expliquer physiologi- 
quement l’origine de ces affections, et les 
combinaisons d'activité d’organes céré- 
braux qui leur donnent tant de formes 
différentes , mais l’espace nous manque. 
Nous nous contenterons de dire que l’é- 
rotomanicou mélancolie amoureuse est le 
résultat d’une affection, d’une surexacit- 
lion des organes de l’attachement et de l’a- 
mativité ou instinct de la génération. Nous 
mettons l’attachement en premier, parce 
que nous pensons que l'amour vrai ne 
peut pas exister sans l'attachement, tandis 
que l'instinct génératif peut s’exercer sans 
attachement. — Le traitement de l’éro- 
tomanie doit être analogue à celui de 
toutes les autres monomanies (v). Si l’on 
peut découvrir l'objet de la passion du 
malade, et que le mariage puisse avoir 
lieu, certainement ce sera le meilleur de 
tous les traitements. En cas différents, il 
faudra chercher à faire reposer l’organe 
malade en mettant en activité d'autres 
organes cérébraux , tels que ceux de la 
musique, du dessin, de la mécanique, des 
voyages, etc.; il faudra mettre en activité 
le système musculaire par le travail , les 
promenades et les exercices gymnasti- 
ques. Parmi les médicaments , on fera 
usage des boissons rafraîchissantes, de 


quelques purgations, des bains, et d'un 
régime végétal. Mais tous ces moyens, 
utiles en eux-mêmes, doivent être dirigés 
par des médecins habiles et bien expéri- 
mentés. Fosssti. 

ERPÉTOLOGIE (hist. nat.J, science 
des reptiles (i>. RfcpTiut). 

ERRATUM, ERRATA. J’ai pensé 
souvent que la facilité de reproduire les 
fruits de ses veilles rendait un auteur mo- 
derne moins scrupuleux sur les négligen- 
ces de sa première composition. Pressé de 
se Jeter dans le public , d’éprouver l’opi- 
nion et d'occuper la renommée , il passe 
sur bien des fautes qu'il remet à corriger 
dans une autre édition. Cet espoir étant 
moins fondé chez les anciens , ils n’en 
étaient que plus circonspects et tâchaient 
de se montrer de prime-abord tels qu’ils 
voulaient toujours être. Pour eux princi- 
palement , ce proverbe était plein de vé- 
rité : nescit vox missa reverti. Ils n’en 
traitaient les protes qu’avec moins d’in- 
dulgence : 

. , . Scriptor »! prcc.il idem libmiut um)u« 

Qaanivi» est monitua, venit caret. 

Cette rigueur d’Horace ne me révolte en 
rien. Un auteur n'a-t-il pas assez de ses 
propres fautes sans être obligé de répon- 
dre de celles d’un proie ignorant ou inat- 
tentif? Que d'écrivains dont la gloire a 
dépendu d'une simple erreur de casse! 
En vain \' errata vient au secours de leurs 
réputations chancelantes ; on ignore sou- 
vent son existence ; on dédaigne d’y re- 
courir ; et d'ailleurs, la malignité ne re- 
nonce point aisément au plaisir de mettre 
une sottise sur le compte d’un homme 
d’esprit. Un errata est iiu acte de contri- 
tion qui vient toujours trop tard. On a dit 
qu’il n’y a qu’un juge capable d’aller dî- 
ner apres avoir prononcé une condamna- 
tion capitale ; on peut dire pareillement 
qu’il n’y a qu’un typographe endurci qui 
puisse se mettre au lit sans remords, après 
avoir rendu ridicule un pauvre homme de 
lettres qui se livre & lui sans défiance., 
— Les errata corriÿenda des premiers, 
monuments de l’imprimerie n'étaient^ 
point imprimés. Les calligraphes ou lest 
enlumineurs ( mi niât or es , ruOricatores ) 
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faisaient les corrections & la main, et dans 
le cours de l’ouvrage. Ce fut Henri 
Estienne I" qui introduisît les errata. — 
Dn petit nomiirc d’anecdOfeS fera voir h 
quelles tribulations on peut être exposé, 
par suite d'une faute d'impression. — 
Erasme faisait imprimer cite* Froben sa 
y cuve chrétienne, dédiée à la reine Ma- 
rie de Hongrie. Les ouvriers, mécontents 
de sa générosité, au mot mens, destiné à 
exprimer la, grande ame de la princesse, 
substituèrent méchamment le mot men- 
tula que l’honnêteté nous défend de tra- 
duire. Que! Scandale, quand les princesses 
lisaient mieux le latin que nos docteurs 
d académie! On n’eut que le temps de 
faire des cartons. — Le satirique Des- 
pazes, tombé maintenant daus l'oubii , 
ayait glissé dans ses rimes le nom d’un 
certain Jüabaud. On imprima Dubaud. 
Jene sais quel chef d'administration , qui 
portait ce nom , Se tint pour offensé : il 
alla trouver le poète , qui tâcha inutile- 
ment de se disculper. Il fallut se battre , 
et le satirique malencontreux fut blessé. 
Comment s’en vcngca-t-il? par des vers; 
il guérit sa blessure avèc l'arme qui l’a- 
vait faite. Dans une nouvelle édition , il 
ajouta ces lignes : 

Duhaud voulut punir l'audace 
D’un a qui, dans mr* ?ert, d’un i «urpr't la plier, 

Et, peur ce fuatid forfait, •ilriiii d’un plomb brûlant, 

Sur un lit de douleur, je [tu j. te MngUuU 

— Dom Gervaise , qui a écrit la vie de 
l'abbé Sugcr, rapporte , h la page 31 du 
tom i ,r , que dans un acte départage fait 
par les religieux de Saint-Dcnys, ceux-ci 
exigèrent, entre autres choses, qu'on leur 
fournit onze cents bœufs par an. Quel- 
que idée que l’on ait dC fci voracité des 
moines , quelque nombreux que fussent 
ceux de Saint-Denis , encore ne peut-on 
croire qu'il leur fallût onze cents bœufs 
par an. L’abbé Grosier, un des rédacteurs 
AeY Année littéraire, résolut d’éclaircir 
ce fait ; il recourut au litre original, qui 
lui prouva qu’au lieu de onze cents bœufs, 
il fallait lire onze cents œufs .• mille et 
centum ova L'erreur venait du typogra- 
phe- — La femme d'un imprimeur, en 
Allemagne, saisit l’occasion de s’intro- 
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duire la nuit dans les ateliers , h l’épo- 
que où il s’y imprimait nue nouvel- 
le édition de la traduction de la Bible , 
et fit un changement dans la sentence 
de soumission prononcée contre Eve , 
dans la Genèse, chapitre ni verset IC. 
Elle enleva les deux premières lettres du 
mot herr {maître ou seigneur], et y substi- 
tua les lettres na, changeant ainsi la sen- 
tence : « Il sera ton maître (herr}, » en 
celle-ci i«îl sera ton fou ( narr ).» On ra- 
conte que celte gcnlillesse lui coûta la vie, 
et que quelques exemplaires de cette Bi- 
ble sc sont vendus à des prix exorbitants. 
Ces sortes de fautes sont de l’espèce de 
celles que commettait sciemment le caus- 
tique Fréron, afin de turlupiner Voltaire. 
— L’une des erreurs littéraires tes plus 
célèbres est celle de l'édition de la l r ùl- 
gate par Sixte-Quint. Sa sainteté surveilla 
très soigneusement la correction de cha- 
que e'preuvc, mais, au grand étonnement 
de l'unix’crs, l'ouvrage se trouva rempli 
de fautes. Le livre fit une figure très bi- 
zarre , avec ses corrections rapportées , et 
fournit des armes aux incrédules contre 
l’infaillibilité du pape. La plupart des 
exemplaires furent retirés , et l'on fit les 
plus grands efforts pour n’en pas laisser 
subsister. Il en reste cependant encore 
quelques-uns , grâce au ciel, pour satis- 
faire la curiosité des bibliomancs. A une 
vente de livres à Londres, la Bible de 
Sixte-Quint a monté à GO guinées. Un s’a- 
musa surtout de la bulle du pontife et du 
noin de l'éditeur, dont l’autorité excom- 
muniait tous les imprimeurs qui s'avise- 
raient, en réimprimant cet ouvrage, de 
faire quelque changement dans le texte. 

De Reiffesberg. 

ERItEMEXT, vieux mot qui s'em- 
ploie encore dans la langue du palais, et 
qui a pour véritable origine le mot latin 
arrhœ, arrhes , c.-i-d. gages. En effet, 
on nommait anciennement errements de 
plaid ’ les gages donnés par les plaideurs 
au moment oh l'instance civile sc liait : 
c’était , au civil , la formalité qui répon- 
dait h la remise des gages de bataille , 
qui n’avait lieu que dans les affaires cri- 
minelles {v. C ombats RBicuntss). Ce qui 
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justifie celle étymologie, c’est (l'abord 
la coutume elle-même qui est bien con- 
statée, et l'ancienne orthographe du mot, 
qui s'écrivait aiiemenls ; on trouve même 
dans les vieux manuscrits ait es. — Ce 
n’est plus là toutefois la signification que 
ce mol a conservée ; et le sens qu’on lui 
donne aujourd hui ne se concilie plus 
avec celte origine. 11 en est de ce terme 
comme de beaucoup d’autres qui se 
trouvent dans le même cas; sa ressem- 
blance avec un autre mol de la langue, 
présentant une tout autre idée, a auto- 
risé une confusion qui a conduit à une 
application toute différente, l.’ancien r.i- 
remcnl de la procédure, qui est encore 
assez bien représenté aujourd'hui par la 
caution judicatum sotvi , que l’on est en 
droit d'exiger de tout étranger deman- 
deur, s’est confondu avec le vieux mot 
errements , venant du latin crrarc, et 
synonyme lui-même de détours. L'assimi- 
lation entre les détours sans nombre qu il 
fallait faire pour sortir d'un labyrinthe 
inconnu et les détours sans nombre qu’il 
fallait suivre pour sortir d'un procès 
était tellement frappante , et la méll.a- 
pliore était si heureuse, que l'on dut saisir 
avec empressement cette signification 
nouvelle. Les errements de ta procedure 
n’exprimèrent plus désormais d'autre idée 
que ces inextricables détours d’une route 
inconnue , dans laquelle le voyageur 
égaré ne fait que se perdre et errer, 
marchant toujours dans l’espoir d’attein- 
dre un but ignoré. Les errements de la 
procédure forment ainsi cette longue sé- 
rie d’actes de procédure , qui s'accumu- 
lent sans cesse depuis la citation en con- 
ciliation devant le juge de paix jusqu’à 
l'arrêt définitif , emportant avec lui l'au- 
torité de la chose irrévocablement jugée; 
mais, pour arriver jusque lis, que de longs 
détours sont à faire depuis la contesta- 
tion sur la compétence , la discussion de 
toutes les exceptions dilatoires et préju- 
dicielles , les jugements d instruction, les 
préparatoires , les interlocutoires , les ap- 
pels, les recours en cassation , qu’il faut 
successivement épuiser sur les incidents, 
avant d'çn venir à la discussion du fond , 


qui doit aussi subir tous les degrés de ju- 
ridiction. C’est à ces longues et intermi- 
nables procédures , qui peuvent encore 
aujourd hui durer un grand nombre d an- 
nées , et qui se prolongeaient autrefois 
pendant des siècles, parce que le nombre 
des 'juridictions n’était pas réglé, que 
s'applique de préférence l'expression cr- 
rernent , et il faut meme remarquer qu’on 
ne l'emploie pas ordinairement au sujet 
d’une procédure terminée, mais d'une 
procédure q.ii suit son cours et marche 
vers un but encore inconnu. La méta- 
phore se présente ainsi dans toute sa vé- 
rité : les locutious les plus usuelles , et on 
pourrait même dire les seules usuelles, 
sont celles-ci : reprendre les derniers 
errements d'une procédure ; procéder, 
en reprenant l'instance , suivant les 
derniers errements ; donner copie dés 
derniers errements. T toi. et, a. 

ERREER. L'erreur est cet état où se 
trouve l'esprit, quand le jugement qu’il 
porte est en contradiction avec les faits , 
ou, si l'on veut, avec la vérité. — Vou- 
loir signaler toutes les erreurs qui ont 
égaré et égarent encore l’humanité, con- 
sidérée dans l'espèce et dans l'individu, 
vouloir faire l'histoire de toutes scs fo- 
lies, ce serait évidemment entreprendre 
une tâche interminable. Le seul moyen 
de simplifier la question , d’y introduire 
de l’ordre et de tirer de cet examen un 
résultat profitable , c'cst de remonter aux 
cames de nos erreurs. On conçoit en ef- 
fet que le moyen le plus sûr de prému- 
nir l’homme contre les illusions dont il 
est la dupe , c'est de lui en signaler les 
causes. Des philosophes ont cru rendre 
un éminent service à i’esprit humain , et 
lui faciliter singulièrement le redresse - 
ment de scs erreurs, en essayant de les 
rapporter toutes à une cause unique. Ce- 
lui-ci les rapporte à l'abus que nous fai- 
sous de notre liberté, celui-là à la préci- 
pitation de nos jugements; l'un à la fai- 
blesse de la mémoire , l’autre à l'indéter- 
mination du langage. Si l’on voulait à 
toute force assigner à noserreurs une cause 
unique, on serait, je crois, davantage 
dans le vrai, et l'on sc servirait d’expres- 
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sions plus exactes , en disant qu’elles dé- 
coulent toutes de {'incomplet t le nos con- 
naissances. Mais, outre qu'une telle syn- 
thèse est toujours obscure et ne peut 
guère porter de fruits , elle ne simplifie- 
rait point le travail , en ce qu’il resterait 
encore à déterminer les causes qui font 
que nos connaissances sont incomplètes , 
causes qui sont nombreuses et de diverse 
nature. Or, comme il s'agit avant tout de 
soustraire l’esprit aux influences qui agis- 
sent sur lui pour l'égarer , et que ces in- 
fluences sont multiples et diverses, il est 
nécessaire de les sigualer toutes et d’indi- 
quer le caractère propre de chacune d'el- 
les , si l’on veut qu'il soit possible de les 
éviter ou de les combattre. — L’analyse 
de l'esprit humain nous démontre que , 
pour découvrir les différentes causes de 
nos erreurs , nous devons passer en re- 
vue les diverses facultés qui sont char- 
gées de nous donner ou de modifier nos 
connaissances. Tout en effet dans la na- 
ture peut devenir pour nous une source 
de bien ou de mal, selon que nous en fai- 
sons un bon ou un mauvais usage. Nos 
facultés, qui ne devraient élrepour nous 
qu’un instrument de vérité , deviennent 
souvent un instrument d’erreur, soit par 
la mauvaise application que nous en fai- 
sons, soit même par des défauts inhérents 
à leur nature. — Mais, indépendamment de 
ces causes d'erreurs , qui consistent dans 
les vices de l'entendement même, il nous 
restera à remarquer l’influence qui peut 
être cxeécéc sur nos facultés par les pas- 
sions, ccs implacables ennemis de la rai- 
son humaine , et que l’on peut regarder 
à bon droit comme le plus puissant obsta- 
cle qui vienne s’interposer entre l'homme 
et la vérité. 

Erreurs des sens. 

La faculté que nous remarquons en pre- 
mier lieu est la perception externe , char- 
gée de nous donner les connaissances du 
monde extérieur et des qualités des corps, 
l'our que le témoignage des sens soit vé- 
ridique, il faut qu’ils remplissent certai- 
nes conditions hors desquelles nous ris- 
quons à chaque pas de nous tromper. Que 
u os organes soient en mauvais état, et la 


nature va changer d'aspect à nos yeux. 
Qu’un excès de sang ou d humeur , par 
exemple, engorge les vaisseaux répandus 
sur la surface de l’organe visuel , et tous 
les objets nous apparaissent colorés en 
rouge ou eu jaune. Un enfant attribue & 
certains aliments une saveur désagréable, 
lorsque cette saveur est le fait de l’affec- 
tion morbide qui modifiechezluil’orgaue 
du goût. Voulons nous porter des juge- 
ments sur des objets placés hors des limi- 
tes que la nature a assignées à nos sens , 
tout change pour nous , et la forme et la 
grandeur, et le mouvement et la distance : 
vue de loin , une tour carrée nous sem- 
ble ronde ; les astres paraissent beaucoup 
plus petits qu’un nuage; le navire qui 
glisse rapidement sur la surface des mers 
nous semble s’avancer lentement; les cou- 
leurs , dans l’éloignement, se dégradent 
et pâlissent. Galilée fut jeté en prison pour 
avoir soutenu que le soleil ne tournait pas 
autour de la terre. Ou bien, si les rayons 
lumineux, au moyen desquels nous aper- 
cevons les objets, viennent à dévier en 
arrivant jusqu'à nos yeux, cc phénomène 
change également la forme et la grandeur 
des corps : un bâton , plongé en partie 
dans l'eau, nous semble brisé. Enfin, c’est 
à cette cause qu’il faut attribuer toutes 
les illusions d’optique. — Mais les erreurs 
des sens sont les moins importantes , eu 
cc que l’homme apprend de bonne 
heure à se défier de ccs témoins infidèles. 
11 n'en est pas de même de celles que nous 
allons signaler. 

Erreurs qui ont pour cause la confiance 

dans le témoignage des hommes. 

Le penchant qui nous porte à avoir 
coufiauce à la parole des autres hommes 
est assurément pour nous la source la plus 
féconde de lumières. Où en serait en ef- 
fet notre intelligence , bornée à ses res- 
sources individuelles? Mais aussi, en 
combien de circonstances la confiance 
dausle témoignage n'égarc-t-clle pas l'es- 
prit humain? L’enfant, dont le dénue- 
ment intellectuel est si grand , et dont le 
discernement est si faible , peut-il faire 
autrement que d'admettre comme vrai 
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tout ce que lui enseignent des hommes 
qui lui paraissentsi supérieurs à lui -même 
par leur expérience et leur savoir? Or 
que d’erreurs et de préjugés qui n'ont 
point une autre origine! que peuvent des 
hommes ignorants , des peuples simples 
et grossiers, contre l’autorité d'un homme 
de génteou d'un poète éloquent J Pourvu 
qu'aux fables ingénieuses qu’il leur dé- 
bite se trouvent mêlées quelques-unes 
des vérités morales que révélé naturelle- 
ment la raison , ils ajouteront la foi la 
plus vjye à ces œuvres de l'imagination , 
ils s'attacheront à ces erreurs avec autant 
de force qu’aux vérités les plus éviden- 
tes, ils combattront et ils mourront pour 
elles. Ces erreurs passeront aux généra- 
tions suivantes , en se grossissant encore 
en chemin ; et le temps, loin de les affai- 
blir, semblera les consacrer; car, plus 
leur origine se perdra dans la nuit dn 
passé , plus elles seront saintes pour le 
vulgaire. Mais celte confiance au témoi- 
gnage n’a pas seulement pour dupes des 
enfants ou des esprits grossiers. Combien 
d'hommes clic abuse qui sont assez éclai- 
rés pour se défier de traditions menson- 
gères, et qui se laisseront prendre à d’au- 
tres pièges ! 11 suffit de vivre au milieu 
d’une société on certaines opinions ont 
cours pour les admettre et subir malgré 
soi 1 influence des intelligences environ- 
nantes. Le mot idées reçues est bien sou- 
vent synonyme d’erreur. II est bien des 
esprits forts qui se laisseront persuader 
par des discours débités gravement et 
avec l'accent de la conviction. Du voya- 
geur ne craignit pas , entre autres men- 
songes, d'affirmerà la cour de Louis XI V 
que les cataractes du Ntl avaient deux 
cents pieds de haut; il fut cru sur parole, 
et des voyageurs récents nous apprennent 
que ces cataractes sont des rochers qui 
s’élèvent à peiné à deux pieds au-dc^tts 
de l'eau. — N6us sommes souvent dis- 
posés à Croire un homme plutôt en rai- 
son de Sa position sociale que de la jus- 1 
fesse de ses paroles, a Vires locutus est , 
et omîtes tacuerunt, et vtrbum iltius ad 
nubes perducent. Poupe r locutus est , 
et dicunt i quit est hic? le riche ouvre la 


bouche , et l'on se tait et l’on exalte ses 
discours ; le pauvre a parlé, et l’on se de- 
mande : quel est cet homme ? » Quoique 
nous ne soyons plus à cet état d igno- 
rance naïve et crédule où étaient les peu- 
ples à leur enfance , nous n’en sommes 
pas moins disposés à accepter le joug de 
l'autorité qu’cxçrcera toujours le génie, et 
h croire de préférence et sans réserve ce- 
lui dont l'éloquence et le savoir com- 
mandent notre admiration , quoiqu’il ne 
puisse être en toute chose un infailli- 
ble oracle. Nous ne jurerons plus par 
Aristote, nous jurerons par Montesquieu, 
bu par tout autre, qui n’a pour tant pas 
plus de droit qu' Aristote il être cru sans 
examen. 

Erreurs causées par l'induction. 

L’induction, la mère des sciences, le 
flambeau qui a guidé l’homme à la dé- 
couverte des vérités les plus cachées, dans 
quelles erreurs ne l’entraîne-t-elle pas, 
s’il ne sait se renfermer dans les limites 
d’nnc observation rigoureuse, s’il n’est 
point en garde contre de trompeuses ana- 
logies, s’il généralise avec trop de préci- 
pitation! Ainsi, qu’il voie deux faits s’ac- 
compagner dans la nature, comme il sait 
que l'efl’et ne peut marcher sans la cause, 
dans son empressement de conclure, il 
s’écrie que le premier est cause du se- 
cond, sans s’inquiéter si ce dernier ne 
peut être attribué aune autre cause qu'il 
ne connaît pas. De là il va conclure que 
l’apparition d’une comète, qu’nne éclipse, 
sont le présage ou la cause de grands 
malheurs; qu’il faut attribuer la maladie 
des troupeaux h la présence de certaines 
personnes, la guérison d’une maladie à 
certains gestes, à l’émission de certaines 
paroles, à l’invocation de tel saint, au 
contact des reliques, etc., etc.; en un 
mot, c’est sur un pareil fondement que 
s’appuyaient l’astrologie, la magie, et la 
plupart des croyances superstitieuses, qui 
infestent les sociétés dans leur enfance. 
— Ou bien nous concluons trop précipi- 
tamment dn particulier au général mous 
croyons, par exemple, que ce qui con- 
vient à l'individu convient à tons ceux 
de l’espèce, ou que ce qui convient k une 
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espèce convient aussi 1 de» espèces dif- 
férentes. La médecine, qui ne peut pro- 
céder que par inductions, nous fournit 
bien des erreurs de ce genre : un rcmè'dc 
a réussi sur tel sujet , donc il est appli- 
cable îi tout le monde; et voilà comme 
certains médicaments deviennent , au 
dire de ceux qui les emploient, de véri- 
tables panacées. — Un médecin remarque 
que telle substance guérit les pourceaux 
de la lèpre, et il l’applique à des moines 
qui en meurent, et lèguent en mourant 
leur nom à ce remède [Y antimoine). 
Nous ne jugeons guère les autres hom- 
mes que d'après les idées que nous a 
fournies l’observation de nous -mômes. 
C’est ce qui fait que l’homme de bien ne 
peut croire au mal , ni l’égoïste à l’exis- 
tence de sentiments généreux dans scs 
semblables —Nous ne nous trompons pas 
moins souvent en voulant conclure du 
général au particulier. 11 nous faut peu 
de temps pour acquérir la connaissance 
de certaines lois de la nature, et les prin- 
cipes que nous posons alors sont tou- 
jours vrais, tant que nous restons dans 
leur généralité. Mais si nous voulons des- 
cendre à leurs applications particulières, 
et leur rapporter certains faits que nous 
n’observons pas avec assez de soin , il 
arrive plus d'une fois que nous sommes 
dupes de fausses analogies, et que cer- 
tains cas particuliers que nous croyons 
l’application de telle loi lui sont tout-à- 
fait étrangers. Ainsi, nous savons qu'une 
des propriétés de l’eau est de désaltérer. 
Mais il est tel liquide qui aura pour nous 
une analogie frappante avec l’eau, et que 
nous employons alors nu même usage, 
tandis qu’il peut produire des effets tout 
opposés. Le juge qui doit prononcer dans 
une affaire criminelle sait à priori qu'un 
homme qu'on a trouvé frappé de coups 
de poignard , a été victime d'un assassi- 
nat ; que l'assassin devait porter un poi- 
gnard , qu'il ne pouvait se trouver ail- 
leurs qu’à l’endroit où était sa victime, 
au moment où le crime a été commis, 
etc., etc. Mais, quand il s’agit de déter- 
miner celui qui a commis le crime, ne 
peut-il pas se tromper, et prendre pour 


l’assassin un homme qui offre en lui des 
circonstances qui ont dit accompagner 
le crime , quoi' qu’il en soit innocent ? 
Les erreurs des physionomistes n’ont pas 
non plus d’autre cause. On a remar- 
qué, en général, que certains traits de la 
physionomie sont accompagnés de cer- 
taines qualités morales. De là on conclut 
à l’cxistcnce de tel penchant dans un in- 
dividu qui peut être doué d'un penchant 
contraire. Telle maladie offre ordinai- 
rement tel symptôme : on reconnaît ce 
symptôme dans un malade , on se hôte 
alors de conclure à l'existence de l’aflVc- 
tion qui en est habituellement accompa- 
gnée, et il se trouve que ce symptôme 
est celui d'une autre maladie. L'induc- 
tion a été cause de bien des guérisons : 
combien de trépas n’a-t-cllc pas aussi 
amenés ? 

Erreurs qui naissent de la faculté 
tf abstraction. 

Que ne doit pas l’étude de la vérité à la 
faculté d'abstraction , à ce pouvoir dont 
l’esprit est doué de s'arrêter séparément 
sur chacun des éléments dont un objet se 
compose? C’est cette utile division dans 
le travail de l'esprit qui non seulement 
donne les connaissances claires et com- 
plètes , mais qui a créé la division même 
des sciences. Grâce à cette faculté , le 
même objet, selon les différents points de 
vue sous lesquels il peut être envisagé , 
devient le sujet des observations du bo- 
taniste , du physicien , du chimiste , du 
géologue , etc. Or, l'observation ainsi 
considérée a reçu le nom A' abstraction. 
Mais, par cela même que nous pouvons 
observer séparément les diverses parties 
d’une même chose, il arrive que la partie 
qui est devenue l'objet exclusif de nos 
regards acquiert une importance excessi- 
ve, et efface à nos yeux celles qui nous 
ont moins frappés ou que nous n’avons 
point encore envisagées Ainsi , les qua- 
lités extérieures nous frappent plus vive- 
ment dans une personne que les qualités 
morales , plus difficiles et plus longues h 
connaître. Nous nous laissons aisément 
séduire par les manières, le langage , les 
avantages du physique ou de la fortune , 
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le luxe, Les riches vêtements, etc. : le ta- 
lent et les qualités de l’esprit nous éblouis- 
sent et nous cachent le», imperfections 
morales, (pic nous révélerait une obser- 
vation plus attentive. Nos yeux , char- 
més par les beautés d'un écrivain , lais- 
sent passer inaperçus ses défauts. Des in- 
stitutions politiques nous séduisent par 
un côté brillant, par des avantages qu’el- 
les présentent sous un rapport, et nous les 
proclamons les meilleures, sans prendre 
garde aux inconvénients qui résultent 
des autres éléments que nous n’avons 
point soumis encore à notre examen. Sou- 
vent nous donnons la supériorité à un 
système philosophique , à un genre de 
littérature, à un pays, etc., par la seule 
raison que nous ne connaissons bien que 
lui seul. Pourquoi ne sommes-nous ja- 
mais satisfaits de notre condition, et por- 
tons nous envie à ceux qui ont embrassé 
des professions différentes , si ce n'est 
que nons connaissons tous les inconvé- 
nients de notre position , et que nous ne 
sommes frappés que des avantages des 
professions dont nous n'avons point l'ex- 
périence? Pourquoi un avocat fait-il sou- 
vent triompher une mauvaise cause? parce 
qu’il ne la présente que du bon côté, et a 
soi», d’écarter tout ce qui peut lui nuire. 
Pourquoi sommes-nous de l’avis du jour- 
nal que nous lisons exclusivement ? parce 
qu'il ne met en avant que les arguments 
favorables à la doctrine qu'il soutient. — 
L'abstraction nous trompe encore d’une 
autre manière, en nous faisant accorder une 
existence indépendante à des qualités que 
nous pouvons mentalement abstraire du 
sujet où elles existent , mais qui en sont 
réellement inséparables dans la nature : 
c'est ce qu’on appelle réaliser des ab- 
stractions. Ainsi , les aucicns peuples 
réalisaient des abstractions quand ils fai- 
saient autant de divinités des diverses 
qualités morales , quand ils élevaient des 
statues et des temples à la sagesse, à l'a- 
mour, à la beauté, au tBuragc, etc., pour 
les adorer sous les traits de Minerve , de 
Vénus, de Bellone, etc. Les idées de 
Platon, sur le type desquelles avaient été 
qréées , selon lui , les différentes espèces 


des êtres, et qu'il prétendait exister indé- 
pendamment de ces mêmes espèces, 
qu’est- ce autre chose que des abstrac- 
tions réalisées? 

L r rcurs qui on t pour cause la mémoire. 

La mémoire est chargée de conserver 
le précieux dépôt de nos connaissances ; 
mais ce dépositaire est souvent infidèle ; 
ou bien il laisse échapper les faits qu'on 
lui avait confiés, ou bien il en intervertit 
l'ordre et les confond. C’est ce qui a lieu 
surtout quand il s'agit de faits éloignés 
ou compliqués. Ainsi, daus l’étude de 
l'iiisloirc, on sc trompera sur les dates des 
événements ou sur leur enchaînement. 
Ces erreurs auront de plus fâcheuses con- 
séquences, quand les faits que lu mémoi- 
re laisse échapper ou déplace doivent 
servir à tirer des inductions ; car ces 
omissions donnent lieu à autaul de con- 
clusions erronées. 

Erreurs qui naissent de la conception. 

La conception est celle faculté au 
moyen de laquelle les objets, de quelque 
nature qu’ils soient , sc représentent , 
quoique absents, à notre esprit. On don- 
ne aussi le nom de conceptions aux idées 
elles-mêmes , qui sont la représentation' 
des objets. C'est à la vivacité excessive 
de nos conceptions qu’il faut attribuer 
les erreurs où nous tombons lorsque 
nous accordons uue existence réelle et 
présente aux objets de notre pensée qui 
sont absents ou qui n'existent plus. C’est 
ce qui a lieu dans le sommeil, où nos con- 
ceptions ont une vivacité extrême; l’er- 
reur dans les rêves ne peut être corrigée 
comme dans la veille, car notre intelli- 
gence n’a plus alors l’activité nécessaire 
pour distinguer le caractère de la con- 
ception, et d’ailleurs nos sens , n’agis- 
sant pas, nous laissent dans l’impossibilité 
de faire la comparaison entre leurs per- 
ceptions et la réapparition de ces percep- 
tions dans l'esprit. C'est ce qui a lieu aus- 
si dans l’extase , dans le délire, étals dans 
lesquels nous sommes tellement dominés 
par une conception exclusive , que nous 
perdons en quelque sorte la conscience 
de toutes les autres perceptions , et que 
uous croyons présent l’objet de celte cou- 
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ceplion , parce qu’elle est devenue aussi 
forte que si l’objet était réellement en notre 
présence. La conception nous fait encore 
tomber dans une autre espèce d'erreurs 
que l'on corrige plus difficilement. Com- 
me les objets visibles sont ceux que l’on 
conçoit le plus habituellement et avec le 
plus de facilité , nous sommes portés à 
nous représenter toutes choses sous une 
forme visible. C’est ainsi que le paganis- 
me , après avoir réalisé des abstractions, 
revêtit ces abstractions de formes humai- 
nes et matérialisa pour ainsi dire la Di- 
vinité. C’est celte cause d’erreur qui fai- 
sait regarder l ame aux plplosophcs an- 
ciens comme une matière ignée , un feu 
subtil, un cinquième élément, etc.; c'est 
ce qui fait encore aujourd’hui que beau- 
coup de gens refusent d’accorder l’exis- 
tence à tout ce qui ne peut tomber sous 
les sens. 

Erreurs de l’imagination. 

Les illusions où nous jette l’imagina- 
tion sont nombreuses, et ce n’est pas sans 
raison qu’elle a été appelée la folle du 
logis. Rien n’est beau que le vrai , «lit- 
on; mais aussi rien n’a plus d'attrait pour 
l’esprit que la fiction et le merveilleux. 
C'est ce qui explique comment les na- 
tions à leur enfance ont admis sars exa- 
men des fables dont la raison est aujour- 
d’hui révoltée, mais qui charmaient alors 
l’imagination. C’est ce qui fait aussi que 
les enfants ajoutent foi si facilement aux 
contes absurdes avec les juels on les ber- 
ce, et prêtent une existence réelle aux 
êtres fantastiques qu’on dépeint à leurs 
regards émerveillés. C’est pour la même 
raison qu’on signale comme dangereuse 
la lecture des romans dans lesquels les 
auteurs se proposent moins d instruire 
que d’intéresser et de plaire, et présen- 
tent les hommes et les choses sous des 
couleurs si séduisantes et si fausses. L es- 
prit se trouve alors jeté dans un monde 
tout imaginaire qui n’a que de faibles 
rapports avec le monde reel où nous 
sommes obligés de vivre. Les héros de 
ces ouvrages sont des personnages qu’on 
voudrait en vain retrouver dans la na- 
ture, et sur lesquels l' imagination <lu 
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poète s’est plu ii accumuler tous les vices 
ou toutes les vertus. Les situations, la 
plupart du temps evceptionuelles et bi- 
carrés, fruit d’uuc ingénieuse combinai- 
son , s'éloignent également des scènes 
ordinaires de la vie. Or, quand de jeunes 
têtes faciles à exalter ont devant elles de 
pareils tableaux , elles se persuadent aisé- 
ment qu’ils sont la pciulure fidèle de la 
société, qu'ou peut rencontrer tous les 
jours ces héros de roman, ces modèles de 
perfection , qui n’out d existence que 
dans le cerveau du poète j le lecteur, 
qui s’accoutume à ne voir le monde qu à 
travers ce prisme trompeur devient bien- 
tôt la victime de scs illusions, et ne peut 
plus faire un pas dans le monde de la 
réalité sans y rencontrer l'erreur ou le 
mécompte. — Une autre influence non 
moins funeste de l’imagination est celle 
qu'elle exerce sur les esprits qui , tout 
en se livrant à des études scientifiques, 
ne laissent pas de suivre ses conseils au 
lieu de se borner à l’exacte observation 
des faits. Le plaisir qu’ils trouvent a com- 
biner les idées au caprice de leur pensée 
fait qu’ils s'étudient moins à observer la 
nature et à l'analyser rigoureusement 
qu'à construire un ingénieux système, 
qui les flatte par sa nouveauté et par 1 ha- 
bileté avec laquelle les parties eu sont 
combinées, mais auquel rien ne corres- 
pond dans la réalité. 

Erreurs du langage. 

Condillac, grand partisan de l'unité, a 
prétendu que le langage était la source 
unique de toutes nos erreurs. Sans être 
aussi exclusif, nous reconnaîtrons qu'il 
en est peut-être la source la plus féconde. 
En effet, nous ne pouvons porter de ju- 
gement sur les choses qu’au moyen des 
idées que nous uous eu sommes formées. 
Mais remarquons que le plus fréquemment 
nous n’acquérons les idées que par les 
mots, et que nous entendons nommer les 
choses presque toujoursavant de les con- 
naître. Mous allons donc des mots aux 
idées, au lieu de marcher, comme nous le 
devrions, des idées aux mots. Si 1 on pre- 
nait la peine de nous expliquer chaque 
mot, de nous analyser toutes les idées 
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dont 11 est la représentation, et que sa si- 
gnification contient, le langage ne serait 
point un instrument d’erreur. Mais il n’en 
est point ainsi. C'est nous-mêmes presque 
toujours qui sommes chargés de ce tra- 
vail; c’est nous- mêmes qui définissons 
les mots et leur attachons leur sens, 
d’après les circonstances où nous les 
avons entendus employer. C’est donc à 
peu près le hasard qui détermine pour 
nous la signification des mots. De là les 
idées fausses ou incomplètes que nous 
kous formons sur la plupart des choses, 
et principalement surlcs choses métaphy- 
siques qui n’ont rien d’extérieur et de 
palpable à qitoi nous puissions recourir 
pour réformer nos jugements. Ainsi, que 
nous ayons attaché nu mot religion l'idée 
• de pratiques superstitieuses , de dogmes 
mensongers, et nous condamnerons sans 
appel tout cc qui se fait en son nom. Que 
nous définissions la liberté, le pouvoir de 
faire tout cc qui plaît, et nous con- 
clurons que l'homme n’est point fait pour 
jouir de sa liberté. Cet exemple nous 
donne lieu de remarquer un autre incon- 
vénient du langage qui consiste à cc qu’un 
même mot peut être pris dans plusieurs 
sens. Do là tous les sophismes qui peuvent 
égarer notre raison, car ce n'est jamais le 
raisonnement par lui -même qui nous 
trompe, c’est l'indétermination des ternies 
sur lesquels il opère. De là aussi ces in- 
terminables discussions entre des per- 
sonnes qui s’entendaient au fond sur les 
choses, et qui ne s’accusent mutuellement 
d'erreur queparce qu’elles ne s'entendent 
point sur les mots. Ou comprend par-là 
combien il est important d’analyser les 
idées contenues dans un mot, de distin- 
guer les différents sens qu’il présente, si 
nous voulons parler le langage de la vé- 
rité, et ne pas nous laisser induire en er- 
reur par ceux qui parlent devant nous 
sans prendre soin de déterminer suffisam- 
„ ment les mots dont Us se servent. C’est 
alors seulement que la langue pourra de- 
venir, selon l’expression de Condillac , 
une véritable méthode analytique. 

Erreur des panions. 

Quand nos facultés, par leurs imper- 


fections et !ê mauvais usage que notife 
pouvons en faire, ne nous entraîneraient 
point hors des voies de la vérité, nous 
aurions encore d’autres ennemis à com- 
battre que la faiblesse de notre intelli- 
gence : ces ennemis.ee sont nos passions, 
qui viennent dérober à nos yeux les lu- 
mières de notre raison déjà si vacillantes 
et si pilles. Dans la plupart des choses , 
c’est avec le cœur que nous jugeons, et 
s’il n’est rien de plus absurde, il n'est rien 
non plus de moins facile à réfuter que les 
sophismes du cœur. C’est lui le plus sou- 
vent qui détermine nos opinions et nous 
impose. nos croyances. Pour l'homme, 
esclave de sa passion, les choses ne sont 
pas cc que la nature les a faites, elles sont 
cc qu’il veut qu’elles soient, et il semble 
que la réalité sc modifie au gré de scs 
désirs. Dans quelles illusions n’est point 
sujet à tomber l'homme préoccupé trop 
vivement de lui-même et de ses intérêts, 
de quelque nature qu’ils soient? Vous 
perdrez votre peine si vous voulez prou- 
ver à un privilégié que les prérogatives 
dont il jouit n’ont rien de légitime et sont 
autant d'atteintes portées aux droits de 
ses semblables , si vous voulez persua- 
der au colon qui s’engraisse des sueurs 
et du sang des noirs, que ces hommes ne 
sont pas liés plus que lui pour l'esclavage. 
Le plus grand obstacle à l’adoption des 
théories delà morale, cc n’est pas leur 
obscurité et la difficulté de les établir sur 
des bases rationnelles, c’est la préférence 
accordée par l’égoïsme auX intérêts ma- 
tériels et aux jouissances de cette vie. 
Rien aussi n’esl plus capable que l'or- 
gueil de fausser notre esprit : c’est l’or- 
gueil qui nous suggère une foule de rai- 
sonnements de cette force : je soutiens 
cette opinion, donc elle est la meilleure) 
ces vers sont de moi, donc ils sont bons; 
je suis l'auteur de ce système, donc il est 
le seul vrai; je suis de tel pays, donc c’est 
le premier pays du monde ; j'ai adopté 
telle profession, donc elle est la plus ho- 
norable de toutes; j’ai cultivé de préfé- 
rence cette science, cet art, donc cette 
science, cet art ont ie pas sur les autres, 
etc. — Mai* ce n'est pas seulement l’a- 
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mour de nous-mêmes qui nous égare, nous 
sommes également dupes des passions les 
plus désintéressées. L’amour proprement 
dit, l'amitié, les affections domestiques, 
nous aveuglent presque toujours sur l'ob- 
jet de notre passion, l'embellissent à nos 
regards, nous cachent tous scs défauts, 
et ce n'est point sans raison que les an- 
ciens représentaient l’amour avec un 
bandeau sur les yeux. Tout ce que dit 
une personne aimée est vrai , tout ce 
qu’elle fait est bien, tout çe qu'elle veut 
est juste; ses imperfections physiques ou 
morales deviennent des beautés ou des 
qualités à nos yeux. Qu'on se rappelle ces 
vers du premier de nos moralistes et de 
nos poètes ; 

.. Dan» l'objet aimé, tout Uur (Utieut aimable, 

II» comptent le» dcUvi» pour de» perfection» , 

El »aveut leur donner de favorable» nom». 

La p&la est lut jasmin» an blancheur comparable, etc. 

Devenons-nous enthousiastes d'une opi- 
nion, d'une croyance, tous ceux qui la 
partagent sont les plus sensés, les plus 
méritants des hommes, tout ce qu’ils font 
pour 1a soutenir est juste et sacré. De là, 
l'esprit de parti, le fanatisme et ses san- 
glantes erreurs. — Mais si nous avons 
conçu de la haine contre telle personne f 
ou tel parti, tout va changer de face. Il 
suffira'qu’on se soit attiré notre aversion 
pour devenir tout d’un coup orgueilleux, 
ignorant, sans talent, sans honneur , sans 
conscience. Les bonnes qualités s'effa- 



re ; un homme est de tel parti , donc il est 
fourbe , lâché ou méchant ; ses discours 
sont insensés, ses actions, criminelles. En 
un mot , rien n’est plus propre que l'a- 
mour ou la haine à pervertir notre juge- 
ment. 11 en est de même du désir , de 
l'espoir et de la crainte , qui grossissent 
toujours leurs objets h nos yeux , et nous 
abusent si étrangement. Le désir que nous 
avons de voir triompher une cause nous 
aveugle sur ses chances de succès : il 
n’est pas jusqu'aux faits accomplis dont il 
nous fait nier l’évidence. La crainte sem- 
ble donner l'existence à ce qui n'a de 
réalité que dans notre imagination cf- 
rayée. Un homm e fasciné par la peur 


verra les dangers se multiplier autour de 
lui : un arbuste, à ses yeux, prendra la 
forme d’un brigand, et des spectres me- 
naçants sortiront des tombeaux. — Mais 
si nous devons maudire les déplorables 
influences que le cœur exerce sur la rai- 
son, pourtant, il est un sentiment auquel 
nous devons pardonner les illusions qu'il 
nous cause ; si l’espérance dérobe parfois 
la vérité à nos regards, du moins elle leur 
cache les tristes menaces de l’avenir, 
qu’elle embellit au contraire de ses rian- 
tes promesses. %.chon$-lui gré de nous 
faire croire au bonheur ! C.-M. Pxrrs. 

Erreurs relatives a la médecine. 
Les médecins ont erré dans leurs théo- 
ries et dans leur pratique : la remar- 
que que Figaro fit à feu notre confrère 
Bartholo est fondée. Oui, la terre a caché 
un nombre infini de bévues médicales. 
Un exposé de toutes ces erreurs serait une 
tâche immense : il faudrait narrer toute 
l’histoire de l’art de guérir. Peut-être ce 
travail serait-il plus instructif qu'une apo- 
logie, mais on n’ essaiera point ici de l’en- 
treprendre : nous devons nous borner à 
quelques indications générales sur ce su- 
jet. — Les premiers médecins puisèrent 
leur instruction dans l'observation des 
faits relatifs aux maladies , tant pour les 
causes que pour les accidents morbides , 
et les circonstances qui accompagnent la 
mort et la guérison : par celle voie , ils 
commirent rooinsd’erreursque leurs suc- 
cesseurs, qui s’efforcèrent de découvrir le 
principe de la vie, croyant que c’était le 
seul moyen d’apprendre à conserver la 
santé. Des lors, s'abandonnant à l'imagina- 
tion, qui égare si souvent les hommes ils 
accumulèrent une série d’hypothèses qua 
l’expérience a détruites successivement. 
C’est l'instabilité de ces théories qui a 
inspiré le peu d’estime qu'on a conçue 
pour la médecine , considérée comme 
science. Si les médecins ont beaucoup er- 
ré dans leurs conceptions, ou leur doit la 
justice de reconnaître qu'ils ont fait tous 
leurs efforts pour s'amender. Enfin , ils 
Qnt fini dans ces derniers temps par com- 
prendre que le meilleur moyen d'éviter 
l’erreur était de recourir au premier mo- 
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de d’étude ; la nature est devenue leur 
guide et depuis lors, leurs inductions étant 
puisées dans les faits , leurs notions sont 
devenues plus positives. Il y aurait plus 
que de la présomption à croire que la mé- 
decine soit exempte d'erreurs aujour- 
d’hui , mais nous pouvons nous féliciter 
du degré de raison où la génération con- 
temporaine est parvenue sous ce rap- 
port : il est peu de sciences qui ait plus 
profité de l'expérience et de la criti- 
que. — Si les médecins , après avoir 
étudié loyalement et même religieuse- 
ment les dogmes de leur art , se sont sou- 
vent trompés dans leurs jugements et 
leurs décisions, combien d’erreurs ont été 
commises aussi par des personnes étran- 
gères aux études médicales , et qui pour- 
tant n’hésilent pas à juger et à traiter 
les maladies! Le nombre de ces per- 
sonnes est très considérable ; il outre- 
passe de beaucoup celui des médecins. 
Le trait de ce bouffon appelé Concile , 
qui paria avec un duc de la maison d'Es- 
te qu’aucun métier n’était plusgénérale- 
ment exercé que la médecine, et qui gagna, 
est une preuve de la remarque que l'on 
consigne ici. Gonellc sortit de son logis 
avec un grand bonnet de nuit , un cou- 
vre-chef, tenant un mouchoir sur sa joue, 
et se plaignant d'éprouver un \ iolent 
mal de dents. Chacune de ses connaissan- 
ces qu’il rencontrait, et qui étaient nom- 
breuses , s’empressait de lui donner un 
remède; il inscrivit les noms de ces amis 
charitables sur ses tablettes. Le duc me- 
me, en le voyant arriver se plaignant tou- 
jours, joignit un avis à celui des autres. 
Soudain Gonelle jette bas sa coiffure et 
tout son attirail, s'écriant <• Et vous aussi, 
monseigneur , êtes médecin ! combien 
d’autres j’en ai trouvé depuis mon logis 
jusqu'au vôtre ! Voici mon rôle , il y en 
a près de deux cents, et je n'ai passé que 
par une rue : je gage d'en trouver plus de 
dix mille en celte ville , si jo veux aller 
partout ; tronvez moi autant de personnes 
d’autre métier. » Il en est malheureuse- 
ment ainsi. Peu de personnes voudraient 
tenter de raccommoder leur montre , ne 
connaissant pas l’art de l’horlogerie : ch 
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bien! il en est des milliers qui n'hésiten 
pas à vouloir raccommoder les ressorts de 
la vie sans les connaître. Voilà l’erreur ca- 
pitale que l'on commet en général relati- 
vement à la médecine , et ce qu'il y a de 
plus fâcheux , c’est que les erreurs com- 
mises autrefois par les médecins , et dont 
ils se sont corrigés après les avoir recon- 
nues, sont restées dans le public et com- 
posent une foule de préjugés vulgaires. 
Toutes les anciennes théories d’obstruc- 
tion, de corruption , d'humeurs corrom- 
pues , de pituites, etc., qui sont aujour- 
d’hui oubliées, et dont on se moque avec 
Molière , se retrouvent dans le langage* 
des amateurs en médecine et les portent 
à essayer telle ou telle drogue pour leurs 
amis ou pour leurs enfants. Nous ne pou- 
vons détailler ici toutes les bévues ridi- 
cules que l’on commet ainsi journelle- 
ment ni en faire ressortir les inconvé- 
nients graves. Ce serait pourtant un 
travail nécessaire , approprié au but de 
ce livre, mais on s'est efforcé dans diffé- 
rents articles relatifs aux sciences médi- 
cales de signaler ces erreurs , et c’est ce 
que l'on continuera de faire avec soin et 
plus fructueusement que dans une esquis- 
se générale , qui ne peut être qu'insuffi- 
sante , vu les bornes qui nous sont pres- 
crites. Charbosxikb. 

EltSE ou F.RINACH , l’un des trois 
dialectes de la langue gaélique ou celti- 
que, et celui qu'on parle encore dans 
certaines parties de l’Irlande, et surtout 
dans les parties occidentales et septen- 
trionales. Encore la langue erse a-t-elle 
dégénéré singulièrement, car les diction- 
naires et les grammaires ne sont destinés 
qu’à l’erse moderne : les vieux manu- 
scrits ont seuls conservé intacte la vieille 
langue. Ce n’csl que dans les cantons re- 
culés placés par leur situation hors de 
l’influence anglaise , qu’elle sert encore 
aux communications linguistiques ( V. 
GaÈunoK et 1 si. ami aise [Langue]). 

LltSKlXE (Thomas), naquit en 1750, 
dans le sein d'une famille respectable de 
l'Ecosse. Son père eut trois fils, dont l’aî- 
né a été connu sous le nom de comte de 
Buchan ; le second, Henri Erskine , a 
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exercé avec succès la profession d’avocat 
à Edimbourg; le troisième est celui dont 
nous allons nous occuper. Les trois frères 
avaient reçu une excellente éducation par 
les soins de leur porc, homme d'un grand 
sens, et capable d'apprécier tous les avan- 
tages de l'instruction. — Très jeune en- 
core, et après avoir terminé ses éludes au 
grand collège d'Edimbourg et à l’univer- 
sité de St-André, Thomas Erskine entra 
dans la marine, où il servit d'une manière 
distinguée; mais scs services ne lui ob- 
tinrent point l’avancement qu’il mérilait, 
et il quitta cette carrière pour celle de 
l’armée de terre. Il s’engagea , en 1768 , 
dans le 1 er régiment d’infanterie, quoique 
ses goûts ne le portassent point vers l'état 
militaire. Mais la fortune de son père ne 
lui permettant pas d’en exiger de grands 
sacrifices , il dut renoncer à une profes- 
sion qui ne lui aurait pas offert de prompts 
moyens d’existence. — Erskine demeura 
dans son régiment six années, dont il en 
passa trois en garnison à Minorque. De 
retour en Angleterre , son esprit délicat 
et pénétrant, ses saillies pleines de sel, et 
la variété de ses connaissances , lui firent 
une grande réputation. Boswcll, dans ses 
Mémoire t sur la vie du docteur John- 
son, parle du plaisir que la conversation 
d’ Erskine fit éprouver à cet homme célè- 
bre, toutes les fois qu’ils curent occasion 
de se trouver ensemble dans les cercles 
de Londres. — Cependant, les amisd’Ers- 
kinc ne tardèrent point à s’apercevoir 
qu’il pouvait courir les chances d’une 
profession plus analogue h scs goûts. Us 
l’engagèrent fortement à se livrerà l'étude 
des lois, ne doutant pas que de brillants 
et solides succès ne dussent l'attendre au 
barreau. — M. Erskine avait 20 ans lors- 
qu’il commença à étudier le droit. Il entra 
en qualité de fellow commoner (sorte 
d'étudiant pensionnaire) au collège de la 
Trinité , h Cambridge , et se fit inscrire 
aussi sur le registre des étudiants de Lin- 
coln’s-Inn (collège de droit à Londres). 
Quoiqu’il parût consacrer tout son temps 
h lajurisprudcncc, il trouvait des instants 
pour cultiver lcsleltres. Son imagination, 
naturellement exaltée, lui faisait chérir la 
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poésie, et l'on sait qu’il est I'autcnr d’une 
jolie imitation du Uarbier de Gray. Une 
circonstance futile donna naissance h cet 
agréable badinage : un jour, M. Erskine 
ne put aller dîner dans la salle du collège, 
parce que son barbier avait négligé de 
venir remplir son office ordinaire auprès 
de lui. Dans son désappointement, le 
jeune bomme lança ses malédictions sur 
la race entière des coiffeurs, cl ses accents 
prophétiques annoncèrent le temps où les 
cheveux seraient coupés et où l’usage de 
la poudre aurait cessé. — Au sortir de 
l’université, et pour acquérir 1^ pratique 
de la profession qu’il allait exercer, M. 
Erskine travailla, en qualité d’élève, dans 
le cabinet de M. "Huiler, avocat distingué 
de ce temps ; mais celui-ci ayant été pro- 
mu h la dignité de juge, il continua de 
travailler sous la direction de 1\1. Wood. 
— Ce fut en 1778 que M. Erskine déve- 
loppa pour la première fois en public 
toutes les ressources de son admirable 
éloquence. Le capitaine Baillie , lieute- 
nant-gouverneur de l’hûpital de Green- 
wich, ayant perdu cette place par l’in- 
fluence de lord Sandwich, premier lord 
de l'amirauté, fut accusé d’avoir publié 
contre lui un libelle diffamatoire , et tra- 
duit devant la cour du banc du roi. Le 
capitaine confia sa canscà M. Erskine, qui 
n’était pas encore connu au barreau, et il 
eut lieu de s'applaudir de son choix, qui 
servit à révéler à son pays l’existence 
d'un grand orateur de plus. — M. Ers- 
kine , après le triomphe éclatant qu’il 
remporta dans la défense du capitaine 
Baillie, dut s’attendre à voir beaucoup 
augmenter sa elicntclle. En effet , les 
causes les plus importantes lui furent 
confiées. Bientôt il eut occasion, dans le 
célèbre procès du lord Gordon, accusé 
du crime de hante trahison , de faire 
connaître que les doclrincs politiques les 
plus profondes ne lui étaient pas étran- 
gères. On n'a point oublié l’effet produit i 
par une péroraison citée pour sa hardiesse 
et son énergie. Après avoir discuté, avec 
une grande lucidité, les charges de l’ac- 
cusation , après s’ôtre fait remarquer par 
une modération calme qui contrastait avec 
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la gravité du crime imputé à son client, 
l’orateur élève tout à coup la vois et s'é- 
crie : « Je dis, par Dieu, qu’il faudrait 
être uu scélérat pour oser fonder encore 
une preuve de crime sur une conduite 
aussi sage et aussi dépourvue d’artifice 
que celle du lord Gordon. » — Chaque 
pas de M. Erskine dans sa carrière était 
marquée par un succès. On ne pouvait se 
lasser de l'entendre ; et toujours il éton- 
nait par la puissance deson talent. Il fau- 
drait citer tous ses plaidoyers pour met- 
tre le lecteur à même de connaître les 
immenses travaux sur lesquels sa répu- 
tation est fondée, l.es plus importants 
ont été' réunis dans cinq volumes in-8" 
(édition de Londres 1810-1812), et ma- 
dame de Staël les recommande, avec rai- 
son, aux lecteurs français. — Indépen- 
damment des plaidoyers dont il vient d’ê- 
tre question , nous devons citer , com- 
me des modèles, ceux que M. Erskine 
• prononcés dans les causes de Thomas 
Payne, de James Perry, éditeur du Mar- 
ttjng- Chronicle , de llardy, de Horne- 
Tooke, du comte de Thanet, etc. D’aussi 
éclatants succès valurent à M. Erskine 
Pamilic du prince de Galles, qui le choi- 
sit pour son avocat-général, et le nomma 
plus tard son chancelier et garde des 
sceaux du duché de Comwall. — Jus- 
qu’ici nous n’avons parlé de M. Erskine 
que comme avocat ; nous devons le sui- 
vre maintenant dans sa carrière politique. 
—En 1783 , les électeurs de Portsmouth 
le nommèrent leur représentant à la 
chambre des communes, où il s’assit sur 
les bancs de l’opposition. Il y prit part à 
toutes les grandes discussions qui curent 
lieu h cette époque enlre M. Pitt et M. 
Fox. Scs opinions ne pouvaient être dou- 
teuses : souvent, dans ses plaidoyers, il 
avait été à portée de les manifester, et 
toujours il fit ses efforts pour seconder 
Fox dans scs propositions généreuses. Le 
plu* beau triomphe parlementaire de ces 
deux grands hommes fut sans doute celui 
qu’ils obtinrent, en 17»2, à l’occasion du 
bill tlu libelle. Jusqu’alors, les jurés Sa- 
vaient élé appelés dans les causes de la 
liberté de la presse que pour constater 


ERS 

que le libelle incriminé avait bien été 
fait par l’accusé , mais ils ne devaient pas 
connaître du fond de l’ouvrage et des in- 
tentions de l’auteur. Quoique dans les af- 
faires criminelles ordinaires le jury ait à 
prononcer non seulement sur l’acte com- 
mis, mais encore sur l’intention quiseule 
constitue la criminalité de cet acte, d’an- 
ciennes traditions semblaient autoriser 
les juges à s’écarter de ces principes du 
droit commun; et en matière de liberté 
de la presse , ils prétendaient avoir seuls 
la faculté de connailie de l’intention de 
l’auteur. M. Fox, par son bill célèbre, fit 
cesser un abus aussi grave. M. Erskine 
prononça, dans celte occasion solennelle, 
un discoursqui mérite d’être placé à côté 
de celui de l'auteur de la proposition. De 
plus, il avait eu l’avantage de provoquer 
le premier la réforme de cette fausse in- 
terprétation de la loi dans l’affaire du 
doyen de S‘-Asaph. — M. Erskine suivit 
constamment les principes de l’opposi- 
tion des whigs ; et, lorsqu'en 1 806, après 
la mort de M. Pitt, le chef de cette oppo- 
sition, M. Fox, fut appelé de nouveau au 
ministère, M. Erskine reçut le titre do 
lord-chancelier. 11 fut nomme aussi ba- 
ron et membre du conseil privé. On sait 
dans quelle circonstance le ministère whig 
fut composé. Le besoin de la paix était 
généralement senti, et l'opinion publique 
appelait dans les conseils du roi ceux qui 
l'avaient toujours demandée avec instan- 
ce. Cependant, des considérations particu- 
lières avaient obligé de former un minis- 
tère compose d'éléments hétérogènes, qui 
faisaient présager sa courte durée. D'un 
côté étaient Fox , lord Henri Petty, lord 
Erskine , lord Holland , lord Gray et M. 
Shcridan; de l’autre, lord Grenville, M. 
Windham et lord Sidmoulh. De pareils 
hommes ne pouvaient être long temps 
d’accord; aussi ce ministère n’eut-il 
qu’une passagère existence, durant la- 
quelle il ne put réaliser toutes les espé- 
rances qu’il avait fait concevoir. Cepen- 
dant, ce lut lui qui présenta au parlement 
le bill pour l’abolition de la traite des 
noirs, et qui fit cesser ce trafic infâme, au- 
quel on s'était livre jusqu’alors sous la 
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protection même des lois. — Après son 
élévation à l’importante place de chance- 
lier, qui lui avait fait donner la pairie et 
le titre de lord, M. Erskine continua de 
soutenir les principes de l'opposition dans 
la chambre haute, et jamais il n'abandon- 
na le. parti qu’il avait embrassé dès sa jeu- 
nesse. Souvent il plaida la cause des ca- 
tholiques d'Irlande; il appuya constam- 
ment les propositions qui tendaient à la 
réformalion des lois pénales ; enfin, il éle- 
va la voix en faveur des Grecs pour en- 
gager le cabinet britannique à provoquer 
une alliance contre les mahométans, et à 
embrasser la défense des chrétiens oppri- 
més. — Lors de la paix d’Amiens, M. Ers- 
kine vint en France avecM. Fox, et ilfut 
présenté au premier consul. On a prétendu 
que Bonaparte l'accueillit assez mal, et lui 
dit sèchement : « N’ètes-vous pas légis- 
te ?» Je ne crois pas que cette anecdote 
soit vraie : d abord, Bonaparte savait trop 
bien que l'opposition anglaise ne parta- 
geait point les préventions des torys con- 
tre lui pour choquer ainsi l’un de ses 
principaux membres; en second lieu, 
ayant eu plusieurs fois l'honneur de voir 
lord Erskine, dans un voyage que je fis en 
Angleterre au printemps de 1823 , il me 
parla de son entrevue avec Bonaparte sans 
sc plaindre de la manière dont il en avait 
été accueilli, et il me fit voirie portrait du 
premier consul, qui lui avait «té donné 
par lui-même. — Lord Erskine est mort, 
à l’âge de 73 ans, d'une maladie de poi- 
trine, le 17 novembre 1 823 , chez son 
frère, a Almondalc, auprès d'Edimbourg, 
où il était allé passer quelque temps. Sa 
dépouille mortelle fut déposée dans l'é- 
glise d’Uphall, où se trouve l'antique sé- 
pulture de sa famille. Il avait une phy- 
sionomie spirituelle et ouverte , des ma- 
nières élégantes, une grande vivacité 
d'esprit, et un caractère qui fut toujours 
jeune. Sa voix était si flexible qu’elle se 
prêtait admirablement bien à toutes les 
nuances des sentiments qu’elle voulait ex- 
primer. — Lord Erskine était doué d'une 
ame élevée , et toujours il sut faire res- 
pecter la dignité de sa profession. Comme 
il insistait , dans la cause du doyen de 


St-Asaph, pour que le juge conscnlità 
ce que les jurés eussent à prononcer non 
seulement sur le fait matériel de la publi- 
cation de l’ouvrage incriminé, mais en- 
core sur le fond de cct ouvrage et sur 
l’intention de l'auteur, M. le juge Buller 
s’opposa énergiquement à cette proposi- 
tion, et ordonna vivement à M. Erskine 
de s'asseoir: « Mylord, s'écria celui-ci, je 
ne m’asssiérai pas; votre seigneurie peut 
faire son devoir, et moi je ferai le mien.» 
Le juge garda le silence, et M. Erskine 
termina cette partie de sa harangue par 
ces mots prononcés d’un ton de voix so- 
lennel ; «Le premier commandement elle 
premier conseil que l'on m'a donnés dans 
ma jeunesse ont été de suivre toujours ce 
que ma couscicnce me dirait être mon de- 
voir, et d’en abandonner la conséquence 
à Dieu. Jusqu'à présent, j’ai agi de cette 
manière, et je n'ai pas lieu de me plaindre 
que mon obéissance m'ait jamais causé 
un sacrifice passager. Au contraire, j'ai 
trouvé la route de la prospérité et de la 
fortune , et je l'enseignerai de même à 
mes enfants. » — Une autre fois, comme 
il plaidait devant lord Mansfietd, celui ci, 
l'interrompant, lui dit : « J'ai décidé le 
contraire avant que vous fussiez né.... — 
Mylord, répartit le jeune avocat avec 
fierté, c'est parce que je n’ étais pas né. » 
— M. Erskine s’était marié jeune, etileut 
de ce mariage quatre fils et quatre filles : 
l’ainé de scs fils a hérité de son titre de 
pair de la Grande-Bretagne. — Devenu 
veuf, et déjà avancé en âge, M. Erskine 
contracta un second mariage. On assure 
qu'il fut loin d’avoir à se louer de cette 
nouvelle union ; ce qu'il y a de certain , 
c'est que ses vieux jours s'écoulèrent dans 
un état voisin de 1 indigence, et ce ne fut 
pas sans étonnement que je trouvai l'an- 
cien chancelier d'Angleterre, l'homme 
dont l'admirable éloquence lui avait ac- 
quis une si éclatante célébrité , logé dans 
une petite maison d’un faubourg de Lon- 
dres, n'ayant pourtoutdomestique qu'une 
modeste servante. — L'aventure suivante 
suffira pour peindre ta situation des alfa ires 
de lord Erskine au moment de son décès. 
Dans le courant de juillet 1 826, une fem- 
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inc vêtue pauvrement, mais dont les ma- 
nières annonçaient Phabitiadc d'une con- 
dition meilleure, se présenta à l’audience 
du lord maire , confondue dans la. foule 
des pétitionnaires les plus obscurs. Quand 
son tour d obtenir audience fut arrivé , 
elle annonça qu'elle venait demander au 
magistrat des conseils sur les moyens de 
soulager sa détresse, parce qu’elle man- 
quait des eKoses les plus nécessaires à la 
Vie. Le lord maire lui demanda son nom: 
* Je suis, répondit elle, la veuve de lord 
Erskine !... “Le lord maire , & ce nom 
des plus respectés d'Angleterre, pria cette 
dame de passer dans un appartement voi- 
sin, etaprès lui avoir fait donner tes secours 
les plus indispensables à sa position, car 
elle succombait de besoin , l'interrogea 
sur les causes de son infortune, lfsut alors 
que son mari l’avait laissée sans ressource, 
et qu’elle n'avait pour vivre , ainsi que 
son enfant, que le travail de l'aiguille et 
Une somme de 1 3 schellings par semaine, 
prise sur la pension faite par le roi à la 
famille de lord Erskine, et qu 'encore 
celte somme de 12 schellings n'était pas 
régulièrement payée. La misère à laquelle 
se trouvait réduite la veuve du lord grand- 
chancelier d'Angleterre était si grande 
que cette dame avait été présentée au 
lord maire par un ramoneur, comme un 
objet digne de toute sa compassion. Une 
souscription fut à l’instant ouverte ; j'i- 
gnore quels en ont été les résultats. Puis- 
sc-t-elle avoir assuré du pain k celle qui 
porte l'un des plus beaux noms de toute 
la Grande-Bretagne ! — Eneffet,Erskine 
est incontestablement le premier orateur 
du barreau qu’ait eu l’Angleterre, et il a 
donné un exemple qui a été honorablc- 
auivi par MM. Mackintosh, Brougham , 
Dcumnn, Scarlet', etc Au parlement, ses 
succès furent peut-être moins éclatants , 
parce qu'il trouva des rivaux plus redou- 
tables. Mais on peut le comparer quel- 
quefois, sans désavantage, à scs contem- 
porains les plus illustres, aux Pitt , aux 
Fox, aux Burke, aux Sheridan, aux Sa- 
muel RomilJy, à tous ces grands hommes 
qui ont fait la gloire de la tribune an- 
glaise. — La vie entière de ce grand ci- 


toyen fut consacrée au perfectionnement 
des institutions fondamentales de son 
pays ; la liberté de la presse, la pureté des 
élections, le jugement par jury, furent 
les objets constants de scscfTorts , et tonte 
l'Angleterre applaudit lorsque le roi lui 
donna pour armes douze jurés assit au- 
tour d’une table , avec cette devise : 
Trial b y jury. — l.ord Erskine est au- 
teur de différents ouvrages (pii n’ont rien 
ajouté à sa réputation. Cependant, on re- 
marque parmi eux des Considérations 
sur les causes et les conséquences de la 
guerre actuelle avec la France, publiées 
en 1797. 11 est aussi l’auteur de la Pré- 
facé des Discours de Fox . d’un roman 
politique en deux volumes , intitulé Ar- 
mata, et d’une Lettre au comte de Li- 
verpool au sujet des Grecs, dans laquelle 
il embrasse avec "chaleur la cause sacrée 
de ce peuple généreux : cette lettre a été 
traduite en français. ’■ — Depuis la mort de 
ce grand orateur, on a recueilli en un 
petit volume les poésies échappées à ses 
loisirs. — Ce recueil contient le Barbier, 
dont nous avons déjà parlé, la Fi s ion du 
fermier, et quelques épigrammes. — On 
annonce que, pour perpétuer la mémoire 
de lord Erskine, scs concitoyens lui ont 
décerné un monument dans Westmins- 
ter-Hall, comme nous voyons la statue de 
Malesherbes s’élever au milieu de la 
grand’sallc du palais de justice de Pa- 
ris : digne hommage rendu par des hom- 
mes qui connaissent ie prix du courage 
et de la grandeur d’ame, à celui qui offrit 
l’accord d’un beau talent et d’un beau 
caractère? ” A. Tailla. vois*. 

ERUDIT, ÉRUDITION. Ces deux 
mots dérivent du latin, è, rudis.Eruditus 
voulait dire chez les Romains un gladia- 
teur que l’on avait affranchi, en lui met- 
tant dans la main la baguette rude , non 
polie, dont on ce servait pour s’exercer, 
pour s'escrimer. De là, par affinité, le'mot 
érudit u< a été étendu à l’étudiant qui 
sortait bien instruit de l’école. Eruditus 
était un titre au moyen âge, comme plus 
tard le fut celui de docteur. Ainsi le 
chroniqueur Frédégaire, continuateur de 
Grégoire de Tours, est qualifié d'erHifi- 
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lus au titre de son livre. Toutefois , le 
mot érudit est d’un usage très moderne 
dans notre langue. L’abbé Desfonlaines , 
dans le Dictionnaire néologique , nous 
apprend que l'abbé de Pons, qui se van- 
tait d'ètre le créateur de cette expres- 
sion , l'avait employée pour la première 
fois dans cette phrase : « Le peuple 
érudit vante fort le bon Homère. » ( Dis- 
sertation sur le poème épique , insérée 
dans le Mercure de janvier 1717, pag. 
26). Vers la même époque, l’abbé Hou- 
leville, dans son livre intitulé La Reli- 
gion prouvée par les faits , hasarda ce 
nouvel adjectif d'une façon assez ambi- 
tieuse , en appelant le savoir immense 
qui est répandu dans les écrits d’Origène 
une profusion érudite. Le mot flt for- 
tune, mais, appliqué à des individus et 
synonyme de docte et de savant, le mot 
érudit entraîne dès l’origine une idée de 
pédantisme et d’affectation , et signifie un 
homme non moins entêté de son érudi- 
tion que fortement prévenu pour les an- 
ciens. « Ne prenez point l’ordre de ces 
stupides érudits qui ont prêté serment de 
fidélité à Homère (l'abbé de Pons , Let- 
tre suri’ Iliade de M. de La Motte ) ». 

« Les érudits sont comme les médecins, 
ils ont un idiome incommunicable au 
vulgaire : ce qu’ils feraient aisément 
comprendre en usant des expressions re- 
çues, ils le rendent inintelligible par des 
termes ignorés, qui ont eux-mêmes besoin 
d’être définis (la même Dissertation déjà 
citée).» — «Ccmot est aujourd'hui assez à 
la mode pour signifier un homme d’esprit 
médiocre , qui a peu de talents, mais qui 
saiMies laits (Desfontaines), a Enfin, La 
Motte a ainsi défini l’érudit dans une de 
ses fables : 

Poajf Wrndit, SI môpritait, 

Qu* ^ — Tool l« monda r| »r« mu dnulr, 

)lai» il £illatt jtter : où chrrrLrr qui I* écouta? 

Chez de» voisin» il le flUait. 

Nous avons exposé ailleurs les rapports et 
les différences qui existent entre érudit, 
savant et docte (v. ce mot, p. 347, t. xxi). 

Si l’on peut employer indifféremment les 
termes d érudit eldedoctc, c'est lorsqu’on 
ne veut indiquer que l’objet du savoir 
sans rien dire de la manière dont on sait : 
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car docte exprime toujours un savoir in- 
telligent, et, comme on vient de l’indi- 
quer par les citations précédentes, il n’en 

est pas de même du mot érudit. On a 

été long-temps partagé sur l’emploi de ce 
mot appliqué à des ouvrages ; l’acadé- 
mie proscrivait cette expression : un ou- 
vrage érudit. Elle voulait que, d’un li- 
vre contenant beaucoup de faits et de 
citations, ou dit, non pas qu’il est érudit, 
mais qu'il est rempli d’érudition. L’u- 
sage a prévalu sur ce rigorisme, et l’A- 
cadémie elle- même adopte aujourd’hui 
dans son dictionnaire celte heureuse ac- 
ception d'un mol indispensable.— Le mot 
érudition est d'un usage très ancien dans 
notre langue. II désigne une grande 
étendue de savoir en littérature ancienne, 
eu philologie et même en matière histo- 
rique. Les Scaligcr, les Budéc, les Muret, 
ont été d'une grande et profonde érudi- 
t‘tf>- L 'érudition de Bayle était à la fois 
philosophique et universelle. On peut 
accuser l' érudition de Voltaire d’avoir 
été fort superficielle. Le . compilateur 
Velly avait une érudition à la fois lourde 
et très bornée. Il est aujourd'hui tel fai- 
seur de notes et de commentaires à tant 
la feuille d’impression qui n'a qu’une 
érudition d’emprunt. « Il y a une cer- 
taine érudition qui ne sert à rien ou qui 
ne sert qu’à fatiguer les lecteurs (Bou- 
hours). » » Quand on a l'esprit faux, l’i- 
{jnorauce vaut mieux qu'une vaste crudi - 
tion qui ne produit que de la confusion et 
de l’obscurité (SL-Evremond)».— Bayle a 
dit : un fanfaron d’érudition. Le même, 
dans ses Nouvelles de la république des 
lettres, a traité à fond de l’utilité, des 
inconvénients cl des travaux de Vérudi- 
tiori.— Aux xiv*, xv* et xvi* siècles, pres- 
que toute la littérature consistait dans 
1 érudition, c.-à-d. dans 1rs travaux des 
savants interprètes et commentateurs qui 
éditaient et expliquaient les trésors de 
l’antiquité. Bayle, dans son Dictionnaire 
critique, déplorait déjà avec douleur la 
décadence de t érudition. Depuis cette 
époque, et malgré quelques travaux des 
bénédiclius et de l’académie des inscrip- 
tions et belles lettres , l'érudition n'avait 
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fait que décliner en France , oîi l’on 
affectait même de la mépriser; mais de- 
puis, grâce à l’émulation inspirée par les 
doctes philologues de l’érudite Allema- 
gne, l'érudition commence à revenir en 
honneur parmi nous; déjà elle a produit 
ses fruits, Les langues, l'histoire an- 
cienne , aussi bien que notre histoire na- 
tionale, mieux connues, mieux appréciées 
dans les travaux récents de6 Burnouf, des 
Boissonnade, desGuizot, des Daunou, des 
Thierry et des disciples qu’ils ont formés, 
en sont une preuve éclatante. Enfin cette 
singulière estime , rendue à l'érudition 
véritable, atteste encore que le caractère 
français a perdu quelque chose de son 
antique légèreté. — Dans le xvi« siècle, 
les érudits, affectant de former un peuple 
à part parmi les nations modernes et pour 
se donner un air d'antiquité , altéraient 
leurs noms propres et leur imposaient 
une désinence grecque ou latine. On dit 
ouvrage A érudition , travaux A" érudi- 
tion, recherches A' érudition. « Il est plus 
utile de sc remplir la tète de réflexions 
que de remarques A' érudition (Bayle). » 

Ce mot s’est employé quelquefois au 

pluriel : On n'estime point les érudi- 
tions pédautesques. Ménage a dit : « Il y 
a 22 éruditions , l’une portant l’autre , 
dans mon histoire de Sablé. » Dans celte 
phrase comme dans la précédente , éru- 
dition signifie une remarque savante : 

IV» /nétftHi la cour *•< ennemie. 

Même on le» toil MOTMt 

Rebuter por l'academie. (knc. poéa. ). 

Ch. bu Itozoïa. 

ÉRUPTION, en latin eruptio, en 
grec ec rosis , l’action de rompre par 
suite d’un effort. On donne généralement 
ce nom au phénomène par lequel se ca- 
ractérise, à la surface d'un corps quel- 
conque , l’action d’une force plus ou 
moins intense qui opère de l’intérieur 
vers les parties extérieures de ce même 
corps , et , par analogie , on a désigné 
sous cc nom toute espèce d’effort par le- 
quel un corps soumis à l’influence d’une 
force quelconque tend h changer, et 
change en effet scs dimensions , ses li- 
mites, ses propriétés, etc. : phénomène 
qui peut s’qffrir à chaque instant dans la 


nature tous les formes les plut variées , 
comme l'éruption d’une maladie cutanée, 
celle d'un volcan , d’un fleuve qui a 
rompu les digues qui servaient à lui 
tracer un cours déterminé , etc. — Le 
mot qui nous occupe >, en médecine, 
une acception différente , sinon par son 
mode d'agir, au moins par ses effets, de 
celle qui lui convient dans tous les au- 
tres cas. On appelle éruption , dans cc 
sens, l’apparition plus ou moins lente ou 
rapide, à la surface du corps, d'un plus 
ou moins grand nombre de pustules ou 
petites tumeurs , désignées par différents 
noms, suivant leurs divers caractères, et 
dont l'histoire ou la marche maladive peut 
offrir des ensembles de phénomène s variés 
à l'infini. — Dans une autre acception , 
une armée, parlant d’un point quelcon- 
que pour guerroyer, fait éruption de ce 
point sur le pays, sur les lignes enne- 
mies; le boulet chassé par la poudre à 
canon fait éruption du point de départ 
dans les lignes ennemies, etc. Il est dif- 
ficile de tomber dans un pins étrange 
abus de mots ; nous concevons bien l'ac- 
tion de faire irruption de la part d’une 
armée qui se précipite brusquement sur 
un pays surpris ; mais on ne peut , ce 
nous semble, faire une application plus 
fausse du mot éruption que de le faire 
servir à désigner des opérations de ce 
genre. A part l’acception médicale de ce 
mot , nous pensons qu’il doit toujours 
emporter avec lui l'idée d'une rupture 
quelconque, opérée par un corps sur le- 
quel ou dans l'intérieur duquel s'est dé- 
veloppé un foyer de forces plus ou moins 
intenses : ainsi, les forces élastiques, 
mises en action dans un foyer volcani- 
que, peuvent être portées au point d’opé- 
rer une rupture sur l'une des parties 
quelconques de couches terrestres qui 
servent d'enveloppe à ce foyer. En con- 
séquence de la loi de la pesanteur, l'eau 
d'un canal fait éruption par la porte 
ouverte d’une écluse. La même force de 
pesanteur fait faire éruption à toute 
masse d'eau maintenue dans des limites 
données par une digue, lorsque la force 
de résistance de celte dernière devient 
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inférieure h la force de pesanteur qui 
sollicite l’eau k tomber. Ces exemples , 
ou ceux qui réunissent les conditions de 
même genre , sont à peu prés les seuls 
auxquels puisse s’appliquer le mot érup - 
tion . Bii.lot. 

Éruptiox (géologie [ voy . Yoi.casI). 

EHWEIX DE STEINBACH. Ce fut 
l’un des plus célèbres architectes de l’Al- 
lemagne. On ne sait rien de précis sur sa 
naissance; seulement, une tradition fort 
accréditée, et que l'on n'a pas contrcdilc 
par des témoignages opposés, veut qu’il 
soit né à Steinbach , petite ville voisine 
de Biihl, et située aujourd'hui dans le 
cercle de la Kintxig, au grand-duché de 
Haden. Il avait donc, selon l'usage de 
beaucoup d’artistes , ajouté h son nom 
celui de sa ville natale. Ce qui démontre 
que , pour lui , Steinbach n’était qu’un 
nom d’emprunt, c’cst que ce nom ne se 
trouve sur aucune des tombes de sa fa- 
mille. Erwcin appartient au un* siècle. 
Dès lors, Steinbach avait une belle église 
et jouissait des mêmes franchises que 
Fribourg ; ce lieu était célèbre aussi par 
scs carrières : un statut de Strasbourg 
défend aux meuniers et aux meunières 
de se pourvoir de meules ailleurs qu’à 
~ Steinbach. Tout ceci rend probable 
qu’Eru ein fit partie de la corporation des 
tailleurs de pierre , ce qui suppose qu’il 
était de condition libre, surtout s’il fut 
admis dans la confrérie des architectes 
d’église. Quant à ses premiers travaux , 
nous en sommes réduits à des conjectures 
fort vagues : on pense néanmoins qu’il 
fut employé dans les ateliers de construc- 
tion créés pour la cathédrale de Fri- 
bourg. On érigeait alors cette flèche py- 
ramidale, si élégante et pourtant si ma- 
jestueuse, qui fait l’admiration de la pos- 
térité; la tradition rapporteront 1 honneur 
à Enrein, qui, de la sorte , ne se serait 
illustré à Strasbourg qu’après avoir ac- 
compli ce chef-d'œuvre ; mais il y a beau- 
coup de raisons pour repousser cette 
tradition. D’abord les dates s’y opposent : 
la flèche de Fribourg fut bêtic de 1 236 
à 1272, et la première pierre de la tour 
de Strasbourg fut posée en 1277; or, 


Enrein travailla k l'église de Strasbourg 
jusqu'k sa mort, c.-k-d. jusqu’en 1316 , 
l’espace de quarantc-nn ans. Comment 
supposer que, quatre-vingts ans plus tôt, 
on l’ait choisi pour tracer le plan d’un 
monument comme celui de Fribourg? 
cela est inadmissible. 11 est beaucoup 
plus vraisemblable qu’il fit partie de 
l’atelier employé k l'érection de cet édi- 
fice. Conrad de Lichtenberg était alors 
évêque de Strasbourg ; il a dû rechercher 
des ouvriers habiles et expérimentés ; si 
Envcin était connu k Steinbach, qui n’est 
pas plus éloigné de Strasbourg que de 
Fribourg, il aura été nécessairement ap - 
pelé , sans que pour cela on lui ait de 
prime abord confié les tours ou la façade. 

Il se sera essayé k des détails de moindre 
importance, tels que la partie de la croi- 
sée méridionale, où sont plusieurs statues 
fort élégantes, reconnues pour être de la 
main de sa fille Sabine. 11 est constant 
aussi qu’après l’incendie de 1 298, Erwcin 
rebâtit la portion supérieure de la nef, 
depuis les galeries et les arceaux qui 
la séparent des bas-côtés. On lui doit 
une grande partie de la façade. Enfin , il 
est probable qu'il commença les deux 
tours, et que celle du midi (précisément 
celle qui n'a jamais dépassé la plate-forme 
actuelle ) fut plus avancée par lui que 
l’autre , dont nous admirons aujourd’hui 
la hauteur. Les épitaphes d'Erwein , de 
sa femme et de son fils sont sur des con- 
tre-forts de la chapelle de Saint-Jean- 
Baptiste ; on présume que Sabine , dont 
nous ne retrouvons point la tombe , re- 
pose aussi daBS cette église, qu’elle a dé- 
corée de si belles statues. Jean , son fils , 
continua son ouvrage jusqu’en 1338. Le 
père est qualifié de mugis ter Ervinus 
gubernator Jab'icie ccclcsice argenil- 
nensis ; le fils n’a que le litre de mattre 
(magister). On conserve encore k Stras- 
bourg, dans la maison dite de r Œuvre 
de Notre-Dame , un plan de la main d’Er- 
wein le père , et l’on y voit que la cathé- 
drale devait avoir deux tours d’égale hau- 
teur. — Il faut lire, sur Erwein de Stein- 
bach, une dissertation de M. Henri Schrci- 
ber de Fribourg; la belle description que 
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M. Schwarzhauscr a publiée sur l'église 
de Strasbourg cl les pages éloquentes de 
l'illustre Gœllie , dans son ouvrage sur 
l'art et l’antiquité. DsGoi.ssav. 

ERYSIPÈLE , en latin comme en 
grec crj'sipelas, mot dont l'étymologie 
n’est pas bien déterminée. On appelle 
ainsi une maladie inflammatoire de la 
peau , caractérisée par une rongeur qui 
disparaît sous la pression du doigt et re- 
paraît ensuite, avec léger gonflement, 
douleur vive , ardente ou pongitive , oc- 
cupant une étendue variable , sans symp- 
tômes généraux, ou bien accompagnée de 
fièvre , d’embarras gastrique, etc. — Tel 
est l'érysipèle simple , qui, le plus sou- 
vent , naît et meurt à la même place ( E . 
fixe), mais qui parfois affecte une fâcheu- 
se tendance à se propager ou à se repro- 
duire sur divers points de la peau (A*. am- 
bulant). Lorsque le tissu cellulaire sous- 
jacent participe à l'inflammation, l'affec- 
tion devient plus grave , et prend le nom 
d’A\ plilegmoneux. Lorsque ce tissu cel- 
lulaire s’infiltre de sérosité, la maladie 
prend le nom d ’E. œdémateux. — L’éry- 
sipèle peut affecter toutes les régions de 
l'enveloppe cutanée , mais il se montre 
plus fréquemment à la face, aux mem- 
bres , aux mamelles chez les femmes , à 
l'ombilic, aux aines et aux bourses chez les 
enfants en bas âge. — Toute irritation 
portée sur la peau peut déterminer di- 
rectement l’érysipèle, surtout chez les 
personnes dont le tissu cutané jouit de 
beaucoup de finesse et de sensibilité. 
Ainsi, les frottements rudes , les appli- 
cations ou le simple contact de substan- 
ces âcres , l'impression du froid qui pro- 
duit les engelures , espèce d’érysipèle 
cedémateux , l’impression de la chaleur 
artificielle ou solaire qui produit les 
coups de soleil, les piqûres d'insectes, 
les blessures de toute espèce, les ulcères, 
sont les causes les plus fréquentes de l’é- 
rysipèle, qui peut naître aussi sous Mn- 
fluencc de vives impressions morales, 
comme chez cette femme dont le visage 
se couvrait d’une érysipèle chaque fois 
qu'elle se mettait en colère ; on signale 
également l’abus d'aliments et de breu- 


vages excitants , ou le simple usage d’une 
alimentation grossière ou détériorée ; en- 
fin , l’érysipèle peut régner épidémique- 
mcnl sous l'influence de conditions in- 
déterminées, comme cela s’observe dan» 
les hôpitaux, où,i certaines époques, 
cette affection vient compliquer la plu- 
part des maladies : la saignée , l’ap- 
plication des sangsues, l'ouverture d’un 
abcès, donnent immédiatement naissance 
à des érysipèles plus ou moins graves.— 
La marche et la durée de cette maladie 
varient suivant scs espèces , la nature et 
l'intensité de la cause , la disposition du 
sujet. Simple et résultant d’unecause exté- 
rieure , il se résout ordinairement en peu 
de jours par une légère desquammation 
de la peau; plus intense, il donne lieuà une 
exhalation séreuse qui soulève l’épiderme 
en forme d'ampoules , dont la rupture et 
le dcsséchèmcnt produisent des croulez. 
On ne peut, ordinairement prévoir lés 
suites et la durée de l'érysipèle ambulant. 
L’érysipèle phlegmoneux est fort grave, 
et souvent suivi de mortification ou gau- 
grène du tissu cellulaire, d'où résultent 
de vastes décollements de la peau et des 
suppurations longues et abondantes. L'é-, 
rysipèle occupant la face peut dévenir 
funeste par lu propagation dej l'inflam- 
mation aux parties contenues dans le crâ- 
ne. Celui des mamelles est d'autant plus 
fâcheux qu’il affecte particulièrement les 
femmes en couches et les nourrices. L’é- 
rysipèle peut se compliquer de plusieurs 
autres maladies : les plus graves sont les 
inflammations cérébrables et gastro-in,-» 
teslinales. — Des diverses terminaisons 
de cette affection , la plus commune et la 
plus favorable est la résolution; mais 
elle peut se terminer par suppuration, 
par gangrène, par métastase ou transport 
de l'inflammation sur un organe impor- 
tant ; et dans ces cas divers , il peut ame- 
ner la mort. — Le traitement est celui 
qui convient à la plupart des inflamma- 
tions. Lorsque l'inflammation de la peau 
est légère et dépendante d’une cause lo- 
cale , on la fait disparaître au moyen des 
applications réfrigérantes ou émollientes; 
mais lorsqu’elle est violente et qu’elle 
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dépend d'une cause interne ou générale , 
c’est au médecin qu'il appartient de di- 
riger Je traitement et de choisir entre 
les saignées locales cl générales les vo- 
mitifs et les purgatifs, les onctions mer- 
curielles, les vésicatoires., la cautérisa- 
tion avec le nitrate d'argent, la compres- 
sion, les mouchetures, etc. Forc et. 

ERYTHRÉE (Mer), Érylhrécnne , 
mer Rouge, ou golfe Arabique, qui sé- 
pare l'Égypte cl l’Arabie de l’Inde, et 
l’Afrique de l’Asie, l.’istlunc de Suex 
vient aboutir à celle mer. Le golfe de 
Suex est élevé de 30 pieds au-dessus de 
la Méditerranée. Les Arabes et les Grecs 
d'Egypte ont fait les premiers le com- 
merce de celte mer des Indes. Les Ara- 
bes sabéeus étaient en possession de ce 
commerce , lors des premières naviga- 
tions des Grecs. C’était de ces Arabes 
que les Phéniciens recevaient les mar- 
chandises, qui enrichissaient Tyr et Si- 
don. La découverte des moussons (v. 
ce mol) ou vents réguliers , alternant 
tous les sis mois, pour l'allée et le re- 
tour de l'Inde , rendirent ce commerce 
très florissant. Sous Auguste, les Ro- 
mains y prirent une grande part. Une 
flotte de 1 20 voiles, équipée par Ælius- 
Gallus, gouverneur de l'Égyple, partit 
pour l’inde, du port de Myos-üormos; 
Pline décrit exactement la route du com- 
merce des Romains par la mer Érythréc. 
La principale chaîne des montagnes d’A- 
rabie parait suivre la mer Rouge, ou Éry- 
tlirée, à une distance de 10 à 30 lieues: le 
golfe Arabique occupe un enfoncement 
dans lequel aucun fleuve ne s'écoule. 
Cette mer est célèbre dans l’Écriture par 
le passage des Hébreux fuyant l’Égypte 
sous la conduite de Moïse, et par la des- 
truction de l’armée de Pharaon. — L'his- 
torien d'Alexandre, Arrien, a donné un 
P triple de la mer Érylkrte , l’un des 
monuments les plus précieux de la géo- 
graphie ancienne. Le docteur Vincent en 
a publié, avec d’excellents commentaires, 
une traduction anglaise. A. D. V. 

EfkZEROUM ou ARZ-ROOI, et 
uon pas Erzcron ; ville des plus impor- 
tantes et des plus riches de la Turquie 
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asiatique, est la capitale de l’Arménie 
turque , improprement nommée Turko- 
manie , cl la résidence d'un begler-beg, 
ou pacha à trois queues, l’un des plus puis- 
sants de l’empire olhoman. Cette ville fut 
jadis célèbre dans la Haute- Arménie, dont 
clleétaitla plus considérable aprèsAmidc 
(v, Diardskir); clic portait les noms de 
Garin et de Kalikata. Elle reçut celui de 
Théodosiopolis , vers l'au 1115 de l’èrc 
chrétienne , en l’honneur de l'empereur 
Théodose-lc- Jeune , et fut long-temps 
un des boulevards de l’empire d’Oricnt 
contre les invasions des peuples barbares 
de l'Asie. Son nom moderne est dérivé , 
par altération , de celui A' Arzen Erroum 
(terre des Romains), qu'elle porta depuis 
que la ville d’Artzen ou Arzen , qui en 
était voisine , ayant été prise et saccagée, 
l'an 1019, par les Turks seldjoukidcs , 
dominateurs de la Perse , scs habitants se 
retirèrent 3 Théodosiopolis , et lui im- 
posèrent le nom de leur patrie rui- 
née ; les musulmans , pour la distin- 
guer de plusieurs autres villes nommées 
Arzen , l'appelèrent Arzcn-Erroum, par- 
ce qu’elle appartint plus long-temps aux 
Romains qu'aux Grecs. Elle tomba au 
pouvoir des seldjoukides de Perse , à la 
fin du xi* siècle ; mais après la chute de 
celte puissance , elle fut possédée pen- 
dant 40 ans par la dynastie des salikides , 
à qui lessulthans seldjoukidcs d'Iconiuin 
l’enlevèrent en 1201. Les Moghols s'en 
emparèrent en 1241, sous le règne d'Ok- 
taï, fils de Djinghiz-Klian , et tousses 
habitants furent égorgés ou réduits en 
esclavage. Elle passa successivement sous 
la domination de quelques dynasties mu- 
sulmanes , entre autres des Turkomans 
Cara-KoVounlu , ou du mouton noir , 
sur IcsquelsTamcrlan 1a conquit en 1387. 
Peu d'années après sa mort , ses descen- 
dants perdirent Erzcrouin , qui demeura 
soumis aux Turkomans Ak-Koïounlu, 
on du mouton Liane, jusqu’en 1400, 
que le sullhan Mahomet II s’en rendit 
maitre, et la réunit à l'empire othoman. 
Sous le règne de Mourad 1"V, le pacha 
d’Erzeroum , Abaza , s'étant révolté, ob- 
tint d'abord de grands succès ; mais , as- 
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siégé dans sa capitale, il fut livré nu 
sultlian, qui lui pardonna à cause de sa 
bravoure- Son successeur , ayant imi- 
té son exemple , ne fut pas traité avec la 
même clémence, et fut mis ît mort en 
1631. Dans les premières années de no- 
tre siècle , Erzeroum eut pour begler-beg 
l'ancien grand-vis ir Yousouf-Pacha , qui, 
loin d’en vouloir ans Français pour sa 
défaite à Héliopolis, par Kléber, accueil- 
lit généreusement, en 1 805, M- Jaubcrt, 
chargé d’une mission secrète auprès du 
Châli de Perse, et en 1807, le général 
Gardane , envoyé cil ambassade à la cour 
de ce monarque. — Erzeroum est située 
au milieu d’une plaine fertile , dans une 
presqu'île formée par les sources de 
l'Euphrate, et au pied d'une chaîne de 
montagnes qui empêchent ce fleuve d'al- 
ler se jeter dans la mer Noire. Quoique 
placée sous le 39* d 40 m. de latitude , 
le froid y est très rigoureux , les récoltes 
tardives , et le bois fort rare. On u’y brûle 
que du bois de pin et de la bouse de va- 
chc. La ville est ceinte de hautes mu- 
railles et de fossés profonds ; le palais 
du pacha est au centre, et forme une 
seconde forteresse. Les faubourgs sont 
hors des remparts. Les rues d'Erzeroum 
sont généralement étroites et sales : elle 
n’offre aucun monument remarquable; 
niais scs bazars sont vastes et bien four- 
nis , et son commerce en fourrures , ga- 
rance , cuivrcrie et drogues , très con- 
sidérable. Sa population est d’environ 
70,000 habitants. Turcs, Arméniens et 
Grecs , qui tous y ont leurs églises et les 
ministres de leur religion. Erzeroum est 
à C0 lieues environ des frontières de 
Perse, et à 30 de Trébizonde et de la 
mer Noire. Dans les environs, il y a des 
eaux thermales , renommées depuis plu- 
sieurs siècles. 11. AuDirmT. 

ERZGEBIRGE. On appelle ainsi la 
partie occidentale dcsSudcten.Elledonne 
son nom h l'un des cinq cercles qui di- 
visent le royaume de Saxe ; et qui ren- 
ferme les possessions des maisons de 
Schauenburg et de Schxvnrzenbcrg , prin- 
ces médiats de la Confédcration-Germa- 
uique (r. l’article Saxe), W. 
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ESAU. 11 était fils d’fsaac et de Ré- 
becca. Celle-ci, après une longue stéri- 
lité, avait enfanté deux jumeaux : Esafi 
vint au monde le premier. Il était tout 
couvert de poils, et fut nommé Esaü, qui 
signifie homme fait. Il s'adonna à la 
chasse et à la culture des champs , tan- 
dis que son frère Jacob restait sous la 
tente auprès de sa mère, qui avait pour lui 
un sentiment de préférence. Isaac au con- 
traire affbctionnait davantage Esail. Ce- 
lui-ci , rentrant un jour accablé de fati- 
gue et mourant de faim, vendit à Jacob, 
pour un plat de lentilles , son droit d'ai- 
nesse, droit d'une grande importance 
chez les Hébreux , puis qu’il remettait 
aux mains du premier-né la possession des 
biens et un pouvoir absolu sur tous les 
membres de la famille. A l’âge de qua- 
rante ans, Esaü épousa deux femmes ca- 
nanéennes contre le vœu de ses parents. 
Néanmoins, il était toujours l'objet de la 
prédilection de son père , qui lui dit un 
matin : n Prends ton arc et tes flèches, et 
apporte-moi le fruit de ta chasse ; ap- 
prêtc-le de tes propres mains, car je veux 
te bénir avant de mourir. » Rébccca en- 
tendit ce discours, et, ayant accommodé 
deux chevreaux , elle couvrit les mains et 
le cou de Jacob de la peau de ces ani- 
mcaux; le revêtit des habits d'Esaü et 
l’envoya auprès d’Isaac. Le vieillard , 
privé de la vue, ayant tité les mains et 
les vêlements de Jacob , le bénit comme 
son premier-né. La ruse de Jacob fut dé- 
couverte quand Esail vint se présenter à 
son tour, et le vieillard , touché de ses 
pleurs, lui accorda aussi sa bénédiction, 
mais il souhaita seulement que le ciel en- 
graissât ses champs et les humectât de sa 
rosée. Esaü dissimula son ressentiment 
et se promit dans son cœur de tuer son 
frère aussitôt après la mort d’Isaac. Ré- 
bccca , qui avait pénétré son projet , 
prit le parti d’éloigner son fils Jacob et 
l’envoya en Mésopotamie, chez son frère 
Laban. Esail resta sous les tentes pater- 
nelles et augmenta le nombre de scs épou- 
ses de plusieurs filles d'Ismaël et de Naba- 
jotli. Après une absence de plus de vingt 
années , Jacob se mit en chemin pour al- 
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1er retrouver son frère , mais , craignant 
sa colère , il sc fit précéder par des mes- 
sagers , gui lui offrirent do sa part deux 
cents chèvres, vingt boucs, vingt béliers, 
trente chamelles avec leurs petits, qua- 
tre-vingts vaches, trente taureaux , vingt 
ânesseset dix bnons. A l'approchcd'Esafi, 
qui était accompagné de trois cents ser- 
viteurs, Jacob se péosterna sept fois de- 
vant lui et implora sa bienveillance. Esaii 
l' accueillit avec tendresse et l'accompa- 
gna jusqu’au delà du Jourdain , puis il 
retourna dans sa demeure habituelle au 
pays de Sébir. L’écriture sc tait sur le 
reste de sa vie, et n'annonce pas l'époque 
de sa mort ; on sait seulement qu’il fut 
le père d’Éliphaz , lequel engendra Ama- 
lec , tige des Amalécitcs. 

Saist-Prospes jeune. 
ESCADRE. La langue italienne a 
donné à notre infanterie les mots escadre 
et cap d’escadre , qui ont été em- 
ployés depuis le règne de François I" 
jusqu’b la fin du règne de Louis XIV. 
Ainsi, on disait escadre comme nous 
disons aujourd'hui escouade , si ce n est 
que l’escadre avait en même temps un 
caractère administratif et tactique, tandis 
qu’actuellrment l’escouade n'a plus rien 
de tactique. — Froissard parle souvent 
de petites troupes qu'il appelle escades: 
celles des légions de François I" étaient 
de îb hommes. — Les escadres de Gus- 
tave-Adolphe et de Montécuculii étaient 
des carrés longs composés de ?t fantassins 
sur quatre files et sur six rangs. — Le 
terme escadre n’est usité maintenant que 
dans la marine. G*' Barbin. 

En marine l’étymologie d’escadre est la 
même que celle d'escadron, c’est donc 
sous ce dernier qu’on devra la chercher, 
car il a les honneurs de l'ancienneté 
dans la langue française. Quand nos ar- 
mées navales s’organisèrent, on emprunta 
à l’art militaire des noms pour désigner 
des subdivisions analogues à celles de 
l'armée de terre. On comprend sous 
le mol escadre un détachement de moins 
de ÎO vaisseaux de ligne , et aussi cha- 
cun des trois corps principaux d'une 
flotte considérable. Ainsi que je l'ai dit 
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b l’article Division, on est convenu, pour 
la facilité des évolutions , de partager les 
armées navales en trois parties que l'on 
nomme escadres, chacune distinguée par 
un pavillon d’une couleur particulière. 11 
y a Y escadre blanche , Yesca/lre blanche 
et bleue etl 'escadre bleue. L’Angleterre 
aussi a adopté des désignations analo- 
gues , mais elles ont plus d'extension que 
cher. nous. En France, elles ne sont em- 
ployées que passagèrement , et leur exis- 
tence lient b l'armement ou il la dissolu- 
tion d'une armée navale , tandis que les 
Anglais embrassent toute leur marine 
sous les trois divisions, escatlre rouge, 
escadre blanche, escadre bleue. Quand 
une armée navale est formée en ligne de 
bataille, l’amiral ou commandant en chef 
est au centre , et son escadre forme le 
corps de bataille ; il porte le pavillon 
carré blanc en tête du grand mit, le vice- 
amiral commande l’avant-garde, il a pour 
marque distinctive le pavillon blanc et 
bleu ; le contre amiral commande l’ar- 
rière-garde : son pavillon de commande- 
ment est un carré bleu percé de blanc. 

Chef d'escadre. Les vice- amiraux et 
contre-amiraux peuvent commander des 
escadres en chef on en sous-ordre. Ainsi 
que tous les hauts fonctionnaires rétri- 
bués parle budget de la France, 1 offi- 
cier général , chef d'escadre, reçoit un 
très haut salaire. Le vicc-amirat com- 
mandant en chef, outre scs appointements 
b la mer, qui s’élèvent à 18,000 fr. par an, 
est encore gratifié , sous le nom de trai- 
tement de table , d’une allocation de 00 
fr. par jour; le contre-amiral en a 55, 
outre les r?,000 fr. de sa solde. Le chiffre 
si élevé de cette allocation journalière 
me conduit b rechercher les motifs qui 
ont engagé tous les gouvernements b 
l’adopter. 11 est palpable qtt'cn donnant 
an chef les moyens de représenter gran- 
dement, on a voulu augmenter son in- 
fluence, mais on a laissé b la délicatesse 
et à l'honneur de chaque individu le soin 
de dépenser dignement l’argent qui lui 
est alloué : c’est une loi de conscience. 
11 y a donc dans la solde d’un officier 
commandant deux parties distinctes ; ses 
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appointements fixes, dont il peut disposer 
comme de sa fortune privée, et son trai- 
tement de fable, destiné à sa viepublique, 
et de l’administration duquel il est comp- 
table à l'honneur. Malheureusement les 
meilleurs institutions humaines sout bien- 
tôt faussées quand la morale publique ne 
veille pas à leur maintien, et les grosses 
sommes données pour la représentation 
des chefs sont exploitées par l’intérét 
privé comme une mine féconde. Je ne 
dirai rien des fonctions du chef d'escadre, 
ni des honneurs qui lui sont rendus , je 
serais obligé d’entrer dans des détails 
techniques peu intéressants. 

Escadii u'tvoi.cTios- L'éducation de 
l'officier de marine n'est pas complète 
encore quand il sait faire manœuvrer un 
navire : il est une science plus difficile 
qu’il doit savoir, car elle décide souvent 
de la gloire et de la puissance des na- 
tions, c’est la tactique ou l’art des évo- 
lutions navales. Considérée théorique- 
ment, son étude est fort simple, et quoique 
peu avancée et presque dans l'enfance, 
on peut aisément s’en former une idée 
nette et précise ; mais son application 
dans les mers dangereuses et surtout au 
milieu du désordre et de l’émotion des 
combats présente des difficultés qui don- 
nent à l'expérience une autorité puissante. 
On ne saurait trop façonner les officiers 
aux grandes évolutions , et c'est dans ce 
but qu’ont été imaginées les escadres 
d'évolution ; c’est la meilleure école des 
marins, c’est l’école des amiraux. C’est 
là qu’ils peuvent apprendre à faire ma- 
noeuvrer une flotte entière comme un 
seul navire, à réunir en masse, ou divi- 
ser rapidement leurs forces pour les por- 
ter contre l’ennemi, ou pour l’éviter; 
c’est là que se forme admirablement 
le coup d’ceif du marin ; c’est l’appren- 
tissage des grandes victoires. Malheureu- 
sement cette école si utile entraîne des 
frais considérables, devant lesquels recu- 
leront toujours les gouvernements consti- 
tutionnels : aussi n’en pouvons-nous rap- 
peler que peu d’exemples. Les plus célè- 
bres furent celles de 1 770 et 77, que le 
comte d’Orviliiers exerça avec une rare 


intelligence, et qui préparèrent si avan- 
tageusement notre intervention dans la 
guerre de l'indépendance américaine; et 
de nos jours, quelques officiers peuvent 
attester que les campagnes d'évolution 
de l'amiral Duperré les ont initiés plus 
profondément à l’art de la marine que 
tontes les antres expéditions. Il est agréa- 
ble de naviguer et de manœuvrer en es- 
cadre : au moins, cette mer qui vous en- 
vironne s’anime; la scène est intéressante 
et variée, car c’est toujours un beau 
spectacle pour les yeux même les plus 
habitués qu'un vaisseau sous toutes voi- 
les, alors que la brise les gonfle et l’em- 
porte sur l'eau. Pendant la nuit, les évo- 
lutions ont un caractère de féerie; tous 
ccs feux qui étincellent au sommet des 
mâts et qui glissent dans le ciel comme 
des étoiles filantes, les fusées qui à in- 
tervalles s'élancent et éclatent dans les 
airs, et le murmure de la mer, et quel- 
quefois le coup de sifflet ou ie son du 
porte-voix d'un navire voisin, et le bruit 
du canon et de la mousqueiferie en temps 
de brume, et le tintement de la cloche 
que l'on distingue à travers les sifflement* 
du vent, tout, jusqu’à l'inquiétude qu'in- 
spire quelquefois une position aventu- 
reuse, contribue à rendre cette vie sédui- 
sante. 

Escadiii.li. Une escadre composée de 
petits navires ou de bateaux prend le 
nom d’ escadrille. Tout le monde a en- 
tendu parler de la flottille de Boulogne, 
que Napoléon destinait, disait-on, à la 
conquête de l’Angleterre ; ses divisions 
étaient des escadrilles. Quand une divi- 
sion navale ou une escadre est réunie 
dans une rade , on forme quelquefois , 
pour l’exercice des marins, une escadrille 
des chaloupes et canots des grands na- 
vires ; toutes les embarcations sont ar- 
mées en guerre et elles vont évoluer au 
milieu de la rade, sous les ordres de 
quelques officiers. Ce simulacre d'esca- 
dre peut avoir d'excellents résultats : on 
peut y répéter tous les signaux et les 
manœuvres de la tactique, se former en 
bataille, en colonnes, en ligue de mar- 
che, de convoi ; se diviser rapidement en 
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deux corps séparés et simuler l’attaque 
de deux escadres ennemies, opérer un 
débarquement , attaquer et défendre un 
bastion sur la plage'; en un mot , c’est 
l’exercice de rade le plus intéressant et 
le plus utile. T. Pack. 

ESCADHON. Ce terme a, suivant 
quelques-uns, de l'analogie avec escar- 
mouche ; il a été appliqué d'abord aux 
combats à la foule de la chevalerie, aux 
évolutions de la cavalerie et de l'infante- 
rie, et, en dernier lieu, aux seules trou- 
pes à cheval. — Froissard passe pour le 
plus ancien écrivain qui ait donné au 
terme escadron une signification à peu 
près analogue à celle qu’il a de nos jours. 

— Les vieux auteurs espagnols, tels que 
Médina (Juan de), etc., 11 e disent jamais 
autrement que escadron d'infanterie , 
parce que quand l'infanterie sc restaura, 
elle était dépourvue d’une langue qui lui 
fût propre, et se trouva forcée d'emprun- 
ter les termes de la cavalerie, qui était la 
seule arme dont les écrivains se fussent 
occupés. — Le mot escadron , cessant de 
se prendre dans le sens de bataillon , est 
ensuite devenu particulier à la cavalerie, 
et il signifiait aile d’une armée agissante, 
ou bien il était synonyme de brigade. 

— Considérons maintenant l'escadron 
comme uniquement équestre , cl comme 
étant, dans l'état militaire des modernes, 
une subdivision d'un régiment de cava- 
lerie, ou bien comme étant lui-même une 
agrégation régimentaire, ou un corps à 
un escadron , car ils ont été sur ces di- 
vers pieds. — Dans tous les cas, cet es- 
cadron est, ainsi que le bataillon ou la 
batterie, un groupe élémentaire, suivant 
l’expression de quelques écrivains; d’au- 
tres écrivains le regardent, par rap- 
port aux manœuvres d'une division d'ar- 
mée, comme une unité tactique d'hom- 
mes à cheval. — Lycurgue passe pour 
avoir, le premier, partagé la cavalerie 
grecque par masses comparables à des 
escadrons. — Suivant Xénophon, les 
escadrons de la grosse cavalerie de la mi- 
lice perse étaient de cent hommes sur 
huit rangs; d'autres escadrons de cette 
nation, à ce que dit M. le colonel Carrion, 
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étaient ordonnés sur douze rangs. — 
L’escadron grec, ou la subdivision tac- 
tique de l’épilagme, qu’on peut comparer 
il l’escadron, se nommait c'pitarchie ; et 
se composait de 128 cavaliers sur huit 
rangs. — L’escadron romain , ou du 
moins la subdivision que les Latins nom- 
maient turma , était de 40 cavaliers sur 
quatre rangs. — Les milices modernes 
ont adopté l'escadron quand elles ont eu 
éprouvé combien les gens d'armes sur 
un seul rang agissaient avec peu d’effi- 
cacité , et à quel point il était difficile 
d’exécuter les charges, en longue et mince 
muraille. — Dès le commencement du 
xvu' siècle, la milice suédoise ordonne 
en escadrons sa cavalerie ; bientôt les ca- 
valeries autrichienne et espagnole sc for- 
ment de même: ainsi, en 1631, neuf es- 
cadrons espagnols sont battus par le rhin- 
grave Otto , qui servait sous Gustave- 
Adolphe. — Vers ce même temps,. Lo- 
renlc et Xéa composent des traités rela- 
tifs à l’organisation des escadrons espa- 
gnols. — Kn 1636, les escadrons français 
prennent naissance, et se partagent, sui- 
vant les temps, en compagnie ou en pe- 
lotons. G*' Babdiü. 

ESCALADE. Mot tiré de l'italien 
scalata, provenu de scula (échelle). 
Le mol français est peu ancien ; il com- 
mençait à être eu usage quand Henri- 
Esticnne écrivait , ainsi que ce grammai- 
rien le déclare. — l a poliorcétiquc des 
Latins rendait la même expression par 
scalarum oppugnatio. — L'escalade est 
une action de guerre ou un assaut qui a 
lieu 3 l’aide d’échelles , et sans qu'il soit 
pratiqué de brèche , ou , du moins , sans 
que la brèche forme rampe. Souvent , 
même, l'escalade est une insulte brus- 
que, une attaque d'emblée, quia lieu 
sans qu'un siège en règle soit assis. — 
Diodore de Sicile, Tacite , Tite-Live, ci- 
tent quantité d'exemples d’escalade. — 
L'escalade des forteresses des anciens of- 
frait une difficulté qui n’existe plus de- 
puis le changement du système de la for- 
tification. — Les assaillants ayant atteint 
le haut des murailles ou labretcche, n'é- 
taicnl pas à la moitié de leur entreprise ; 
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car ces murailles notaient pas terrassées, 
et par conséquent il était pliis difficile 
de descendre dans la place qu’il ne l'a- 
vait été de monter jusqu’il la crête du 
mur. Cette crête était d’ailleurs dominée 
par les défenseurs qui garnissaient le 
haut des tours , et qui faisaient jouer, de 
là , toutes les armes propres aux sièges 
(défensifs. Si l'ennemi sc rendait maître 
de la bastille ou étage supérieur de la 
tour, l'assiégé culbutait les eschiftlcs qui 
servaient d’escaliers, et l'assaillant se 
trouvait comme emprisonné. — Végècc 
donne une idée de la manière dont les 
escalades avaieut lieu de son temps. On 
y employait la sambuqtte ou la harpe 
offensive , l’exoslre et le tollcnon. Un des 
moyens de défense pratiqués par les 
Romains, s'ils étaient assiégés , consistait 
dans une invention ou dans une machine 
qu’ils appelaient metella , mclellæ , peut- 
être eu souvenir de Melellus. Cette in- 
vention consistait à disposer sar la som- 
mité du rempart des gabions remplis de 
pierres, et ajustés de manière à basculer 
facilement en dehors. L’assaillant prêt à 
atteindre le terme de son entreprise , et 
venant à toucher celte machine, était 
renversé et écrasé par la chute des ga- 
bions ou barils. — Folard a répété des 
récits peu croyables quand il affirme, 
sur l’autorité de Jusle-Lipse , que la tor- 
tue tactique était un moyen et une base 
d'escalade; que celle tortue élait quel- 
quefois simple , quelquefois à deux éta- 
ges , et que , sur ce plancher de bou- 
cliers, sur cette fondation vivante , on 
parvenait à faire courir des chars , et à 
dresser des échelles, par leaquelles le 
reste de t’armée montait à l’escalade. — * 
Atnmian , Hérodien , Hérodote, Quinte- 
Curce, Silius-Italicus et Tite-Livc par- 
lent de l'escalade qu'ils appellent atta- 
que en couronne t elle consistait à insul- 
ter à la fois et les remparts et les portes. 
— Une des escalades les plus célèbres 
dans l'histoire est celle d'Andrinople 
par les Gotlis , et celle de Beauvais 
par Charles-le-Téméraire , en 1 472. — 
L'escalade de Fécamp , en 1 693 , le long 
d'un rocher à pic de six cents pieds de 


haut , est une des plus étonnantes. Les 
détails en sont racontés dans le Petit 
Dictionnaire des faits et dits. — Une 
escalade d’une vigueur inouïe fut celle 
de Sshulembourg , en 1717 , à Corfou, 
qu'il défendait eonlre les Turcs. Ceux- 
ci l'ayant réduit aux dernières extrémi- 
tés par la prise des dehors , il fait 4 la 
hâte préparer des échelles , et marchant 
à la tôle de ses soldats les plus résolus , 
il reprend , après un affreux carnage , les 
ouvrages qu'il avait perdus , cl poursuit 
l'ennemi jusqu'en Epirc. — L'escalade 
de Prague, en 1741, racontée par Dcs- 
pagnac [ïlist. du maréchal de Saxe), 
eut, ainsi que celle de Gand, en 1745, 
par Lowendal , le rare mérite de n'ètre 
suivie d’aucun pillage. — I.cs mâchicou- 
lis du moyen âge étaient une des précau- 
tions contre l’escalade. — Les escalades , 
jadis très fréquentes , ont cessé de l'être 
depuis le perfectionnement de l’artille- 
rie , l'art de flanquer les ouvrages , l’in- 
vention des dehors; elles ont été rares 
dans le dernier siècle : il n’en avait pas 
été tenté depuis celle de Modènc , en 
1700; il s’en est vu cependant dans la 
guerre de 1741. — Maintenant, l’esca- 
lade , et surtout celle des lignes fortifiées, 
se fait ordinairement de nuit, à bas bruit, 
à l'arme blanche ; l’infanlcric passe le 
fusil à la grenadière , s'approche à la 
course, plante l’échelle et s’élance snr 
l’ouvrage. — De son côté , la troupe in- 
sultée sc saisit de scs armes de parapet , 
et s'attache à culbuter les échelles. Au 
temps où les escalades étaient fréquentes, 
elle y employait surtout les fourches fer- 
rées — Les escalades échouent souvent , 
soit parce que l’ennemi a construit sut un 
arrière-plan des ouvrages dont l'attaquant 
ignore l’existence , et qu’il les a encom- 
brés d'abatis , ou hérissés de cbausses-tra- 
pes , de clicvaux-dc-frise , de fraises ; soit 
parce que l’assaillant connaît mal ou juge 
inexactement la hauteur des remparts : il 
en fut ainsi à Acre. — Des réflexions et 
des conseils sur ce genre d’inconvénients 
sont de toute antiquité. En ces sortes 
d’affaires , dit Polybe , en parlant d’ es- 
calades , rien n'est impunément négligé, 
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la peine suit toujours la faute. — Dans 
la guerre de 1832, au siège de la cita- 
delle d'Anvers , des échelles de cinq mè- 
tres se trouvèrent trop courtes pour 1 in- 
sulte de la gorge de la lunette St-Lau- 
rent ; au moyen d'échelles plus longues , 
elle fut escaladée à l’extréminé des flancs. 

G* 1 . Baudin . 

ESCALE, échelle à pélard, ayant un 
nombre plus ou moins grand d'entre-toi- 
ses, on s’en servait quand une porte qu’on 
voulait pétarder ou renverser était pré- 
cédée d’un fossé. — L'escale était moins 
large que le madrier du pétard , et plus 
longue que le fossé n'était large. Elle 
avait une force proportionnée à sa lon- 
gueur ; elle servait de poulain pour faire 
arriver le pétard au-delà du fossé ; à cet 
effet, l'escale se rattachait à des pieds- 
de-ebèvre ou supports qu'on plantait au 
milieu du fossé, et elle basculait de ma- 
nière à venir s’appliquer à la porte. 

G* 1 Basbis. 

ESCALIER. L’escalier, dont tout le 
monde connaît l'usage , est un des ou- 
vrages de charpenterie les plus difficiles 
à bien exécuter , à raison des courbures 
qu’il faut donner à différentes pièces de 
bois entrant dans sa construction , cour- 
bures variables a l'infini , selon qu elles 
doivent avoir plus ou moins d'élévation, 
et que les marches de l’escalier sont su- 
bordonnées à telles formes ou à telles di- 
mensions , en largeur, en épaisseur , etc. 
On distingue plusieurs classes d’esca- 
liers •• on nomme grands escaliers ceux 
qui communiquent depuis le rez- dé- 
chaussée jusqu'aux étages les plus élevés 
d’une maison , et petits escaliers , esca- 
liers de dégagement , escaliers dérobés, 
etc. , ceux qui ouvrent simplement une 
communication entre un étage ou por- 
tion d'étage et un autre, entre un appar- 
tement et un cabinet, une garde-robe, 
une issue extérieure , particulière ou se- 
crète, etc.-— Les petits comme les grands 
escaliers se placent dans des espaces ap- 
pelés loges d'escalier, de forme carrée, 
ronde ou irrégulière, suivant l’espèce 
d’escalier que l’on veut faire , et suivant 
l'étendue superficielle dont l'architecte 


peut disposer pour leur construction. 
C’est un travail que les charpentiers peu- 
vent toujours exécuter ; cependant , il 
arrive souvent que l'on confie à des me- 
nuisiers la construction des escaliers de 
dégagement , particulièrement lorsqu’on 
tient à l’apparcucc, et que les bois qui 
entrent dans leur construction sont des 
bois précieux, pour lesquels on exige un 
travail très fini. — Indépendamment des 
escaliers où le bois entre comme partie 
principale pour former les marches , les 
limons, les rampes , on en construitAou- 
vent dont les marches et toutes les par- 
ties servant a les établir et à les mainte- 
nir à leur place, sont faites en pierres de 
taille. Les rampes de ccs escaliers, lors- 
qu’elles ne sont pas en marbre ou en 
pierre sculptée , sont ordinairement en 
fer, et l'ou en voit beaucoup qui passent 
pour des ouvrages de serrurerie très re- 
marquables. — Il existe en France un 
assez grand nombre d'escaliers qui sont 
considérés comme de véritables chefs- 
d’œuvre ; nous citerons seulement ici 
ceux qui font partie ou qui dépendent 
du château de Versailles, le magnifique 
escalier du Palais-Royal , à Paris , le 
nouvel escalier du palais des Tuileries, 
remarquable par sou élégance et sa ri- 
chesse. Mais c'est surtout dans les palais 
d’Italie qu’il faut aller admirer le génie 
et le goût des architectes pour ce genre 
de construction. V . ns Moléoü. 

ESCAMOTER, fscamotiu*. Ccs deux 
mots dérivent d’ escamote, petite balle 
de liège que les saltimbanques prennent 
adroitement avec le bout des doigts, font 
disparaître, changer de place, reparaître 
subitement, et multiplier à leur gré, sans 
que les spectateurs s'en aperçoivent. Es- 
camoter signifie donc, dans le sens pro- 
pre, l’action de faire ces tours d’adresse 
et de subtilité, et V escamoteur est celui 
qui faitmétiçr d 'escamoter, soit comme 
joueur de gobelets, ou prestidigitateur, 
pour amuser les passants sur les places 
publiques ou une nombreuse assemblée 
dans une salle de spectacle, soit comme 
amateur dans un salon de société. Les ha- 
biles escamoteurs ne se bornent pas à es- 
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camotcr des balles do liège, ils font dis- 
paraître aussi des balles et des pommes de 
toutes les grosseurs, des cartes, des mon- 
tres, des lapins, des enfants, et jusqu'à 
des personnes adultes. Il y a de très hon- 
nêtes et très habiles escamoteurs dont le 
talent tient aux connaissances physiques 
et chimiques: tels ont été Pinetti, Bien- 
venu , Olivier, et celui qui n’a guère été 
connu que sous le nom de Cornus : tel est 
encore M. Comte. Mais il en est d'autres 
qui , abusant de l’adresse dont ils font 
métier ou amusement, ne sont rien moins 
que des escrocs et des filous, dont il faut 
plus se défier que des voleurs de grand 
chemin : car ils cicrcent leur industrie 
dans la bonne soeiété, dans les salons des 
ministres et des princes, et jusque dans 
les bals de bienfaisance : les uns trompent 
au jeu, fout sauter la coupe, substituent 
des cartes ou des dés; les autres escamo- 
tent des bourses, des tabatières, des mon- 
tres, des colliers, des cachemires, etc., 
d’autres enfin changent la farine en su- 
cre, le genièvre en poivre, la poussière 
en tabac . Escamoter est alors synonyme 
de tromper, voler. On dit aussi, au figu- 
ré, escamoter une place, une nomina- 
tion, lorsqu’on y parvient par des moyens 
illicites, par intrigues, au détriment d'un 
homme simple et honnête. On disait au- 
trefois corbiner (dérober en corbeau) au 
lieu d'escamoter. — En termes de brode- 
rie au métier, escamoter signifie faire dis- 
paraitre.au moyen d’ une aiguille, les bouts 
d'or et de soie, en les faisant rentrer par- 
dessous l’ouvrage. H. Aunirraur. ' 
ESC Alt l!()T. Genre d’insectes de 
l'ordre des coléoptères (dont les ailes sont 
logées dans des étuis). Les escarbots ont 
deux ailes recouvertes de deux sortes d’é- 
cailles luisantes, bombées, très dures, 
plus courtes que l’ahdomcn ; leur tête 
porte deux antennes , une bouche à deux 
lèvres, quatre palpes, etc.; leurs jambes 
sont taillées en scie; l’insecte peut les re- 
plier ainsi que la tête sous le corselet; le 
tarse est formé de cinq pièces. — Les es- 
carbols ont des rapports avec les bou- 
siers, les scarabées , les hannetons , etc. 
Mais leurs antennes, leurs jambes épi- 


neuses , la faciüté qu’ils ont de cacher 
leur tête sous le corselet , ne permettent 
pas de les confondre avec aucun autre 
insecte. — Les escarbots, dont le corps 
est ordinairement fort propre , se plaisent 
dans les fumiers, les matières animales 
en putréfaction; il y en a qui vivent sous 
les écorces d'arbres morts. Lorsqu'on 
touche un de ces insectes , il replie sa 
tète et ses jambes sous le corps, et contre- 
fait le mort tant que dure le danger qu'il 
redoute. Ces coléoptères déposent leurs 
œufs dans la terre, le fumier, les cha- 
rognes. On croit qu’ils sont nyctalopes 
c'est-à-dire qu’ils voient plus clair pen- 
dant la nuit que durant le jour ( v. S ca- 
sa nés). T. 

ESCARGOT. Coquillage univalve 
(dont la coquille est d’une seule pièce), 
hermaphrodite, ovipare, qui, néanmoins, 
ne peut se reproduire sans le concours 
d’un autre individu de son espèce. — 
L'escargot ou colimaçon de terre est un 
gros ver sans pieds ni os intérieurs, com- 
posé d’une tète, d'un cou, d’un ventre; 
l'animal traîne en outre une coquille 
plus ou moins grande, composée de cinq 
spires, de laquelle il peut sortir en partie 
ou dans laquelle il se cache à son gré. 
Cette coquille perd son brillant à mesure 
que l’escargot vieillit. — Chacun a pu 
observer que la peau de ce reptile est 
gluante , susceptible d’extension et de 
contraction; que de chaque côté du ven- 
tre elle se termine en une sorte de fraise 
à l’aide do laquelle l’animal rampe, grim- 
pe, etc. Sa tète est armée de quatre cor- 
nes, deux courtes, et deux plus longues. 
On croit que ces cornes lui servent soit 
de lunette d’approche , soit à tâter le ter- 
rain , comme le bâton de l'aveugle. — 
Les organes de la génération de ce co- 
quillage sont situés nu côté droit du 
cou : lorsque deux individus sont sur le 
point de s'approcher, ils se piquent ré- 
ciproquement avec une pointe dure, cas- 
sante, qui sort des organes génitaux, et qui 
se renouvelle à chaque accouplement ; 
c'cst par les mêmes organes que l'escar- 
got pond, au bout d'une vingtaine de 
jours , des œufs gros comme des petit* 
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pois, enveloppas d'une coque membra- 
neuse : ces œufs sont couverts de terre par 
la mère; la chaleur du soleil les fait éclore; 
il faut un an pour que la coquille de ce 
reptile ait acquis assez de consistance 
potir le mettre à l'abri de la plupart de 
ses ennemis. — Tout le monde sait que 
les escargots se nourrissent d'herbes et de 
feuilles d'arbres. Quoique la chair de ces 
animaux soit indigeste , bien des per- 
sonnes la recherchent à cause de son bon 
goût. On en fait des pommades; des fem- 
mes élégantes s’en frottent la peau pour 
lui donner de la souplesse et du poli. — 
Aux approches de l’hiver, les escargots 
bouchent leur coquille avec une substance 
glutineuse, après qu’ils se sont retirés dans 
des trous où ils passent la mauvaise saison 
sans prendre de nourriture ( v. le mot 
Hélici}. T. 

ESCARMOUCHE. Les Latins ren- 
daient la même idée par ve’lilation, action 
de vélites. C’était un combat sans impor- 
tance, tels que l'étaient, chez les Grecs , 
les chicanes des acrobalistcs; au moyen 
âge, les attaques desribauds; au temps 
des compagnies d'ordonnance, les enga- 
gements des archers à cheval, et dans le 
dix-septième siècle, la fonction des en- 
fants perdus et des grenadiers.— Les mois 
escarmouche et scaramouchc ont pour ra- 
cine l'italien scaramuccia , farce , gaité , 
qui a produit Scaramuccio, acteur napo- 
litain, ou bien ils viennent de mucciare, 
qui signifie railler, plaisanter, agacer, 
parce qu'une escarmouche est une espiè- 
glerie militaire , une plaisanterie de 
guerre. Le savant Piémontais Grassi em- 
ploie également scaramuccio et scara- 
mugio. Le fond de ces expressions a élc 
emprunté par les Espagnols quand ils se 
rendirent maîtres de ISajiles ; le terme 
s'est de même francisé, lors de nos ex- 
péditions en Italie, et il a produit les 
mots et car moucher , escarmoucheur ; 
aussi ces expressions et la locution atta- 
cher l'escarmouche sc trouvent - elles 
communément dans Brantôme, 1 lelanouc, 
Lancelot et Philippe deClèvcs. — Il ar- 
rive fréquemment que les escarmouches 
sont des actions fortuites ; dans ce cas , 
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on ne s'occupe guère de les soutenir; 
mais quand elles tiennent à un plan ar- 
rêté, on les alimente pour que ceux qu'on 
y envoie ne soient pas ramenés; dans ce 
cas, on a soin d’y employer l'espèce de 
troupesqui convient au terrain, elle plus 
généralement de l'infanterie légère. — 
Feuquièrcs donne pour principes que les 
escarmouches combinées doivent s’enta- 
mcrmollrment, par peu dé troupes, et sc 
soutenir avec des forces assez imposantes 
pour que l’entreprise profite et puisse à 
volonté se terminer , parce que si elle 
dégénère en action générale, il en ré- 
sulte un engagement tumultueux qui ne 
peut jamais être que d’un mince avan- 
tage. — La milice turque était en répu- 
tation pour la vigueur et la légèreté de 
ses escarmouches ; c'était à peu près tout 
son mérite dans les derniers siècles. — 
L’objet des escarmouches combinées est 
d’aguerrir les troupes, de lâtcr l'ennemi, 
de l'amuser; de contrarier, de ralentir 
ou de suspendre sa marche, pour donner 
le temps à des secours de s'approcher.— 
ün engage aussi les escarmouches pour 
sonder les intentionsde l’adversaire , ap- 
précier sa force, détourner son attention, 
masquer une opération, reconnaître une 
position, explorer un terrain , faire des 
prisonniers, afin d'en obtenir des rensei- 
gnements, dérober un mouvement, mas- 
quer un travail , tendre la main à une 
troupe amie , donner le temps au gros de 
l’armée de prendre position. G* 1 Bardix. 

ESCAROLLE ( v. Chicorée et Sci- 
rolli). 

ESCARRE. L’cscarpc est la pente 
donnée à la muraille ou terre-plein d'un 
ouvrage ou d’une enceinte ; c’est l'un des 
talus d’un fossé; il regarde la campagne; 
sa base est circonscrite par la ligne ma- 
gistrale. — L'escarpe a moins de saillie à 
la sommité qu’au pied ; elle a du fruit, 
comme on dit en termes d’architecture ; 
les unes appuient sue des contre-forts , 
d'autres sont terminées par une berme, 
ou sont environnées d'une fausse braie,ou 
sont garnies d'une fraise. — Le gouver- 
neur d’une place de guerre prend poste 
sur l'escarpe s'il reçoit le roi dans l'eu- 
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ceinte de la place : c’était du moins un 
vieil usage. — L’escarpe jd’un rempart 
revêtu, commence au-dessous du cordon, 
puisqu'au-dessus le parapet monte ver- 
ticalement.— L’escarpe des remparts non 
revêtus commence à la partie supérieure 
du parapet. — C'est au pied même de 
l'escarpe que viennent aboutir les travaux 
du siège offensif qu'on nomme la descente 
du fossé elle trou du mineur. C'est l'es- 
carpe que les batteries de brèche insul- 
tent. G* 1 Bahdis. 

ESCAUT, le Scaltiis des anciens, d’où 
dérive sans doute son nom flamand et 
hollandais , Schclde ; fleuve qui prend 
sa source en France, à l’ancienne abbaye 
du mont SVMartin, près du bourg du Ca- 
telet, dans le département de FA 
arrose celui du Mord , en passant par 
Cambrai , Bouebain , Valenciennes et 
Condé, au-delà duquel il entre en Belgi- 
que. Là, il traverse Tournai, Audenarde, 
reçoit la Lys à Garni, et la Dender à Den- 
dermonde, passe devant Anvers et se 
jette dans la mer du Nord, vis-à-vis de 
l’ embouchure de la Tamise en Angleterre, 
par deux larges bouches (l'Escaut occi- 
dental , Hond ou Westcr-Schcldc, et 
l'Escaut oriental ou Oosler Schelde) que 
séparent les iles de Beveiand septentrio- 
nal et méridional, et qui communiquent 
ensemble par plusieurs branches. Le cours 
de l’Escaut est généralement du sud au 
nord-nord est, 6a longueurestdc 86 lieues, 
dont 78 de navigables depuis Cambrai- 
Sa largeur , qui est de 600 pieds à Den- 
dermondc et de i ,'00 à Anvers, devient 
bientôt telle qu'à l’entrée de l'une et de 
l’autre de ses embouchures, elle est de 2 
lieues 1/2 et de 3 I JJ. — Les transports 
en marchandises de loqt genre y sont 
immenses. Cependant, la navigation y est 
assez dangereuse dans la partie inférieure, 
où se trouvent de nombreux bancs de sa 
bie. Les petits bâtiments marchands re- 
montent jusqu’à Audenarde. Audelà,on 
se sert de bateaux de diverses grandeurs. 
Dans 1a partie comprise entre Cambrai et 
Condé, la navigation a été établie, de 
17S0 à 1788, au moyen de 1 8 écluses. — - 
Les principaux affluents de l'Escaut sont , 


après la Lys et la Dender en Belgique, 
la Scarpe et la Sensée en France. Son 
extrémité supérieure est longée par le 
canal de S'-Quentin ; à droite se détache 
celui de Condé à Mous. On voit à An- 
vers l’extrémité de celui de Bruxelles à 
celle ville. O. M. C. , r 

ESCI11NE , le plus célèbre des ora- 
teurs grecs après Démosthène, et le plus 
constant de ses antagonistes , était né à 
Cotbocide, bourg de FAtlique, on ignore 
en quelle année. Son père , s’il faut en 
croire Démosthène , se nommait Tromès, 
et avait servi eomme esclave chez un 
maître d'école ; et sa mère, appelée Glau- 
cotbée, exerçait les fonctions de prêtresse 
inférieure de Bacchus. Eschine ne con- 
testait point ce dernier fait , mais il »oq- 
tenait que l'auteur de ses jours portait le 
nom d'Atromète, et n’avait jamais été 
esclave. Quoi qu'il en soit , Eschine na- 
quit pauvre et passa dans des conditions 
subalternes les premières années de sa 
vie. J1 fut d’abord greffier , puis comé- 
dien. Mais les désagréments qu’il éprouva 
l'obligèrent bientôt k renoncer au théâ- 
tre ; il servit avec honneur dans les ar- 
mées de la république, fréquenta quelque 
temps l’école de Platon, et embrassa en- 
fin 1a carrière oratoire. Un beau physi- 
que , un organe flatteur , une grande fa- 
cilité d’élocution , joints aux connaissan- 
ces pratiques qu’il avait acquises dans le 
droit-civil de son pays , assurèrent scs 
premiers succès dans cette brillante, mais 
orageuse carrière. Personne nignorecom- 
bicn était étroite, à Athènes, la liaison 
entre l'éloquence et la politique. Orateur 
distingué, Eschine ne tarda pas à comp- 
ter parmi les hommes d’état de la répu- 
blique , et manifesta d’abord une liaine 
très vive contre Philippe de Macédoine , 
dont les projets hostiles commençaient à 
percer à travers ses protestations pacifi- 
ques. Il ht partie de l'ambassade que Ica 
Athéniens envoyèrent à ce prince, après 
la prise d'ÜIyntbc, pour le faire expli- 
quer sur scs intentions. Arrivé à la cour 
de Macédoine, il parait que les disposi- 
tions autipai biques qu'il avait témoiiynéæ 
tombèrent tout à coup devant les prev#- 
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nances de Philippe, cl qu'il revint à Athè- 
nes presque entièrement gagné il scs in- 
térêts. L’adroit monarque n’eut pas de 
peine à consommer sa séduction par des 
largesses , dont la honteuse acceptation 
fournit plus tard à Démosthène le teste 
d’une de ses invectives les plus éloquen- 
tes. Eschinc ne cessa dès lors de se pro- 
noncer pour le parti de la paix. Mais, 
tandis qu'il la négociait, de concert avec 
les autres députés envoyés au roi de Ma- 
cédoine, ce prince, qu’ils avaient attendu 
trois mois entiers dans sa capitale , pro- 
fitait de ces retards pour enlever aux Athé- 
niens plusieurs villes en Thrace et dans 
la Proponlidc. Enfin , les hostilités cessè- 
rent , et le traité fut conclu, traité auquel 
Eschine n’avait que trop contribué , et 
où il n’entrait pas moins de légèreté de 
la part des Athéniens que de mauvaise 
foi de la part de Philippe. Aussi ce roi 
saisit-il le premier prétexte qui lui fut 
offert pour en violer les conditions. L’in- 
vasion et la destruction de la Phocide , 
l’occupation de la Thessalie , révélèrent 
aux Athéniens la gravité des périls aux- 
quels ils étaient exposés; mais la sécurité 
succéda bientôt aux alarmes, cl les pres- 
santes exhortations de Démosthène ne 
parvinrent point à arracher ce peuple fri- 
vole à son indolence habituelle. Ce fut 
alors qu’il dirigea contre Eschinc l’accu- 
sation consignée dans sa fameuse Haran- 
gue sur les prévarications île l’ambas- 
sade, monument de passion et d'élo- 
quence. Eschinc soulidt dignement celte 
attaque formidable. A l’énergie, à la vé- 
hémence des déclamations de son antago- 
niste , il opposa une discussion pleine 
d'ordre, d’adresse cl de précision. A pçes 
avoir exprimé cl exagéré sans doute le 
sentiment de confiance que lui inspiraient 
la bienveillance de scs juges et la justice 
de sa cause, il réfuta successivement les 
diverses inculpations qui lui étaient fai- 
tes , et renvoya plus d’une fois à Démo- 
stbène scs reproches de perfidie, de bas- 
sesse et de vénalité. Eschinc ne nia pas 
d'ailleurs avoir conseillé aux Athéniens 
un rapprochement avec le roi de Macé- 
doine , mais il motiva cette disposition 
tomi xxv. 


sur le besoin de la paix , et déclara qu'il 
regardait comme honorable celle qui avait 
été conclue. Sans excuser les dernières 
hostilités de Philippe, il affirma avoir, 
ainsi que scs collègues , ajouté la foi la 
plus pure aux promesses de ce prince, et 
s’étonna d’être seul à rendre compte d'une 
ambassade dont il avait partagé la respon- 
sabilité avec neuf de ses concitoyens. La 
défense d’Eschine , que quelques criti- 
ques ont jugée supérieure à l’accusation 
même de Démosthène , fut couronnée 
d'un plein succès. Son antagoniste ne réu- 
nit que trente suffrages. Il convient d’a- 
jouter que l’accusé (ut puissamment se- 
condé dans cette circonstance par l'ora- 
teur Eubulus , ennemi personnel de Dé- 
mosthène , homme influent sur l'esprit du 
peuple. Ce succès , loin de réveiller son 
patriotisme, n'eut d'autre effet que d’en- 
hardir Eschine à se prononcer de plus en 
plus en faveur du monarque macédonien. 
Ses intrigues , traversant les efforts de 
Démosthène , réussirent à faire absoudre 
par le peuple le trailrc Anliphon, qui 
avait promis à ce prince d'incendier la 
flotte Athénienne ; mais l'aréopage ayant 
pris, à l’instigation de Démosthène, con- 
naissance de cette affaire , fit arrêter de 
nouveau Anliphon , qui périt dans les 
tourments de la question. Élu peu de 
temps après (l'an 340 avant J. -C.) député 
à l'amphictyonie de Delphes, Eschinc usa 
de ce titre pour faciliter à Philippe l'oc- 
cupation d’Elatée , ville importante par 
sa position, et qu’on pouvait considérer 
comme la clé de l’Altiquc. La victoire de 
Chéronéc couronna enfin les entreprises 
ambitieuses-^e ce monarque. — On sait 
quels témoignages éclatants d'intérêt et 
de considération les Athéniens prodiguè- 
rent à Démosthène ( v . ce nom) à cette oc- 
casion. On sait aussi combien ils excitè- 
rent la jalousie de son rival. Le sénat 
ayaut accueilli la proposition quelui avait 
faite Ctésiphon de décerner une couronne 
d’or à Démosthène , pour prix de ses ser- 
vices et de son zèle , Eschine forma op- 
position devant le peuple au décret du 
sénat. Ce débat si mémorable du patrio- 
tisme et de l’éloquence s’ouvrit h Allié- 
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nés , l'an 3S0 avant l'èrc chrétienne , en 
présence, pour ainsi dire, de la Grèce en- 
tière. Dans une harangue où la méthode 
de l’argumentation le dispute à la véhé- 
mence du langage, mais à laquelle on a 
reproché trop de subtilités , de la diffu- 
sion et quelques détails insignifiants, Es- 
ebine embrassa l’ensemble de la vie de 
Démosthène; il accumula contre lui les 
imputations les plus graves et les plus 
odieuses, et combattit avec énergie l'idée 
de couronner sur le théâtre , en présence 
des Athéniens et de tous les Grecs, celui 
qu’il appelait l’assassin des guerriers morts 
à Chéronéc , l’auteur funeste des désas- 
tres des infortunés Tliébains, et des cala- 
mités de toute la Grèce. Sa péroraison 
eut particulièrement pour objet de fermer 
les cœurs à la compassion que Démo- 
sthène chercherait à inspirer , et surtout 
de mettre les esprits en garde contre les 
ressources de son éloquence. Ces précau- 
tions, qui se reproduisent plusieurs fois 
dans le cour de sa harangue, décèlent as- 
sez combien Eschine redoutait la supé- 
riorité de son adversaire, et, de tous les' 
hommages rendus à la puissance oratoire 
de Démosthène , il n’en est point d'aussi 
remarquable peut-être. — La magnifique 
apologie de Démosthène est trop connue 
pour trouver ici une mention plus détail- 
lée. Tout le monde sait quel succès elle 
obtint. Eschine ne recueillit pas même la 
cinquième partie des suffrages , et con- 
damné’ à une amende de mille drachmes, 
qu’il ne put acquitter, il se vit obligé de 
s'expatrier. A sa sortie d’Athènes , il fut 
atteint par Démosthène, qui lui offrit des 
consolations, et le força d’aCceplcr un ta- 
lent d’argent. L’orateur banni s'écria, 
dans sa vive émotion : « Comment ne 
pas regretter une ville où je laisse des en- 
nemis si généreux , que je puis à peine 
espérer de trouver ailleurs des amis qui 
leur ressemblent ! » — Eschine se retira 
à Ephèse, puis à lthodcs, où il ouvrit une 
école publique d’éloquence qui, pendant 
plusieurs années, jouit d'une grande cé- 
lébrité. 11 commença scs leçons par la lec- 
ture des deux harangues qui avaient causé 
son bannissement. Celle d Eschine obtint 


de grands éloges ; mais quand il lut le 
discours de Démosthène , les applaudis- 
sements redoublèrent. Eh; que serait-ce 
donc , s’écria-t-il , si vous eussiez en- 
tendu le monstre lui-même ?C et orateur 
mourut à Samos, où il était allé passer 
quelque temps. — Les critiques anciens 
ont universellement loué , dans les dis- 
cours d'Eschine , la douceur, l'harmonie 
et la pompe de l'élocution; un style clair 
et pur, une heureuse abondance. Les mo- 
dernes se sont exprimés avec une égale 
admiration sur son mérite oratoire, a Né 
avec les plus grands talents, dit un de 
scs traducteurs , Eschine aurait peut être 
balancé l’éloquence de Démosthène si 
en lui les qualités du cœur eussent égalé 
celles de l’esprit. » Ce que les uns et les 
autres s'accordent à lui refuser, c’est, en 
général , celte vigueur de conception , 
cette vivacité pressante, et parfois su- 
blime, d'argumentation, qui étaient pro- 
pres à Démosthène , et que ce grand 
homme ne devait pas moins, en effet, à 
l’inaltérable intégrité de son patriotisme 
qu’à la fécondité de son génie. Eschine 
avait cultivé la poésie avec succès. Ses 
mœurs étaient douces , et leur urbanité 
contrastait avec l’âpreté vraiment stoïque 
ducaractère de son rival. LesGrecs, char- 
més de l’atticisme de son langage, avaient 
donné le nom des trois Grâces à ses trois 
principales harangues. 11 nous reste de 
lui , indépendamment des deux discours 
que j’ai rappelés plus haut, une invective 
éloquente contre l'orateur Timarque , et 
douze lettres que quelques critiques ont 
attribuées à des sophistes grecs. La meil- 
leure édition des œuvres d'Eschine est 
celle qui figure dans les Orateurs grecs 
de Rciske. Ses principaux traducteurs 
français sont llicard, Auger, et M. l’abbé 
Jager, qui n’a encore publié que la ha- 
rangue sur la couronne. M. Plougoulm a 
également donné , en 1 6i \ , une versioh 
française de la même harangue. 

A. Roi'llke. 

ESCHYLE, fils d’Euphorion , était 
né à Eleusis, bourg de l'Attique , vers 
le commencement de la lx° olympiade 
suivant les uns , et dans la dernière axx- 
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née de la lui* olympiade suivant les 
marbres d’Arundel. 11 embrassa les dog- 
mes de Pythagorc. On raconte que , s’é- 
tant endormi auprès d'une vigne, dans 
son adolescence , il crut voir en songe 
Bacchns qui lui ordonnait de faire des 
tragédies. Quoi qu'il en soit de cette 
anecdote , qui n'a rien d’extraordinaire , 
Eschyle ne négligea point le culte du dieu; 
Lucien l’accuse même, avec sa malice or- 
dinaire, d’avoir été trop dévot au culte 
de Liber; mais, d’après le candide Plu- 
tarque, il paraîtrait seulement que le vin 
échauffait la verre du poète, et qu’il pui- 
sait en quelque sorte de beaux vers dans 
i sa coupe , comme Anacréon , Horace , 

( Chaulibu et Panard. Au reste , le vin a , 

de tout temps, produit des effets mer- 
l vcillcux sur de grands artistes : la fa- 
meuse Duménil, échauffée par cette li- 
queur, s’élevait à un sublime qui ravis- 
sait l'admiration de Voltaire ; Pitt avait 
bu deux bouteilles de Porto quand il 
faisait ses beaux discours au parlement 
d’Angleterre. — Avant de devenir le 
créateur du théâtre , Eschyle était un 
grand citoyen et un guerrier renommé : 
il avait combattu successivement et avec 
gloire aux batailles de Marathon , de Sa- 
lamine et de Platée; son frère Cynégire, 
distingué comme lui par le plus brillant 
courage, mourut à Marathon. Eschyle 
avait un génie libre et indépendant, qui 
faillit lui coûter cher , car les légers 
Athéniens se montraient très sévères sur 
tout ce qui touchait à la religion. Cité 
devant l'aréopage pour avoir indiscrète- 
ment révélé les mystères de Ccrès, il 
ullait être condamné, lorsqu’Aminias , 
qui avait combattu avec lui il Marathon, 
se levant tout à coup , et découvrant un 
bras mutilé au service de la république , 
peignit avec,tant de chaleur le courage 
et les exploits de son frère que celui-ci 
. fut acquitté par les fanatiques adorateurs 
des dieux de l'Olympe. Plus tard , So- 
crate n’eut pas le même bonheur. On peut 
croire qu’il n’avait pas voulu être dé- 
fendu , car, sans doute , Platon n'aurait 
pas manqué de talent et d'éloquence pour 
sauver son maître. — L’esprit belliqueux 


domine dans plusieurs pièces d'Eschyle : 
sa tragédie des Sept chefs contre Thi- 
bes fut appelée par excellence l'EaJ tin- 
tement de Mars : effectivement, on sent 
à la lecture de cette mâle tragédie que 
l’auteur avait vu des combats et des 
champs de bataille. Comme les héros de 
F Iliade , les personnages de la tragédie 
des Sept ont chacun leur caractère et leur 
courage particulier : son Tydée, son Ca- 
panéc, sont tracés avec une fierté de pin- 
ceau extraordinaire. Homère n’a peut- 
être pas une scène semblable à celle des 
sept chefs argiens qui, venant d’immoler 
un taureau sur un bouclier noir, et tous 
la main dans le sang dç la victime, ju- 
rent par le dieu Mars, par Bellonc et la 
Terreur, de détruire la ville de Cadmus 
ou de mourir les armes à la main. Tou- 
tefois, des larmes coulent de leurs yeux ; 
eux- mêmes ils ont mis sur le char d'A- 
draste des gages de souveriir pour leurs 
parents; mais cette pensée ne les amollit 
pas; nulle pitié n’est dans leur bouche : 
tels que des lions affamés de carnage, ces 
cœurs de fer ne respirent que les com- 
bats. Le même caractère éclate dans les 
Perses, où la bataille de Salaminc se 
trouve racontée si vivement que l’on, 
croit y assister cl entendre le fracas des 
armes, le bruit de la guerre, les cris des 
mourants. Le courrier revient de l’action 
qu’il retrace ; il en est plein, et son coeur 
déborde. Mais bientôt Xercès lui- même 
paraît sur la scène : un arc vide , voilà 
tout ce qu’il rapporte du champ de ba- 
taille ; il tremble de paraître devant le 
peuple , et c’est au milieu des cris du 
désespoir qu’il nous apprend les désastres 
de la Perse , qui a perdu son armée par 
la faute d'un seul homme. Ici , le Cœur 
du citoyen a vraiment inspiré le géuie 
du poète, qui a pris un singulier plaisir 
à montrer aux Athéniens , délivrés des 
terreurs que leur causait le débordement 
de l’Asie sur leur contrée , un despote 
réduit à trembler et à pleurer devant ses 
sujets. Assurément cette scène peut pas- 
ser pour l’une des plus grandes leçons 
que le théâtre ait jamais données aux 
princes : elle a d’autant plus de prix 
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et d'effet qu’elle se trouve précédée du 
magnifique éloge de la sagesse de Darius, 
père de l’insensé qui vient de renverser 
en un jour les affaires de la Perse, et 
d’immoler la fleur de la population de 
l’Asie. 11 faut bien en convenir, le théâ- 
tre grec > exempt de ces molles et dan- 
gereuses peintures de la passion qui rè- 
gne en souveraine sur le théâtre mo- 
derne , renferme de hautes moralités à 

l’usage des nations et des princes 

L'Iliade , qui donne dès le début un 
frappant exemple de ces moralités , nous 
montre en perspective la ruine d’un peu- 
ple étd’un empire causée par une femme 
adultère- Eschyle s'empare de ce beau 
sujet, et nous fait voir, dans le crime 
d’Hélène et de Paris la source des mal- 
heurs des vaincus et des vaiqueurs. Peut- 
être n’existc-t-il pas une ode plus belle 
que la peinture du départ des deux cou- 
pables qui vont porter la désolation et la 
mort à deux peuples. Grâce à cette 
commune fuite de Troie et de sa patrie , 
llion a été renversé de fond en comble ; 
ses temples sont abattus, scs maisons en 
poussière, son roi égorgé, son peuple dans 
la tombe ou en esclavage. Mais, outre le 
prix sanglant que la victoire a coulé, 
outre le nombre des héros que la Grèce 
a laissés dans les champs ennemis pour 
repaitre la faim des vautours, outre tous 
les fléaux dont ceux qui survivent sont 
frappés sur la terre et sur les mers , une 
éclatante infortune couronne cette cruelle 
destinée. Le roi des rois rentre dans son 
royaume et dans son palais ; il y surprend, 
dans la pleine jouissance, et tout à coup 
dans les terreurs de son crime, une autre 
femme adultère ; Glytemnestre , digne 
jo-ur d’Hélene, et plus coupable encore, 
a déshonoré la couche nuptiale , souillé 
ta demeure des rois et mis son complice 
presque sur le trône. Il faut qu’Aga- 
tuemnon ou qu’Ègistc meure ; le choix 
de 1a reine n’est pas douteux : l’époux 
périt i gorgé comme le vieux Priam, et 
d’titn manière plus misérable encore, 
pan e qu'il a vu le poignard levé sur sa 
têt. par la mi re de scs enfanU. On trouve 
dan cette pièce un rôle admirable, celui 
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de Cassandrc, qui, douée par Apollon du 
don de prévoir l’avenir, annonce le 
crime qui va paraître au jour et changer 
en deuil la joie du peuple et du palais , 
enchantés de revoir leur maître après une 
si longue absence. L’amour de la patrie 
le plus exalté respire dans cette prédic- 
tion de la prêtresse, qui s'empare avec 
joie de sa mort, apres avoir vu le désastre 
des destructeurs de sa patrie. — Eschyle, si 
heureusement imité chez nous par M. Né- 
pomucène Lemareier, avait déjà donné 
naissance aux beautés qu’Euripide a se- 
mées avec tant d'éclat dans ce rôle , où 
pourtant il n’égale pas encore l’énergie 
de son maître. Eschyle avait fait une 
étude constante du père de l’épopée : on 
reconnaît partout les traces de cette étude 
dans scs ouvrages, qu’il appelait les re- 
liefs des festins d’Homère. On pense 
que la scène où un devin , tout à coup 
inspiré , voit déjà la mort s’emparer des 
amants de Pénélope, saisis par un incon- 
cevable délire au milieu d’une orgie , 
dans le palais d’Ulysse, pourrait bien 
avoir produit la prédiction de Cassandre. 
— C’est encore dans Homère et dansl’O- 
dysséc qu’Eschyle a pris le sujet de ses 
Coëphores et de ses Eume'nides , qui 
forment , avec l Agamemnan , une tri- 
logie complète. Le principe de la terreur 
tragique , toujours croissante dans cette 
trilogie , sc trouve dans le récit de la 
mort d’Agamcmuon parMénélas; mais 
le poète dramatique a développé ce prin- 
cipe avec une vigueur extraordinaire. On 
sait que le chœur des Euménides, achar- 
nées à la punition d’Oreste , qu’elles 
poursuivent partout , faisait avorter les 
mères dans l’enceinte même du théâtre 
d’Athènes. On peut s'en convaincre fa- 
cilement par la réflexion : personne n’a 
été plus fidèle qu'Escbyle au but moral 
que l’auteur dramatique doit toujours 
sc proposer. Nous avons laissé , dans la 
pièce d 'Agamemnon , Clytemnestre as- 
sez hardie pour avouer publiquement 
son forfait, assez emportée pour bra- 
ver les cris du peuple qui la poursui- 
veut, ainsi que son complice couronné. 
Orestc entant a été enlevé du palais et 
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soustrait, comme le Joas d’AUialic, h la 
fureur d’une femme impitoyable, qui au- 
rait peut-être prononcé contre lui ce cri 
de mort de la femme de Térée contre 
son fils Itys : Ah ! qu'il ressemble à son 
pire! An début des Coëphores, il est de 
retour dans le palais paternel , avec son 
fidèle Pyladc ; caché à tous les yeux sous 
un déguisement, il se voit reconnu par sa 
sœur Electre. Voilà les trois ministres 
que ta justice étemelle a choisis pour 
donner la mort à un couple infâme et 
barbare, qui ne sait pas qu’un dieu ven- 
geur est debout derrière lui : 

Nticiiu ullorcm p.'lt cap ut rue Deuni. 

Orestc accomplit le double meurtre; 
mais, comme la plus grande des impiétés 
est l’immolation d’une mère par son fils, 
Orcste, encore armé du glaive qui vient 
tic frapper, voit déjà les Gorgones qui 
viennent pour s’emparer de lui , et il 
prend la fuite dans une affreuse épou- 
vante. — Les Euménides représentent 
sous la plus terrible image le supplice 
moral d’Oreste parricide , abandonné de 
tout le monde, privé même des consola- 
tions de sa sœur et des secours de Py- 
lade, le modèle des amis. On peut juger 
des efTets de la présence des terribles 
déesses chez un peuple qui croyait à 
leur existence , et les regardait comme 
les ministres de Jupiter. Il en devait 
être de cette scène comme d’une ap- 
parition des monstres de i’abime devant 
nos aïeux, assiégés par les craintes de 
l’enfer, au temps du Dante, où le monde 
était dans l’altcnlc du jugement dernier. 
Par une allégorie transparente et pleine 
de sens, il faut l'intervention d’une divi- 
nité, celle de Minerve elle-même, pour 
arracher Orestc à la fureur des Euméni- 
des, c.-à-d. que la sagesse, qui le ramène 
au culte de la vertu, peut seule rendre le 
calme au cœur de l’homme , épuré par lés 
tourmentées remords, qui régénèrent— 

Les Suppliantes et le Promethëe com- 
plètent ce qui nous reste des nombreuses 
tragédies d’Eschyle. Le Promethëe me 
paraît être le commentaire du débat si 
connu de l’ode d’Horace , 

Jujlum el leoicera propyiitf tir uni, 


î3 ) ESC 

et de l’admirable esquisse du Satan de Mil- 
ton, que la fondre sillonne sans pouvoir 
1 abattre. I l est curieux de remarquer ici 
une singulière ressemblance entre la reli- 
gion païenne et la nôtre : Prométhéc est pu- 
ni pouravoir ravi le feu divin et révélé aux 
hommes toutes les connaissances, comme 
Adam et sa compagne pour avoir touché 
aux fruits de l’arbre de la science du bien 
et du mal , sur laquelle cependant repose 
toute la moralité humaine. Mais Promc- 
thée se révolte et défie le ciel , s’applau- 
dit de son ouvrage et insulte au dieu qui 
le punit d’un immense bienfait; taudis 
qu’Adam pleure sur sa faute, sur les races 
à venir , qu'il croit avoir perdues , et in- 
voque sur le seuil dn Paradis, qu’il quitte 
à jamais, la clémence du Dieu dont il a 
transgressé les ordres. — Eschyle n’à pas 
seulement créé la tragédie : outre l'élé- 
vation du génie, outre l’enthousiasme 
d'une pythonissc sur le trépied, outre le 
mérite de la composition , et une gran- 
deur qui ajoute quelquefois à celle d’Ho- 
mère, il possédait encore un esprit fer- 
tile en inventions relatives à l’art dra- 
matique : décorations, machines, archi- 
tecture scénique, costumes, invention des 
chœurs, réunion des divers moyens qui 
peuvent produire l'illusion, il embrassait 
tout, et encore aujourd’hui, nous vivons 
du bienfait de scs créations. Rien de plus 
ignoble que les informes essais de Thcs- 
pis , avant qu’Athèncs enfantât un véri- 
table prêtre de Melpomènc : je me sers 
de cette expression, parce qu’il y a quel- 
que chose d’inspiré, de solennel et de 
religieux dans Eschylo. Ce poète avait 
un grand talent, qui provenait d’une 
grande ame : enfant d'Homère, il s’élève 
parfois au - dessus de lui. A la vérité, 
il a les défauts de ses qualités : l’hyperj 
bole et l’enflure ne lui sont que trop na- 
turelles ; il emploie des figures forcées ; 
il hérisse son style de mots composés qui 
lui ôtent le mérite de la clarté comme 
celui de l'harmonie. A force de prodi- 
guer ce qu’on appelle le trait, il manque 
de naturel dans son dialogue , comme il 
manque de régularité dans ses plans, 
et de vraisemblance dans scs intri- 
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gués. Mais, après trois mille ans, il n'a 
pas encore été surpassé dans certaines 
parties de l'art : cette vérité , unanime- 
ment reconnue par les maîtres, suffit à sa 
gloire. — Eschyle aurait dû applaudir le 
premier aux triomphes d'un rival tel que 
Sophocle, et les mettre même au nombre 
de scs propres \ ictoircs ; mais cette soif 
de la gloire , laudi'm immtnsa cupido, 
qui tourmente sans cesse les grands écri- 
vains, est une passion ombrageuse cl ja- 
louse : pour elle, une défaite devient 
presque un coup mortel. Eschyle, vaincu 
par Sophocle, dans un concours où les 
juges étaient les dix généraux d'armée 
venus pour assister à une cérémonie re- 
ligieuse en l’honneur des ossements de 
Thésée, rapportés à Athènes par Cimon, 
ne put supporter sa djsgràcc , et dit un 
éternel adieu aux Athéniens : il se retira 
en Sicile, à la cour dlliéron, qui le traita 
avec la même distinction que Simo- 
nidc , Kpicharme et I’indarc. Ce fut 
dans celte terre classique des arts et des 
lettres que le vieux poète mourut, écrasé, 
dit-on, par une tortue qu’un aigle laissa 
tomber sur sa tête. Il laissait après lui 
deux fils, Kuphorion et Dion, qui sc dis- 
tinguèrent à son exemple dans la carrière 
des lettres. Les Siciliens élevèrent un 
tombeau à leur poète adoptif ; les Athé- 
niens, qui l’avaient laissé partir avec in- 
différence, rendirent de grands honneurs 
à sa mémoire ; ils la célébraient pendant 
les fêtes de Bacchus. Un décret public 
ordonna que ses poèmes seraient remis 
sur la scène; on l’appela le Père de la tra- 
gédie. Les auteurs dramatiques allaient 
l’invoquer et déclamer leurs pièces sur 
son tombeau. — Eschyle avait composé 
un grand nombre de tragédies , soixante 
suivant l’auteur anonyme de sa vie , 
quatre-vingt-dix suivant Suidas : sept 
seulement ont échappé aux ravages du 
temps. On ne peut assez déplorer une 
perte aussi grande que celle de tant d'ou- 
vrages d’un homme de ce génie. — Es- 
chyle est l’une des plus profitables études 
que puisse faire un poète lyrique : aussi 
doit-on regretter que scs ouvrages et , en 
géuéral , tous ceux des tragiques grecs 
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n’aient pas été plus familiersà Jean Bapl.* 
Kousscau. Il aurait pu apprendre à celte 
école plusieurs mystères de la composi- 
tion, et surtout le secret de cette admi- 
rable variété de sujets et de tons qui 
fait une lecture délicieuse des choeurs de 
la tragédie grecque. P.-F. Tissot, 

de rAcad£m.'e française. 

ESCLAVAGE. Condition civile de 
l'humanité résultant de « l’établissement 
d'un droit qui rend un homme tellement 
propre à un autre homme qu’il est le 
mailrc absolu de sa vie et de ses biens. 11 
n’est pas bon par sa nature ; il n’est utile 
ni au raaitre ni à l'esclave : à celui-ci, 
parce qu'il ne peut rien faire par vertu ; 
à celui-là, parce qu’il contracte avec ses 
esclaves toutes sortes de mauvaises habi- 
tudes, qu'il s'accoutume insensiblement à 
manquera toutes les vertus morales, qu'il 
devient fier , prompt , dur, colère, voltip- 
tueuxet cruel». Ces quelques lignes de l’il- 
lustre auteur de l’ Esprit des loi r (liv. xv, 
chap. I* r ) suffisent pour montrer combien 
est anti-sociale celte sorte d'institution 
consacrée par la législation ou par les 
mœurs d'un si grand nombre de peuples 
qui ont vécu ou vivent encore h la sur- 
face du globe ; elle est en effet, dans ses 
conséquences ultérieures, une cause réelle 
de mort pour la société; car, où existe 
l’esclavage, il n’y a pas une nation , il y 
en a deux , celle qui possède et celle qui 
est possédée , celle qui peut tout et 
celle qui doit tout souffrir, celle des 
hommes faits à l'image de Dieu et celle 
des hommes abaissés à la condition de la 
brute. De cet état de choses inique et 
violent, qui livre aux uns la vie et l'intel- 
ligence des autres, naît une guerre sourde 
et incessante, par laquelle périssent les- 
pcuplcs, plus encore que par l’inégale ré- 
partition des richesses et du pouvoir : 
ainsi a disparu la civilisation antique, et 
ainsi disparait graduellement la civili- 
sation orientale devant la éivilisalion 
chrétienne , qui seule s'est proclamée in- 
compatible avec l’esclavage. — Des so- 
phistes ont cherché à justifier l’esclavage 
comme une lâcheuse nécessité, en invo- 
quant, soit des différences climatériques, 
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soit des inégalités de races ; mais les Faits 
sont partout venus donner le démenti à 
ces théories de l'égoïsme et de la cupi- 
dité. Ils ont prouvé également d'une ma- 
nière formelle qu’il n’est nul point du 
sol terrestre où le travail ne puisse être 
libre, et nulle variété de l’espèce qui ne 
puisse être amenée à exploiter le sol en 
liberté. L’origine qu’on attribue le plus 
ordinairement à l’esclavage lui a servi 
aussi de plausible explication : on a sou- 
vent répété que cet usage avait été salu- 
taire à l’humanité; qu'il avait constitué 
dans les premiers temps une innovation 
philanthropique, puisque c'était l’aban- 
don, la commutation du droit qu’avait le 
vainqueur de tuer le vaincu, ün le fai- 
sait, dit-on, esclave au lieu de l’égorger , 
quand sa vie paraissait plus utile que sa 
mort j c’était une manière de le sauver , 
et de là le mot romain servus, tiré de ser- 
rure. Mais d’abord l'histoire des peuples 
divers montre que la servitude n’a pas 
toujours eu la guerre pour origine; puis 
je demanderai sur quoi sc fonderait ce 
prétendu droit de tuer hors le cas de dé- 
fense légitime, de frapper l’ennemi qui 
ne peut plus nuire, de se faire assassin ou 
bourreau parce qu’on a été combattant 
heureux ? N’cst-cc pas profaner un mot 
sacré, pour ainsi dire, que d’en faire une 
telle application ? — Quoi qu’il en soit , 
il y eut des esclaves dès les premiers âges 
du monde : le mot hébreu qu'on traduit 
par celui de serviteur répond proprement 
au sens du mot esclave, et un passage de 
]a Genèse semble montrer que même 
avant le déluge un certain nombre 
d’hommes étaient devenus la propriété des 
autres. Au temps d’Abraham , il est in- 
contestable que les serviteurs, soit qu'ils 
eussent été achetés, soit qu’ils fussent nés 
dans la famille, faisaient partie des posses- 
sions de son chef patriarcal ; dans une foule 
de passages, l'historien sacré, énumérant 
les richesses de ces chefs , compte avec 
les chameaux et les tentes, les serviteurs 
de l'un et de l’autre sexe. La législation 
posa divers principes pour régulariser 
ççlte condition : elle condamna à mort un 
homme qui avait vendu un autre homme 


dont la possession ne lui était pas légiti- 
mement acquise ; elle limitai dix ans l’es- 
clavage d’un Israélite : s’il refusait le bé- 
néfice de sa libération, bu lui perçait l’o- 
reille à la porte de la maison dans laquelle 
il servait, et il ne pouvait plus redevenir 
libre qu’après ans d'une servitude 
nouvelle. — Les autres peuples de 
l’antiquité eurent presque tous des es- 
claves particuliers , et dont la déno- 
mination a été conservée par l’histoi- 
re : c'étaient les pénesles chez les Tlics- 
saliens , les clarotes dans l'ile de Crète , 
les xymnilcs à Argos et les hilotes à La- 
cédémone , tous misérables descendants 
de tribus anciennement vaincues, traitées 
souvent avec barbarie, mais qu’il ne faut 
pourtant pas confondre, comme l’ont fait 
plusieurs écrivains, avec les esclaves pro- 
prement dits : ceux-là sc rapprochaient 
beaucoup , par leur condition , de nos 
serfs du moyen âge. — En Grèce, le 
nombre des esclaves était considérable , 
et Platon nous apprend que le soin de les 
maintenir dans la dépendance était un 
objet de sollicitude constante pour les di- 
vers gouvernements Les lois leur assu- 
raient quelques protections contre l'ini- 
quité de leur maitre ; parfois même ils 
étaient, en cas de traitement cruel, admis 
à changer de joug. Dans de telles circon- 
stances le temple de Thésée était pour eux 
à Athènes un refuge inviolable. L’Attique 
seule comptait 200,000 esclaves, c.-à-d. 
le double du nombre de scs citoyens li- 
bres. Ces esclaves provenaient pour la 
plupart de la Tbracc et de la Carie ; ils 
étaient achetés sur de grands marchés , 
tels que l'ile de Chypre et plusieurs au- 
tres points du bassin de la Méditerranée; 
quelquefois aussi la prise des villes en jet- 
tait tout à coup sur la place, comme nous 
dirions de nos jours, une quantité consi- 
dérable ; Alexandre fit vendre ainsi la 
plus grande partie de la population de 
Thèbes, incendiée et détruite par scs or- 
dres. DesGrecs, cet usage passa aux Ro- 
mains : on voit Camille dictateur payer 
en esclaves élruriens les bijoux donnés 
par les matrones pour affranchir la patrie 
du joug des Gaulois; plus tard. Fabius 


ESd ( U6 ) ESC 


réduit Tarcnte et livre au plui offrant 
30,000 de «es habitants ; Jnles-César ven- 
dit une fois , en pareille circonstance , 
jusqu'à 63,000 individus. — Les esclaves 
devenus très nombreux dans toute l'Italie 
mirent plusieurs fois en danger la répu- 
blique: dès l’an 254 de Rome, ils for- 
mèrent une conspiration à l'effet de brû- 
ler la ville ; depuis, de tels complots se 
renouvelèrent. En Sicile, ils organisèrent 
line révolte imposante-, il fallut, au temps 
de Marius, quatre ans de guerre pour les 
réduire, même imparfaitement. Les trai- 
tements impitoyables dont les esclaves 
étaient souvent l’objet de la part de leurs 
maîtres ne justifiaient que trop cet esprit 
indomptable ; dans les premiers temps de 
Rome, au rapport de Plutarque, les maî- 
tres agissaient humainement à l'égard de 
leurs serviteurs ; ils travaillaient avec eux 
dans les champs, et prenaient leur repas 
à la mêms table : tout changea à mesure 
que les mœurs se corrompirent, et la lé- 
gislation consacra peu à peu en principe 
des usages atroces ; d'après la loi romaine, 
l’esclave est une chose et non une per- 
sonne (res, non persona) ; c.-àd. en un 
mot , toutes les misères qui pouvaient 
s'attacher à cette condition. Les esclaves 
étaient dans le fait, malgré quelques dispo- 
sitions protectrices pour la vie, à la merci 
entièrede leurmaîtredcs châtiments qu'on 
leur infligeait , souvent pour !a faute la 
plus légère, font horreur. On les bat" ait 
de verges jusqu’à la mort, on les livrait 
aux bétes féroces, on les faisait mourir de 
faim. Juvénal (sat. vi) parle d’une femme 
qui vent, par caprice, qu’on crucifie un 
de scs esclaves, et comme son époux lui 
demande quel est le crime de cet homme, 
elle se récrie en disant : Ilà sets-us ho ma 
est? (un esclave est-il un homme?) Tout 
le monde connaît ce traitdcPollion, cour- 
tisan d'Auguste, qui voulait faire dévo- 
rer par les poissons de son vivier un 
malheureux esclave qui avait brisé un 
▼asc : Auguste sauva l’esclave cl fit com- 
bler le vivier. Mais sous son règne fut 
porté un sénatus-consulte qui ordonnait, 
en cas de meurtre d’un citoyen dans sa 
maison, de mettre à mort indistinctement 


tons les esclaves qui habitaient sous le 
même toit. Il souffrait aussi que les es- 
claves vieux et infirmes fussent exposés 
dans une île du Tibre , où ils périssaient 
en proie à toutes les horreurs du besoin . 
— Le nombre des esclaves que possédait 
quelquefois un richcRomain est presqu’in 
croyable. Athénée nomme des individus 
qui en avaient jusqu’à 20,000; lorsqu’on 
voulait vendre un esclave, on l’exposait 
au marché nu etles mains liées, un écri- 
teau sur le front : chacun examinait libre- 
ment les diverses parties de son coqis; 
le prix était réglé d’après un tarif sur sa 
valeur matérielle ou intellectuelle. Ce 
prix s’élevait quelquefois à des sommes 
considérables. Dans une maison romaine 
où se trouvaient des esclaves par cen- 
taines, à chacun était minutieusement dé- 
partie une fonction spéciale : les écrivains 
ont conservé de curieuses énumérations 
de ces distinctions diverses des esclaves, 
qui font bien connaître la vie intérieure 
des Romains : il y avait des cclliirii pour 
soigner la cave , des dispensatores et 
procurntores pour s’occuper des dépenses 
de la maison, des nulritii pour élever 
les petits enfants, des silentiarii pour 
faire faire silence, des analectee ou ba- 
layeurs, des pocillatores ou échansons , 
des janilorcs ou portiers, des veslispici 
et cubilarii ou valets de chambre , etc. ; 
nudehors , les ambutones précédaient le 
maître pour lui faire faire place , les no- 
mcnclatorcs se chargeaient de lui dire 
les noms des passants, les c/tlculatores 
faisaient pour lui les calculs dont il avait 
besoin, et les Ubrarii prenaient scs hôtes. 
Quelques-uns, barbarement rendus con- 
trefaits dès l'enfance, et qu'on appelait 
distorli, morionCs, a-, aient pour destina- 
tion d'amuser par leurs jeux les convives 
pendant les repas. — L’affranchissement 
des esclaves s’opérait de diverses ma- 
nières : un esclave qui se distinguait par 
de grands talents dans une science ou dans 
un art quelconque recevait de son maî- 
tre ou lui achetait sa liberté ; c'était le 
préteur qui la prononçait en frappant lé- 
gèrement l’esclave sur la tête avec une 
baguelle appelée vindictes, et en le fai- 
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sant tourner sur lui-même. I.es affran- 
chissements furent tour h tour favorisés 
ou restreints par les empereurs, jusqu’au 
moment où la doctrine évangélique, pé- 
nétrant dans les masses et s'élevant jus- 
qu’au trône , une pensée d’émancipation 
universelle s'introduisit dans les esprits 
et modifia graduellement la législation. 
Quelques écrivains ont contesté la vérité 
de cette opinion si généralement admise, 
qui rapporte au christianisme la disparu- 
tion de l’esclavage du sein de la société 
européenne : ils veulent que ce soit au 
régime-féodal qu’il faille plutôt attribuer 
ce grand bienfait. Mais le régime féodal 
existe encore aujourd’hui concurremment 
avec l'esclavage , depuis les premiers 
temps connus, dans plusieurs contrées 
de l'Asie et d’Afrique; et bien que l’É- 
vangile ne parle pas formellement de 
l’esclavnge, bien que l’apôtre Paul ait dit: 
Esclaves, obéissez à vos maîtres ; maî- 
tres , ne. maltraitez pas vos esclaves 
( Corint., vu) , n’est il pas évident que le 
principe de fraternité entre tous les 
hommes posé comme base fondamentale 
de l’enseignement du Christ condamnait 
implicitement l’esclavage? Ce fut aussi de 
la sorte que l’entendirent ceux qui adop- 
tèrent successivement la foi nouvelle; 
l'affranchissement fut pour eux une œuvre 
méritoire; on en a In preuve dans un 
grand nombre d’actes portant des conces- 
sions de liberté et en tète desquels se li- 
sent ces paroles, pro amore Dei, pro mer- 
cerie animas. Cest ce même désir de 
rendre hommage au grand principe de la 
charte chrétienne qui a établi l'égalité de 
l’homme devant Dieu , a détruit le ser- 
vage (r. ce met), qui existe d’abord avec 
l’esclavage ancien , puis seul au sein des 
nouveaux étals ; et c’est aussi en réalité 
devant la même impression religieuse 
que succombe aujourd’hui cclaulre escla- 
vage infligé dans le Nouveau-Monde par 
une race h une autre race (v. Notas), et 
dont la longue durée sera pour l’Europe 
la flétrissure du siècle qu’elle vient de 
traverser. P.-A. Dcfaü. 

ESCL.WON1E, ou plutôt Slavosu, 
en allemand Slavonien , et en hongrois 
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Toth - Orszng ■ province de l'empire 
d’Autriche avec le litre de royaume. Elle 
est située entre la Hongrie au nord, la 
Croatie il l'ouest, la Bosnie et la Servie 
au sud , et le (tannai & l’est. Trois gran- 
des rivières, la Save, la Dravc et le Da- 
nube, forment, de trois côtés, ses limites 
naturelles. Sa plus grande longueur , de 
l'ouest à l’est , est de 02 lieues , sa lar- 
geur de 5 1/2 à 22 lieues ; on évalue sa 
superficie à 8 1 2 lieues carrées. Sa surface 
est traversée , au centre et dans toute sa 
longueur, par une chaîne de montagnes 
couverte de forêts verdoyantes, et qui se 
rattache aux Alpes Cantiques; le reste, 
agréablement diversifié , se compose de 
collines couvertes de vignobles, et de 
vastes plaines , arrosées par les affluents 
des trois fleuves dont il a été question. 
Le sol est èn général d’une grande fer- 
tilité, et il est quelques partie* .surtout 
qui se font remarquer sous ce rapport : 
telle est la vallée de la Poséga, où les ter- 
res, favorablement situées, donnent en 
blé de 30 pour 1 , et en maïs 3 , 000. 
Plusieurs des contrées situées sur les 
bords de la Drave et de la Save étant , 
en quelques parties, plus basses que les 
eaux de ces deux rivières , il en résulte 
qu'elles y forment de vastes marais qui 
engendrent une quantité incroyable de 
moucherons et de cousins, dont les éma- 
nations vicient l’air des districls envi- 
ronnants, très pur partout ailleurs. 11 est, 
au reste, si doux et si favorable îi la vé- 
gétation que tous les fruits de l’Italie y 
croissent parfaitement. Le mûrier et le 
prunier sont l'objet de beaucoup de 
soins; l’Esclavon extrait du fruit de ce 
dernier le raky, sa boisson chérie. Scs 
autres productions végétales consistent en 
froment , maïs , seigle , épeautre , orge , 
avoine, millet, pois, fèvc.s, lentilles et au- 
tres légumes, tels qu’oignons, ail, choux, 
concombres et citrouilles; melons, lin , 
chanvre , tabac et garance ; le grémil 
(herbe aux perles) et le millet d'Inde y 
viennent sans culture, ainsi que la pé- 
nistrolle, qui sert Ji teindre en jaune. On 
y recueille aussi une grande quantité de 
réglisse, plus recherchée que celle de 
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W urlzburg ( en Bavière ) , cl dont il se 
fait de grandes exportations. Les bois 
abondent en champignons et en truffes , 
dont les porcs sont les seuls amateurs ; 
quant aux plantes médicinales, leur abon- 
dance est extraordinaire. Cette région est 
sans contredit celle de tout l’empire la 
plus riche en bois : l'essence la plus abon- 
dante est le chêne, qui y vient d'une 
beauté particulière ; les autres arbres sont 
le pin, le bouleau, le saule, le tilleul, le 
peuplier, etc. 11 y a des pâturages excel- 
lents où l’on élève beaucoup de chevaux, 
de bœufs et surtout de porcs. I.cs forets 
servent de refuge à un grand nombre 
d'ours, de loups, de renards, de lynx, de 
blaireaux, de fouines , qui, réunis aui 
vautours, causent de grands dégâts parmi 
la volaille , dont le petit nombre est ra- 
cheté par la multitude d’outardes, de fai- 
sans, de gelinottes, de coqs de bruyère, 
de bécasses , de perdrix , de canards , de 
grives , clc. , que l’on aperçoit de toute 
part. Les rivières sont très poissonneuses, 
et on pèche dans un petit étang, près do 
Velika, des perles plus petites, mais aussi 
belles que les perles orientales. La miné- 
ralogie de l’Esclavonie est encore peu 
comme et très négligée. La pierre cal- 
caire s'y trouve en abondance, et il parait 
que les montagnes du territoire de Wut- 
schin et Naschitz recèlent de l'argent; le 
fer vient de la Bosnie. Des diverses sour- 
ces minérales qui y existent, deux seule- 
ment possèdent chacune un établissement 
de bains. — La division politique de 
l'Esclavonie se fait sentir dans son indus- 
trie. Dans la partie civile, elle est à peu 
près nulle, en ce que les habitants ont 
l'hafiitude de confectionner, en fait de 
vêtements, d’ustensiles et de meubles , 
tout ce qui leur est nécessaire, et que l’a- 
griculture et l'éducation du bétail ab- 
sorbent tous leurs moments. Quant à la 
partie militaire , son plus d’avancement 
provient du régime militaire auquel elle 
est soumise et de la protection que lui 
accorde le gouvernement , qui a fondé 
un assez grand nombre de petites fabri- 
ques : en 1 80 i , leur nombre s'élevait à 
890, Il résulte nécessairement ùc l'état 


de l’industrie que la partie la plus consi- 
dérable du commerce du pays est celle 
des matières premières. Les principaux 
articles d'exportation consistent en bé- 
tail, blé, tabac, soie, peaux brutes, miel 
et cire; on y importe de toutes les con- 
trées voisines beaucoup de bétail, de sel 
et d’huile : Semlin et Brod sont les en- 
trepôts de ce commerce.— La population 
de l’Esclavonie se compose d’Esclavons 
établis dans le royaume depuis le vu* siè- 
cle , d'IUyriensj de colons allemands ap- 
pelés par Marie-Thérèse et Joseph II , et 
de quelques Hongrois et Bohémiens vaga- 
bonds; d’après le recensement de 1825, 
elle est de 571,969 individus. On divise 
les habitants en nobles, bourgeois, paysans 
et soldats des frontières. — L'Esclavon 
est, en général, d'une taille haute et 
élancée, brave, hospitalier et endurci dès 
l'enfaoce à supporter les fatigues et les 
privations ; mais on peut peut-être lui 
reprocher d'être paresseux, faux et rusé. 
Le costume des hommes ne diffère pas 
beaucoup du costume hongrois ; mais , 
dans quelques endroits , il est encore à 
moitié turc. En été, l'habillement des 
deux sexes est de toile ; leur nourriture , 
pendant cette saison, consiste en légumes 
et laitage, et pendant l’hiver, en viandes, 
surtout eu porc et en choucroute — Les 
hommes d’un certain âge ont des lits de 
plume et des couvertures ; quant aux en- 
fants et aux jeunes gens, ils s’étendent 
sur le plancher avec un drap ou un habit. 
Les Esclavons ont aussi quelque lalcut 
pour la musique. A l'exception d’un pe- 
tit nombre de juifs, tous les habitants de 
l'Esclavonie sont catholiques ou grecs 
schismatiques : ces derniers forment la 
majorité. Une chose remarquable par- 
mi eux , c’est que leurs couvents ne 
sont pas, comme les couvents catholi- 
ques , dans les villes et les campagnes , 
mais dans les bois et les déserts, comme 
chez les chrétiens primitifs. Malgré les 
efforts du gouvernement, l'ignorance est 
encore très grande parmi les habitants de 
l’Esclavonie ; la partie militaire cepen- 
dant est plus avancée que l’autre sous ce 
rapport. — Après la paix de Carlowi^ ( 
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qui suivit la grande victoire de Zentlia , 
remportée, le 10 août 1097, par le pr ince 
Eugène sur les Turcs, l'Esclavonie, qui 
formait un royaume particulier, fut ré- 
unie à la Hongrie, une partie soumise à 
la juridiction de la cliambre royale, et 
l'autre à une juridiction militaire. Marie- 
Thérèse divisa , en 1747 , la partie sou- 
mise au gouvernement civil en trois com- 
tés : Veroccze , Posega et Sirmien. Le 
cordon militaire dépendant du conseil de 
guerre de Vienne se compose de trois 
régences: Gradiska, Brod et Peter- \Yar- 
dein : on y compte S villes, ^ forteresses, 
20 bourgs et 879 villages. — l a capitale 
de l'Esclavonie est Esseck , place forte 
située sur la Drave, qui se jette près de 
là dans le Danube. La ville proprement 
dite ne renferme que 80 maisons bour- 
geoises ; le reste se forme des faubourgs, 
qui ne sont pas fortifiés, et qui, ainsi que 
la place , sont environnés de marais. 
On y compte 9,250 habitants ; elle est 
à 108 lieues sud- sud-ouest de Vienne. 

Oscar Mac Garnir. 

ESC Oit A R , ESCOBAItDEUIE. 
Antoine Escobar y Mendoza est le plus 
connu de ces casuistcs, apôtres d’une mo- 
rale relâchée, que stigmatisa le talent de 
Pascal. Né àValladolid, en Espagne, 
l'an 1589, Escobar était déjà jésuite à 
J 5 ans. Son premier ouvrage fut un poè- 
me en vers latins , consacré à la gloire 
de saint Ignace , fondateur de la fameuse 
société. Il sc distingua ensuite dans cet 
ordre comme prédicateur; sa facilité d'é- 
locution élait si grande que souvent il 
montait deux fois en chaire dans la même 
journée. — Mais scs nombreux ouvrages 
théologiques cl ascétiques, dont la collec- 
tion forme plus de 10 volumes (in fol.), 
firent bientôt beaucoup plus de bruit 
dans le monde chrétien que scs serinons. 
Dans sa Théologie morale, il recueillit, 
comme articles de foi , les opinions et 
sentiments de 24 de scs confrères, tendant 
à aplanir aux fidèles la roule du salut. 
Dans son traité sur les cas de conscien- 
ce , il se montra encore plus prodigue de 
ccs concessions jésuitiques à la faiblesse 
humaine et aux mauvais penchants. Ainsi, 


il établissait qu’un chrétien pouvait sc 
dispenser du jeune , ou du moins le mo- 
difier suivant ses besoins et scs habitu- 
des. Il lui permettait de prêter à usure, 
pouivu qu il ne reçût un intérêt illégal 
de son argent que comme un témoignage 
de la reconnaissance de l'emprunteur. 
Enfin , par une condescendance plus cou- 
pable, ce fut lui qui mit en avant celle 
détestable maxime , que la prèle d'in- 
lenlion peut justifier une action mau- 
vaise en elle-même , sauf conduit mys- 
tique accordé d'avance à tous les crimes. 
La verve janséniste et satirique de Pas- 
cal eut de quoi s’exercer sur ces princi- 
pes non moins ridicules que dangereux; 
c’est surtout dans la sixième Provinciale 
qu’il a fait justice d’Escobar et de scs 
collègues. Doilcau contribua aussi à ren- 
dre populaire chez nous le nom du ca- 
suislc espagnol, parce petit coup de patte 
lancé à sa morale. 

Si Bourdalou?) un ptuiéfrrt, 

Ni u* dil : ciaiguri 1a volupté , 

K«cot>ar , lui dit-on , nion pc-re , 

Nous la permet pour la Muté. 

Il n’est pas jusqu’au bon LaFontainc qui 
n'ait aussi dit son fait à ce singulier mo- 
raliste dans une ballade qu'il publia en 
IGGi. Comme elle est peu connue, j’en 
citerai ici une stance : 

CVvt à l>on droit qur Ton roiidamnc » Home 

L'èflqur d’Ypra (l), auteur de vains débat*. 

Se* serlateur» nou* defendt nt rn somme 

Tou* |r» plaisir» que i on goûte ici ba*. 

Eu patadi», allant au petit pai. 

Ou y parvient , quoi qu'Aruauld (a) iioui en die. 

I.a volupté, san» cause il fa bannie. 

Vvnt-oo monter sur le* céleste» tourl, 

Chemin pierreux est grande rêverie: 

Escobar fait un chrmiu de velours. 

— On ne peut douter, non plus, que Mo- 
lière, dans plusieurs maximes prêtées à 
son Tartufe , ne se soit inspiré de cel- 
les de l'indulgent casuiste. Ce vers cé- 
lèbre : 

Il est avec le ciel de» accomraoJrmcut* , 

en est à lui seul le résumé fidèle. — Du 
reste , ccs justes et malignes censures , 
prononcées par les meilleurs esprits de 
noire nation, n'empêchèrent point la vo- 

(l) Janséuitt*. 

(a; L'écrivain de Fort-Rujal,^ 
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gue prodigieuse des écrits d'Eseobar 
parmi scs compatriolrs : sa Thcolngie 
morale, enlre autres, eut en Espagne jus- 
qu’à sept éditions. — Ün assure que l’au- 
teur de celle immorale théologie eut des 
vertus privées, que son zèle pieux et 
charitable le conduisait souvent dans les 
prisons et dans les familles atteintes de 
quelque affliction ; sa conduite était, dans 
ce cas , contrairement à ce que l’on a dit 
de beaucoup d'autres prédicateurs, bien 
plus digne de servir de modèle que ses 
principes. Il mourut à l’àge de 80 ans, 
le 4 juillet 1609. Il ne parait point que sa 
plume féconde se soit occupée de répon- 
dre aux attaques de Pascal , dont les Let- 
tres provinciales avaient paru en 1 660. 
— On a essayé , de nos jours , une sorte 
de réhabilitation de la renommée d’Esco- 
bar dans la Biographie universelle : il 
a , dit-on dans cct article, été calomnié 
par Pascal... le pauvre homme! Il n'en 
est pas moins certain que la postérité a 
ratifié l'arrêt du grand écrivain par la 
création de deux mots dérivés du nom du 
jésuite espagnol, tscobarder et cscobar- 
derie , dont je n’ai pas besoin d'indiquer 
la fâcheuse signification. C'est une flé- 
trissure indélébile appliquée dans notre 
langue à la mémoire d’Escobar. Ousar. 

ESCOMPTE ( Caisse d’ ). Il arrive 
souvent que le possesseur ou cession- 
naire d’une lettre de change, d'un bon 
du trésor ou d’un effet commercial ou pu- 
blic quelconque, payable à époque fixe, ne 
veut ou ne peut pas en attendre l’échéan- 
ce i il s’adresse alors à un banquier qui 
lui prend l'effet et lui en paie le montant 
par anticipation , moyennant un certain 
bénéfice qui le dédommage de l'avance 
et lui permet d'attendre l'échéance. Si le 
billet en question échoit dans 3 , 6 , 9 ou 
12 mois, et que l’intérêt annuel convenu 
de l’argent soit de 4 p°/o , par exemple , le 
banquier prélèvera pour lui I , 2 , 3 ou 4 
p °/ 0 sur le montant du billet , et ainsi pro- 
portionnellement au temps qui restera à 
courir. Cette avance , moyennant inté- 
rêt , constitue l’opération qu’on appelle 
escompte. — Elle consiste ainsi de la 
part du possesseur à vendre son billet à 


nn autre, et de la part de ce nouveau 
porteur à remplacer l’ancien auprès de 
l’accepteur , d'où celte sorte de contrat 
aboutit enfin à un endossement ordinaire. 
Comme il y a toujours incertitude sur Je 
paiement d’une créance quelconque tant 
qu’il n’est pas consommé, on peut encore 
voir dans l’escompte un placement de ca- 
pitaux avec plus ou moins de chances de 
la part du banquier , et considérer l’es- 
compte comme exprimant la différence 
de la valeur vénale et de la valeur réelle 
d'un effet dont le paiement n'est pas arri- 
vé , ou dont le paiement entier peut n’ê- 
tre pas effectué lors de son échéance. 
Mais le sens vraiment social de celte opé- 
ration , en apparence toute secondaire , 
est d'activer singulièrement la circula- 
tion des richesses et leur production, 
en augmentant le crédit des industriels 
prolétaires , par la transmission conti- 
nuelle qu’elle sert à effectuer de capi- 
taux qui resteraient improductifs, dans 
les mains des possesseurs oisifs. — La 
plupart des banques sont aujourd'hui des- 
tinées principalement à faciliter ces opé- 
rations aux négociants, commerçants, 
entrepreneurs , etc. , et prennent pins par- 
ticulièrement le nom de banques d’es- 
compte pour se distinguer des banques 
qui ne se chargent que des dépôts, clc . — 
Celles-ci n'offrent aux travailleurs que l'ar- 
gent qu'ils y avaient antérieurement dé- 
posé, les commerçants ne pouvaient larder 
à s’apercevoir de l’insuffishnce de ce pre- 
mier expédient. Des actionnaires collec- 
tivement solidaires et responsables, et pré- 
sentant la garantie d’un fonds considéra- 
ble, établirent une caisse spéciale, qui 
escompta le bon papier qui lui était ap- 
porté , à condition qu’au lieu d'argent 
elle donnerait en paiement scs bons , ou 
billets échangeables à volonté contre 
espèces à vue. De là le nom de caisse 
d’escompte. C’est ainsi qu'en Angleter- 
re, depuis près d'un siècle, l’escompte 
des effets de commerce , et le prêt aux 
commerçants , aux industriels , et même 
aux fermiers considérés aussi comme des 
entrepreneurs , se font par des banques 
particulières et libres, dout chacune émet 
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des billets qui ont un cours de confiance 
locale dans un rayon plus ou moins éten- 
du. La banque de Londres , banque offi- 
cielle et centrale , ne permet point à scs 
nombreuses succursales, établies dans les 
principales villes des comtés, de faire 
des avances ni des escomptes : ce genre 
d'opérations appartient exclusivement 
aux banques particulières, qui sont en très 
grand nombre. — En France, il n’y a 
encore , à cette heure , que 4 ou 5 ban- 
ques d’escompte autorisées. La première 
date des dernières années de la révolu- 
tion ; c’est la même qui depuis a reçu le 
nom de banque de France ; on compte 
ensuite celle de Rouen, autorisée en 1 8 1 7 
par ordonnance du roi; celle de Bordeaux 
et celle de Nantes , toutes deux autori- 
sées en 1 8 1 8 , et celle de Marseille , éta- 
blie en 1835. Chacun de ces établisse- 
ments jouit, comme la banque de France 
à Paris, du privilège exclusif d’émettre 
des billets de banque dans sa localité. 
— La multiplication des banques dépar- 
tementales est devenue d'urgence, et le 
pouvoir ne saurait temporiser davantage 
sur ce point : déjà on donne comme cer- 
taine la constitution prochaine à Lille 
d’une banque semblable à celles déjà con- 
nues. Nous ajouterons, comme complé- 
ment à ce qui a été dit au mot banque 
de France (v.), que cette banque , ac- 
cusée avec raison depuis long- temps do 
ne rien faire pour favoriser les transac- 
tion du petit commerce par un escompte 
facile, prompt et à bon marché, de son 
papier , commence à l’admettre , quoique 
toujours timidement , à ces avantages. 
Ainsi, en 1834 , ses opérations de ce 
genre ont été plus que le double de 1832, 
et elles ont surpassé d'un cinquième cel- 
les de 1833, et cependant, sur le nom- 
bre des effets admis , aucune perte n’a 
été subie en 1834. Les phis modestes in- 
dustries ont enfin été accueilliesà l’égal des 
plus hautes notabilités commerciales ; du 
moins , la valeur mojenne des effets es- 
comptés, au nombre de 108,370, a été 
de 1,831 fr.,etle montant d’une foule de 
petits billets ne dépassait pas 300 fr. Le 
progrès est donc constant; mais la libé- 


ralité de la banque est encore infiniment 
trop restreinte pour y voir une améliora- 
tion en rapport avec la grandeur du be- 
soin qu’éprouvent toutes les industries ; 
d’ailleurs, la banque reste toujours in- 
flexible sur le point capital, la baisse de 
f intérêt. Cependant , rien ne peut l’em- 
pêcher de s’accomplir, sauf Fe'goïsme du 
monopole. — L’un de ses censeurs a émis 
le vœu que la tranquillité du pays per- 
mit à la banque de bientôt baisser le taux 
de l'intérêt, en convenant qu’avec une 
égale faveur pour le commerce et pour 
le trésor, ce serait seconder les efforts du 
gouvernement pour arriver à diminuer 
la dette de l'état et les charges des con- 
tribuables. — Il semble qu’un tel résultat 
ne.saurait être subordonné à la plus ou 
moins grande tranquillité du pays, à 
moins de courir le risque d’un ajourne- 
ment indéfini. C. P. 

ESCOPETTE.Gébelin tire, par ono- 
matopée , ce mol du latin sclopus , si- 
gnifiant bruit que. l’on fait en frappant 
sur scs joues gonflées de vent. Ménage 
n'a pas mieux rencontré. Ducangc tombe 
dans le ridicule en tirant cscopelte de 
scopilum (balai), et en se fondant sur des 
ressemblances que nous ne comprenons 
pas. — Le mot escopette vient du grec sco- 
pos, ou du latin scopus, qu'on trouve dans 
Cicéron, et qui signifie but de tir; ou bien 
il vient de scopa, dontVégècesesert pour 
donner idée de la cible eu face de laquelle 
les frondeurs s’exercaient à l’art du tir. 
De ces expressions, grecque et latine , les 
Espagnols ont fait escopcta (fusil de chas- 
se), et les Italiens ont fait schiopclta,sco- 
pp{bal);scoppio (bruit éclatant) ; sciop- 
po,tchioppo,scliioppetlo,scoppletto.\.ve 
Français en ont fait, comme le témoigne 
Rabelais, le met sciopc. — Le mot schiop- 
po, analogue à l'ancien nom du fusil, ex- 
prime encore actuellement dans cette 
langue un fusil de chasse ; de là est venu 
le verbe scoppiare (détonner, crever.)— 
L’escopette, en usage depuis Charles 
VI 11 jusqu’à Louis XIII, mais remplacée 
alors parie mousquet, était une arquebu- 
se à rouet de trois pieds et demi de long. 
Elle avait le canon rayé à raies droites 


Di 


ÉSC { 1« ) ESC 


elle différait peu du pétrinal; elle devint 
l'arme à feu des argoulets et des carabins, 
ce qui fit qu’elle prit ensuite le nom de 
carabine ; elle avait occasionné une mo- 
dification dans la forme de la cuirasse, et se 
portait attachée à droite de la selle. La ma- 
nière dont les argoulets ou les carabins de 
la milice française portaient leur barbe et 
leurs moustaches a donné naissance à 
l’expression barbe à Fescopette, c.-à d. 
à la mode des escopetliers , car cscopclle 
a été synonyme d ’escopellier, de même 
que lance l’était de lancier.— Ferri a trai- 
té des blcsurcs causées par les cscopclles. 

G* 1 Basdix. 

ESCORTE. Gébclin fait dériver ce 
mot du substantif cortège , de même 
qu’il tire cortège du verbe courir. 
Ces étymologies nous paraissent fort 
douteuses , ou du moins ne sont pas 
exposées avec clarté.— Nous avons em- 
prunté escorte de l’italien scorta , for- 
ce armée destinée à accompagner et dé- 
fendre ce qui lui est cdnfié. Scorta vien- 
drait lui -même, à ce que croit Ménage, 
du latin cohors. Le verbe convoyer se 
prend quelquefois comme siguifianl ser- 
vir d’escorte. — Une escorte de convoi 
consiste en un détachement mis, en vertu 
d'un ordre de route, sous un chef spécial, 
accompagné du nombre nécessaire d olli- 
cicrs : il se compose de cavalerie et d’in- 
fanterie. — La force de l’escorte se pro- 
portionne à celle du convoi : s’il est con- 
sidérable, l’escorte se partage, pour la fa- 
cilité de la marche et pour la sûreté de la 
défense, en avant-garde, en corps de ba- 
taille, en réserve et en arrière-garde ; elle 
s’entoure d’éclaireurs , s’il y a moyen et 
nécessité : ce sont ordinairement des hus- 
sards ou autres troupes Ié(/.TCs. — Si l’on 
trouve des pays de plaine , la réserve du 
convoi se place du côté que l'ennemi me- 
nace. — En général, la répartition des dif- 
férentes portions de troupes qui vien- 
nent d’être indiquées résulte de la di- 
rection dans laquelle l’ennemi se meut 
ou est censé se mouvoir. — Eventer les 
embuscades et masquer le convoi, telle 
est la destination, tel est le genre de ser- 
vice et de manœuvres de l’avant-garde 


du convoi et de scs éclaireurs. — Quant 
au corps du centre, il doit au besoin trou- 
ver dans l’arrangement du parc, si l’on 
stationne, ou bien dans la disposition des 
voitures , si l’on marche, un retranche- 
ment tout préparé en cas d’attaque : c’est 
là qu'il doit faire bonnne contenance jus- 
qu’à ce que les portions qui en sont déta- 
chées soient venues se joindreà lui. G* 1 B. 

ESCOUADE. La milice romaine ap- 
pliquait dans le sens d 'escouade les mots 
contubernale , contuberniœ , contubcr- 
nium, decuria, manipulus. — Les décu- 
ries grecque et romaine étaient compa- 
rables à des escouades d’infanterie. — Les 
quadrilles du moyen âge étaient des es- 
pèces d’escouades de cavalerie. — Depuis 
l'institution des régiments de cavalerie , 
les escouades s’y sont d'abord nommées 
brigades. — Les escadres ou centaines 
de l’infanterie ont été originairement une 
même chose , mais depuis François I» r , 
les centaines sc divisaient par escadres 
ou escouades. — Suivant le sens que 
Montécuculli attachait au mot escouade, 
clic était un composé de quatre files , et 
un ensemble de 21 soldats divisés en dé- 
curies. — L’escouade d’infanterie de la 
milice portugaise s'appelle escadron, cel- 
le de la milice autrichienne zug. — Notre 
escouade ou escadre a été le tiers d’une 
compagnie , car les usages consacrés dans 
l’infanterie espagnole ont d’abord été 
adoptés par nos pères ; mais depuis long- 
temps elle était d’une dimension plus pe- 
tite; elle fut mise sous les ordres d’un 
cap d’escadre , ensuite sous ceux d’un 
caporal; enfin, en s<m absence, sous la 
direction d’un appointé. — La garde se 
montait par escouades. — L’ordonnance 
de 1762 formait l'escouade française de 
sept hommes, y compris le caporal et 
l’appointé. C’était une agrégation à la 
fois administrative et tactique : ainsi, les 
sept plus anciens soldats , ordonnés par 
rang de taille, formaient la première es- 
couade. — L'ordonnance de 1788 recon- 
naissait huit escouades par compagnie , 
et elle en faisait varier la force suivant 
que la compagnie était surlepicd de paix 
ou sur 1 un des pieds de guerre. — En 
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garnison, et quand la troupe occupe une 
caserne, une escouade est quelquefois une 
chambrée de soldats , quelquefois une 
portion d'une chambrée : dans le premier 
cas , il y a autant de cuisiniers et de ga- 
melles que d’escouades ; mais de plus sa- 
ges méthodes commencent à s’établir, et 
quatre escouades au moins se servent 
d’une seule marmite. Au reste, dans les 
définitions, dans les détails que notre lé- 
gislation fournit à ce sujet, tout est oubli 
ou obscurité. — L’assiette du logement a 
lieu par escouade. — Chaque escouade 
est responsable des dégradations du ca- 
sernement ou des effets de casernement 
dans la portion du biltimcnt qu’elle oc- 
cupe. — L’inspecteur-général exerce sur 
cet objet sa surveillance. — En route, 
les fourriers délivrent quelquefois par es- 
couades les billets de logement des com- 
pagnies : ils tiennent à cet effet un con- 
trôle d’escouades. G" 1 Baudin. 

ESCRIME. L 'escrime, art de manier 
l’épée , appris avec des Jleurcls ou épées 
boutonnées , est i 1° un moyen de con- 
servation dans le duel ; — 2° l’exercice le 
plus utile au développement du corps et 
à la santé. — Tout a été dit contre le duel ; 
la philosophie ne lui a pas épargné ses 
éloquentes déclamations , la religion ses 
anathèmes , la loi sa sévérité ; et le duel 
pourtant est resté dans nos mœurs ( v . 
Duel.) L’art de l'escrime bien que perfec- 
tionné par l'observation et les études ap- 
profondies de quelques habiles maîtres , 
est aujourd’hui moins généralement ré- 
pandu , moins cultivé à Paris même ; il 
se perd tout-à-failcn province. Faut-il s’en 
réjouir avec les nombreux adversaires du 
duel ? Oui , si malheureusement à côté du 
bien ne surgissait pas le mal ; si le pistolet, 
substitué à l'épée, ne rendait pas les rencon- 
tres encore plus fréquentes et plus meur- 
trières. — Les duels à l’épée, entre gens 
qui ne la portaient plus au côté dans les 
professions civiles , étaient devenus fort 
rares; mais depuis que tous les quartiers 
de Paris , toutes les villes de France ont 
leur lir, il n'est pas de gamin de 1 6 ans, 
pas d'échappé de magasin, fier d’avoir 
fait une fois sauter la renommée dans 


sa récréation du dimanche , qui n’ait le 
désir et ne saisisse l'occasion d’exercer 
son adresse sur un homme. Le duel au 
pistolet dénature surtout le caractère na- 
tional: on gémissait sur les funestes com- 
bats singuliers , mais nous n’étions pas 
habitué , du moins, à tuer de sang-froid. 
Quand votre adversaire a tiré , manqué 
son coup , et attend sans défense , je vous 
demande si ce n’est pas un véritable mé- 
tier d’assassin quede lui enfoncer la poitri- 
ne ou de lui casser le crâne alors que vous 
ne courez puis aucun danger. Oui , la plu- 
part des duels au pistolet sont de véritables 
assassinats. Toutes les blessures du coup 
de feu sont atroccs,\sinon mortelles , et 
entraînent toujours pour toute la vie de 
cruelles souffrances. A l'épée (et notons 
bien ici que nous uc nous faisons pas les 
défenseurs du duel , sous quelque aspect 
qu’il se présente), à peine sur dix duels 
un seul a-t-il une issue fatale. Les coups, 
pour le plus grand nombre , ne sont pas 
dangereux , se guérissent aussi vite que 
la cause du combat est oubliée ; X’ous at- 
taque* qui se défend ; vous n’emportez pas 
du champ clos, dans votre souvenir, l’i- 
mage d’un homme tué par vous ou mu- 
tilé les bras croisés. — Il faut du cou- 
rage pour regarder son ennemi en face , 
pied contre pied ; pour voir la pointe du 
fer à six pouces de son corps ; il faut du 
courage , car, au lâche , quoique habile 
dans l’escrime , le cœur fait défaut , la 
tète est troublée , les jambes flageolent 
et la main tremble. Dans le duel au pis- 
tolet, le courage est de luxe : un instant 
de respect humain , une détermination 
passive , voilà tout ce qui est nécessaire. 
Restez là ; fermez lof yeux , si vous vou- 
lez, devant l'explosion ; pressez la détente, 
et l'honneur est satisfait. Vous aviez une 
effroyable peur , et le hasard peut-être 
dirige votre balle dans les entrailles d’un 
brave adversaire , qui succombe sous la 
main d'un poltron. Cependant il y a des 
amateurs exercés pour qui un duel au 
pistolet est un infâme jeu à coup sûr ; ils 
vous arrêtent tout court un homme à cin- 
quante pas, et, presque sans voir, lui lo- 
gent à volonté une balle dans l’œil gau- 
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clie ou dans l’œil droit. L’habitude de 
l’escrime n’a jamais donné une aussi ter- 
rible supériorité : elle ne supprime pas 
le danger d’un côté ; elle vient en aide 
au courage, mais sans paralyser celui de 
l'adversaire. Si elle rend quelques mau- 
vais sujets plus redoutables , elle régula- 
rise et modère la fougue d'un grand 
nombre de combattants, qui se jetteraient 
l’un sur l’autre en aveugles, comme des 
bêtes féroces , pour se poignarder et s'é- 
gorger mutuellement. En définitive, stig- 
matisons le duel sous quelque forme qu'il 
se présente , mais plus encore le duel au 
pistolet , car c’est un véritable assassi- 
nat. — En second lieu , à ne considérer 
l’escrime que comme exercice, il n’en est 
pas de plus convenable aux jeunes gens 
et de plus complet : tous les muscles, tous 
les ressorts du corps humain sont enjeu; 
les jambes et les bras acquièrent une gran- 
de vigueuret uucsouplcssc égale; les reins 
une admirable élasticité ; les épaules se 
fortifient , s’effacent ; la poitrine s’élargit, 
la respiration devient aisée , la tète est 
noblement portée , la démarche libre et 
facile. — Un exercice rival a fait autant 
de tort à V exercice - escrime que le 
pistolet à l'escrime science de combat. 
Quoique une expérience de tint de siè- 
cles eût démontré les avantages de cet 
exercice, de cet art tout français qui 
nous faisait reconnaître à l’étranger par 
la grâce et la noblesse du maintien, no- 
ire époque , avide d’essais , a voulu sub- 
stituer à l’cscriuic un exercice renouvelé 
des Grecs , la gymnastique. Mais on com- 
mence à s’apercevoir que les bras, deve- 
nus les perpétuels auxiliaires, la dou- 
blure des jambes , les bras toujours tirés 
et tendus en avant pour grimper ou sau- 
ter, finissent par courber les épaules 
sur la poitrine, et les forcent à devenir 
les extrémités d’un demi-cercle perma- 
nent , pour le plus grand malheur des 
élèves de M. Amoros. Je ne parle pas des 
chutes, des Coups, des efforts qui occa- 
sionnent dans la constitution de ces pau- 
vres enfants des désordres dont les sui- 
tes se font sentir tôt ou tard. L’exercice 
de l’escrime , toujours égal , toujours le 


même , toujours régulier, n’offre aucun 
de ces inconvénients ni aucun danger 
avec les précautions nécessaires, la veste 
d'armes et les masques de nouveau mo- 
dèle. 11 est vrai que la gymnastique fait 
d'habiles sauteurs, moins habiles cepen- 
dant , quoique doués d’une tournure aus- 
si élégante et aussi gracieuse que les sin- 
ges des bois et les Arabes du désert; ce 
qui n’empêche pas ceux-ci de se casser les 
jambes sur nos théâtres. — La gymnasti- 
que est d'ailleurs un exercice tout-à-fait 
matériel; elle n'exerce que l’homme ani- 
mal. L 'escrime fait agir continuellement 
le cerveau : toutes les facultés sont en 
jeu. L’attention doit toujours être tendue, 
le coup d’œil vif , la pensée prompte , la 
volonté déterminée , la décision rapide , 
et entraînant une exécution instantanée, 
franche et hardie. Mais il faut à l'audace 
joindre la prudence, la circonspection, 
le jugement. Une leçon d'armes est une 
bonne leçon de philosophie. — .11 était 
nécessaire de rappeler l'utilité de l'es- 
crime. Nous regrettons que les limites 
dans lesquelles il faut restreindre cet ar- 
ticle ne nous permettent pas de faire un 
résumé simple et complet de cet art, qui 
n'a été bien connu et pratiqué avec éclat 
qu'en France, et surtout à Paris. L’es- 
crime , en Italie cl en Espague , n’est 
que contorsions et pirouettes , un jeu 
sans danger après le premier moment , 
toujours sans grâce et sans élégance. En 
Allemagne , en Angleterre et en Russie , 
c'est l'art enseigné par des maîtres fran- 
çais , l'art français , moins la finesse et la 
vivacité. En attendant le Manuel d'es- 
crime que nous promet M. Bertrand Lo- 
zès, et auquel il travaille depuis long- 
temps , je recommanderai auxamatcurs la 
lecture du Traite laBocssicre : la leçon y 
est tracée clairement et avec details, les ob • 
servations sont pleines de justesse, d’exac- 
titude et de précision , sauf les modifica- 
tions que les progrès de l'art out rendues 
nécessaires. Cependant , comme nous 
ne remplirions pas notre but si nous ne 
donnions pas quelques notions de l'art 
pour les lecteurs qui veulent prendre 
une idée de toute chose, et pour les ama- 
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leurs qui peuvent avoir des principes 
faux 5 rectifier , nous entrerons rapide- 
ment dans quelques détails techniques. — 
Garde. On doit tenir le fleuret le pouce 
en dessus , les ongles des autres doigts 
faisant face à gauche ; ne pas serrer ; les 
premiers doigts sentent seulement l'arme, 
que l’annulaire et le petit doigt tiennent 
et dirigent ; on plie et on s'asseoit sur 
les jarrets ; tout le poids du corps porte 
sur la partie gauche ; le genou gauche 
perpendiculaire à la pointe du pied; le 
pied gauche en face du talon droit , de 
manière que si on ramène Je talon , il 
fasse sur le pied deux angles droits , à 
droite et à gauche. Le talon gauche sera 
écarté en avant de deux semelles et de- 
mie , les genoux perpendiculaires à la 
cheville du pied , les épaules entière- 
ment effacées, le liras gauche formant 
un cercle gracieux derrière le corps ; le 
poignet, qui tient l’arme, sera toujours 
maintenu à 4 ou 5 pouces plus bas que 
l’épaule, et suivra d’ailleurs l’élévatioq 
ou l’abaissement de la main de l'adver- 
saire , la saignée légèrement fléchie. — 
Développement. Passez le bouton, éle- 
vez la maip très haut , l'épaule basse ; ou- 
vrez les deux derniers doigts en tournant 
la main, les ongles en dessus; la jambe 
gauche sc tend rapidement comme un 
ressort ; le pied droit rase la terre , et 
la jambe tombe toujours dans la meme 
position , le genou perpendiculaire à 
la cheville ; la main gauche s’abaisse , 
et reste à 2 pouces le long de la cuisse , 
le corps vertical cl perpendiculaire pour 
faciliter la retraite : tout cela doit s'exé- 
cuter sans secousse ot d’un seul temps , 
de même que l'on doit se relever d’un 
seul temps, et se retrouver en garde 
comme avant le développement. — On 
peut porter un coup d'épée de huit ma- 
nières différentes : de là , huit coups d’é- 
pée et huit parades simples. — Prime. 
Vous tenez l'épée telle que vous l'avez 
prise dans le fourreau , et vous plongez 
dans la poitrine , la main haute et ren- 
versée. — Parade de prime. Opposition 
du fort de l’épée , la main dans la même 
position que l’adversaire , à hauteur du 


front , un peu ramenée , la pointe basse 
(le fort de l'épée est la partie la plus rap- 
prochée de la garde : c’est toujours avec 
le fort qu’il faut saisir le faible de l’épée 
ennemie}. La parade de prime est dange- 
reuse, elle découvre tout le flanc. — Se- 
conde. L’épée attaque le flanc décou- 
vert par la prime, la main tournée de 
même. — Parade de seconde. Opposi- 
tion semblable : vous étendez le bras et 
baissez un peu la main. — Tierce. 
Passez votre épée sur celle de l’adversaire, 
les ongles en dessous, la main haute. — 
P arade de tierce. La main un peu moins 
tournée, le bras un peu plus raccourci ; 
parez avec l'angle inférieur droit du fleu- 
ret. — Quarte. L'épée passe de l'autre 
côté en dedans des armes, au-dessus du 
poignet adverse, les ongles en dessus. — 
Parade de quarte. Tournez les ongles en 
dessus , opposez l'angle inférieur gauche 
du fleuret. — Quinte. Si vous avez levé 
la main, en parant quarte , les ongles en 
dessus , l'épéc passe sous 4c poignet ; la 
main basse, les ongles en dessous. — Pa- 
rade de quinte. Appuyez en fauchant, 
les ongles en dessous (le coup de quinte 
D’est bon que si on le rcud après avoir 
paré; il faut avoir soin de revenir en- 
suite à la parade de prime). — Sixte, ou 
quarte sur les armes. Si l’adversaire a 
baissé la main après la parade de quarte, 
vous passez sur les armes ( au-dessus du 
poiguet), les ongles eu V sis. —Parade de 
uxte. Simple opposition de main de quart. 
— Septième coup , quarte basse. Les 
épées sont croisées ; je liens la vôtre 
en quarte ; je baisse la pointe et pars 
sous le poignet. — Parade demi-cer- 
cle. La main haute et quarte , le coude 
rentré en dedans comme pour la gar- 
de, la parade de tierce et de quarte; 
la pointe basse. — Huitième coup, oc- 
tave. L’adversaire ayant baissé la pointe 
pour la parade de demi -cercle, vous 
parez de l'autre côté sous le bras , la 
main quarte. — Parade cL octave. Home- 
nez la main quarte ; baissez la pointe.— 
Dégagements et parades doubles. Les 
parades s’exécutent par simple opposition 
ou en chassant le 1er par un coup sec , 
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qu’on appelle tors. Je tiens votre Épée 
tournée en quarte en dedans : si je passe 
de l’autre côté en tierce , je fais un dé- 
gagement en tierce , si je suis croisé en 
tierce , et passe quarte en dedans , je dé- 
gage en quarte. Il y a deui parades dou- 
bles : le contre de quarte ét lé contre de 
tierce. Le premier ramène en quarte l'é- 
pée qui a dégagé en tierce; le second ra- 
mène en tierce l’épée qui dégage en quarte. 
II faut suivre rapidement l’épée aussitôt 
qu’elle abandonne votre fer, et tourner le 
poignet avec vitesse ; la main seule doit 
jouer sur elle-même; l’avant-bras ne bou- 
ge pas ; 1a pointe décrit un cercle prompt. 
Ces parades sont moins rapides que les sim- 
ples, mais elles présent' nt moins d’incerti- 
tude Si vousnc trouve? pas le fer après un 
contre de quarte, opposes tierce, et quarte 
après un contre de tierce. — Fermer la 
ligne d'opposition, c’est appuyer la main 
en quarte quand on dégage en tierce , et 
réciproquement, pour éviter que l’ennemi 
ne porte par le jour au lieu de parer. — 
Marcher, rompre. On marche en avan- 
çant d’abord de la jambe gauche ; la droite 
obéit au mouvement et reprend sa distan- 
ce. Les jambes gardent leur position tou- 
jours pliée, le corps d’aplomb, la main en 
garde. On Tecule de la même manière , 
la jambe gauche la première. 11 ne faut 
marcher que pour reprendre la mesure , 
la distance oh l’on peut toucher.il ne faut 
rompre que pour revenir à l’instant et 
fondre comme la foudre pour déconcerter 
l’adversaire et l’attaquer quand il marche 
ou qu’il rompt : il sera pris , ne pou- 
vant faire deux choses à la fois , parer et 
jouer des jambes. Le coup droit se tire 
devant soi , le long de la lame , la main 
haute ; le coup droit, saisi à propos, et le 
dégagement à droite età gauche, lancé de 
vitesse, sont les plus beaux coups Ri- 

poste. Sitôt que vous avez paré une seule 
fois, portez droit ou dégagez ferme pen- 
dant que l’ennemi se relève. — Le coupe. 
Le coupé d’attaque est dangereux pour 
qui s’en sert. L’adversaire part droit et 
riposte après un contre au lieu de baisser 
la pointe et de dégager ; fléchissez le poi- 
gnet en arrière jusqu’à ce que votre talon 
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ait dépassé la pointe adverse; levez haut 
la main, ongles en dessus; l’ennemi cher- 
che le fer qui déjà plonge sur sa poitrine. 
C’est le coup impossible à parer quand il 
est exécuté avec promptitude et précision, 
tel que le démontrent les frères Lozès. ' — 
Le temps d'arrêt est un coup simple qui 
arrive en plein corps sur un homme qui 
marche ; il ne pare pas parce qu’il ne peut 
faire deux choses à la fois. — Le coup de 
temps. Toucher en rendant la main telle 
qu’elle «e trouve dans la parade par op- 
position. — Coup sur le temps. Porter 
au moment où l’adversaire quitte l’épée ; 
mauvais : on s’enferre, on fait le coup par 
coup. — — Engagement. Consiste à s'em- 
parer à droite ou à gauche du fer de l’ad- 
versaire avec le fort dn sien. Les faux en- 
gagements avec les faibles ne valent rien. 
— Rattements. Déranger le fer ennemi 
par un tour de main sans frapper, pour sc 
faire jour et porter. Un faux battement 
est quelquefois fait pour tâter et attirer 
l'ennemi. 11 faut faire attention de ne pas 
déranger sa garde et d’être prêt à revenir 
à la parade opposée : il ne se fait que sur 
une garde tendue. — Menace'. Tendre 
l’avant bras d’un côté et passer dè l’autre ; 
bon en riposte. Avoir toujours le corps 
soutenu et perpendiculaire, et plutôt en 
arrière dans tontes les feintes. — Feintes. 
Les feintes d'attaque et les trompcmenls 
d’épée nécessaires à l'assaut ne s'em- 
ploient pas sur le terrain. — Croisés. Sur 
les gardes tendues, croisez le ferde quarte 
en seconde et portez. Prenez le demi- 
cercle et achcvez-lc en tierce ou restez 
en dessus. On oppose trop de force. — 
Remises demain. Si l’adversaire sur le- 
quel vous ôtes fendu ne riposte pas à 
l'instant , sans vous relever, vous retirez 
vite le corps en arrière pour donner du 
jeu à la main, et vous tirez un second, se- 
lon que vous êtes en tierce ou en quarte, 
et scion la position de l’adversaire ; les 
coupés en remise sont excellents. — 
Mur. Tirer le mur, c'est s'exercer tour à 
tour l’un sur l'autre à passer des déga- 
gements parfaits, le corps étant bien dé- 
veloppé. Un des grands mérite du tireur, 
c’est de poser légèrement la pointe, de 
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ne livrer que très peu de fer, d’éviter sur- 
tout les engagements. La pensée doit en- 
traîner le bouton, l'avant bras , la jambe 
gauche, et lancer le coup comme un arc qui 
sc détend , il ne doit y avoir qu’un temps. 
Prendre garde de baisser la main en se 
relevant, de raidir l'épaule; et pourtant le 
pied gauche doit toujours être collé à plat 
sur le sol. Les Italiens et les anciens 
maîtres en développant se couchaient pres- 
que sur le genou droit ; méthode détes- 
table : il est impossible de n’ètrc pas pris 
au relevé. Beaucoup négligent le jeu du 
bras gauche, véritable balancier -, on ne 
saurait trop blâmer cette négligence. Les 
parades de la main gauche ne sont plus 
admises , l’abus en est reconnu. Si l’on 
veut adopter quelque coup familier, il faut 
choisir un de cens qui sont conformes aux 
règles, ctlerépélersouvent. — Lemieux 
est d’avoir un bon maître, et Paris n'en 
manque pas. Si vous voulez l’élégance du 
jeu et la perfection des mouvements du 
corps, adressez-vous à MM. Coulés et 
Bertraud. Dans la salle de M. Lozès aîné 
et dans celle de son frère M. Bertrand 
Lozès, vous acquerrez un jeu sûr et redou- 
table , et vous rencontrerez les plus ha- 
biles assauteurs de Paris, élèves des deux 
frères. Vous trouverez encore d’excel- 
lents principes , une bonne méthode de 
l’art véritable, dans les académies de 
MM. Grisier, Goinard, Pons, et de bien 
d’autres, dont les noms ne se présentent 
pas à ma mémoire. P.-E. Barré. 

ESCKOC , Escroquer; z , du grec 
kherdos aiskhron , kherdos gain , et 
aiskhron , honteux. Il est assez difficile 
de donner une définition exacte et pré- 
cise de l’escroquerie , car la loi elle-mê- 
me ne la caractérise qu’à l’aide d’une 
longue énumération. — « Quiconque , 
porte’ l’art. 405 du code pénal , soit en 
faisant usage de faux noms ou de fausses 
qualités, soit en employant des manœu- 
vres frauduleuses pour persuader l’exis- 
tence de fausses entreprises , d’un pou- 
voir ou d’un crédit imaginaire , ou pour 
faire naître l'espérance ou la crainte d’un 
succès , d’un accident ou de tout autre 
événement chimérique , se sera fait re- 
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mettre ou délivrer des fonds, des meu- 
bles ou des obligations, dispositions, bil- 
lcts, promesses, quittances ou déchar- 
ges, et aura , par un de ces moyens , es- 
croqué ou tenté d’escroquer la totalité ou 
partie de la fortune d’autrui , sera puni 
d’un emprisonnement d'un an au moins , 
et de cinq ans au plus , et d’une amende 
de cinquante francs au moins et de trois 
mille francs au plus i Quelqu’étcnduc 

que soit cette définition , elle est loin 
d embrasser tous les cas divers que pré- 
sentent le caractère de l'escroquerie : 
aussi les recueils de jurisprudence crimi- 
nelle sout-ils surchargés de décisions qui, 
tout en complétant le système de légis- 
lation sur la matière , peuvent apporter 
une sorte de confusion que la capacité 
d’un magistrat exercé peut seule écarter. 

— Nous n’entreprendrons pas de rappor- 
ter de nombreux exemples de cette es- 
pèce de délit : nous nous contenterons 
de signaler deux cas particuliers qui, nous 
l’espérons , feront comprendre combien 
les nuances qui séparent l’escroquerie 
des autres vols sont difficiles à saisir. 
Qu’un homme emprunte une somme d’ar- 
gent, et que , pour sûreté du rembourse- 
ment, il hypothèque un immeuble qu’il 
affirme franc et quitte de toute dette , 
tandis qu’il savait que cet immeuble était 
déjà grevé d’une ou plusieurs inscrip- 
tions hypothécaires, assurément il fait 
une action blâmable , mensongère, frau- 
duleuse même dans l’acception que les 
gens du monde attachent ordinairement 
à la fraude ; mais aux yeux de la loi il 
a commis un délit qui , sous la qualifica- 
tion de stellional , rentre dans les attri- 
butions des tribunaux civils. De même , 
qu'une femme mariée contracte des em- 
prunts par-devant notaire, et qu’elle s’en- 
gage comme fille majeure jouissant de 
ses droits , elle aura souscrit des obli- 
gations sans valeur; mais le créancier 
trompé ne pourra point exercer contre 
cette femme une action correctionnelle 
parce qu’il a dû s’assurer lui-même, avant * 

de contracter , de la capacité de la per- 
sonne , et qu’aux termes de l’art, f J07 du 
code civil , un mineur ne peut è\ TC pour 
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suivi comme escroc , pour *voir fausse- plus , en cas de récidive , C 
ment pris dans un acte la qualité de ma- 
jeur. — Au surplus , disent les juriscon- 
sultes , l’escroquerie est un délit dont le 
caractère est en quelque sorte dans le va- 
gue , qui se compose de faits souvent in- 
déterminés , et dont la moralité ne s’ap- 
précie jamais sans difficulté. C est un dc- 
- <] c fourberie ; il est subtil , 


lit de ruse . 
il échappe à l’œil , et le plus souvent ce 
n’est que par la consommation qu’il peut 
être déterminé. Aussi la tentative d’es- 
croquerie n’cst-clle pas assimilée, comme 
la tentative de tant d’autres délits , au 
délit lui-mème, et la peine n’est-elle in- 
fligée qu’à la consommation. — C’est par- 
ticulièrement à l’occasion de la conscrip- 
tion , et dans le temps où l'on employait 
tant de moyens pour s’y soustraire , que 
les délits d’escroquerie ont été nombreux. 
Sous la foi de promesses trompeuses, 
sous l’apparence d’un crédit imaginaire , 
des sommes considérables ont été extor- 
quées à mille familles empressées de 
mettre leurs fils à l’abri des conséquences 
de l’impôt destructeur. Des condamna- 
tions multipliées ont été prononcées , et 
les recueils du temps font mention d’une 
multitude d’escroqueries consommées en 
cette matière. Aujourd’hui , la conscrip- 
tion a heureusement perdu le caractère 
qui la [rendait un objet d’effroi pour les 
pères de famille, et bien qu’il se pratique 
encore quelques escroqueries à l’occasion 
du recrutement, l'emprcsscmcntcst moin- 
dre, les pièges sont plus faciles à décou- 
vrir , l'autorité y porte toute son atten - 
lion , et le nombre des dupes a diminué. 
— Du reste , il n’est pas inutile de faire 
observer que la facilité que trouvent les 
malfaiteurs à commettre le délit d escro- 
querie les induit à le pratiquer, et que la 
durée limitée de la peine qu’ils encou- 
rent leur permet trop souvent de se li- 
vrer de nouveau à leur coupable indus- 
trie. C’est pour obvier à ce grave incon- 
vénient que l’art. 405 déjà cité permet 
aux juges de placer le condamné pendant 
cinq' ans au moins et dix ans au plus dans 
un éta,*. d’interdiction civile qui peut faire 
obstacle à ses projets criminels. — Bien 
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de nouveau délit , il <Joit être condamné 
au maximum de la peine portée par la 
loi , et celle peine peut même être élevée 
jusqu'au doubla- Dcbard. 

ESCl’LAPE (en grec Asklcpios) } est 
le dieu de la médecine, fils d’Apollon, 
ou plutôt d’un de ses prêtres et de Coro- 
nis, fille de Pblégyas, guerrier illustre. 

Sa mère le mit clandestinement au jour 
sur une montagne près d’Èpidaurc, ville 
de l'Argolide, où elle l'abandonna. Une 
chèvre, appartenant à un berger nommé 
Arcsthana , venait le jour allaiter ce fruit 
délaissé de l'amour, et la nuit le chien du 
troupeau veillait sur lui. Le berger trou- 
va cet enfant, et, le voyant ou croyant 
le voir tout resplendissant de lumière, le 
porta avec respect à sa femme Trigonc, 
qui le nourrit. Plusieurs années s’étant 
écoulées, cet enfant fut reconnu pour le 
petit-fils de Pblégyas, qui le confia au 
centaure Chiron , ce fameux instituteur 
des siècles héroïques, qui ‘tenait école 
dans les antres silencieux du Pélioq, et 
qup Pindare nomma l 'irréprochable* Le 
jeune lisculape y fit des progrès miracu- 
leux dans l'art de guérir. Contemporain 
de Jason, ami et condisciple d’Hercule, il 
s’embarqua avec les Argonautes, auxquels 
sa science rendit d’immenses services. 
Après le retour de ce héros médecin , le 
vulgaire lui crut la puissance de la résur- 
rection , tant était grande la science de 
cet ami des hommes, tant on y avait foi ! 
11 passa pour avoir ressuscité Ilippolyle. 
Aux plaintes du dieu des morts, qui crai- 
gnit pour son empire, Jupiter foudroya 
Esculape. Apollon, vengeur de son fils, 
tua sous scs flècles les Cyclopes, fabrica- 
leur# de ce foudre meurtrier. I.e roi de 
l’(Jlympe consola Apollon en déifiant Es- 
culape, qu’il plaça parmi les constellations 
sous le nom du serpentaire (y.)- Celle 
apothéose eut' lieu à l’époque de celle 
d’Hercule sur le mont OEta. Esculape 
mourut l’an 53 avant la prise de Troie, 
pendant laquelle ses fils Machaon et Po- 
dalirc furent les chirurgiens en chef de 
l’armée d’Agamcmnon. Les deux plus cé- 
lèbres de ses filles, qu’il eut d’Épione, fu- 
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' rent Hygle (la Santé), et Panacéa (la Gué- 
rison universelle). Son culte n’était point 
encore en -vigueur du temps d’Homère, 
car ce poète ne te qualifie que de héros. 
Hésiode, antérieur de plus de 100 ans à 
Homère, nécessairement n’en parle pas 
dans sa Théogonie. Mais, bientôt après, 
l'inventeur de la médecine ne tarda pas 
à avoir un temple à Épidaure, le lieu de 
sa naissance; il en fut la divinité parti- 
culière. De là son culte passa à Athènes, 
à Pcrgaine, en Crète, à Smyrne, qui lui 
éleva un beau temple au bord de la mer; 
et en Cilicie, où Apollonius de Tyane 
apprit l'art de gdérir. Esculape eut aussi 
un temple fameux à Chalcédoine, aux 
murailles duquel ceux qui avaient été fa- 
vorisés par le dieu suspendaient la con- 
figuration, avec leurs plaies ou affections, 
des organes ou membres dont ils avaient 
obtenu la guérison, espèce de mémorial 
de médecine, qui équivalait à nos jour- 
naux de clinique. Les temples de ce dieu 
dans la Cyrénaïque et le reste de l’Égypte 
datent de la domination grecque des Pto- 
lémées. Esculape n'était point une divi- 
nité égyptienne. Il donna des rois à la 
G rècc . Ses descendants régnèrent en M cs- 
sénic sous le nom d’Asclépiades , qui est 
souvent répété dans l'histoire de ces ré- 
gions. Comme à Jupîlcr-Olympien, les 
Hellènes lui élevèrent une statue d'ivoire 
et d’or, maismoitié moins haute : elle était 
l’œuvre de Tlirasiniède de Paros. — 20 1 
ans avant J.-C., l’an <0.1 de ta fondation 
de Home, à l’occasion de la peste qui la 
désolait, des ambassadeurs parvinrent à 
amener dans la ville éternelle le dieu Es- 
ciilnpe sous sa forme favorite, celle d’un 
serpent. Parvenu aux bouches du Tibre 
le reptile divin descendit paisiblement 
du vaisseau, et se glissa sous les roseaux 
d’une île de ce fléuve, où il demeura à 
jamais caché. Le fléau ayant cessé , on 
éleva aussitôt un superbe temple tout en 
marbre à ce dieu tutélaire. On voit en- 
core des morcellements de cette petite 
île rongée par les flots et les siècles. — 
Cicéron comptait trois Esculape: le pre- 
mier fils d'Apollon et dieu d’Arcadie, le 
second fils de Maïa et Irère de Mercure, 


et le troisième l’InVenteur de Part de gué- 
rir. — Esculape est représenté sur les 
médailles ou monuments antiques cou • 
vert d’un manteau, Pair grave, quelque- 
fois avec le boisseau de Sérapis sur la 
tète, ayant une barbe longue et touffUc, 
image de la maturité de l’expérience, te- 
nant de la main droite un bâton entouré 
d’un serpent , symbole de la prudence , 
et laissant voir à scs pieds un coq ou un 
chien, deux animaux emblèmes de la vi- 
gilance. Coronis, la mère de ce dieu, et 
dont le rtotn en gh-cc signifie corneille (oi- 
seau qui vit plus d’un sièele), ne serait- 
elle point elle-même le type de la longé- 
vité que procure ordinairement une docte 
hygiène, plus sûre, en certain cas, que des 
remèdes hasardeux? Desse-Haron. 

ESCURIAL , en espagnol Escorial. 
Le !o août 1557, un homme environné 
de la pompe des rois priait un Dieu de 
paix de bénir les succès de scs armes dans 
une bataille dont le bruit seul parvenait 
à scs oreilles. N'ayant ni calendrier ni al- 
manach , il implorait l’intercession toute 
puissante du saint qui devait présider 
aux événements dti jour, lui promettant 
d’élever en son honneur le plus magnifi- 
que monastère qui fût ail monde. Soit 
protection d’en haut , soit habileté de ses 
généraux, le succès suivit le dernier ver- 
set de la prière , et l’exécution de la pro- 
messe ne se fit pas attendre. Cet homme 
était le lûclle et sanguinaire Philippe 1! ; 
celte bataille, le siège de Saint-Quentin; 
ce saint, le bienheureux saint Laurent. 
Tel est l’incident singulier qui donna lieu 
à la fondation de l'Escurtiil. Ce fameux 
monastère est situé à mi-côte sur le re- 
vers de |a chaîne de montagnes qui sert 
de limite à la 'Vieille Castille , dans une 
position escarpée et aride, à huit lieues 
nord-ouest de Madrid. C’cSt un bâtiment 
quadrangulaire, dont la façade principale 
est tournée vers l’occident, et où tout rap- 
pelle le gril instrument du martyre de 
saint Laurent , dont il a même la forme. 
Sur le côté Qui fait face à Madrid s’avance 
le manche écourté du gril renversé , Ct 
scs quatre pieds sont figurés par les flè- 
ches de quatre petites tours carrées qui 
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surmontent les quatre angles. Sa masse, 
dit Bourgoing ( Tableau de l' Espagne),* 
certainement quelque chose d'imposant, 
mais il ne remplit pas tout-à-fait l’idée 
qu’on en conçoit d'après sa réputation. 
Son architecture n’a rien de magnifique; 
elle respire plutôt la simplicité sérieuse 
qui convient^ un couvent que le faste qid 
annonce le séjour d’un grand monarque. 
La seule façade de l’occident possède un 
bpau portail , par lequel on parvient à 
une coar carrée , au fond de laquelle s’é- 
lève l’église. Cctie entrée principale ne 
s’ouvre pour les rois d'Espagne et les 
princes de leur maison que dans deux oc- 
casions solennelles : la première fois, lors- 
qu’après leur naissance , ils sont portés à 
l'Eseurial ; et la seconde , lorsqu'on va 
déposer leurs dépouilles mortelles dans le 
caveau qui les attend. C'est au nord que 
se trouvent les deux grandes portes , par 
lesquelles on entre ordinairement. Tout 
l'édifice est bâti en une espèce de granit 
bâtard , dont la teinte rembrunie par le 
temps ajoute h l'austérité du monument. 
La carrière est dans le voisinage. Lorsque 
la cour n’est pas à l'Eseurial, cc n’est 
qu’un vaste couvent où habitent près de 
deux cents hyéronimitcs. A l'arrivée de 
la cour , le couvent se transforme en pa- 
lais. L'cglise a la forme d’une croix grec- 
que surmontée d’un dôme. Son architec- 
ture est simple et majestueuse. Sur les 
voûtes du dôme et de la nef, le pin* 
ccau magique de Lucas-Jordano a peint 
à fresque plusieurs traits de l'Histoire- 
Sainte et quelques allégories religieuses; 
quant au maitre-autel , on n’a rien épar- 
gné pour sa décoration. Son tabernacle 
réunit la richesse h l'élégance. Mais ce 
qu’il y a de véritablement béait , ce sont 
les deux tombeaux de Charles-Quint et 
de Philippe II , qui l'accompagnent. On 
ne peut se défendre de réflexions profon- 
des sur le néant des grandeurs humai- 
nes , à la vue de la sépulture de ces deux 
souverains , qui , pendant leur vie , ont 
fatigué l'univers de leur ambition, et 
qu’on voit condamner à un silence éter- 
nel par la seule loi à laquelle ils n’ont 
pu échapper. L’église offirc encore de 


bons tableaux de quelques peintres du . 
second ordre ; mais c'est surtout dans les 
deux sacristies que les chefs d’oeuvre de 
la peinture sont répandus avec une profu- 
sion capable de lasser l'admiration même 
des connaisseurs. On remarque dans la 
première trois Paul-Véronèse, un Titien, 
deux Tintoret , un Rubens et un Espa- 
gnole! ; la seconde en renferme un bien 
plus grand nombre, et qui seuls suffiraient 
pour justifier la réputation dont jouit 
l’Eseurial. Cette profusion sc retrouve 
au reste dans d’autres parties, telles que 
la salle capitulaire, l'ancienne église, 
l’escalier principal, etc. Il va sans dire 
que celte sacristie contient de vastes ti- 
roirs, des ornements sacerdotaux de la plus 
grande richesse , des vases sacrés, et qui 
attestent la magnificence des rois d’Es- 
pagne plutôt que leur piété. On peut 
dire la même chose du Panthéon , leur sé- 
pulture, vaste hypogée entièrement re- 
vêtu de marbre , et qui est divisé en 
plusieurs chambres, dont l'une, appelée el 
podridero (le pourrissoir),ne sort de der- 
nier asile qu’aux rois et reines d'Espa.- 
gne. Des deux côtés de l’autel sont dis- 
tribués par trois étages et en différents 
compartiments , formés par de beaux pi- 
lastres de marbre cannelés, les cercueils 
de brsnze qui contiennent les corps. Phi- 
lippe II repose dans le plus élevé de la pre- 
mière division. La bibliothèque dcl'Escu- 
rial, l' une des premières établies en Europe, 
est moins remarquable par le nombre et le 
choix de ses livres que par la beauté de 
son vaisseau et la quantité de manuscrits 
grecs et arabes qu’elle contient. Tous les 
arls , et surtout la peinture, ont concouru 
à sa décoration, qui est peut être trop gran- 
de. Malgré ses défauts, l'Eseurial n’en 
est pas moins l’un des premiers édifices 
de l’Espagne. On en doit le plan et l’exé- 
cution à l’architecte Louis de Foix. Sa 
construction a duré 19 ans. Pour plus de 
détails sur cet édifice, on peut consulter 
Bourgoing , Tableau de l'Espagne mo- 
derne , le V oyage de l’abbé Pons , (et 
l’ouvrage de l'abbé Veyrac. Sa situation 
rend pénibles les promenades dans ses en- 
virons, dénués, à peu près, de tout ce 
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qui peut offrir quelque charme» , malgré 
les frais que l'on parait avoir voulu faire 
pour cela. Il y règne en outre souvent 
des vents violents qui s'engouffrent dans 
des gorges profondes. Le voisinage du 
couvent a donné lieu à la fondation d’un 
village qui est devenu par la suite une 
petite ville , dont les seules ressources 
proviennent des dépenses qu'y fait la 
cour lors de son séjour. On y compte en- 
viron 2,000 habitants. 

ESDRAS (v. Ezdsas). 

ESMÉNARD (JosarnJ, fils d’Étienne 
Esménard , avocat au parlement de Pro- 
vence, naquit en I7G9 à Pélissane, bourg 
considérable du département des Bouchcs- 
du Rhône. Peu d'existences ont été plus 
agitées , plus ballottées en tout sens que 
la sienne. L’envie et la haine s’acharnè- 
rent à ses succès ; sa vie fut une lutte con- 
tinuelle. Nous ne chercherons point à 
savoir si ses mœurs justifièrent les ini- 
mitiés qui s’attachèrent à sa personne. 
Esménard est encore trop près de nous 
pour que nous puissions porter sur lui 
un jugement bien impartial ; le rôle de 
la postérité est trop grave pour que nous 
osions nous l’arroger. Nous dirons seule- 
ment que nous nous défions des juge- 
ments sévères qui ont été portés sur l'au- 
teur du poème de la Navigation. Quel 
homme , dès qu'il sort de la ligne ordi- 
naire , n'a pas été calomnié ? Quelle su- 
périorité n’a pas une réputation double? 
— Esménard débuta dans la vie par des 
traversées de long cours. Après trois 
voyages aux îles et sur le continent de 
l’Amérique , il vint » Paris et sc lia avec 
Marmontel. Celte amitié lui inspira le 
goût des lettres, qu’il avait d’ailleurs ap- 
porté en naissant. Cos goûts pacifiques 
ne l’empêchèrent pas néanmoins de pren- 
dre une part active aux affaires politiques : 
il succomba avec le club des Feuillants 
dont il faisait partie, cl fut obligé de s'exi- 
ler, après le 10 août 1702. Il parcourut 
l’Angleterre , l’Allemagne , l’Italie , vi- 
sita Constantinople et revint à Venise, 
où il esquissa son poème de la Naviga- 
tion. De retour en France, en 1797, il fut 
poursuivi comme écrivain politique et 


obligé de s'exiler de nouveau. Après deux 
années passées â l'étranger, le 1* bru- 
maire le rappela à Paris. Il connut alors 
La Harpe et Fontanes, et prit parla la 
rédaction du Mer Aire de France. La vie 
calme et assise ne convenait pas â cette 
ame aventureuse qUc le besoin de mou- 
vement et d’action tourmentait incessam- 
ment. Il accompagna le général Leclerc 
è Saint-Domingue, revint occuper une 
place au ministère de l’intérieur, cl re- 
partit bientôt pour la Martinique avec 
l'amiral Villaret-Joyeusc. Il ne se fixa à 
Paris qu'en 1 805 : ce fut en cette année 
que parut le poème de la Navigation. 
Esménard était poète à la manière de Dc- 
lillc, versificateur harmonieux, pur, 
correct, aux périodes sonores , mais sans 
verve, sans enthousiasme, sans poé- 
sie véritable. Quoi qu’il en soit, son 
poème remua le monde littéraire , et 
le succès en fut assez grand pour va- 
loir plus d’une haine à son auteur. En 
180S, il fit jouer sa tragédie de Tra- 
jan , qui obtint quelque succès , grâce 
au gouvernement et aux circonstances. 
Censeur des théâtres, censeur de la librai- 
rie , chef de la première division de la 
police , il fut nommé à l’institut en 1 S 1 0. 
Plus tard , l’empereur l’exila, â cause d’un 
article de journal dirigé contre un agent 
du cabinet de Saint-Pétersbourg. Après 
trois mois passés en Italie, il fut rappelé 
en France. A quelques lieues de Naples, 
aux environs de Fondi, comme sa chaise 
de poste , entraînée par les chevaux , me- 
naçait de rouler dans un précipice, il 
s’élança sur la chaussée de la route et sa 
tête porta contre l’angle d'un rocher : il 
mourut des suites de sa blessure , le 25 
juin 1811 , laissant une gloire littéraire 
qui ne justifie ni l’envie ni la haine qu’il 
souleva de son vivant. J. Saxdeau. 

ESXÉII, petite ville de la Haute- 
Égypte , située sur la rive droite du Nil. 
Excepté sa partie centrale , qui présente 
quelques maisons assez bien construites , 
et une grande place ornée de bâtiments 
construits en briques colorées, le reste 
est aussi mal bâti que dans les autres vil- 
les du pays. Le voyageur y admire un 
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portique de 54 colonnes , regard»! comme près cette tradition, Éson serait mort Jong- 
l'uu des plus beaux monuments d’un payS temps avant l'expédition des Argonautes, 

si rempli de prodiges en ce genre. C'était Valcrius Flaccus , Diodore de Sicile , 

un des édifices public^de l'ancienne Sot 1 , Apollodorc et Tzetzès s’accordent à peu 

appelée Latopolis par les Grecs ; il est de chose près entre eux Sur les évé- 

aujourd'hui transformé èn magasin de eo- nemenlsetlcs catastrophes du règne d’E- 

to». Son plafond présente un zodiaque , son. Selon ces critiques, Alcimèdc se 

que M. ÜhampoIIion, fondé sur plusieurs serait percé le cœur, ou se serait pendue, 

faits, regarde comme le plus moderne de pour nepas tomber vivante dans les mains 

tous ceux de 1 Égypte. Esnéh possède du tyran Pélias son beau-frère. — Nous 

quelques fabriques de beaux tissus de co- suivrons ici l’opinion la plus commune , 

ton et de mélayéhs , sorte de châles; des celle de deux poètes illustres , Euripide 

fours à poterie et des pressoirs à huile de cl Ovide : la voici. Éson , accablé de 

laitue. Sa position sur la route des ca- vieillesse et d'infirmités, ne put assister 

ravanes du Sennàr et son voisinage de la Hui fêtes que donna la Thessalie, dans 

Nubie y donnent lieu h un commerce as- l’exaltation de sa joie du retour inespéré 

sex actif. Il s’y tient un marché de cha- de Jason eide l’expulsion de Pélias. Jason, 

mcaux, renommé dans toute l'Égypte. A dont le cœur était ouvert à tous les sen- 

quclquc distance , au nord, on voit les limcnts nobles de la nature, n’eut pas de 

ruines d'un autre temple , dans lequel se peine à engager Médéc à rendre à Éson , 

trouve aussi un zodiaque, moins bien cou- son père , ia fleur de ses années , car la 

servé cependant que le précédent. Près passion de celle-ci pour le héros était en- 

dc là , au sud-est, on découvre le village core toute vive. Les larmes aux yeux, 

d’El-Kab , avec les hypogées si intéres- Médéc sc ressouvint alors du vieil Ætès 

sanU de l’ancienne Elathya , les ruines son père. Elle rassembla toutes les rcs- 

d'un temple périptéral et les murailles sources de son art ; elle dressa deux au- 

assez bien conservées de l'ancienne ville, tels, un à Hécate, divinité infernale, et 

Esnéh , qui a une population de 4,000 l'autre à Hébé (la Jeunesse); et entre deux 

habitants, dont environ 1,600 Cophles, fosses pleines du sang d'une brebis noire, 

esta il lieues et demie, sud , des rui- elle égorgea le vieillard que scs charmes 

nés de Thèbes. O. M. C. avaient endormi ; puis, 'par la plaie, trans- 

ESON (en grec Aisôn ), fils de l'héroïne fusa le suc de diverses herbes de la Thes- 

Tyro et de Crélhée, roi d’Iolchos en salie, qu’elle avait fait bouillir. Le ca- 

Thessalie , et époux d'Alcimèdc , fut le davre décharné du vieillard s’anime pea 

père de Jason , ce chef fameux d’une des à peu, ses chairs sc ravivent et se riïaer- 

premières cxpédition&maritimcs connues, missent; ses yeux brillent; les roses re- 

celle des Argonautes. Eson ayant été dé- fleurissent sur son visage; il se lève jeune 

trôné par Pélias son propre frère, dont homme, et, d’une voix fraîche et sonore, 

U était l'aîné, Jason, qu'Âlcimèdc ve- il vole s’enquérir auprès de Jason son fils 
nait de mettre au jour, faillit être mis des dangers que lui et ses compagnons 
à mort par l'usurpateur. — Heureuse- avaient dû courir. Cependant Éson, par 

ment Éson s’était hâté de soustraire ce une faveur spéciale des dieux, avait con- 

noblc et tendre rejeton à la cruelle am- servé le précieux trésor , le seul , hélas ! 
bition de son frère ; il l’avait déjà ca- de la morne vieillesse , l’expérience, 
ebé dans l’antre de Cliiron , le een- Tel est le récit des poètes. La vérité de 
taure, sous le monlPélion. Le scoliaste cette légende des temps héroïques est 
d’Homère veut qu'Éson ait été jus - que la fille d’.Ètès , versée dès l'enfance 
qu’à sa mort possesseur paisible de la dans la connaissance des simples, au 
couronne d'iolchos. 11 prétend que ce moyen de leur vertu, ranimait d’un der- 
princc , près d’expirer, 'confia Jason , en- nier éclat la flamme de la vie près de s’é- 
fant , à la tutèle de Pélias son frère. D’a- teindre dans les vieillards. Nous tirerons 
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de celte légende antique celle conséqucn • 
ce curieuse , que l'expérience clic succès 
de la transfusion immédiate , celle du 
sang ou d'un liquide de veine à veine 
date de plus de 30 siècles. Nous avons lu, 
dans un journal anglais, à l’appui de ccttc 
tradition des temps héroïques , qu'un 
jeune mari , 'qui aimait tendrement sa 
femme , laquelle , par suite de maladie , 
n'était plus qu’un corps inanimé et sans 
couleur, se coupa la veine, et, dans la 
veine ouverte de sa' bicn-aiméc trans- 
fusa la moitié d'un sang pur cl géné- 
reut. ]| est dit dans le même jour- 
nal que la femme se rétablit à vue d’œil, 
et qu’elle se fortifia a un point qu’elle de- 
vint, quelques années après, vigoureuse 
comme un bœuf : c’ est l'expression bri- 
tannique. Dssük-Baso». 

ÉSOPE, le fabuliste , naquit en Pliry- 
gic : il vivait cinq siècles et demi avant 
J.-C. , et fut contemporain des sept sa- 
ges de la Grèce , de Sapho , de Crésus , 
de Pisistrate, etc. ; il passa les premières 
années de sa vie dans lu servitude à Athè- 
nes , chez Démarque , et à Samos , chez 
Xanlhus et Tadmon. Suivant Hérodote , 
il servit ce dernier maître avec la célè- 
bre courtisane Rhodopis , qui , plus tard, 
à cause de sa beauté , devint l’épouse du 
roi d’Egypte Psammétique. Esope sut se 
concilier l'affection de Iadmon par la 
sagesse de sa conduite , scs réparties spi- 
rituelles , et le talent avec lequel il pré- 
sentait ses leçons de morale sous la forme 
d'apologue : aussi obtint-il en récompense 
la liberté. 11 passa alors de Samos dans 
l’Asic-Mineure , et à Sardes, auprès de 
Crésus , dont il posséda plusieurs années 
la faveur. Plutarque rapporte que le fa- 
buliste dit à Solon , qui venait visiter le 
prince : « Solon , il faut ou ne jamais ap- 
procher des rois , ou ne leur dire que des 
choses agréables. — Dites plutôt, ré- 
pondit Solon , qu'il faut ou ne pas les ap- 
procher ou ne leur dire que des choses 
utiles, a — Plus tard, Esope fut envoyé 
par Crésus en Grèce ; il assista , suivant 
Plutarque, au banquet des sept sages qui 
eut lieu chez Périandre, tyran de Corin- 
the, l’un d’entre eux. Ce fut probable- 


ment dans ce mime voyage qu'il cher- 
cha à faire supporter plus patiemment 
aux Athéniens la domination de Pisis- 
trate , en leur racontant la fable des Gre- 
nouilles qui demandent un roi. Enfin , 
il se rendit à Delphes , où il devait , d’a- 
près l’ordre de Crésus , offrir un grand 
sacrifice à Apollon , et donner à chaque 
habitant une somme considérable. Mais, 
indigné de la cupidité et de la perfidie 
des Delphiens, il renvoya à Crésus l’ar- 
gent qu'il devait distribuer, et blessa vi- 
vement leur amour-propre en leur ap- 
pliquant la fable des Bâtons Jlotlants. 
Irrités de celte raillerie, ils résolurent de 
se venger ; ils cachèrent dans les baga- 
ges d’Esope une coupe d'or qui apparte- 
nait au trésor du temple. Accusé de l'a- 
voir dérobée, Esope fut poursuivi, fouil- 
lé, déclaré coupable, et Condamné è être 
précipité , comme sacrilège , du rochct 
lfyampéen. Celte action attira sur les Del- 
phienslc courroux des dieux: ils furent af- 
fligés de la peste et de la famine, et i'ora- 
cle déclara qu’ils ne seraient délivrés de 
ces fléaux que lorsqu'ils auraient expié 
leur crime. Ils firent donc plusieurs fois 
demander par des hérauts publics s’il exis- 
tait quelqu'un qui voulût poursuivre la 
vengeance de la mort d’Esope. Enfin , il 
se présenta, pour recevoir satisfaction, un 
fils de Iadmon , de qui Esope avait été 
esclave , et les Dclphicus, s'étant acquit- 
tés cnvcis lui, furent délivrés de la peste 
et de la famine. (Hérodote, il, 31 ; Plu- 
tarque, Vengeance tardive des dieux.) 
— Tels sont les faits de la vie d'Esope 
qui sont garantis par des auteurs ancicus. 
On trouve en tète de la plupart des re- 
cueils des fables qu’on lui a attribuées sa 
vie, qu'on croit généralement de Maximc- 
Planude , écrivain grec du xiv' siècle, 
maïs qui ne peut être de lui, puisqu’elle 
fait partie d’un manuscrit du xu*. — 
Celle vie se compose de traditions an- 
ciennes , choisies sans aucune critique, 
entremêlées de contes ahsnrdes et plei- 
nes d'anachronismes. Phèdre et Agalliias 
nous apprennent qu’on avait placé à Allic- 
nes la statue d'Esope auprès de celles des 
sept sages ; et Visconli cherche à établir 
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il, ms {'Iconographie grecque , (oui. i , 
p. 1 21 , que la figure d’Esope est parve- 
nue jusqu’à nous représentée par un bus- 
te bossu par derrière et par devant , le 
ventre gonflé et la tête pointue , tel , en 
un mot , qu’on nous peint le fabuliste 
dans la biographie dont nous venons de 
parler. Esope n’est pas l’invenleur de 
l’apologue.puisqu’on en trouve des exem- 
ples dans les livres de l’Ancicn-Testa- 
nient, dans le poème d’Iiésiodc intitulé 
les OEuores et /ci Jours, et qu’Archilo- 
que , Stésichorc, Alcée, en ont aussi in- 
séré dans leurs poésies. Mais il a cultivé 
ce genre de composition avec une faci- 
lité inconnue jusqu’à lui ; il a déployé 
dans l'invention de ses fables, dans leur 
à-propos , dans la justesse de leur appli- 
cation , un génie si admirable que les 
Grecs lui ont donné le nom de fabuliste 
par excellence , et lui ont attribué, pour 
ainsi dire , toutes celles qui ont été in- 
ventées avant lui. Quelques savants cri- 
tiques, Bentley entre autres , ont préten- 
du qu’ Esope n’avait pas écrit scs fables, 
et qu’elles n’étaient connues que par tra- 
dition : cependant, Aristophane, Platon, 
Aristote , en citent quelques-unes, et la 
manière dont ils s'expriment ne semble 
pas donner beaucoup de poids à cette 
hypothèse. Quoi qu’il en soit , le livre 
d’Esope n’est pas arrivé jusqu'à nous , et 
la nature même de ses compositions na 
permettait pas qu’elles nous parvinssent 
intactes. Le recueil authentique de ses 
apologues, s’il a jamais existé, devait s'al- 
térer par les additions et les change- 
ments. Démétrius de Phalère , qui vivait 
environ 2&0 ans après Esope, c.-à-d. trois 
siècles avant J.-C. , fit le premier un 
recueil de fables attribuées à l’esclave 
phrygien. Environ trente ans avant notre 
ère , Babrias ou Babrius , ayant mis en 
vers grecs un certain nombre de fables 
d'Esope, fit oublier les recueils en prose. 
On préféra étudier ces fables sous une 
forme métrique et agréable. Mais au bout 
de quelques siècles, lorsque le goût se fut 
altéré , et qu'on ne sut plus apprécier 
l'harmonie des vers de Babrias, des écri- 
vains sans mérite remirent en prose ces 


petits poèmes , et remplacèrent par des 
expressions nouvelles et des locutions tri- 
viales, mieux comprises de leurs contem- 
porains, les termes anciens, mais choisis, 
de Babrias. C’est ainsi que l'ouvrage du 
poète s’est perdu ; il ne nous en reste que 
quelques fragments : nous avons à la pla- 
ce des recueils de fables dites A' Esope , 
en mauvaise prose grecque du Bas-Em- 
pire , où l’on retrouve cependant quel- 
quefois les membres épars du poète (dis- 
jecti membra poetœ ). — On doit surtout 
attribuer cette perte à Tgnatius Magistcr, 
qui eut la malheureuse idée de réduire 
toutes les fables de Babrias à quatre vers 
iambiques, quels qu’en fussent le sujet 
et l’étendue; et ce tour de force, con- 
forme au goût du temps ( c’était au ix* 
siècle), fut assez bien accueilli pour sup - 
planter l'élégant recueil de Babrias. — 
Cinquante -quatre fables rédigées de la 
sorte par Ignatius sont parvenues jus- 
qu’à nous. Les bibliothèques contien- 
nent en manuscrits plusieurs collections 
de fables ésopiques en prose ; elles ont 
toutes un fond commun , mais six 
d'entre elles présentent des différen- 
ces notables , et sont connues sous les 
noms de Recueils de Florence, de Paris, 
de Planude, de Heidelberg, d’Augs- 
bourg et du Vatican. Le premier et le 
plus ancien ne parait pas remonter au- 
dc là du xn" siècle. La première édition 
grecque des fables dites A' Esope est 
duc à Buonacorso de Fisc, qui publia 
vers l'an H79 le recueil de Planude ; 
Robcrl-F.stienne fit paraître en 1546 ce 
même recueil de Planude , d’après un 
manuscrit de Paris. Nevclct mit au jour 
en 1 C 1 0 le recueil de .Heidelberg ; Ro- 
chcfort fit connaître en 1789 celui de Pa- 
ris ; Furia publia en 1809 ceux de Flo- 
rence et du Vatican , cl J. -G. Schneider 
celui d’Augsbourg en 1812. Outre ces 
éditions , nous devons mentionner encore 
celle de Schœfcr, qui a paru à Leipzig en 
1810, et celle que le savant Coray pu- 
blia à Paris la même année, et qui fait 
partie de sa Bibliothèque grecque. — Par- 
mi les autres personnages de l'antiquité 
qui ont porté le nom d'Esope , le plus 
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connu est l’acteur tragique contempo- 
rain et ami de Cicéron , auprès de qui 
l’orateur allait s'instruire dans l'art de 
déclamer. Cet Esope est cité par Plinc- 
l’Ancicn, Yalère-Maximc et Macrobe.à 
cause du luxe de sa table , et l’on rap- 
porte qu'il fit un jour servir dans un fes- 
tin un plat qui lui coûtait 10,000 francs: 
c’était un plat de terre rempli d'oiseaux 
qui avaient appris à parler et à chanter. 
Horace nous dit aussi que le fils d'Esope 
fit dissoudre dans du vinaigre et avala une 
perle de grand prix qu'il avait enlevée 
de l’oreille de Mctella , sa femme ou sa 
maîtresse. L. Vaüciieb. 

ÉSOTÉRIQUE ou secbet, le con- 
traire d'exolérijue ou extérieur. Ce der- 
nier mot sc dit proprement de la doctrine 
et des ouvrages des anciens philosophes, 
qui étaient à la portée de toutes les clas- 
ses d'auditeurs ou de lecteurs, par oppo- 
sition à la doctrivc ésoléiiquc ou secrè- 
te , qu'ils ne communiquaient qu’à des 
disciples de choix : ainsi, Pythagorc, qui 
fonda à Crotonr, en Italie, une sorte de 
congrégation philosophique, dans le but 
de perfectionner les habitudes intellec- 
tuelles, religieuses et morales, avait en- 
core des vues politiques qu’il n’avouait 
pas. Cette dernière prétention causa la 
ruine de la société vers 500 et la mort 
du fondateur. L’enseignement des frères 
de la Rose-Croix était aussi ésotérique 
(v. Rose-Cboix). De Rkiifenberg. 

ESPACE, spatium , dont la racine 
originaire est palere (s’étendre), désigne 
en effet l'étendue. C’est le lieu des corps 
qui ont longueur, largeur, profondeur, en 
toutes dimensions quclconques.Quoiquc, 
par lui-même l’espace ou le lieu n’ait 
pas de parties séparées , il donne place à 
toute substance limitée, il signale leurs 
existences réciproques ; et quoiqu'il soit 
immobile, qu'il n'ait ni haut ni bas dans 
son immensité , il laisse carrière à tous 
les mouvements des matières contenues 
dans son ample sein. L’espace est donc 
tout par son étendue, mais n’est rien cor- 
porellement. C’est en quoi se (rompaient 
les cartésiens, qui , attribuant l’étendue 
à la matière seule comme propriété, se 


trouvaient forcés de n’admettre aucun 
espace vide ou libre au-delà des corps, et 
de regarder comme plein de quelque ma- 
tière, si raréfiée fût elle, tout l'univers. 
Il s’en est suivi cette difficulté insoluble, 
que si tout était privé de vide, aucun 
corps ne pourrait changer de place : 

Que Roltauh tainrtnont »èclic pour concevoir, 

Comment, tout étant plein , tout a pu te nieuvnir. 

— Les Epicuriens , à cet égard meilleurs 
physiciens, établissaient le vide et les 

atomes : 

T uni porrù locui ac rpalium quid inan* vaealDUs 

Si nullum furet, bmttl uMjuim si'a corpora powcnl 

Eut, orque omuinô quaquim diverta mrarr. 

Lucset., 1. 1. 
— On a prouvé d’ailleurs qu’il fallait 
quelque espace libre pour commencer le 
mouvement, puisque la matière qui , par 
son essence, est impénétrable, ferait 
obstacle à ce qu’un autre vînt prendre sa 
place. De même qu’on peut comprimer 
l’air dans un fusil à vent , et qu'avec la 
machine pneumatique on peut purger 
presque entièrement d’air une cloche de 
verre , il faut bien qu’il y ait possibilité 
du vide dans la nature, quoiqu'elle aspire 
à le remplir , suivant l’axiome ancien , 
natura abhorret à vacuo. — L’espace , 
en lui-même, est donc tout autre chose 
que les corps tangibles ou apcrccvablcs 
à nos sens. Son unique propriété con- 
siste dans la capacité de recevoir, comme 
lieu disponible, des matériaux ou corps, 
et de leur donner la parfaite liberté de 
s’y étendre et de s’y mouvoir à toute [di- 
stance. C’est au sein des vastes espaces 
célestes que roulent les astres cl s'éten- 
dent les mondes. Ainsi, quoiqu’on ait 
dit que l’espace en lui-même étant le vi- 
de, la négation des corps , le néant, 
n'était rien , on ne saurait nier cependant 
qu'ilexistc, et qu’il ne pourrait pas même 
être anéanti, quand tous les astres et les 
mondes qui le peuplent seraient abolis 
et disparaîtraient par la puissance divine. 
On conçoit la permanence indestructible 
de l'espace ou de la place qu'occupaient 
ces mondes j on conçoit même parfaite- 
ment qu’au-delà de ces mondes , s'ils sont 
limités en nombre, s'ils cessent quelque 
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part , que l’espace reste au contratr* salis 
fin , sans limites possibles dans la pensée : 
il est inabolissable. 

. i tfania raina df « 

Dite ultra i s toi tua «îdco per iuaae goi re». 

Luciet. , 1. ni. 

§ 1 er . Des etpace s visibles du monde 
phénoménal . — Les physiciens et astro- 
nomes sc sont , avec raison , occupés des 
propriétés de ces espaces immenses dans 
lesquels semblent nager tant de soleils 
fixes et d'astres à révolutions plus ou 
moins étendues et régulières. Eneffet, ces 
intermondes, ces milieux sont-ils entiè- 
rement vides, sont-ils remplis de quel- 
ques fluides imperceptibles à la vue? 
Certainement , ils sont traversés par les 
milliards de rayons lumineux dont les 
infinies flèches d’or se croisent sans cesse 
en tout sens; et cette joilte éternelle 
dans les cieux, en y répandant la clarté, 
doit y semer également la chaleur , les 
éléments de fécondité et de vie qui sc 
réfléchissent à la surface des planètes. 
Celte lumière qui descend des étoiles si 
lointaines , et qui voyage des années en- 
tières pour arriver jusqu’à nos yeux, 
tombe sur eux aussi distincte, aussi écla- 
tante que de nos flambeaux ; il faut donc 
que les milieux célestes ne lui présentent 
aucune puissance réfraclive , aucun élé- 
ment dense à traverser. L’imagination ne 
fait plus les frais des cieux de cristal sup- 
posés par les anciens. — On a voulu cher- 
cher cepondant si les espaces célestes 
étaient assez exempts de toulc matière 
capable de retarder plus ou moins la mar- 
che des grandes sphères dans leurs orbi- 
tes autour du soleil. Pour qu’il n’y ait 
aucune résistance possible , il faudrait 
un vide absolu j s’il y a quelque ralentis- 
sement dans la course observée , il doit 
provenir d'un obstacle causé par un fluide 
quelconque. C’est ce qu’a fait voir la co- 
mète de Encke (de Berlin), Son orbite, 
calculé dans scs fréquents retours depuis 
1795 à ses diverses apparitions, en 1805 
cl autres, en 1819 , en 1825 , en 1828 , a 
prouvé par ses retards qu'iV y a un mi- 
lieu résistant dans les espaces ccicstes. 


L'ancfonnè opinion de l’existence d'un 
éther, d’un fluide extrêmement raréfié 
dans ces espaces , est donc aujourd’hui 
appuyée sur ces observations. — De 
même, on a cherché quelle poussait être 
la température des espaces célestes. Com- 
me on voit augmenter le froid à mesure 
qu’on s’élève sur les hautes montagnes et 
près des pèles , on a été porté à penser 
qu’au- delà de notre atmosphère le froid 
devait être beaucoup plus rigoureux en- 
core; on en a conclu d’abord que les es- 
paces célestes devaient avoir pour tem- 
pérature un froid absolu. Toutefois, on 
ne peut admettre celle conclusion, si d’a- 
bord l’absence de toulc chaleur ne peut 
être déterminée d’une manière absolue ; 
ensuite, on ne peut pas supposer que des 
espaces traversés sans cesse par tant des 
rayons lumineux et calorifères des astres 
demeurent nécessairement froids. M. Pois- 
son , d’après quelques calculs sur la théo- 
rie de la distribution de la chaleur , après 
Fouricr , pense que la chaleur moyenne 
des espaces célestes s'éloigne peu de celle 
propreà la surface terrestre (indépendam- 
ment des rayons du soleil). — Ilien ne s'op- 
pose , d’ailleurs , dans ces vastes espaces 
libres, à l'expansion de tous les fluides in- 
coercibles, tels que l’électricité , le ma- 
gnétisme, et peut être de beaucoup d’au- 
tres qui sont hors de la portée de nos 
sens et de nos instruments. 11 n'csl point à 
croire que dans l'immensité des éléments 
et des sphères innombrables qui peuplent 
l'cmpirée, tout soit de même nature qu'à 
la proximité de notre imperceptible pla- 
nète , si reculée, si perdue dans cet océan 
de toutes choses. — 11 faut reconnaître 
encore, soit par les atmosphères des co- 
mètes à queue et à longue chevelure qui 
sc dispersent dans les cieux , soit par 
celle du soleil qui coustituc la lumière 
zodiacale, soit peut-être encore par la 
formation des astéroïdes (Cérès, Pallas , 
Junon , Ycsta), par celle des bolides en- 
flammés ou des aérolilhes , qu'il doit flot- 
ter dans les vastes espaces des cieux des 
substances gazeuses bien au-delà de no- 
tre atmosphère. Les planètes, en roulant 
dans ces campagnes libérées, attirent 
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sans doute à elles, sur leur noyau primitif, 
ces matériaux qui les grossissent . comme 
on voit les poussières accumules former 
des couches concentriques de terrains 
qui s'exhaussent. (Test ainsi que, selon 
l’hypothèse de Laplacc , l’atmosphère so- 
laire, jadis extraordinairement dilatée, 
a servi h former les planètes de notre sys- 
tème. Celles-ci , en roulant dans leurs or- 
bites^ ramassaient, par la force attrac- 
tive de leur masse , les éléments épars de 
ce vaste tourbillon , et d'autres petits 
noyaux , détachés d’un plus gros, circu- 
laient en satellites autour de leur prin- 
cipale planète dans le même ordre. — Et 
cette hypothèse n’est point si dépouillée 
de toute vraisemblance si l’oq considère, 
avec W. Hcrschell , que dans la voie 
lactée, par exemple ( galaxie des anciens}, 
les plus puissants télescopes découvrent 
une foule incalculable de petits iolcils 
rapprochés, ou plutôt des étoiles dites né- 
buleuses, qui semblent être encore la ma- 
tière lumiueusc de ces astres à l’état épars. 
Ce sont, s'il est permis de le dire , des 
soleils qui se constituent, ou le chaos qui 
se régularise par l’attraction des élé- 
ments. Au lieu de remplir les espaces , 
comme on peut le supposer dans l’origine 
des siècles et des mondes ( nous suppo- 
sons cette origine), les matériaux de ces 
énormes sphères tendent à s'agréger , à 
se grouper en systèmes, non moins qu'il 
en arrive dans nos combinaisons chi- 
miques , où il se forme des précipitations 
et des cristallisations par l'attraction mo- 
léculaire. Dans le grand univers , comme 
dans le plus petit espace , la nature doit 
être toujours conforme à scs lois généra- 
les : natura semper sibi consona. — Est- 
il vrai , de plus , que notre terre ne re- 
çoit aucune autre influence des espaces 
célestes quelle parcourt , que celles de 
la lumière et de la chaleur, comme on 
s’est empressé de l'affirmer? n’est-cllc pas 
pénétrée de ces forces d'attraction et de 
çes fluides vivifiants, électro-magnétiques, 
etc. ? J.es comètes enflammées ne lancent- 
elles point du calorique et peut-être d’au- 
tres effluves dans le voisinage des sphè- 
res entre lesquelles elles passent? Mais 


nous devons considérer l'étendue sous 
un autre aspect. 

J n. Des espaces purs et de leur im- 
mensité absolue. — Conçu hors de notre 
vue et de nos plus puissants télescopes, 
au-delà des soleils et des mondes de l’em- 
pirée, l'espace ne peut être limité par 
rien ; il est nécessairement imbornable , 
sans terme ni mesure possible. C’est bien 
de lui que Pascal a pu dire, comme de 
Dieu même , qu’j/ est une sphère infinie 
dont le centre est partout et la circon- 
férence nulle part. Ce vide effroyable, 
ce gouffre étemel où l’imagination s'a- 
bîme, ne peut avoir été créé; il existe 
par lui-même , sans fin , et ne saurait 
être anéanti. Rien n’est en état de com- 
bler scs profondeurs inouïes. L’univers 
matériel est-il fini ou infini, l'espace qui 
le contient ou le renferme le dépassera 
toujours nécessairement. Cet indéfinissa- 
ble abîme , qui ne cesse pas même au- 
delà de l’universalité des choses, ce vague 
ténébreux dans lequel se perdent les étoi- 
les et viennent expirer leurs rayons, est 
un fait qu’on ne saurait exclure de la 
pensée humaine , lors même qu’elle re- 
cule d’effroi de s'y laisser engloutir. — 
Mais , a-t-on dit , ce sont des espaces 
imaginaires , et dont s’est moquée même 
la philosophie ; num delur chimœra 
combinons in vacuo. Cela doit être re- 
légué avec le voyage extatique ( iterejes- 
talicum ) du jésuite Alhanase-Kircher. 
L'espace et le temps, dans leur infinité, 
ne sont que de pures relations ou abstrac- 
tions , comme le pensait Leibnitz. — Ce- 
pendant , de ce que notre intelligence li- 
mitée ne saurait concevoir toute l'immen- 
sité , soit de l'espace , soit dp temps , il ne 
s’ensuit aucunement que leur infinité' ne 
soit pas une vérité. C'est ce que démon- 
tre solidement Clarke contre Leibnitz. 
L'espace , en étendue , le temps , en Ju- 
rée , sont deux modes ou manières d’être 
de l'infini; leurs parties ou fractions, soit 
passées, soit présentes , soit à venir , sont 
inséparables d’un tout. En effet, l’espace 
pur, étant partout également pénétrablc, 
ne présente qu'une continuité sans fin. 
Une ligne droite , si vous la poussez à 
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l'infini , dit Galilée , ne peut être conçue et notre grandeur et notre néant. En effet, 
dans l’immensité que comme une courbe les attributs incommunicables de la Di- 
éternellc, recevant la propriété du cercle vinité ne paraissent convenir qu’à l’es- 
oude la sphère en tout sens. — Ce mode pacc pur, comme l’infinité, l’iimuutabi- 
intcllectucl , qui a pour base Y immensité lilé, l'indivisibilité, les facultés d'être 
et V éternité, présente, selon Kant, les incorporel, incréé, impassible, sans com- 
deui formes primitives de la pensée hu- mcncement ni fin. Cependant il faudrait 
maine , ses noumine r intérieurs , tandis considérer que ces propriétés négatives 
que les phénomènes appartiennent par peuvent également s’approprier au vide, 
leurs apparences , tombant sous nos sens, au néant : ainsi , le néant n’a point de 
au monde extérieur. — Tout être se trou- bornes , ne peut être ni mu, ni changé , 
vant nécessairement compris dans l'es- ni divisé, ni créé, ni détruit; c'est le 
pace et la durée , ceux-ci deviennent les rien. Aussi des philosophes allemands 
modes de son existence. Ainsi , V espace modernes , suivant la Philosophie de la 
pur, le temps , également éternels , im- nature dcSchelling, établissent que Dieu 
muables par leur nature , subsistent par est le néant de la matière , ou son ahscn- 
eux-mêmes, n’y eût-il aucun univers, ce. — C'est le contraire , à cet égard, de 
aucune matière ; ils sont des attributs de la philosophie panthéistique , depuis Xé- 
l’être nécessaire ou de Dieu. Telle fut la nophanc jusqu’à Spinosa, puisque ces 
doctrine développée par Samuel Clarke, philosophes confondaient Dieu et la ma- 
et proposée par Isaac Newton , son ami tière, l'ouvrier et l'ouvrage. Or, la ma- 
(voyez Principia mathematica , schol. tière ne doit pas son étendue à sa propre 
gâter, sub fine, édit. 2 e , Cambridge, essence, mais à l'espace qu'elle occupe. 
1713, 4°j. Maltcbranche avait dit que Elle est dans Dieu dont elle émane, 
Dieu est le lieu des esprits comme l'es- mais elle n’est pas Dieu. — Toutes ces 
pace est le lieu des corps ; de même que questions sont complétées aux articles Is- 
la lumière d’un flambeau est absorbée nm, Temps, Dieu, etc. J. -J. Viret. 
dans l'immense éclat des rayons du so- ESPADON. Le mot espadon dérive 
leil , pareillement l’intelligence de l’hom- de l'augmentatif italien spudonc, grosse 
me n’est , par rapport à la Divinité , que épée : ce dernier substantif avait lui- 
comme un point dans l'infinité , un in- même pour augmentatif le mot spadone 
slant dans l'éternité. — Toutefois , cette à due muni (épée à deux mains ou épée 
doctrine d’un espace réel , absolu, ex- d'armes]. — Cette synonymie, établie par 
terne à toutes choses, a conduit ces philo- quelques écrivains , a occasionné plus 
sophes à conclure que Dieu lui-même est d’une erreur, car l’acception de ces ter- 
l’cspace (le sensorium de Dieu selon mes n’a pas été toujours la même; l'épée 
New ton). Alors nous serions dans Dieu, à deux mains, arme d'estoc, dont on se 
nous ferions partie de son être, suivant servait sous Philippe-le-Bcl , comme le 
la doctrine ancienne des stoïciens et du témoigne l’édit de ce monarque ( Ccré - 
panthéisme. In dco vivimus , mooemur montes des gages de bataille, in-8°, Pa- 
et sumus, disent Aralus et l'apôlrc saint ris, 1830), était une longue lame poin- 
Paul. Tel est aussi ce vers de Lucain : tue; sa garde ou poignée avait, au lieu 

fuppli»r mi quodcuiuque tljri, quccuni.jur ludVrfïs. de pommeau , ou au-delà du pommeau, 
— Il est certain que les mathématiciens, un pivot qui entrait dans une virole du 
les astronomes, les physiciens, les na- plastron de la cuirasse de fer plein; la 
tnralistcs, sont toujours en présence de poignée était garnie de deux coquilles à 
celte immensité des espaces dont ils étu- sept ou huit pouces de distance; chacune 
dient des parties ou des fractions tran- d'elles garantissait une des deux mains 
siloires. Ils ne peuvent voir le fini que du guerrier: c'était ainsi une espèce de 
dans l’infini; c'est le charme de leur vie lance courte dont se servaient, à pied, 
et le désespoir de leur pensée. J1 prouve des chevaliers armés de pied en cap.— 




ESP ( 159 ) ESP 


Cn autre genre d'épée 5 deux mains, ou 
épée de rempart, était plus conforme 5 
ce qu'on a appelé espadon : elle avait 
pour garde une longue et forte croisetle; 
sa large lame était à deux tranchants ; 
c'était surtout une arme de taille. — La 
colismarde était une modification de l'es- 
padon : aussi les Anglais nomment -ils 
l’une et l’autre broad sword (large épée). 
— La flamberge, ou grande flambe, était 
un espadon. — 11 y a des espadons dont 
la lame est armée de deux dents ou crocs, 
qui y sont situés presque perpendiculai- 
rement à quelques pouces de la poignée; 
la destination de ces deux dents s’expli- 
que par le nom d 'épie à deux mains, 
parce que la main droite tenait la poi- 
gnée, tandis que la main gauche tenait la 
lame en avant de la poignée, et avait 
pour cioisettc ou pour garantie les dents, 
qui étaient comme une double garde; ces 
sortes d espadons étaient trop lourds pour 
être maniés autrement. — 11 y avait des 
espadons à lame flamboyante ; on en 
voyait de ces diverses espèces à Jen- 
d’heurs : un d’eux porte le millésime 
1 20 1 ; les plus longs ont une lame de 
quatre pieds un pouce, qui a dans sa plus 
grande largeur deux pouces sept lignes; 
niais, dans d’autres cabinets, il en est 
conservé d’une dimension bien plus 
grande. — 'La poignée des espadons n'é- 
tait qu a simple croix cl sans garde, com- 
me celles des épées dont on s’escrimait 
cn manière de lance. — Machiavel nous 
montre l'infanterie suisse ayant un espa- 
don attaché sur le dos eu outre de l’épée 
à la ceinture : de là vient que dans les 
corps de cette milice qu’on nommait en- 
seignes on appelait également espadons 
ou hallebardes les hallcbardicrs armés 
d’espadons : ces derniers avaient aussi la 
dénomination de joueurs d’e'pe’c, comme 
les désigne M. le comte Philippe de Sé- 
gur. C’étaient des hommes d'élite ; c’était 
l'infanterie légère des piquiers ; leur rôle 
était de s’élancer du sein du hérisson qui 
les renfermait, pour disperser ou achever 
les ennemis qui avaient insulté, sans suc- 
cès. le carré. Les unes ou les autres de 
ccs armes étaient mises cn mouvement à 


l'instant des charges de cavalerie exécu- 
tées contre les enseignes; les piques, au 
contraire, restaient immobiles. Les Suis- 
ses avaient surtout joué de la grande 
épée à Grandson et à Moral : < Leurs es- 
padons, dit l’ Encyclopédie , y triomphè- 
rent de la grosse artillerie et de la gen- 
darmerie de Bourgogne. » — L’escrime 
ou les coups d'espadon s'exprimaient 
alors cn un langage maintenant oublié : 
c’étaient l'estoc , le faux montant , le 
moulinet, le plat, le revers, la taille, le 
tors, etc — Les hallcbardicrs suisses de 
Rome ont encore l'espadon, et des armes 
de ce genre ornent cn quantité l'arsenal 
de Berne.— L'exercice conn:. cn Bretagne 
et à Rouen sous le nom de jeu de bâton 
ou art du bâlonniste est une trace de 
l'ancien maniement de l’espadon à deux 
mains, quand on s'eu servait à plcd.Cclte 
escrime de l'ancien bâton d’armes, es- 
crime plus savante qu’on ne le croit, et 
dont les principes sont analogues a ceux 
que professent les maîtres d'armes , se 
compose de coups presque tous doubles 
et accompagnés chacun de sa parade ; 
leur rapidité est telle qu’un bûlonnislc 
porte ou t<rc plus de 100 coups à la mi- 
nute. — De l’usage de l’espadon , passé de 
mode depuis long-temps, il reste le demi- 
espadon. Si l’on se sert encore du terme 
espadon, c’est dans le même sens qu’a- 
vait le mot latin radis, baguette d’escri- 
me , d’où est venue l'expression jwi ru- 
diaria, escrime d'espadonneur, ou art 
d’espadonner. Cet art , qui se démontre 
avec le panier, consiste à porter surtout 
des coups de taille. Dans le dernier siè- 
cle, il n’était enseigné que par les maîtres 
d’armes des régiments français ; il ne sc 
démontre plus guère maintenant que dans 
les écoles et les universités d'Allemagne. 

G* 1 Bardih. 

ESPADO.\ (hist.nat.) ( despatha.épée ), 
nom par lequel on distingue certains pois- 
sons armés d'une sorte de sabre. Il y cn a de 
trois especes principales, qui sont : l'ej- 
padon-dauphin , le xipliias - espadon , 
dit poisson empereur, cl Vespadon-squa- 
le, appelé vulgairement scie de mer. — 
Espado.x-daufhis ou e’pce de mer. Ce 
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poisson a une tète courte, crosse ; la for- 
me de son corps est conique, scs mâchoi- 
res sont armées de dents aigu?;. Ce qui le 
distingue principalement, c’est une sor- 
te de sabre triangulaire , long de trois 
ou quatre pieds, large de 18 pouces à sa 
base , et se terminant en pointe, courbée 
vers la queue. Celte singulière nageoire 
est couverte d'une peau de même nature 
que celle du corps de l’animal. — Les 
épées de mer habitent de préférence les 
mers duNord; elles nagent avec tant de 
rapidité qu’aucun navire ne saurait les 
atteindre : on ne peut s’en rendre maître 
qu'en les tuant au moyen de projectiles , 
etc. On en trouve dans les mers d'Améri- 
que qui ont jusqu’à 30 pieds de longueur. 
— Les espadons-dauphins sont les enne- 
mis les plus redoutables de la balciuc , 
qui est saisie de terreur à leur aspect , 
comme les animaux sans défense à l'ap- 
proche dutigrcoudu lion. Les espadons, 
au nombre de dix à douze , entourent la 
baleine : les uns saisissent sa queue, d'au- 
tres déchirent scs flancs avec le plus grand 
acharnement , comme une meute de 
chiens se jette sur un sanglier. Il arrive un 
moment où la victime , épuisée de fati- 
gue, tire la langue comme un chien ha- 
letant; les brigands la saisissent et la dé- 
vorent entièrement. Ils mangent quel- 
ques parties de la tète : ils abandonpent 
le cadavre sitôt qu’il commence à entrer 
en putréfaction. C'est aux espadons qu’il 
faut attribuer la mort des baleines que les 
navigateurs trouvent privées de langue. 
— On ne sait pas bien de quelle utilité est 
pour ces poissons lu glaive qu'ils portent 
sur le dos. — On trouvera au mot Suit 
une notice sur V espadon-squale [v. aussi 
Nakval). — P oisson kmpsseub ou xiphias- 
espadon. On le trouve dansles mers d'Eu- 
rope, et principalement dans la Médi- 
terranée , où son corps rond et couvert 
d'une peau mince acquiert une longueur 
de 18 à 20 pieds et un poids de 4 à 600 
livres. Scs mâchoires , garnies de petites 
deutsaiguës, se terminent en pointe; cel- 
le de dessus, composée en partie du pro- 
longement de l'os frontal, a la forme d'un 
glaive, et sa longueur est le tiers de ccl- 
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le du corps de l'animal ; elle est bombée 
en dessous et en dessus , striée et tran- 
chante sur les côtés. C’est avec celle ar- 
me redoutable que le xiphias, qui nage 
avec une rapidité extraordinaire , perce 
les cétacés , les squales et tous scs enne- 
mis. Il se nourrit de petits poissons et de 
plantes marines ; sa chair est recherchée: 
on la sale pour la conserver. TsrssÈsss. 

ESPAGNE, en espagnol Espana, que 
l’on prononce Espagna; région de l'Eu- 
rope méridionale , qui comprend à peu 
près les 4 cinquièmes de la péninsule his-- 
panique , et qui s'étend entre les 36 ° et 
43° 46’ de latitude nord, elles 1 1° 36'de 
longitude ouest et les I» 0' de longitude 
est. Excepté dans sa partie orientale, pres- 
qu’enlicrcment limitrophe du Portugal, 
et au N.-E. où elle se rattache au conti- 
nent par l'isthme que couvre la masse 
énorme des Pyrénées, l’Espagne est entiè- 
rement environnée par les mers. A l'est et 
au sud s'étendent la Méditerranée , au 
sud-ouest, au nord-ouest et au nord l’o- 
céan Atlantique. Aussi, des 826 lieues de 
côtes qui forment le pourtour maritime 
de la Péninsule, en possède-t-elle 61 2. Sa 
plus grande longueur du cap de Crcuz, à 
l'est , au cap Finistère , à l'ouest, est de 
230 lieues, sa plus grande largeur de 196, 
et sa superficie de 23,736 lieues carrées, 
c.-à-d. les 9 dixièmes de celle de la Fran- 
ce. — L’un des traits les plus saillants de 
la géographie physique de l'Espagne est 
la disposition des diverses chaines qui 
couvrent sa surface : leur direction est 
presque toujours parallèle à l'équateur ou 
aux côtes septentrionales. La première et 
la plus remarquable est la chaîne des Py- 
rénées, qui forme un immense boulevard 
entre cette région et la France, et dont 
les montagnes de la Biscaye, des Asturies 
et de la Galice ne sont évidemment qu'un 
prolongement. La seconde, mais la moins 
visible, est celle qui, des sources du lôuc- 
ro jusqu'à Madrid, sedirigeau sud ouest, 
et prend ensuite la même direction que 
les autres jusqu'à son entrée en Portugal, 
où elle est nommée serra d'Estrella. D’a- 
bord connue sous les noms partiels du sier- 
ra de l’aredcs et d’ Altos de Baraona, puis 
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de Somosierra , elle prend ensuite ceux 
plus étendus de Çuadarrama, à travers les 
provinces de Ségovie, Avila , Guadala- 
jara et de Madrid, puis ceux <Je sierras de 
Gredos et de Gala. Eu marchant toujours 
vers le midi on rencontre successivement 
. les montagnes de Tolcdo et la sierra de 
Guadalupe, dontla hauteur est eugéné- 
ral beaucoup moindre que les suivantes, 
la Sierra-Morcna , si pauvre et si déserte, 
malgré l’heureuse disposition de son sol, 
et enfin pet ensemble de montagnes que le 
Genil et le Guadaljore divisent en trois 
parties : la chaîne qui se prolonge de Lo; 
ja à Jacn , la sierrania de Honda, à l’ouest, 
et la Sierra-Nevada, au sud, dont la par- 
tie méridionale prend le nom d'Alpujar- 
ras. C'est ici que s’élèvent les points cul- 
minants des montagnes delà Péninsule, 
y compris même les Pyrénées, carie Mul- 
liaceu, dont on distingue la tète neigeuse 
au sud-est de Grcuade , atteint il 3,554 
mètres ( 1 0,9 1 1 pieds) au dessus dunivcau 
de la Méditerranée, tandis que le pic de 
ISélou, point le plus élevé de la Maladetta, 
n’en a que 3,482 (10,7 1 9 piedsj. Des qua- 
tre dernières chaînes dont il vient d'ètre 
question, trois, la l r ', la 3 e et la 4*, sem- 
blent se rattacher à une autre, nommée par 
le géographe espagnol Aotülou Sier/U- 
lberica , qui tantôt, à peine sensible, 
montre cependant quelquefois des points 
qui, tels que le Moncayo , au nord de So - 
ria, et le Muela de-San-J uau, d'où des- 
cend le Tagc, élèvent leurs cimes à uue 
grande hauteur-Le dernier est même cou- 
vert de neige pendant huit mois de l'an- 
née. La Sierra-Iberica commence aux 
sources de l’Ebre , se dirige ensuite, pa- 
rallèlement aux côtes orientales, jusqu'au 
cap de Gata par les sierras d’ Alcaraa , de 
Üegura, de Huescar, de Los Velez, de Fi- 
lubres et d’Alhamilla , à l'est d'Alme- 
ria- De son versant oriental se détachent 
d'assez nombreuses ramifications qui cou- 
t vrent les royaumes de Valcuce et de Mur- 
, cic. La contrée montagneuse qui s’étend 
, entre celte première ville et Cucnça est 
, particulièrement remarquable par ses ac- 
0 cideuts naturels. Nous citerons successi- 
0 venicnl U s sommets les plus remarquables 
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des diverses chaînes dont il a été ques- 
tion, et dans le même ordre où elles sont 
décrites. Après le pic de Nétou, sommet 
oriental de la Maladetta , dans les Pyrér 
nées, viennent le picPoscts, qui atteint à 
3,437 mètres (10,580 piedsj, le mont Per- 
du(3,404 mi t., ou 10, 479p. j, leCylindre 
du Marboré (3,368 met., ou 10,368 p.j, le 
Yignemale (3, 353 met., ou 10,322 piedsj, 
elle Perdighero, ou pic de Queiro (3,313 
mètres, ou 10,200 piedsj; la sierra de Al- 
lube (montagnes de la Biscaye), qui a 6,000 
pieds (1,949 mètres), la Penade l’enaran- 
da, et la cime appelée Las Penas de Europ* 
(3,362 mètres, ou 10,349 pieds, et 2,924 
mètres, ou 9,001 piedsj, dansles Asturies, 
et la sierra de Moudoncdo, dans la Galice 
(897 mètres, ou2, 761 pieds). Les chaînes 
centrales offrent le Pena-Lara, qui a 2,506 
mètres (7,714 pieds); le Çumbre de Arace- 
ua, dans la Sicrra-Morena ( 1,676 mè- 
tres, ou 5,159 pieds); le Moncayo ( 15 à 
1,600 toises, ou 9,Q00à 9,600 piedsj, et 
le Pena-Golosa ( 1,049 mètres, ou 6,000 
pieds), sur les limites méridionales de l’A- 
ragon , dans la Sierra-Iberica. La sierra 
de Gredos s'élève à 9,900 pieds (3,21 C 
mètres), et la sierra de Guadalupe à 4,800 
pieds (1,559 mètres). L’un des points les 
plus remarquables de la sierrania de Hon- 
da est la sierra del Pinar, vers les sources 
du Guadiaro , qui a 5,279 pieds ( 1 ,705 
mètres). A l cxtrémité opposée, le G<|dor 
s'élève jusqu’à 6,169, pieds(2,Q0t met.). 
Le système montagneux de l'Espagne, tel 
que nous venons de l’esquisser, constitue 
cinq grands bassins : ceux de l'Ebre ( le 
seul qui verse le tribut de ses eaux dans la 
Méditerranée), du Duero, du Tage ( Tqjo 
eu espagnol, Tejo eu portugais), delà 
G uadiaua et du G uada I qui vir, séparés l'un 
de l'autre par les quatre chaînes centrales. 
Ces 4 derniers fleuves ont leurs embou- 
chures dans l’Qcéan. L’Ebre, qui reçoit 
l’Ega.l’Aragon, le Gallcgo, le Cinca et la 
Segre, offre ainsi des communications aux 
parties sepleutrioaalesdc sou bassin. Cel- 
les du sud ont le même avantage au moyen 
du Jalon, du Cidaco et d'autres rivières 
plus petites. Le Tage , aux rives âpres et 
arides, si peu dignes dç leur aimable et an- 
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tique célébrité, qui s’enrichit du Jarama, 
de laTajuna, du Manznnarès.de l’Heuarès 
et du Lozoya, a pour affluents principaux 
le Guadarraroa etl’Alberche.A l'opposite 
de l'Ebre coule le Ducro, qui arrose aussi 
le centre d’un immense bassin traversé 
par ses affluents l'Esla, l’Arlamon avec 
ses tributaires laPisuerga, l’Arlanxa et 
l'Esgueva , et le Tormès. La Guadiana, 
qui procure h la Nouvelle - Castille , 
ainsi qu’l l’Estramadure, par Ayamonle, 
un port dans l’Océan, reçoit diverses au- 
tres rivières. Quant au Guadalquivir 
(l’ancien Betis), qui rappelle à l’imagi- 
nation tous les biens de l'âge d'or , et 
qui nous offre maintenant tous les gen- 
res de misère, il se grossit du Gcnil , de 
la Magana, du Garizar et du Gùadalcn, 
qui le font communiquer avec la Manche. 
Le Minho, et son affluent le Sil , si ri- 
che en paillettes d'or du temps des 
Romains, sont les deux principaux cours 
d’eau de la Galice. Depuis le cap Finis- 
tère jusqu'à la vallée de Bastan , toutes 
les eaux sortent des flancs septentrionaux 
de la grande chaîne et se jettent dans la 
mer de Biscaye. L'Eo, la Navia, le Nalon, 
la Pas, les deux Dcba, laDurango, l’Oria 
et la Bidassoa méritent seules d’y être 
mentionnées. Outre l’Ebre etscs affluents, 
la Catalogne est arrosée par le Llobregat, 
dont l’embouchure se trouve près de Bar- 
celone. Valence voit finir le Guadalaviar, 
puis, en suivant la côte vers le midi, on 
reroarqueles embouchures du Jucar, gros- 
si du Cabriel et de la Segura, qui arrose 
la délicieuse plaine ombragée de Murcie. 
Entre les bouches du Guadalquivir et l’es- 
tuaire de la Guadiana ,»on voit le petit 
golfe d'IIuelva,qui reçoit le Tinto, dont 
les eaux cuivreuses ne nourrissent aucun 
poisson. — L’Espagne n’offre pas île lac 
digne d’èlrc cité , mais seulement quel- 
ques lagunes pareilles à celles de la Pro- 
vence, et situées le long des côtes sud est. 
La plus considérable est celle d'Albufera, 
qui a 10 lieues de tour et nourrit beau- 
coup d’oiseaux aquatiques et d’anguilles. 
— Les projets de navigation de rivières et 
d’ouvertures de canaux parurent princi- 
palement en Espagne sous Charles V et 
1 : 


Philippe II. Ce- fut alors que fit tant de 
bruit l'entreprise du canal Impérial , ou 
canal d'Aragon, qui a 26 lieues et demi de 
long, et passe à Saragosse. Le canal de 
Ségovie oud'Olmcdo, dont la partie ter- 
minée, qui a environ 20 lieues, est regar- 
dée comme un chef-d’œuvre, devait unir 
la Méditerranée au golfe de Biscaye. Le 
canal dît Guadarrama et celui du Manza- 
narès, commencés du temps de CharlcsIIT, 
sont suspendus. Celui du Jarama , qui 
dans le principe fertilisait 14 lieues de 
pays, est maintenant totalement abandon- 
né. Quant au canal de Castille, destiné à 
mettre le bassin du Ducro en rapport avec 
Santander, il en est où en sont les autres, 
quoique la partie achevée ait une étendue 
assez considérable. Il en est de même de 
celui de Lorca ou Huesca, qui devait ou- 
vrira Carthagènc la route de l’Océan par 
le Guadalquivir. — Le climat de l’Espa- 
gne varie. Au nord , le long du golfe de 
Biscaye, il est froid ; aussi la vigne, l’o- 
ranger et le figuier ne réussissent-ils qu’en 
peu d'endroits : c’est toute la végétation 
de nos régions. En traversant les Astu- 
ries, ou les montagnes de la Biscaye, 
on descend sur le plateau de la Nou- 
velle-Castille, dont la température con- 
serve encore quelque rudesse par suite 
de l'élévation générale du sol. Elle devient 
ensuite de plus en plus chaude à mesure 
que l’on s’avance vers les plages brûlantes 
de l’Andalousie. A Barcelone, la tempé- 
rature moyenne est de 17 ° 50’ (centig.); 
à Madrid , situé à 603 mètres, ou 1,854 
pieds au-dessus du niveau de la mer , de 
15», et à Cadiz de 20° 3 : c'est, avec 
celle de Malte, la plus élevée de l’Euro- 
pe. Dans les provinces que baigne la Mé- 
diterranée on ressent souvent des cha- 
leurs insupportables , et le solano , vent 
d'Afrique, qui se fait sentir à l’époque de 
la canicule; dans la Galice, la Catalogne 
et la partie septentrionale de ('Aragon , 
on éprouve des ouragans aussi fréquents 
qu’ils sont furieux. 11 tombe beaucoup 
moins de pluie en Espagne qu’en Italie : 
la différence est de G à 7 pouces (150 à 
200 raillimèt.). 11 en tombe 3 pouces (10o 
millim. ) de plus qu’en France , mais l'é- 
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vaporation est annuellement de 33 pou- 
ces au lieu de 28. Au nord de Madrid et 
de Saragosse, la physionomie du pays est 
tout européenne; au delà , on s’aperçoit 
facilement à la végétation que l'on s’ap- 
proche des régions tropicales. Partout, le 
sol ne demande qu’h être effleuré ; mais 
ce n’est que dans peu de parties que l’on 
a compris toutes les richesses que l’on 
peut en tirer. La Catalogne, les royaumes 
de Valence et de Murcie , la Galice , les 
Asturies et les provinces basques sont 
les seules provinces où l’agriculture soit 
prospère depuis assez long-temps. On 
voit que c’est la région riveraine dont 
l’aspect est aussi agréable que celui de la 
région centrale est triste et désolé. I e re- 
censement général terminé en 1803 divise 
le sol du pays de la manière suivante. Il 
y a en culture et jachères C, 721 lieues 
carrées, ou un quart; en pâturages et com - 
mîmes 18,186 lieues, ou la moitié delà 
superficie entière ; en forêts ou taillis un 
douzième, et en montagnes et rivières un 
quatorzième. Parmi les nombreuses cau- 
ses qui s'opposent aux progrès de l’agri- 
culture, il faut mettre le manque de 
communications, la destruction des fo- 
rêts, qui est cause de la sécheresse et de 
l'aridité d’une grande partie de sa sur- 
face, et surtout le funeste usage de la 
tramhumalinn. Les richesses végétales 
de la région tempérée consistent en blé , 
orge, chanvre , avoine , fruits , tels que 
pommes et poires, vins, mais jamais li- 
quoreux. Dans la région chaude, on re- 
cueille moins de grains, mais de l’huile 
en abondance, du riz, du sucre, du co- 
ton, du tabac, de la manne, de la soude, 
du sparte, du safran, du sumac, du mas- 
tic, des fruits d’été et d’hiver délicieux, 
des vins, dont plusieurs crus, entre au- 
tres ceux d'Alicante, Malvoisie, Peralta, 
Hancio, Xcrez , Rota , Malnga et Tinto , 
sont célèbres. C'est ici que mûrissent la 
date et toui'ies cactus; que le grenadier, 
l'oranger, le citronnier et l'olivier sont 
des arbres vulgaires, et que les agaves for- 
ment, dans certaines parties , la clôture 
des champs. On y trouve le palmier cha- 
moerops, véritable nain d'une famille de 
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géants, le caroubier et le myrte sau- 
vage. Des arbustes dures et des herbes , 
presque tous aromatiques, y parfument les 
landes incultes, pendant qu’au nord on ne 
voit que de sombres bruyères et le jonc 
épineux. La culture de la canne il sucre, 
autrefois prospère aux environs de Ma- 
laga, semble devoir prendre un nouvel 
essor dans cette province et celles de 
Grenade et de Valence. On recueille 
depuis quelques années de la cochenille 
près de Chiclana, de Cadix et de Murcie. 
Les Asturies abondent en pommiers dont 
les fruits sont convertis en cidre. Depuis 
un demi-siècle, la culture de la garance a 
fait de grands progrès dans les provinces 
de Valladolid, Hurgos, Ségovie et dans 
les Asturies, l'Aragon, la Catalogne et 
l'Andalousie. L’Espagne est moitié plus 
boisée que l’Angleterre, mais moitié moins 
que la France. Il y a des plaines de plu- 
sieurs centaines de lieues carrées, comme 
celles de la Manche, où l’on ne voit pas 
le plus petit arbre. Les principales es- 
sences de bois sont le hêtre , le pin , le 
chêne vert (quercus Hex), le chêne à 
liège, le noyer, le noisetier, le frêne, 
l’orme, auxquels se mêlent, à mesure que 
l’on s’avance vers le sud, le peuplier 
blane, le mûrier, le caroubier, le palmier, 
l'arbousier, le chêne à kermès, le ciste 
glutineux, le câprier, l'olivier sauvage. La 
botanique y est empreinte de tout le luxe 
des régions brillantes. Dans l’Estrema- 
dure, les deux Castilles et l f Andalousie, 
on recherche, sous le nom de bel loin t, 
les glands du chêne vert. L’existence du 
singe sur le rocher de Gibraltar comme 
étant le seul endroit de l’Europe oii l’on 
en trouve, et celle du caméléon, sont les 
seules particularités qu’offre le règne 
animal en Espagne. L’ours est commun 
dans les Pyrénées et les montagnes des 
Asturies, mais ne pénètre jamais dans 
la région chaude, où il est remplacé par 
le lynx, animal peut-être encore plus ter- 
rible. Le rare inoutflon habite surtout 
dans les sierras du royaume de Murcie. 
Quant aux autres quadrupèdes et aux oi- 
seaux, ce sont ceux de la France méri- 
dionale. Des nuées de sauterelles rava- 
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gent quelquefois les districts du Midi, et 
c’est aussi là que l'on rencontre les tru- 
xales et les scorpions. Tout y indique au 
reste une ancienne liaison avec le conti- 
nent voisin. On a pu juger, d’après ce 
que nous avons exposé sur le partage du 
sol, do l’immense étendue des pâturages, 
^'^uçation du bétail, mais surtout des 
gpoutonf, forme la principale richesse des 
provinces de l’ouest et dp centre. Leurs 
produits ont acquis une célébrité juste- 
ment méritée. On compte de 1 2 à 1 3 mil; 
lions de mériqos, dont les deux t|p sont 
Stationnaires i le reste quitte en les 
herbages du nord pour aller paître dans 
la Manche, l’Estremadure, Valence et Mur- 
cie , qu’ils abandonnent dès que les cha- 
leurs se font sentir dans les hautes gorges 
du Leon , des Asturies, de Guadarrama, 
de Cuença etd’Albarracin. C’est ce qu’on 
nomme Iranshumacion ( voyagea des 
troupeaux d’un lieu à un aqtce), coutume 
absurde, qui s’opposera toujours aux pro- 
grès de la culture partogf où elle a lieu. 
Les troupeaux de bfleqfÿ ne sont pas dan* 
la même proportion que ceux des mou- 
tons ; les Asturies, la Galice et l'Estre- 
m a dure nourrissent dçg porcs qui don- 
nent des jafpjjoqf fsquis. Les che- 
vaux andalous n’ont rien perdu de leur 
réputation. Quant aux mulets, leur nom- 
bre est iMiifrpnt- Lc gibier à poil et à 
plumes abonde partout, et les côtes sont 
très pqiaapng£ji*e* î *n*i* les produits de 
l’océan sont plus estimés que ceux de la 
Méditerranée. l,a Galice exporte annuel- 
lement une jmmense quantité de sardines, 
et l’on sait que c’est dans le golfe de Bis- 
, paye que prit naissance || pèche de la ba- 
lejne. L’Espagne est sans contredit U 
région la plus fiche de l’Europe sous le 
rapport minéralogique. L’histoire de Car- 
thage et de Rome en offre des preuves 
assez évidentes. D'ailleurs, pour en donner 
une idée, il nous suffira de dire qu'à l'épo- 
que où M. Juan de Qgnatc en explora les 
mines par ordre du gouvernement, on en 
comptait plus de i.Qttft. La découverte de 
l'Amérique leur porta un coup mortel, 
l'.n 1825, ou cimnaiss.iil 20 mines dor, 
dont 1 d’une graude richesse, is mines 


d’argent, 3 de plomb, 6* de cuivre, 16 de 
fer, 3 de mercure, l de graphite (à Mar- 
bella), et d’autres de cuivre blanc.de vi- 
triol, de plombagine, d'aimant, d'acier, 
d'étain, d'antimoine, d’alun, de calamine 
(celle de Riopar est la plus riche dis 
monde], de houille (dans les Asturies], de 
sel , etc. Tout le inonde connaît la mon? 
tagne de Cardogaa (en Catalogne), entiè- 
rement composée de ce dernier minéral. 
Les trois quarts des montagnes d'Espagne 
sont fprm&f <j« marbres admirables et 
d’albitfs, Lq f£olf logne açulp ep possède 
1 77 différentes, sans y comprendre 

le jaspç de Tortosa. Le marbre vert de 
Grenade et celui couleur de chair sont re- 
gardés comme les substances de ce genre 
les plus riches du continent.— L’époque de 
la domination des Maures fut la plus bril- 
)ante et la plus prospère pour la popula- 
tion de |’E$pagne. On croit à peine aujour- 
d'hui aui rapports qui noussont parvenus 
à cet égard. D'après le recensement de 
1826, elle s’élevait à 13,516,760 habit. 1 , 
et en 183i,parsupputalion,à 14,660,000. 
Dana l’espace de Ht ans, ditM- Moreau 
de Jonnès,de 1723 à 1834, ellea doublé, 
mais par des variations tantôt croissantes 
et décroissantes. Le rapport dfsp*tfF*nptf 
h la populalion est d’une sur 27 et celui 
des décès d’uq sur 34. L’accroissement de 
iS26à 1834 aété d’unsurl34.Considérée 
sous le rapport des conditions sociales, 
elle se partageait (toujours en 1826) de 
la manière suivante; l,579,585bourgeois 
pu domiciliés ; 8,613,460 individus for- 
mant la populalion agricole; 2,318.256 
formant la populalion industrielle, et en- 
viron 700,000 prolétaires, qu 1 fur 13. 
La noblesse espagnole fut de tout temps 
la plus nombreuse de l’Europe ; c’est 
même la seule contrée où l'on trouve 
des provinces entières (la Biscaye, l’Ala- 
va, le Guipuzcoa et les Asturies) dont 
tou < les habitants jouissent des privilèges 
de cette caste. D’après les qpjçuls du sa- 
vant statisticien que nons avons déjà eu 
occasion de citer, le nombre d'individus 
qui en Espagne participent à la propriété 
territoriale est de 1,01 1, 100 ou les 2/1 à de 
la populalion ; ç.-à d. qu'elle peu* être 
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mise an nombre Ses pays lès plus favorises 
à cet égard. I.a population de l'Espagne 
se compose de trois races principales : les 
habitants des provinces basques et des 
Asturies, les Catalans et les Valenciens 
(dans lesquels nous comprenons les Ba- 
léares), ennemis prononcés de la troisiè- 
me, qui occupe le reste du royaume. 
Il serait très difficile de tracer un tableau 
général du caractère espagnol, par suite 
de la diversité qui existe à cet égard 
entre les diverses provinces : cependant, 
on peut en donner un aperçu qui leur soit 
commun à fous. L’EspagnOl est en géné- 
ral circonspect, constant dans ses en- 
treprises, ennemi de la nouveauté, loyal, 
fidèle à sa parole ; mais on lui reproche 
d’ètre lent et violent à la fois, supersti- 
tieux, et d’avoir une haute idée de lui- 
même et de sa nation, reproche qui parait 
devoir être fait à tous les peuples en gé- 
néral, quoique l’Espagnol l'exprime peut- 
être quelquefois trop énergiquement. AU 
physique, il est d'une taille moyenne, 
très brun, d’une constitution sèche et plus 
ou moins robuste. Doué d’une fierté qui est 
passée en proverbe, le Castillan est en ou- 
tre réfléchi , doux , honnête et sobre. Le 
Catalan est brave, vif et courageux , tra- 
vailleur infatigable et très industrieux, 
aussi extrême dans sa haine qnc dans son 
amitié. Le Valencien est le Français de 
la Péninsule : ingénieux et adroit, il aime 
le travail et s’y livre sans relilche , mais 
la vengeance a pour lui un attrait invin- 
cible. Son caractère forme un contraste 
frappant avec celui du Murcien, être apa- 
thique et matériel au dernier de gré. 
Les types du Galicien , de l’Asturien, 
du Basque espagnol, de l’Aragonais et 
du ïNavarrais offrent peu de différence. 
Quant à l’Andalous, il a toute la jactance 
et l’emphase du Gascon. Les femmes de 
chaque pays, dit Bourgoing, ont des 
charmes qui les caractérisent.L’ Espagnole 
se distingue surtout par sa taille svelte 
et élégante, la légèreté de sa démarche , 
la souplesse dé ses mouvements , de 
| grands yeux noirs et de petits pieds. — 
L'avéncment de Philippe V an trône ap- 
porta un changement total au costume 


espagnol : l’habit it la française, tant pour 
lèsliommcs que pour les femmes, l’a rem- 
placé partout dans les classes élevées ; 
mais le peuple, surtout celui des campa- 
gnes , n’a point adopté ces changements. 
Son vêtement se compose généralemen 
soit d’une veste courte sur un gilet ordi- 
rement noir, soit d'une camisole , qui en 
Catalogne se porte par-dessus la veste. 
Le manteau , aujourd’hui très ample et 
d'une couleur ordinairement sombre, est 
d’un usage général. I.a tête est presque 
toujours enveloppée d’un réseau de fil ou 
de soie que surmonte un vaste chapeau 
rond. Les dames ne portent le costume 
espagnol que lorsqu'elles sortent à pied. 
Au reste, leur chaussure est élégante et 
recherchée. Les Espagnols aiment pas- 
sionnément la danse, et ils excellent, 
comme de juste, dans leurs danses natio- 
nales. Le voluptueux fandango et le bol- 
Icro plus sévère ont acquis une réputa- 
tion européenne. 11 en est do même de 
ces célèbres combats de taureaux, les 
délices du peuple. Quant à l’usage du fa- 
tal poignard, il subsiste encore dans les 
classes inférieures de quelques parties. A 
l’exception de la Catalogne et du royaume 
deValence.où l’on parle l'anciènne langu e 
romane, le Castillan , mélangé au midi 
d'un grand nombre de mots arabes , est 
la langue généralement en usage. Elle est 
riche, harmonieuse, énergique , expres- 
sive, et clic abonde en mots sonores, très 
favorables h la poésie, mais qui prêtent 
peut-être trop h l'enflure et à l’exagéra- 
tion. Les Basques se servent de l'cscual- 
dounak , Idiome sur leqftcl on a fait bien 
des hypothèses, et qui a de grands rap- 
ports avec le sanskrit. La religion catho- 
lique, apostolique et romaine est la seule 
tolérée en Espagne. II y a 3 archevêques, 
dont 1 primat, celui de Tolède, et 46 
évêques; 2 1 ,4 1 0 curés et vicaires: on 
comptait avant ccs derniers temps ( en 
1826 ), qu’eut lieu la vente des biens reli- 
gieux, Cf, 327 moines et 31,400 reli- 
gieuses, et en tout 186,498 individus ap- 
partenant ii l’église ou en dépendant ; ce 
qui indiquait une diminution progressive 
assez importante, pnisqu’en 1 G 1 0, Mon- 
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cada l'élevait à 500,000. A la première 
tle ces époques, le revenu du clergé, d'a- 
près Miguano, s'élevait à 353 millions, et 
scs propriétés à environ un tiers de la 
superficie du pays. —I.'élat languissant de 
l'industrie espagnole a toujours excité les 
plaintes des voyageurs; cependant il ne 
faudrait pas prendre cela à la lettre, car 
il y a des provinces qui, comme la Cata- 
logne, le royaume de Valence, la Galice 
et les pays basques , présentent l'aspect 
des régions les plus industrieuses du 
reste de l’Europe. D'après un relevé fait 
en 1808, on comptait en Espagne 013 fa- 
briques et manufactures de draps cl laina- 
ges, toiles, tissus de coton cl de soie, gla- 
ces, papiers, des tanneries, des forges, etc. 
Mais depuis cette époque elles ont éprou- 
vé une augmentation notable, et leur état 
actuel est tel qu'il alimente une partie 
des besoins immédiats de la population. 
Les villes les plus renommées sont, pour 
Jes draps fins et ordinaires , Guadala- 
jara.Burgos, Ségovie, Barcelone, Alcoy, 
Tarraza , Olot ; pour le linge de la- 
Ole , Corugna (la Corogne) , Bayona et 
Soria ; pour les dentelles , Almagro et 
Marlorel!;pour la loile à voiles, Corugna, 
Malaro, Bilbao , Santander, St-Sébastien 
et Carlhagene ; pour les étoffes de soie , 
Barcelone, Manresa, Rcuss et Olot en 
Catalogne, Valence, Séville, Madrid, 
Toledo, Valladolid, Malaga et Grenade; 
pour les toiles de coton et la bonneterie, 
Barcelone, Mataro , Reuss et Olot, Ali- 
cante et Avila ; pour les chapeaux , Bar- 
celone, Malaga, Séville, Madrid, Badajoz, 
Corugna, Santander, Burgos, Tgualada 
( Catalogne ) et Rcuss ; pour la poterie 
et la faience, Moncloa, Andujar, Alcora, 
Cacerès, Villaropedo, etc. j les meilleurs 
papiers à écrire et à imprimer viennent 
des provinces de Catalogne, de Valence 
et de Cuença ; le savon , de ces mêmes 
jtrovinces et de celles d’Eslremadura, Sé- 
govie et Toledo. Les Guipuzcoains'etles 
Biscaycns se livrent particulièrement aux 
travaux des forges ; il y a diverses fabri- 
ques tant royales que particulières d’armes 
blanches et à feu, de poudre, de salpêtre, 
d’ancres, de bomb.set autres projectiles 


à Tolosa , Oviedo , Placencia, Honda, 
Ripoll , Eybar, Villafelix et Manresà. 
Au^si long- temps que l’Espagne ne pos- 
sédera pas un nombre plus considérable 
de voies de communication , que ses 
canaux ne seront pas terminés, qu'il n’y 
aura pas, comme chez nous, une unité de 
poids el mesures, qu’il existera des privi- 
lèges et monopoles, on ne peut espérer d'y 
voir prendre à l’industrie , au commerce 
intérieur, et par suite au commerce exté- 
rieur, l’essor qu'il a atteint là où ces con- 
ditions de vitalité sont remplies entière- 
ment ou en partie. En l'année 1829 , la 
valeur des exportations s'est élevée à la 
somme de 65,518,009 fr. , elles impor- 
tations à 114,489,000, consistant princi- 
palement , les premières en blé, farines, 
laines, vins, fruits frais et secs, plomb, 
eau-de-vie , mercure , huile , son, fer, 
acier, liège, denrées coloniales, amandes 
et pelleteries, et les secondes en denrées 
coloniales, toiles de lin et de chanvre, ta- 
bac, poisson salé , tissus de laine, cuirs, 
peaux , étoffes de soie, tissus de ooton , 
bois de construction , chanvre , drogues 
cl verreries. La France faisait en 1827 
presqu'un tiers du commerce, les colo- 
nies restant à l’Espagne environ un quart, 
l'Angleterre moins d'un cinquième , les 
Etats-Sardes un vingt-deuxième, le Por- 
tugal à peu près autant , et les nouveaux 
étals de l’Amérique un 800*. Le petit et 
le grand cabotage sont assez actifs sur 
toute l'étendue des côtes. Les principaux 
ports marchands sont Barcelone, Carth»- 
gène, Malaga, Alméria, Valence , Reuss 
et Mataro sur la Méditerranée; Cadix, Bil- 
bao, Corugna, Ferrol, Santander et Saint- 
Sébastien sur l’Océan. En 1829, Cadix a 
été déclaré port franc. — On se ferait dif- 
ficilement une idée de l'état arriéré dans 
lequel se trouve l’instruction publique 
en Espagne, elle est en outre basée sur 'un 
plan aussi mauvais qu’imparfait. Le 
cens de 1803 nous apprend qu'à celte 
époque les institutions destinées à l’édu- 
cation d’une population de (0,250,000 
personnes étaient seulement ainsi qu'il 
suit: 168 collèges ou 1 pour6l,500; 383 
maisons d’éducation ou J pour 27,000; 
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cl 29,900 étudiants ou I pour 846 , c.- 
à-d. la moitié plus qu'en Russie : sans 
elle, l'Espagne serait le pays le plus bar- 
bare de l'Europe. D’après ces documents, 
on compterait un établissement pour 
1 8,000 habitants. En Angleterre, il y en a 
un pour 300, et en France un pour 1,100. 
Les principaui établissements littéraires 
du royaume sont les académies royales de 
langue espagnole , d’histoire , de beaux- 
arts , de médecine et des sciences natu- 
relles; le collège des nobles, celui de San- 
Isidro , l’Observatoire, le riche cabinet 
d'histoire naturelle, le jardin botanique, 
etc. , établis à Madrid. 11 y a en outre 
dans les provinces 11 universités , 0 1 so- 
ciétés économiques pour les progrès de 
l'agriculture et des arts, quatre écoles de 
chirurgie, un assez grand nombre de bi- 
bliothèques, et dans la plupart des villa- 
ges des écoles primaires , dont les effets 
sont encore très bornés. La littérature es- 
pagnole brillait d’un certain éclat à une 
époque où le reste de l’Europe sortait à 
peine des ténèbres de l’ignorance. D’a- 
bord emphatique et dévergondée , elle 
prit sous la plume de Cervantes un ca- 
ractère de dignité convenable , après 
avoir fourni à Corneille et à Molière leurs 
plus heureuses inspirations. Après l’ad- 
inirable auteur de Von Quichotte , on 
doit citer les poètes Yillena, J uan de Me- 
na, Juan de Ercina , fioscan, Emillan , 
Antonio de Guevara , auteur du Diable 
boiteux ; Quevcdo, poète et écrivain sati- 
rique; Calderon,Lopez deVega.lc premier 
poète dramatique de la nation , sous le 
rapport de la fécondité; les historiens 
Moralès, Mariana, historien favori des Es- 
pagnols, Herrcra, Ulloa, Gomerra, Gon- 
zalès-Hernandès et Solis;les économis- 
tes Olavidc , Isanda, Aranda, Cabamis. 

1 Quant à la peinture , elle eut aussi ses pro- 

* diges, et l’école de Séville, si peu connue, 

* et cependant si digne de l’ètre, produisit 

6 Velasquez, ‘Murillo, l'Espagnoletet Glau- 

6 tlio Coello. Quant à la musique, elle n’est 
9 pas empreinte d'une physionomie parti- 

l * culière: c’est de la musique italienne adap- 

■' tée au goût et à la langue du pays. L’archi- 
‘ lecture y a fait d’assez grands progrès, 

* i vl 


et la typographie y a brillé sous Ibarra, 
d'un éclat peu ordinaire. — L’Espagne a 
précédé tous les états du reste de l'Euro- 
pe dans la carrière des institutions libé- 
rales. La première mention de députés 
des villes aux cortès de Castille remonte à 
l'année 1188. Les assemblées de cortès 
du royaume eurent lieu jusqu’à Philippe 
U, époque depuis laquelle, saufquelques 
intervalles, le gouvernement fut despoti- 
que. Aujourd’hui , et seulement depuis à 
peine deux ans, une constitution , pro- 
clamée par la reine Christine , ré - 
git l’état. — Le trône est héréditaire , 
tant dans la ligne masculine que dans 
la ligne féminine. En l’année 1829 , 
les revenus de l’état s'élevaient à cent 
trente-quatre millions 900,000 fr., les dé- 
penses à 125,000,000. D’après le rapport 
approuvé par la chambre des procuradores 
le 24 mars 1835, la dette espagnole était, 
le l« janvier I835.de 928,600,516 réaux 
(232,000,000 de fr. ). En outre , on re- 
connaît l’existence d’un arriéré de 3 mil- 
liards 827,919,800 réaux (près d'un mil- 
liard de fr. ). Du môme rapport officiel , 
il résulte que la dette étrangère , à la 
môme époque, était de 3,162,832*710 
réaux (790,000,000de fr.). dette activent 
de 1,483,664,999 réaux (372,000,000 de 
fr.) , dette passive. Avant la guerre qui 
ruine depuis quelques années le nord de 
l’Espagne, l’armée de terre se composait 
d’environ 100,000 hommes de toutes ar- 
mes, y compris 35,000 de milices nationa- 
les. Quant aux forces navales, elles con- 
sistaient en six vaisseaux de ligne, douze 
frégates et 106 bâtiments d'une moindre 
grandeur.— On compte 10 ordres de che- 
valerie, qui sont ceux de la Toison-d’Or, 
de Calatrava, d'Alcantara, de Saint-Jac- 
ques, de Manrésa, de Marie-Louise (pour 
les dames ), de Charles 111 , de Saint- 
Ferdinand , de Marie et de Sainte-Isa- 
bclle-la-Catholique. Il y a en outre un 
ordre particulier , dont les membres ap- 
pelés grands d'Espagne , ont le singu- 
lier privilège de rester couverts devant 
le souverain. Des immenses colonies que 
possédait l’Espagne , il ne lui reste plus 
que les villes ( appelées presidios ) de 
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Cetita, Pegnon-de-Veler, Alhucemas et 
Melilla , et les îles Canaries, sur la côte 
de l’empire de Maroc, en Afrique ; les 
îles de Cnba et de Puerto-Rico, dans les 
Antilles; les Philippines , dans la Malai- 
sie, et les Mariannes, dans la Polynésie, 
dont la superficie réunie s’élève à 19,510 
lieues carrées, ctla population il 3,48G,l>00 
âmes. — Les cortcs ont de nouveaa pro- 
mulgué l’ancienne division de l'Espagne 
en SI provinces ci-après: Santiago, Lu- 
go, Oviedo, Santander, Bilbao, Saint-Sé- 
bastien, Pampelune.Vigo, Orense, ‘Villa— 
Franea , Léon , Palcncia , Burgos, Vitto- 
ria, Logrono , Saragosse, Huesca, Léri- 
da, Gironc , Barcelone, Zamora, Va II 8- 
dolid, Soria, Calatarud , Taragonc , Sa- 
lamanque, Avila , Ségovic, Madrid, Gua- 
dalajara, Tcrnel, Castellon-dc-la-Plana, 
Cacerès, Toledo, Cnenea , Valence, Ba- 
dajor, , Cindad-Réal, Chinchilla, Jativa 


on San-Féllpé, Huelva , Séville, Cordo- 
va, Jaen, Alicante, Murcie, Alméria, Gre- 
nade, Malaga, Cadix et Palma, qni toutes 
tirent leurs noms de leurs chcfs-lieiti. 
(r Celte division , dit mon père ( Diction- 
naire gengraphique , 2» édition , 18 JS), 
déji arrêtée en 1821 , est beaucoup 
miens entendue et plus rationnelle que 
l’ancienne en 31 provinces, mais elle ne 
sera peut - être de long-temps considérée 
que comme administrative, bcancoup de 
ces provinces ayant joui long-temps d'im- 
munités et de privilèges particuliers, sans 
parler des souvenirs en tout genre qui se 
rattachent à l’histoire de la plupart d’en- 
tre clics. » Ceci nous a engagé h donner 
ici le nom des anciennes provinces avec 
leur superficie et leur population , <f *- 
près le traité de géographie élémentaire 
qn’il a publié. 


; NOMS. 

SUPERFICIE. 

POPULATION. 

chefs-lieux. 

POPULATION. 


Uni., de Pr. 

2,072 

180 50 

165 
8 1 

1,815,200 
41 8, H 2 

Santiago 

28,000 

10,000 

1 5,000 
9,000 


Oviedo 

. Prov. banques. 

132,000 

126,790 


Gtiipuzcoa . . . 

Saint-Sébastien.. 

Alava 

lit 

84,140 

N itloria 

12,000 

Navarre . . . . 
Aragon 

319 50 
1,919 

271,285 

767,465 


15.000 

43.000 

Saragosse .... 

Catalogne . . . 

f,588 

1,119,857 

Barcelone. . . . 

120,000 

1 Koy.‘ de Leon. 



i’alencia . . . . 

226 

203,862 

Palencia 

i i, 0 iio 

Toro 

2S7 

85M36 

Toro 

8,500 

Vailadolid . . . 

122 

193,718 

Vailadolid . . . 

2 1 ,000 

Léon 

768 

288,897 

Léon 

5,500 


207 

67,400 

232,997 


10,000 

14,000 

Salamanque. . . . 
Pieillt-Caslillc. 

1,011 

Salamanque . . . 



Santander . . . . 

251 

181,953 

Santander. . . . 

19,000 

Burgos 

749 

364,340 

Burgos 

12,000 


631 

261,025 

139,463 


5,400 

13,000 

Ségovic 

452 

Ségovie 


335 

106,725 

215,294 

Avila 

5.000 

7.000 

Noua. Castille. 

Gnadalajara. . . 

253 

Gnadalajara. . . 

Madrid 

171 

343,559 

Madrid 

260,000 

Cuença 

1,473 

325, S99 

>• Cuença 

9,000 

Toledo 

1,144 

345,305 

Tolède . . . . . 

I 15,000 

Manche . , ,. 

983 

372,810 

Ciudad-Réal . . 

8,000 

Estremadura . . . 

1.8G8 

667,690 

Hadajoz 

10,000 

Roy.* de Valence. 

1,002 

1,042,455 

Valence 

66,000 

Roy.» de Murcie.. 

1,027 

455,455 

Murcie 

00,000 


Digitized by Googk 


ESP ( 159 ) 

ESP 

N 0 M S. 

superficie . jropui,*Tioa .| 

CHEFS-LIEUX. 

POPULATION 

Ajutatousie. 
Cordoue .... 

Jaen 

Grenade . . . . 

542 

580 

889 

368,042 

278,038 

692,900 

642,923 

407,740 

244,220 

248,546 

adrid, capit 
aragosse , Sa 
ne), avec 24 
ne), Alicante 

Cordoue . . . . 

Jaen 

Grenade 

57.000 

19.000 

80.000 
91,000 
62,000 

63.000 

34.000 

ille, Cadix , 
ue, Murcie, 
ène , Ecija , 
e , et Palma, 

Malaga. . .-. . 

Cadix 

Baléares 

Les principales 
j Grenade, Valence 
Yalladolid, Reus 
i Jacn, Tolcdo, Ma 
le chef-lieu des II 

366 

260 

290 

villes sont S 
, Malaga, S 
(en Catalog 
taro (Catalog 
aléares. 

Malaga 

Cadix . . . . . 

Palma 

de ; Barcelone , Sév 
n-Fernando, Cordc 
600 liabit ; Carlbag 
Fcrrol , Salamanqu 


Considérée sous le rapport financier et 
administratif, l’Espagne est divisée en 34 
intendances ; sous le rapport militaire 
en 12 grandes capitaineries : Nouvelle et 
Vieille- Castille , Aragon, Catalogne, 
Valence , Majorque , Navarre , Guipuz- 
coa , Andalousie , Grenade , Galice , Es- 
tremadura et Asturies cl en à commande- 
ments d'une moindre étendue. Ces gou- 
vernements généraux sont subdivisés en 
83 gouvernements subalternes. Sous le 
rapport judiciaire , l'Espagne est parta- 
gée en 12 cours royales ou tribunaux su- 
périeurs, lesquelles comprennent 165 cor- 
régidories. 

Histoire. 

De toutes les contrées dont parle l’his- 
toire de l'antiquité , aucune n’a été aussi 
souvent envahie par l'étranger que l'Es- 
pagne; mais aucune ne repoussa aussi 
énergiquement les attaques faites à la 
patrie. En contact, par sa position sur les 
bords de la Méditerranée, d’abord avec 
Carthage , et ensuite avec Rome , elle eut 
à souffrir de l'ambition des deux rivales. 
On ne sait que fort peu de chose de sou 
histoire primitive. Mille ans avant l'ère 
chrétienne, les Phéniciens, traversant les 
colonnes d'Hercule , vinrent jeter dans 
une presqu’île de l'océan les fonde- 
ments de (jades, que Cadix a remplacé. 
Les Carthaginois , accourus à leur aide 
contre les tribus environnantes, n’ou- 
b livrent pas les richesses naturelles de la 
belle llespéride ; et lors de la première 


guerre punique (en 488), une armée 
nombreuse , commandée par Amilcar , 
soumit la Bétiquc , ou Andalousie , après 
neuf années de combats. Le général car- 
thaginois, ayant été assassiné en Lusi- 
tanie, eut pour successeur son frère 
llasdrubal, qui se concilia l'amitié des 
peuples , et fut lui-méme remplacé par 
son ûls Annibal. C’est alors qu'eut lieu 
le merveilleux dévouement de Sagonte , 
qui préluda à l’asservissement delà pénin- 
sule entière, et à la mémorable expédition 
d'Italie. Pendant l’absence d’Annibal , 
le sénat romain , qui , d'abord , n’avait eu 
en vue qu’une diversion en Espagne , en 
projeta ensuite la conquête; quatre ans 
apres elle était déclarée colonie romaine, 
et Scipion dit V Africain recevait les 
honneurs du consulat. Mais , après son 
départ , on fut de nouveau obligé d'avoir 
recours à la force : Lucullus et Galba 
étouffèrent dans le sang le cri de milliers 
de généreuses victimes. Viriatc essaya 
de les venger, mais il tomba victime de 
la loyauté romaine , et Numance , qui ne 
trouva qu'une ville, Lucia , pour répon- 
dre à sa noble résistance , renouvela plus 
tard l’exemple qu'avait donné Sagonte. 
Peu de temps après, Sertorius, échappé 
aux proscriptions de Syll», s’y rendit le 
plus terrible ennemi du tyran de Rome. 
Lors de la rivalité de César et de Pom- 
pée, l’ilispanie prit le parti de ce der- 
nier, qui t toutefois , n’eut bientôt qu’à 
se débarrasser de ses fils. Après la mort 
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de César, Auguste vint y résider , soumit 
les Cantabres, divisa le pays en trois 
provinces : 1a Bétique au sud , la Lusi- 
tanie à l'ouest , et la Tarragonie à l'est ; 
y fonda quelques villes , et l'orna de mo- 
numents dont il reste encore de nombreux 
débris. Depuis cette époque jusqu'à l'in- 
vasion des peuples du nord , c.-à-d., 
pendant l’espace de 2Ç0 ans , l'Espagne 
jouit d'une pais à peu près durable. Les 
arts et la littérature y fleurirent. Elle 
donna le jour aux deux Sénèque, au 
géographe Pomponius Mêla , à Martial , 
Trajan et Adrien. Les Franks, les Suèvcs, 
les Vandales, les Gotks, les Yisigolhs 
ou Westgotbs , les Ostrogoths , se dispu- 
tèrent successivement celte proie , qu’ils 
venaient d'arracher à l'empire romain. 
La peste et la famine sc réunirent à eux 
pour désoler ces malheureuses contrées. 
Les Golhs, auxquels Honorius avait cé- 
dé l'Espagne et les Gaules, y fondèrent un 
puissant empire sous les successeurs d’A- 
laric,donl les plus célèbres sontVallia et 
Euric , auquel on doit le fameux recueil 
de lois gothiques appelé FucroJuzgo. 
D’héréditaire , le gouvernement devint, 
après la mort de ce dernier, électif. Par- 
mi ceux sur lesquels tomba le choix du 
peuple , ou plutôt des grands , on doit 
citer Léovigilde, qui eut de nombreux 
démêlés avec les Franks ; Suintila , qui 
acheva d’expulser les Romains de l'Espa- 
gne (fiOîap. J.-C.), et soumit les Canta- 
bres; et enfin Wamba, qui le 1 er eut à re- 
pousser les attaques des Maures. Quant 
à Roderik , le dernier des rois de cet 
état affaibli et désorganisé , ses crimes ne 
méritaient sans doute pas la fin qu’ils eu- 
rent. Il périt de la main des Maures, 
qu'un traître , le comte Julien , avait in- 
troduits sur le sol de l’Espagne. Cet évé- 
nement eut lieu en 7 1 1 . Depuis cette épo- 
que jusqu’en 1191, trois dynasties ara- 
bes , régnèrent sur les belles contrées de 
l’Andalousie , et les embellirent de tous 
les prestiges des arts et des sciences. 
Au commencement, tout ne fut cepen- 
dant pas triomphe. Un Aslurien, nommé 
Pelage , avait jeté dans les montagnes les 
bases de la liberté espagnole , et son suc- 


cesseur Alfonsc, dit le Catholique , enleva 
aux Marurcs un grand nombre de places, 
tandis que Charles -Martel, en France, leur 
faisait sentir le poids de son bras. Les rè- 
gnes les plus glorieux dont fassent men- 
tion les historiens arabes sont ceux 
d’Abdhérame I* r , d'Abdhérame III et 
d'Almansour. Celui d’ilisckem, vit com- 
mencer les dissensions qui devinrent si 
fatales à l’empire des Arabes , qui , après 
un siècle de gloire, fut divisé (en 1027) 
en une foule de petits états indépendants. 
Les chrétiens surent profiter de ces di- 
visions. Déjà le nord n'obéissait plus aux 
musulmans. La Catalogne , qui avait su- 
bi le joug de la France , profitait de la 
faiblesse de Louis-le- Débonnaire pour 
sc rendre indépendante ; la Navarre s’é- 
rigeait en royaume (836), et l' Aragon 
donnait à l’Europe le premier exemple 
d’un gouvernement représentatif. Mais 
les états chrétiens n’étaient pas dans un 
état plus tranquille que ceux de leurs 
voisins , et les rois de Léon , de Navarre, 
de Castille et d’Aragon , presque tous pa- 
rents , et souvent frères , ne s’en égor- 
geaient pas moins entre eux. Ferdinand, 
fils de Sanchc-lc-Grand , roi de Navarre," 
règne bientôt sans partage , et à sa mort 
divise scs états entre ses trois fils , dont 
l'un , Alfonse VI, se voit bientôt dans le 
mime cas que lui , par la mort de ses 
frères. Il bat les Maures à deux reprises , 
la seconde fois , avec l'aide de Raimond 
de Toulouse et de Henri de Bourgogne, 
dont l’épouse, l’une de ses filles , obtient 
pour dot les provinces que son mari a sou- 
mises ou soumettra en Portugal : tel est 
l'origine de ce royaume. Depuis cette 
époque, l’histoire ne fait plus mention 
que de guerres continuelles entre les rois 
de Castille , d'Aragon et de Navarre , et 
les souverains arabes qui occupent le trô- 
ne de Grenade. Parmi les premiers , l'his- 
toire a surtout conservé les noms d’ Al- 
fonse IX, dit Le Sage , d’Alfbnse X et 
de Pierre-le-Cruel , le Néron espagnol. 
Enfin eut lieu le mariage d’Isabelle 
de Castille et du prince Ferdinand d’A- 
ragon, qui , aidés des conseils du fa- 
meux cardinal Ximcnès, de l'habileté 
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de Gonzalvc de Cordoue , cl peut-être 
encore plus de la discorde qui s était 
glissée parmi les Maures, expulsèrent prcs- 
qu’enlicrcmcnl ceux - ci de l’Espagne. 
C’est aussi à celte époque que Christophe 
Colomb dota l'Espagne , pour ainsi dire, 
malgré elle , d'un nouveau monde , de 
nouveaux peuples , tandis qu Isabelle , 
à l’instigation de l'infime Torqucmada, 
décimait par le feu et l'exil la population 
la plus active de son royaume , pour la 
punir d’adorer le même Dieu sous des for- 
mes différentes. Ferdinand, pour s’oppo- 
ser à l'entrée des Français ( sous Charles 
Yfll) en Italie, scella l’alliance qu’il ve- 
nait de former avqc l’A utriche par le ma- 
riage de l’archiduc Philippe avec Jeanne, 
sa fille. Celui-ci se trouva obligé de porter 
les armes contre son beau-père, qui sévit 
bientôt forcé de lui céder le trône (l 506), 
mais , toutefois, pour fort peu de temps. 
11 eut pour successeur Charles-Quint,son 
fils ; son règne fut le plus brillant de ceux 
dont parle l'histoire de la Péninsule. En 
même temps empereur d’Allemagne et 
maître des deux Amériques, il eut à gou- 
verner l’un des plus grands empires qui 
aient jamais existé. On connaît assez le 
résultat de scs débats avec son voisin et 
son rival François l" , et ses malheu- 
reuses tentatives contre les puissances 
barbaresques. Dégoûté des grandeurs du 
monde, il renonça au trône pour vivre 
dans la retraite, laissa ses états d’Alle- 
magne à son frî-rc Ferdinand et mit , en 
1 555, son fils, Philippe II, en possession 
du royaume d’Espagne, auquel était alors 
réuni celui de Naples et de Sicile, la Sar- 
daigne, le duché de Milan, la Franche- 
Comté et les dix-sept provinces des Pays- 
Das. Despote sanguinaire, Philippe fpten 
même temps mauvais époux, mauvais père 
et mauvais ami. — H ajouta à l'empire 
de son père le Portugal et diverse: con- 
trées de l’Amérique, et continua les 
guerres qu’il avait commencées, tant 
avec l'Allemagne et l’Italie qu’avec la 
France. Celles-ci sc terminèrent sur la 
fin de son règne par la paix qu'il conclut 
avec Henri 1Y. Scs flottes remportèrent 
dans la Méditerranée la célèbre bataille 


de Lépante, et leurs triomphes se prolon- 
gèrent même sous son successeur ; mais 
la fureur des éléments les empêchèrent 
d'être aussi heureuses sur l'Océan , dans 
l'expédition entreprise contre l'Angleter- 
re, par la flotte pompeusement nommée 
V invincible armad' (.Philippe III, prince 
faible, sous lequel la monarchie commcn- ' 
ça h décroître , traita avec les ennemis 
de l'Espagne, reconnut, en IG09, l'in— 
dépendance des Provinces-Unics, et ache- 
va d’expulser les Maures de la Péninsule. 
Plus de 900,000 individus quittèrent alors 
les rives de l’Andalousie; vide immense, 
dont l’Espagne éprouva les plus funestes 
résultats , et dont elle se ressentira pro- 
bablement encore long-temps. Philippe 
IV (1621), qui se laissa gouverner, ainsi 
que son père, par ses favoris, sc trowva de 
nouveau en guerre avec toutes les puis- 
sances de l'Europe, et particulièrement 
avec la France : le traité des Pyrénées 
(1659) mit fin à ses démêlés avec celle- 
ci. Il continua la guerre contre les Fla- 
mands, qui s'étaient soulevés sous Phi- 
lippe II , et vit tranquillement le Portu- 
gal secouer le joug de l’Espagne (1640). 
Quant à la fameuse conspiration du mar- 
quis de Bcdinar contre la république de 
Venise , l’existence en a été mise forte- 
ment en doute par un savant écrivain , 
M. le comte Daru. Charles II, son suc- 
cesseur (en IC65), eut pour antagoniste 
I.ouis XIV, dont les généraux firent 
éprouver de nombreux échecs aux pos- 
sessions espagnoles des Pays-Bas et d I- 
talie. Les hostilités se terminèrent par la 
paix de Riswick ; et ce prince, qui n’a- 
vait pas d’enfants , nomma (en 1700 ) 
pour héritier de scs étals Philippe(dcpuis 
Philippe V) , duc d’Anjou, petit-fils de 
Louis XIV et de l’infante maric-Thérè- 
se , sœur de Charles II. Des princes fai- 
bles, inhabiles, indolents et superstitieux 
avaient recueilli l'héritage de Ferdinand 
et d'Isabelle, de Charles Quint et de Phi- 
lippe II. La monarchie était dans un état 
complet de décadence i sous Ferdinand , 
on y comptait 20 millions d’habitants; sous 
Charles II , il n’y en avait pas 8. L’avé- 
ncmeiil des Bourbons au trône d’Es- 
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pagne commence la cinquième époque 
de l'histoire du pays. Toutefois, cet 
événement n’eut pas lieu sans contesta- 
tions? Philippe eut pour compétiteur l'ar- 
chiduc Charles d’Autriche, qui le mit 
plusieurs fois h deux doigts de sa perte , 
et qui aurait occupé probablement le 
trône sans l’habileté du duc de Vendôme 
et les secours de la France ( v. Gckbrr 
de la succession). La paix d’Utrecht, en 
I7l5 , vint ratifier les pertes que l’Espa- 
gne avaient éprouvée*, tant en Italie que 
sur son sol même, pendant et depuis cette 
dernière époque. La Lombardie, le Pié- 
mont , le Modenais et le royaume de Na- 
ples étaient occupés par les impériaux , 
et Gibraltar appartenait aux Anglais. 
Toutefois, les troupes espagnoles rache- 
tèrent amplement ces défaites par la prise 
de Ceuta , celle du royaume de Naples , 
où Philippe plaça son fils don Carlos ; 
par la soumission de la Catalogne, qui 
ne supportait qu'impalicmment le joug 
et par 5 ans de succès dans le nord 
de l’Italie (de 1711 à 174G). Ferdi- 
nand VI , qui lui succéda , accéda à la 
paix d’Aix-la-Chapelle, s'attacha à fer- 
mer les plaies de l’état et à faire fleurir 
les arts et les sciences. Charles III vou- 
lut suivre la même marche que son grand- 
père ; mais il se vit cependant forcé , par 
suite des clauses du fameux traité dit 
pacte de famille (v.), de prendre part à 
la guerre contre l’Angleterre, qui se ter- 
mina cependant en 1 762 , et ensuite (en 
l777) à la cause de l'indépendance amé- 
ricaine. C'est sous son règne qu’eut lieu 
l'expulsion des jésuites de l’Espagne et le 
siège de Gibraltar. La révolution françai- 
se venait d'éclater. Charles IV, qui crut 
devoir suivre fa politique des états voisins 
contre la France, eut d’abord quelques 
succès, mais fut ensuite forcé de conclure 
la paix. Durant le consulat cl les premiè- 
res années de l’empire, la meilleure intel- 
ligence ne cessa de régner entre les deux 
états. — L’embarquement de la famille 
roy ale de Portugal pour le Brésil et les dis- 
positions peu bienveillantes du prince des 
Asturies pour la France, faisant craindre 
à Napoléon de voir tomber la péuiusulc his- 


panique sons l’influence anglaise, fèltli-ci 
crut devoir, pour s'y opposer, profiter des 
dissensions qui existaient à celte époque 
dans la famille royale , et faire occuper 
Madrid ( 1807). L'abdication de Char- 
les IV en faveur de Ferdinand VII fut 
le résultat de ces dissensions ; les deux 
princes cédèrent derechef leurs droits h 
Napoléon, qui, ne pouvant occuper cette 
nouvelle couronne, la donna à son frère 
Joseph, en fappuvant de toutes les res- 
sources de son génie et de sa puissance 
colossale. Mais les Espagnols renouvelè- 
rent ce qu'ils avaient déjà exécuté tant 
de fois sous les Romains , et décimèrent, 
dans des combats partiels, celle armée si 
belle, qui se montra là ce qu’elle était par- 
tout. On ne poux-ait choisir une meilleure 
occasion pour lever l’étendard de la révol- 
te. que celle de celteluttcqui se prolongea 
jusqu’en 1 81. T c’est ce que jugèrent les co.- 
lonies de l’Amérique, qui nous sont ainsi, 
en quelque sorte, redevables de leur li- 
berté. Rentré en Espagne en 18 H, après 
un assez long séjour en France, Ferdi- 
nand VII fut reçu au milieu des accla- 
mations de scs sujets, dont la constance 
ax'ait si puissament contribué à briser ses 
chaînes. Pendant son absence, les cortès 
avaient rédigé une constitution recon- 
nue par toutes les puissances en guerré 
avec la France , mais à laquelle il fut 
bien loin de donner son assentiment. Des 
persécutions de tout genre vinrent prou- 
ver aux véritables patriotes espagnols que 
Ferdinand n'était que ce qu’il se montra 
encore plus lard, le digne descendant de 
Philippe II. Une conspiration éclata à 
Cadix parmi les troupes qui étaient des- 
tinées pour l'Amérique; elles marchèrent 
sur Madrid sans éprouver aucune rési- 
stance et y proclamèrent la constitution 
des Cortès, à laquelle Ferdinand adhéra. 
Cependant, et comme on était bien loin 
de s'y attendre, ce nouvel étal de choses 
eut de nombreux opposants : la Catalo- 
gue et Madrid même devinrent le théâtre 
de nombreux mouvements insurrection- 
nels. Enfin eut lieu le congrès de Vérone, 
qui se contenta de demander au gou verne - 
meut d’alors de simples modifications à 
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] a jonslilution, mais auxquelles il nesoqs- 
( rivit pas, ce qui engagea le cal)inet des 
Tuileries à prendre l'offensive dans une 
intervention dont il s’était fait lè cham- 
pion — Le 7 avril 1823, une armée fran- 
çaise, commandée par le duc d’Angou- 
lêmc, passa la Bidassoa, fit successive- 
ment évacuer aux cortès Madrid et Sé- 
ville, et les accula dans Cadix, dont le 
siège fut l'action la plus importante de 
cette singulière campagne. La capitulation 
put pour résultat (2 ocL) la délivrance de 
Fwdinand, qui, rendu à la plénitude de 
son pouvoir, renouvela les scènes de pro- 
scription qu’il avait données lors de son 
retour, et déclara nuis tous les actes du 
gouvernement faits avec la coopération 
des cortès. Sa santé , déjà languissante, 
donnait d'assez, graves inquiétudes, lors- 
qu’en 1832, il fut atteint d’une forte ma- 
ladie, qui le décida à confier le soin des 
affaires à la reine Christine, son épouse. 
Les partisans de don Carlos , mettant a 
profit cet événement , suscitèrent des 
troubles à la suite desquels furent dés- 
armés les volontaires royalistes, qui y fi- 
guraient particulièrement. Toutefois, le 
rétablissement delà santé de Ferdinand, 
au commencement de l’année suivante , 
ne lui ayant pas paru devoir être de lon- 
gue durée , il fit prêter aux cortès, alors 
réunis à Madrid, le serment de fidélité à sa 
fille, comme son héritière légitime. Cette 
mesure avait été précédée d’une ordon- 
nance changeant les dispositions de la loi 
salique et prononçant l’éloignement des 
infants don Sébastien et don Carlos. La 
- mort vint surprendre le fils de Charles IV 
au moment où il venait de terminer ces 
dispositions, et, le 29 septembre 1833, il 
laissa le trône à sa fille, Isabelle II, sous 
la régence de sa mère. — On doit penser 
que les deux infants n'avaient pas vu sans 
un grand mécontentement les mesures 
qui leur enlevaient la couronne : en eflet, 
l’insurrection se déclara ouvertement 
dans la Navarre et dans les provinces 
basques, où les rebelles s’organisaient de 
toutes parts. Les troupes envoyées pour les 
faire rentrer dans le devoir n’obtenaient 
que des succès contestés, lorsque don 


Carlos, qui venait de passer de Portngal, 
en Angleterre et de là en Espagne , tra- 
versa la France, et se jetant au centre 
de la révolte vint encourager par sa pré- 
sence la hardiesse de ses fidèles j ujrts. 
L'Espagne était déjà redevable à la reine 
Christine de quelques actes dignes d’élo- 
ges; elle jugea que, nécessairement, elle 
ne pouvait s’appuyer que sur la partie 
éclairée de la nation , et appela à la tête 
de l'administration des hommes plus mo- 
dérés que ceux qu'ils remplaçaient, mais 
qui n’avaient pas ['assentiment de tous. 

La guerre civile poursuivait sa mar- 
che : des deux côtés , on déployait les 
ressources d’une tactique plus ou moins 
savante. Une circonstance vint encore 
augmenter les embarras du ministère : 
les juntes des diverses provinces se 
réunirent, tout on se déclarant pour le 
gouvernement, auquel elles demandèrent 
la réforme du ministère, qui leur fut ac- 
cordée. Tout rentra à peu près dans l’or- 
dre. L’Angleterre prêta les secours d’une 
intervention , à la vérité approuvée non 
ouvertement; mais dont on attendait plus 
qu’elle n’a encore produit. Un incident 
remarquable est celui du pont de Béobie, 
sur la Bidassoa , où les Français se sont 
trouvés pour la première fois en contes- 
tation armée avec les partisans de l’en- 
têté don Carlos. Depuis peu de temps , les 
journaux ont annoncé que l'insurrection 
avait gagné la Catalogne, dont Mina a 
été nommé gouverneur. Le temps nous 
apprendra quel sera le dénoùment de ce 
drame , où l’intervention française sera 
peut -être plus nécessaire qu’on ne croit. 
— Pour des détails plus étendus sur les 
moeurs et coutumes de l’Espagne, on devra 
lire l’exeellentouvragedeM.le comte de 
Labordc ( Itinéraire descriptif de l’Es- 
pagne), le tableau de l'Espagne moderne 
par Bourgoing , et le Voyage de L.-M. 
de I.anglc. Oscar Mac Cartuy. 

fcSP.VGNOLLT (JoSEFI! RlBESA , dit 
pi, est né, l’an 1489, à Jativa, dans le 
royaume de Valence , en Espagne. Ce 
peintre suivit la manière de Michel - 
Ange de Caravagc. Issu d une famille 
pauvre, il lutta long-temps contre U wL r 
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sère , jusqu’à ce qu’un cardinal , ajant 
vu scs ouvrages, lui donna son palais 
pour asile, et fournit à ses urgents be- 
soins. Ce changement inopiné de fortune 
altéra l’énergie de l'artiste au pinceau 
ferme et terrible; il quitta volontaire- 
ment cette position pour retourner à ses 
anciennes habitudes, se rendit à Naples, 
où le vice-roi l'accueillit avec empresse- 
ment, et le plaça près de lui. La réputa- 
tion de Ribera s’étendit bientôt. Le pape 
le nomma chevalier de l'ordre du Christ; 
l’académie de S*-Luc, à Rome, l’admit au 
nombre de scs membres. De tels succès 
lui frent obtenir de nombreux travaux et 
acquérir de grandes richesses. Les ouvra- 
ges les plus remarquables de Ribera sont 
à Naples. Le couvent de l'Escurial, en Es- 
pagne, en possède plusieurs : on en voit 
quelques-uns en France. Le dessin de 
ses compositions est assez correct , An et 
spirituel. L’expression de ses tètes est 
sentie, mais elle manque souvent de no- 
blesse et de grâce. On a gravé quelques- 
unes des productions de Ribera, qui, lui- 
même , les a multipliées par la gravure à 
l'eau forte. Lucas Jordano fut son disciple 
(v. Dominiqci.x). J.-B. Delestrk. 

ESPALIER (Arbres en), arbres frui- 
tiers plantés à l'appui d'uu mur et fixés 
à sa surface par un treillage, ou simple- 
ment par des clous. Ceux qui réussissent 
le mieux en espalier sont les pêchers, les 
poiriers, les abricotiers et la vigne. Ainsi 
cultivés, ils sont à l'abri des gelées tar- 
dives, de la grêle ; exposés à une tempé- 
rature plus élevée, ils produisent des ré- 
coltes plus sûres ; leurs fruits, plus gros , 
plus précoces et mieux colorés , acquiè- 
rent une maturité parfaite cl une qualité 
qui varie peu d'une année à l'autre , 
malgré les variations des saisons : tels 
sont les avantages incontestables qu’ils 
ont sur les arbres cultivés en plein vent. 
\insi, dans l’année ISIS, l’été a été plu- 
vieux et frais dans le midi de la France; 
les fruils récoltés en plein vent y ont eu 
une qualité médiocre. Le raisin de table 
et les pèches des environs de Paris, servis 
en concurrence avec les mêmes fruits ré- 
coltés aux environs de Toulouse , de 


Montauban, etc. , et goûtés à plusieuis 
reprises, ont eu la préférence dans une 
assemblée de gastronomes distingués , 
et ont été jugés bien supérieurs pour 
le volume, l’aspect et la saveur. La né- 
cessité de ce genre de culture est d'ail- 
leurs évidente dans les pays où, sans 
elle, les fruits parviennent difficilement 
à maturité, comme il arrive en Angle- 
terre, et même dans le nord de la France. 
— La direction des espaliers est une grande 
affaire ; elle exige des soins assidus cl 
éclairés ; la plantation , l'espacement , la 
taille , l’ébourgeonnement, l'effeuillage , 
le palissage, l’éboutonnement , la con- 
struction des murs , l’exposition, les pré- 
cautions contre la gelée ou contre la 
grêle , sont autant de points qui doivent 
fixer l'attention du cultivateur. — Plan- 
talion et espacement. Une terre légère, 
riche en sucs nourriciers et peu réten- 
tive, convient le mieux au pêcher et à 
l'abricotier ; plus forte et plus fraîche 
pour le poirier, le pommier, elle doit être 
meuble au moins à une profondeur de 
12 à 18 pouces. Les trous faits quelques 
semaines à l’avance , s'il est possibe, on 
y plante les jeunes greffes de manière que 
la tige soit distante du mur de G à 8 pou- 
ces, que les racines soient bien étendues, 
les deux plus fortes sur une ligne paral- 
lèle au mur ; on rabat la terre , légère et 
bien écrasée , sans pressions réitérées du 
pied, comme le font à tort des jardiniers 
peu éclairés. Les plantations peuvent 
avoir lieu depuis la fin d'octobre jusqu'au 
mois de mars. La distance entre chaque 
sujet varie selon l’espèce : I S ou 20 pieds 
suffisent au développement de chaque 
branche mère latérale du pêcher et de ta 
plupart des autres arbres ; quelques-uns 
s’étendent moins. — Taille. l.’arbrcplan- 
té, on le rabat sur quatre ou six yeux de 
sa greffe ; c'est là tout pour la première 
année , sauf les façons. A la taille sui- 
vante . dont l’époque varie selon les es- 
pèces ( v. Taili.k), on choisit, pour la 
forme en V . les deux pousses les plus 
belles, une de chaque côté de la tige, et, 
autant que possible, en parallélisme avec 
le mur ; pour la taille en éventail , trois 
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ou quatre dans la même direction. Ce 
choix fait, on supprime tous les autres 
bourgeons, et ceux qui doivent servir de 
branches mères sont rabattus sur six, sur 
quatre ou sur deux yeux, selon leur de- 
gré de vigueur ou celui du sujet. Les 
branches mères conservées sont tenues 
en place par des liens, et cela de manière 
à favoriser le développement latéral du 
sujet. Les tailles suivantes ont pour ob- 
jet l’accroissement le plus régulier et le 
plus fécond de l'espalier ; elles consistent 
dans la suppression entière des bourgeons 
qui ne conviennent pas, avec le soin con- 
stant d'établir l'égalité, l’équilibre, dans 
sa formation. Aussi le cultivateur lie 
doit-il jamais oublier qu'il y a simul- 
tanéité d'action et correspondance en- 
tre les racines et les feuilles. — Ebiur- 
geonnement, effeuillage. Ces deux opé- 
rations se pratiquent l'une et l'autre aux 
époques où le mouvement de la sève se 
ralentit, et comme il a été indiqué à cha- 
cun de ces mots. L'ébourgconnemeut , 
qui a pour objet la disposition symétri- 
que du sujet, le développement facile 
des pousses conservées et leur accrois- 
sement rapide, a lieu de manière à attein- 
dre Ce but (V. ÉbOURGKOMSKSIE.XT, Ef- 
feuillage). — Palissage. 11 se fuit au 
moyen de liens qui donnent aux branches 
une direction plus ou moins ouverte, 
selon la forme générale choisie pour 
l'arbre. Ces liens ne doivent point em- 
brasser la feuille ni les yeux; ils ne doi- 
vent point être placés de manière à en 
gêner l'évplution. S’ils mettaient les 
branches dans des positions forcées, s’ils 
ne conservaient pas à chacune, garnie de 
ses rameaux, une forme analogue It celle 
de l’arbre entier, si, dans la crainte de 
le laisser dégarnir , le palissage rappro- 
chait les branches , les croisait au point 
d empêcher la libre circulation de l'air, 

. l'accès de la lumière et du soleil , celte 
( opération serait défectueuse et nuisible 
| au sujet. — A 'bnutonnemcnl, suppression 
, des boutons qui, mal placés ou trop rap- 

( prochés des autres , donneraient lieu à 

, 1\ bourgeonnement , on enlève les bou- 

, tons pendant l'hiver, et l'on est ainsi dis- 


pensé de l’opération précédente. Il est 
d’ailleurs facile de comprendre que l'é- 
boutonnement a le grand avantage de ne 
point fatiguer l'arbre comme l'ébour- 
geonnement — Construction des murs. 
Tous les matériaux que l’on peut faire 
entrer dans cette construction ne sont pas 
également convenables : les pierres du- 
res, blanches et lisses, font des murs d’un 
aspect agréable ; mais , par leur nature , 
ils réfléchissent beaucoup de rayons so- 
laires sans se pénétrer de chaleur; de cet 
effet physique, il résulte des états de tem- 
pérature qui varient considérablement 
pendant le jour et pendant la nuit, et qui 
nuisent à l'accroissement des fruits. 1rs 
murs en terre, les palissades en bois 
même, ou de matière autre, mais d’une 
conlcur terne , d’une structure moins 
dense, se pénètrent de chaleur et la ren- 
dent, au profit des plantes, aux heures où 
la température s’abaisse; ils sont donc 
préférables. One élévation de 10, 12 ou 
15 pieds est suffisante aux murs d’espa- 
liers; mais clic doit être la même des 
deux côtés, car si, par suite de l’inégalité 
du sol, l’un des côtés sc trouve au-des- 
sous du niveau , les arbres en espalier 
placés sur cette paroi nepourront réussir; 
ils seront arrêtés par l’humidité habituelle 
du sol qui les nourrit et par celle du mur 
auquel ils sont adossés : c'est un fait 
que j'ai constaté à plusieurs reprises dans 
un jardin de Paris, où j'avais vouluplan- 
ter des pêchers h l'appui d'un mur. L’ex- 
position était parfaite, du levant au midi, 
le sol d’une excellente qualité ; mais il 
était de 10 pieds environ au-dessous de 
la rue , qui touchait le mur de l'autre 
côté. J’ai renouvelé les plantations jus- 
qu’à trois fois, sans pouvoir obtenir de 
résultat satisfaisant , toujours contrarié 
par les obstacles que je viens de signaler. 
— Exposition. Le cultivateur n’est pas 
toujours libre de donner à scs espaliers 
l’exposition qu’il désire ; elle est déter- 
minée par celle de son champ. Pour les 
fruits dont il veut hâter la maturité, pour 
les arbres qui craignent les dernières 
gelées, il choisira le midi , le levant et 
les positions qui s'en rapprochent le plus: 
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une oblique du levant au midi est , je 
crois, la meilleure de toutes pour le pê- 
cher : celle en plein nüdi a le grand in- 
convénient de donner aux arbres une 
chaleur trop brusque et trop vive. — Pré- 
cautions contre la gelée. Malgré le choir 
d’une bonne erposition, dans les pays où 
les froids se prolongent au printemps , à 
Paris et dans les environs, les jardiniers 
seraient exposés & perdre souvent leur 
récolte entière par l'effet d’une simple 
gelée blanche, s’ils n’avaient le soin d’a- 
briter leurs espaliers : aussi l’usage des 
paillassons légers est-il généralement ré- 
pandu dans ces pays. La manière la plus 
simple et la plus profitable pour les dis- 
poser est de les attaclicr à des perches 
par leur extrémité supérieure : ils sont , 
de la sorte , toujours prêts et hissés en 
peu de temps ; on les retient par des four- 
chettes qui emboîtent l’extrémité des 
perches transversales, et reposent le long 
du mur à arc-boutant. Ce procédé sert 
encore à les préserver des effets désas- 
treux de la grêle ou d’une chaleur trop 
saisissante; une toile d’emballage remplit 
le même objet. En outre , des observa- 
tions répétées ayant porté des cultiva- 
teurs éclairés à croire que l’avortement 
des fleurs des arbres fruitiers doit sou- 
vent être attribué à l’interruption du cours 
de la sève dans la tige par les gelées du 
printemps, pour obvier à cet accident , 
ils ont enveloppé de paille ou de foin la 
tige des espaliers , depuis le collet de la 
racine jusqu’à la division sur les bran- 
ches mères. — Le résultat de leurs ex- 
périences comparatives nous paraît de 
nature à convaincre de l’excellence de 
cette pratique, et nous la recommandons 
avec confiance. Pour plus de détails , 
v. Pêches, Poisisr, Vicse, etc. 

P. Gabbert. 

» ESPÈCE , et Espèces en général, 
du terme spccics, qui vient d v. <t per tare, 
regarder ; comme le grec eidos , d’où 
nous avons tiré le nom d'idée, il signifie 
aussi représentation et image, ou type. 
— Une espèce est donc la forme arrêtée 
d’un être naturel qui se conserve, qui se 
reproduit constamment le même , soit 


? armi les animaux et les végétaux dont 
organisation est constituée de parties 
régulièrement déterminées, soit parmi le 
règne minéral , si l’on veut accorder le 
nom d 'espèce h des caractères chimiques 
tranchés plutôt qu’à des structures géo- 
métriques qui peuvent se rencontrer iso- 
morphes, ou les mêmes, dins des miné- 
raux très différents. 

5 I. Especes inorganiques. — En ef- 
fet , V espèce minérale , considérée dans 
tout corps inorganique , ne peut être le 
produit de la génération , ni constituer 
une race, comme parmi les êtres vivants 
et organisés : elle est le résultat d’une 
matière particulière, sui generis, présen- 
tant sa molécule spéciale , comme celle 
du soufre, du fer, du carbone, de l’alu- 
mine, de la chaux (ou plutôt du radical 
de ces oxydes métalliques). Tous ces mé- 
langes ou agrégats divers établissent 
plutôt des variétés que des espèces. Ainsi, 
« chaque espèce minéralogique est com- 
posée , comme le dit M. Berzélius , des 
mêmes ingrédients, dans les mêmes pro- 
portions. « C’est donc l’identité de la 
composition chimique, et non l’iden- 
tité des formes ou de la structure , qui 
constitue l’espèce inorganique. Tout au 
contraire, l’espèce organique est fondée 
sur l'identité des formes et des structures 
internes et externes. — Comme plusieurs 
bases minérales (magnésie, chaux, baryte, 
alumine et des oxydes métalliques) ont 
la propriété de cristalliser de la même 
manière , et peuvent se substituer les 
unes aux autres, avec les mêmes acides , 
dans un liquide où elles se trouvent mé- 
langées , à cause de l'analogie de leurs 
formes et de la même proportion de leurs 
molécules, elles sont isomorphes. Il suit 
de là que l’espèce minérale ne peut point 
être définie par la seule ressemblance 
des structures cristallines, comme l’avait 
supposé Iiaüy : c’est ce qu'a démontré 
Slitschcrlich de Berlin. La composition 
est alors le seul caractère fondamental 
de Ycspèce inorganique ; la forme est 
au contraire le caractère essentiel des 
espèces organisées. — De plus, une 
seule molécule de plomb ou d'or, comme 
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de tout autre minéral simple quelconque, 
constitue cette espèce et ses composés , 
représentant la totalité du même genre 
sur tout le globe ; elle n'a de limites ni 
pour l'étendue ni pour la durée, et mal- 
gré ses transformations diverses ou ses 
mixtions et compositions, elle peut tou- 
jours être ramenée chimiquement, au 
même point de simplicité primordiale. 
D'ailleurs, n’ayant ni vie ni mort, h pro- 
prement parler, ni génération ni destruc- 
tion , c'est un élément de la matière gé- 
nérale, un radical spécifique, un principe 
constituant de notre sphère, plutôt qu’une 
espèce. Les minéralogistes, par la néces- 
sité où ils sont de classer la foule des 
, compositions géologiques, donnent tan- 
tôt le titre de genre, tantôt celui de fa- 
mille, au groupe des minéraux dans les- 
quels prédomine un principe, comme la 
silice , la magnésie , le cuivre , l'anti- 
moine, etc. ; ils réservent le titre d'es- 
pèce à des associations de ces éléments 
avec d’autres moins prédominants. Ainsi, 
par exemple , le cuivre sulfuré, carbo- 
naté , arsénié, etc., sont, pour les miné- 
ralogistes , des espèces du genre ou de 
la famille cuivre, etc. — lien sera de 
même des combinaisons chimiques arti- 
ficielles: les sulfates, nitrates, phosphates, 
etc., ou les combinaisons des acides mi- 
néraux, végétaux, animaux, avec diverses 
bases saliliables, constitueront des classes 
nombreuses de substances salines dont 
les espèces seront infiniment diversifiées, 
comme les principes qui les composent. 
Ainsi, les sulfites , les hyposulhles et les 
bydrosulütes , les sels avec prédomi- 
nance, soit d'acide, soit de base, en quan- 
tités doubles ou multiples, et toutes les 
différences , aujourd'hui si multipliées , 
selon les degrés d'oxydation de ces bases, 
d'oxygénation de ces acides , rendent 
presque innombrables les espèces de sels 
que la nature et l'art chimique présen- 
tent. Or, ces espèces diffèrent surtout par 
la composition intime plutôt que par la 
cristallisation, puisqu'une foule d'entre 
elles offrent à l’apparence extérieure un 
1 aspect ou différent ou semblable : le 
I même sulfate de soude , par exemple , 
1 tous xxv. 


peut cristalliser diversement s’il est trou- 
blé dans sa cristallisation. De faibles 
portions de sulfate de fer modifient bean 
coup les formes angulaires du sulfate de 
cuivre : ainsi changent , en minéralogie 
et en chimie, les structures des espèces. 
Créateur dans le règne inorganique , le 
chimiste institue des espèces ; il tente 
la nature et la force h parler dans scs ex- 
périences. Des compositions nouvelles 
créent de nouveaux corps définis ou des 
espèces imprévues, comme les composés 
de brome, de cyanogène, d'iode et au- 
tres, qui ne se rencontrent point dans la 
nature, et qui n’en forment pas moins 
des especes plus ou moins stables , avec 
des propriétés bien caractéristiques. Les 
mélanges sans combinaison définie et 
proportionnelle ne constituent pas des 
espèoes. Ainsi, les agrégats fortuits, les 
différentes brèches et marbres , les ro- 
ches et strates de l'écorce terrestre, éta- 
blissent bien des sortes , mais non pas des 
espèces, car elles ne sont pas des corps 
combines, ni qui s'unissent entre eux avec 
des proportions définies par le pondus 
naturœ, par des lois de composition har- 
monique , par le fœdus unitalis. 

§ II. Espèces organiques virantes 

Les animaux et les végétaux sont deux 
règnes formés par des séries d'ètrcs plus 
ou moins réguliers et analogues dans 
leurs structures , pour ainsi dire, frater- 
nelles , et dont les espèces se groupent 
en genres, en familles, en classes. Leur 
ensemble établit ce vaste système d'orga- 
nisation et de vie qui se distingue si 
éminemment des corps privés de ces at- 
tributions. — En effet, l 'espèce organi- 
que est un composé d'un certain nombre 
de parties constituées pour un ensemble 
et un but d'unité , lequel joue de con- 
cert ; elle nait de parents semblables à 
elle , soit d’un œuf, soit d'un germe ou 
bouture; ellcsc développe, s'accroît, puis 
reproduit des être» d'une même forme 
ou structure quelle , et enfin meurt. 
L'espèce organique ne peut être compo- 
sée de moins de trois à quatre radicaux, 
tous combustibles : carbone, hydrogène, 
azote, avec l'oxygène, qui entrelient éga- 
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lement .Xpxeilation vitale par la respira- 
tion cher les animaux , même les aquati- 
ques, et par son concours nécessaire 
aussi ans plantes. Ces éléments simples, 
toujours mobiles dans leurs proportions, 
peuvent, à l’aide de celles-ci, diversement 
arrangées, transformer la nature des so- 
lides et des fluides de chaque individu. 
Ses formes, ses tissus , se modifient sui- 
vant les conditions des Ages , des sexes , 
des compterions , comme selon les cli- 
mats ou températures, et tes circonstan- 
ces extérieures des corps ambiants , les 
nourritures, etc. - L’être organique con- 
siste donc dans un concours harmonique 
de principes essentiellement variables, et 
même gaxéifiables, en rapport avec 1 air 
et l'eau. Tous les individu» qui se res- 
semblent, identiquement, et qui peuvent 
reproduire entre eut la même forme, 
constituent l’espèce pure : s’ils ne diffè- 
rent que peu, ce sont, ou des races pas- 
sagères causées, entretenue» p*r le cli- 
mat , la nourriture et la continuité des 
autres influences , ou des especes voi- 
sines , telles que 1e cheval et l’âne , le 
boeuf et 1e buflle, etc. j il en est de même 
parmi tes végétaux. - Par cette étroite 
analogie des formes, il s’établit entre elles 
une sorte de consanguinité possible, puis- 
que les races ou espèces voisines con- 
tractent parfois des alliances, d’où nais- 
sent des individus métis , des hybrides 
plus ou moins capables de se propager 
eux-mêmes, soit avec l’une et l’autre es- 
pèce qui leur donna naissance, soit même 
entre eux. Par le premier cas, les hybrides 
rentrent dans une de leurs tiges primor- 
diales. S’ils sont capables de se multiplier 
entre en, ils constituent une race inter- 
médiaire désormais, comme celle des 
mulâtres, et probablement comme tant de 
races de chiens, issues de divers mélan- 
ges possibles entre te chacal , le loup , 1e 
renard, etc., et 1e chien primitif. Mais, à 
part tes variétés dciype de chaque es- 
pèce, résultant de la chaleur qui colore 
davantage tes individus , développe tes 
odeurs, tes saveurs, l'énergie organique, 
la rapidité de la croissance, les fonctions 
reproductives , tandis que la froidure 
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produit un effet contraire , à part l’in- 
fluence de l’humidité , qui gonfle et dé- 
ploie les tissus, grossit tes individu», 
tandis que la sécheresse opère la rétrac- 
tion , 1e resserrement des organes , met 
plus en saillie les formes anguleuse», etc., 
voyons si les espèces sont réellement dé- 
finies et constantes. 

5 III. Variations des espèces.— Par- 
mi plus de soixante mille espèces de plan- 
tes , décrites ou connue» des botanistes, et 
à peu près autant d'espèces d’insectes ou 
d'autres animaux (et 1e nombre de toutes 
les espèces du globe s’élève sans doute 
ao-delâ du double), peut on afljrmer qu’il 
ne s ’en forme aucune nouvelle P peut-on 
dire que la forme de celtes existantes 
reste stable en elle -même, invariable 
dans leur essence, et qu’elle tende a ren 
trer nécessairement dans son type pri- 
mordial , dont quelque cause de dévia- 
tion les a détournées? Examinons ces 
questions fondamentales. — ■ D abord , 
plusieurs races que tes naturalistes qua- 
lifient du titre Aespices peuvent fort 
bien n’êlre que des variétés individuelles 
d’âge, de sexe, de climat, etc. On ne 
doit pas toujours certifier que telle sorte 
éte champignon (par exemple les agarics), 
prise â certain degré de végétation et 
dans tel lieu obscur ou éclairé, n’est point 
d’espèce identique avec telle autre. Les 
botanistes les plus habites diffèrent sou- 
vent d’avis à cet égard, comme pour une 
multitude de lichens, de mousses et an- 
tres agames ou cryptogames. Disons plus, 
il est une foute de plante» phanérogames 
tellement modifiées par le climat , par 1a 
station, soit sur une montagne , sort au 
fond d'une vallée, qu’elles semblent con- 
stituer des espèces diverses. Nous entre- 
rions dans des détails concluante s’il s'a- 
gissait de prouver ceci par de» faits. — 
De même, cher tes animaux , particuliè- 
rement tes lépidoptères et antres inseete». 
combien de mâles et de femelles de mémo 
espèce ont été pris, en entomologie, pour 
deux espèces distinctes ? Les mues do 
plumage des oiseaux deviennent des eau 
ses fréquentes d’erreur des ornitholo- 
gistes ; on est même en doute aujourd'hui 
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si le singe chimpanzé, le plus voisin de 
l'cspccc humaine, ne devient pas, h l'état 
adulte , ce grand vilain ponrjo à longues 
mâchoires de mandrill. Les formes spé- 
cifiques ne sont donc bien exactement 
constatées que pour certaines grandes es- 
pèces déterminées. — Mais en admettant 
ces types constants pour l'homme, le che- 
val , le noyer, etc., à travers les siècles ; 
en reconnaissant que ceux-ci n'ont pas 
changé depuis plusieurs milliers d’années, 
comme le prouvent les momies, les restes 
d’ibis sacré, de crocodiles, de magot cy- 
nocéphale et autres divinités égyptien- 
exbumées de leurs antiques catacombes, 
avec les fruits, les semences qui les ac- 
compagnent, il faut bien convenir de la 
spécificité des formes organiques. Non 
seulement il y a telle co-cxistetace de struc- 
ture nécessaire qui fait que le mammi- 
fère carnivore doit avoir des dents en rap- 
port avec la conformation des instestins, 
lu disposition des griffes, l’activité de 
certains sens, l’énergie des instincts, etc., 
mais , de mémo , par les organes de mas- 
tication d'un herbivore, on peut juger, 
en anatomie comparée, sans voir le reste 
d'un animal fossile, qu'il était un rumi- 
nant on un rongeur, et deviner ainsi son 
ossature, scs habitudes et scs formes cer- 
taines , inévitables. — En effet , changez, 
à force de soins les caractères du chou , 
plante oléracée, ou autre, dans nos jardins, 
par l’horticulture; déformez à la longue, 
pour votre utilité, le chien, le mouton , 
la poule ou le pigeon, comme nous l’ex- 
posons à l'article Oéosnésation (v.), ces 
modifications ne passeront dans la suite 
des générations qu’autant que persistera 
l'action qui pèse sur eux; mais abandon- 
nez une race mutilée à la simple nature, 
elle reprend ses droits : l'arbre redevient 
sauvageon, le chien bête féroce. Donc il 
a des formes originelles, des types 
spontanés, un équilibre d’organisme na- 
turel qui se rétablit. — Disons plus, cet 
éouil'bre individuel, qui constitue l'es- 
te pure danssasimpliciténativc, la plé- 
nitude de sa vie et de sa santé, ne se dé- 
i je librement que dans son milieu ap- 
proprié et son climat. Si vous tenez au 


sec l'oiseau aquatique, ou dans l’humi- 
dité tel animal, telle plante, formé! pour 
des lieux secs ; si vous jetez sous un ciel 
brûlant le renne ou l'ours polaire; 6i 
vous prétendez faire éclore sous les glaces 
sibériennes les fleurs et les brillants pal- 
miers des zones tropicales, évidemment 
vous faites périr ces especes créées pour 
des contrées si opposées. Certaines es- 
pèces cosmopolites sont seules capables 
de se plier aux conditions les plus di- 
verses : tel est l’homme, elle chien qui 
le défend, ou quelques végétaux aquati- 
ques (l'acoru r calamus, le samolus V a- 
lerandi, etc.); encore ces êtres ne s’ac- 
climatent point partout sans quelques 
circonstances protectrices, comme le feu 
ou une chaleur de vêtements factice pour 
notre espèce. — Donc l'espece n'est qu’un 
équilibre organique persistant pour tel 
climat particulier , puisqu’il succombe 
sous d'autres. Il n’en est point ainsi des 
espèces minérales, qui, manquant de vie, 
subsistent indifféremment sous toutes les 
régions du globe; Ainsi, l'on a rencontré 
en Sibérie des mines de platine, d’or, des 
diamants même, qu’on croyait être seule- 
ment le don brillant du soleil sous les 
zones enflammées de la torride, à Gol- 
conde, au Pérou et au Brésil. — Mais si 
les espèces organiques ne vivent bien que 
là où elles sont placées'par la nature, ou 
du moins, si elles périssent sous d'autres 
parallèles terrestres ou sous de* tempéra- 
tures trop différentes, il y a donc pour 
elles une géographie et des races auto- 
chtones. ou nées sur telle région du globe 
exclusivement. C'est ce que démontrent 
les créationsspécialesde Madagascar et de 
l’Australie (Nouvelle-Hollande), qui pré- 
sentent des genres d'animaux singuliers 
ctdes végétaux qu'on n'a rencontrés nulle 
autre part sur toute la terre. Dès lors , 
on comprend que si des mammouths, des 
éléphants et des rhinocéros ont vécu 
dans les contrées polaires , où l’on dé- 
couvre leurs innombrables ossements , à 
l'embouchure des fleuves de la mer Gla- 
ciale, et jusqu’à leurs chairs, encore con- 
servées par la glace, il fallait que ces ré- 
gions fussent peuplées d'abondants pâtu- 
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rage» , pour la nourriture d’au»si énormes 
herbivores. Il était donc nécessaire que 
la température y fût habituellement plus 
chaude, puisque les horribles hivers qui 
encroûtent pendant six mois la Sibérie 
actuelle empêchent la végétation, et for- 
cent la plupart des animaux et des hom- 
mes à s'enfouir sous terre. 

§ IV. Espèces perdues et antédi- 
luviennes. — On insistera cependant , 
et l'on dira , comme nous l’avons exposé 
plus en détail dans notre Philosophie de 
l’histoire naturelle , que durant ces âges 
antiques et primordiaux de notre planète, 
se développaient des animanx gigantes- 
ques , des mastodontes , des palxothe- 
rium, des megalosaurus, non moins mons- 
trueux , sans doute , que les végétaux, 
fougères, palmiers , mousses , de dimen- 
sions extraordinaires, dont nous admirons 
les dépouilles. Nos continents sont jon- 
chés de débris de coquillages innombra- 
bles , d'ammonites énormes : les êtres 
produits alors par une nature jeune et 
féconde déployaient leurs formes colos- 
sales bien autres que celles d’aujourd'hui. 
Nous serions à peine leurs avortons dé- 
générés si toute la création moderne ne 
paraissait pas construite d'après un plan 
différent et sur d’autres modèles. Donc, 
si la nature a changé ses types et scs 
créations, ou si* par le cours immense 
des siècles, elle a progressivement trans- 
formé scs créatures, dans des générations 
successives , modifiées , amoindries , di- 
versifiées, en celles d'aujourd’hui, qui 
peut lui imposer des limites, dans le cours 
immortel des âges à venir? Nous n’aper- 
cevons presque aucun changement pen- 
dant les quelques milliers d'années qu'il 
nous a été donné d’observer, et nous re- 
gardons comme immutables les espèces 
dont les longues métamorphoses échap- 
pent à notre courte existence. — D'ail- 
leurs, si l'on observe une progression 
nécessaire dans le système général des 
organisations végétales et animales , si 
toutes tirent leur origine de structures 
ébauchées, infimes primitivement, comme 
des animalcules infusoires, remontant, 
dans le règne animal, jusqu’à l’homme, 


et des conferves, byssus ou autres végé- 
tations, d'abord imparfaitement élabo- 
rées , pour toute la série ascendante 
des plantes , jusqu'aux arbres magnifi- 
ques , il y a donc développement et 
perfectibilité dans les forces organi- 
satrices de notre monde. On ne peut 
en outre, méconnaître que les espèces 
imparfaites ne succombent sous d’autres 
plus industrieuses ou mieux conformées: 
ainsi a disparu le dronte , oiseau de Na- 
zare, épais et stupide; ainsi s’éteindrontle 
lent et timide paresseux , l’unau et l'aï; 
ainsi sont immolés chaque jour les gros 
phoques , les immenses baleines, sous les 
coups du hardi navigateur. D’autres ra- 
ces ont pu , par un effort contraire , ont 
dû surgir sur le globe (S.-G. Gmelin, De 
novo plantarum exortu , etc.). Et pour- 
quoi la nature serait-elle devenue tout à 
coup stérile? sa force est-elle énervée? 
— Sans doute , tant que le système ac-*" 
tuel de notre monde planétaire se main- 
tiendra dans son équilibre , aujourd'hui 
permanent , selon Laplace , nos éléments, 
toujours dans les mêmes rapports, entre- 
tiendront ce concert harmonique. Il n’y 
a pas de motifs , ni même de possibilité 
de changement spontané parmi les types 
de nos espèces actuelles. Mais, puisqu’é- 
videmment ces types étaient autres dans 
les époques antédiluviennes , et qu'ils ré- 
sultaient sans doute d'un concours diffé- 
rent de nos éléments ambiants, il ne peut 
rien rester d'éternellement immuable dans 
les destinées infinies de l'avenir. Les ré- 
volutions du grand monde sont nécessai- 
rement des cycles ou des orbites à vastes 
périodes ; le temps ni l’espace ne coûtent 
rien à la Divinité et à la nature son mi- 
nistre. 11 ne peut donc réellement y avoir 
aucune espèce intransmutable, au milieu 
des changements étemels , mais des états 
plus ou moins lentement transitoires dont 
nous ne connaissons aucune borne , pas 
plus qu’à l’infinité qui nous enveloppe de 
toutes parts. Si la permanence des espè- 
ces actuelles tient à la stabilité présente 
de notre système planétaire qui la garan- 
tit, par-là s'établissent les équilibres or- 
ganiques en rapport avec les climats, les 
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saisons , les milieux ambiants de l'air, de 
la terre et des eaux. Mais c’est ici qu'il faut 
bien admirer la merveilleuse prévoyance 
qui a fait approprier chaque espèce d’a- 
nimal et de végétal , pour remplir telle 
ou telle fonction dans les divers dépar- 
tements de ce globe. Comment telle es- 
pèce d’animal a-t-elle été précisément 
constituée, relativement à telle espèce de 
plante dont elle se nourrit? Examinons 
cette dernière question. 

§ V. Harmonie des espèces et leur 
coordination. — S’il est manifeste que 
toutes les parties d'un animal et d’une 
plante doivent être constituées relati- 
vement à l'individu, pour lui donner 
les moyens et tous les instruments de 
sa vie , de sa conservation et de sa re- 
production, c’est déjà l'une de ces mer- 
veilles incompréhensibles , devant les- 
quelles échouent toutes (es explications 
du mécanisme et de la spontanéité du 
hasard , imaginées par les atomistes , les 
épicuriens, et autres hilozoïtes ou maté- 
rialistes. Quand Lucrèce , dans scs beaux 
vers d’ailleurs, nous dit que le fier lion 
sortit de terre en la fendant de ses grif- 
fes, bondissant de rage , les yeux enflam- 
més et secouant son horrible crinière; 
quand il affirme que les dents s'étant for- 
mées par hasard , comme l’œil et l’o- 
reille, etc., l’animal s’en est servi , mais 
qu’il n’y avait nul dessein prémédité, nul 
plan dans les rapports réciproques des 
parties génitales et autres ; que tout a 
« été fortuit et le résultat des millions de 
chances du concours des atomes, des mo- 
lécules de la matière; il devient impossi- 
ble de ne pas sourire d’incrédulité à ce 
système de physique , moins parce qu’il 
est athée que parce qu’il est absurde. — 
En effet, l'anatomie comparée démontre, 
par la concaténation des espèces anima- 
les , dans la grande série des vertébrés 
surtout, une telle analogie des formes du 
squelette, des nerfs et muscles des mem- 
bres , et de toutes les principales distri- 
butions des organes, des vaisseaux in- 
térieurs et extérieurs, qu’elles sont toutes 
construites d'après un plan primordial 
et qu'ils semblent émaner d'une pensée 


générale qui les modifie et les développe 
pour approprier les quadrupèdes à la terre, 
les oiseaux à l’air, les poissons à l’eau, 
les reptiles ou amphibies , à un genre 
d’existence intermédiaire. De même , les 
batraciens , d’abord poissons à l’état de 
larves ou têtards , deviennent terrestres , 
grenouilles, crapauds, etc.; preuve que 
la nature approprie ses espèces à leurs 
destinations sur ce globe, et à des condi- 
tions préétablies, comme elle laisse les 
tritons et protées, ou sirènes , sous l'état 
permanent de larves. — Mais, indépen- 
damment des rapports des espèces voisi- 
nes entre elles , la nature a disposé les 
sexes pour se chercher et s’unir, avec 
une telle précaution que chez les insec- 
tes , par exemple , les pièces servant à la 
copulation ne permettent point à une es- 
pèce voisine de former des liaisons adul- 
tères en quelque sorte. Autrement, ces 
espèces sc confondraient , dans leurs li- 
gnées , par des mélanges infinis. Dans le 
sein même des ondes , où les espèces de 
poissons ne s’accouplent point , mais fé- 
condent les œufs pondus des femelles 
par l’affusion de leur laite , quel incom- 
préhensible chaos de tous ces œufs et de 
toutes ces semences mêlées, confondues, 
ne vicierait pas toutes les races , si la 
nature n’y avait mis obstacle ? Mais cette 
sage prévoyance qui préside à toute créa- 
tion a fait que la semence du bsochet ne 
féconde jamais l'œuf de la carpe , et que 
chacun des éléments n’est reçu, absorbé, 
que par son espèce appropriée. C’est ainsi 
que se démêlent de la foule chacune des 
innombrables familles qui peuplent les 
entrailles de l'océan : crustacés , mollus- 
ques, vers, et les thalassiophytes ou fu- 
coïdcs , et autres plantes marines , avec 
les coraux ou lithophytes, etc. Chaque 
genre sc propage pur à travers les mille 
tempêtes qui brassent incessamment les 
flots et leurs habitants jusque dans les 
abîmes. — Non seulement la sage provi- 
dence de la nature a su maintenir les ra- 
ces distinctes d'animaux et de végétaux , 
mais elle leur a donné tout ce qu'il fal- 
lait pour se conserver et se perpétuer. Il 
serait trop long d’examiner les armes «Ver loi 
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taqoe et de défense des carnivores et des 
herbivores qui sont en rapport avec les 
moyens employés par leurs ennemis. Tous 
ces faits manifestent évidemment un plan 
et révèlent les desseins de la puissance 
créatrice, qui consent bien à la répression 
du nombre des individus, mais non à l’a- 
néantissement des espèces.— C’estsurtout 
dans le concert des différentes branches 
des créatures vivantes, par rapport à un au- 
tre règne qu'éclate une incompréhensible 
harmonie. Ainsi, les espèces d'animaux 
herbivores sont évidemment constitués 
pour se nourrir de tels végétaux , à l'ex- 
clusion d’autrea, par des appropriations in- 
faillibles. Qu'un anatomiste trouve des 
mâchoires d'un animal fossile inconnu, il 
reconnaîtra , par l’absence de dents inci- 
sives supérieures et des canines , par des 
molaires aplaties , que cet animal n’est 
point destiné à vivre de chair , mais h 
broyer des tissus végétaux ; s’il trouve 
deux longues incisivcsà chaque méritoire, 
il les verra constituées pour ronger des 
matières ligneuses, perforer les coques 
dures des semences, comme font les écu- 
reuils et les souris. De même, le bec des 
oiseaux est formé , soit pour décortiquer 
les graines et les diviser, comme font les 
loxia ; soit pour pénétrer dans les fentes 
d’arbres et y chercher les insectes avec 
une langue extensible, comme aux pics ; 
soit crochu et tranchant en ciseaux , afin 
d'inciser les fruits faux perroquets, aux 
toucans'; ou robuste, comme aux oiseaux 
de proie, terrestres et marins. C’est prin- 
cipalement dans la classe des insectes que 
se rencontrent demerveillenx instruments 
appropriés à tel genre de vie, à telle fonc- 
tion originelle des espèces. Ainsi, les 
trompes des papillons et sphinx, pour as- 
pirer, comme des tubes flexibles, le nec- 
tar des fleurs; ainsi, les pinces et tenail- 
les pour saisir les feuilles ; ainsi, des râ- 
pes pour enlever le pollen dont se char- 
gent les cuisses des abeilles; ainsi, les 
tarières des cynips et des ichneumons , 
soit pour percer des galles , soit pour in- 
sinuer des neufs parasites dans le corps 
des chenilles; ainsi , des scies chez la ten- 
thrède pour diviser les nervures épaisses 


des feuilles, les fils soyeux pour envelop- 
per les larves, pour rouler des feuilles, et 
mille autres industries, ne prouvent-elles 
point que les espèces ont été créées , re- 
lativement à divers antres, les animaux 
par rapport aux végétaux , comme une 
foule de races , relativement è d’autres , 
par la prescience la plus admirable ? — 
Car enfin , pourquoi la liane , la vigne et 
toute autre herbe grimpante, développe- 
t-elle ses vrilles et ses petites mains spira- 
les, pour s’accrocher aux arbres, aux pa- 
rois solides, afin de s’y soutenir en grim- 
pant ? Qui a su défendre telle semence de 
pin sous un cône ligneux, le. marron sous 
une coque hérissée d’épines , ou couron- 
ner d’aigrettes plumeuses cette faible 
graine de chardon pour la faire voyager 
sur l'aile des vents de l'automne, ou ar- 
mer telle autre de crochets pour s'atta- 
cher à la toison des animaux ? — Qui a 
créé exprès tel puceron pour vivre sur 
telle espèce d'arbre ? 11 a fallu donner à 
des parasites , soit des moyens de suocion 
sur la peau des animaux, comme au eiron, 
au pou ; soit des instruments d’adhésion , 
tels que des griffes , des crochets ; des 
moyens de percer les membranes, de s'in- 
sinuer dans les tissus , comme font cer- 
tains crustacés et les vers intestinaux, etc. 
Et si l'on veut contempler, dans l'ample 
sein de la nature , les facultés protectri- 
ces de la tortue , celle de la torpille , ou 
les défenses venimeuses des serpents , ou 
les longues épines de plusieurs plantes 
charnues , des cactus et ftcoïdes , ou les 
sauts évasifs des gerboises et des kangu- 
rous.et 1a poche dans laquelle ees derniers 
transportent leurs petits , toutes ees pré- 
voyances, toutes ces harmonies, rempli- 
ront nos esprits d’un charme inexprima- 
ble. Quelle preuve peut-on désirer de 
plosd'une SAGissiserssMs.de l’existence 
d’un artisan qui a disposé d’avance les 
êtres, les uns par rapport aux autres, pour 
leur alliance et leur vie mutuelle, quoi- 
que ses desseins restent peut-être â ja- 
mais inexplicables pournotre intelligence 
bornée! S.-). Vissr. 

Esriicss ou sortes et qualités. C’est 
ainsi qu’on désigne encore iadiffércm- 
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meut , dans les usages ordinaires de la 
vie , les variétés de fruits, pommes, poi- 
res, raisins, etc., comme aussi des pro- 
ductions industrielles, draps, etc., gui ne 
sont que des modifications ou qualifica- 
tions des objets d’après leurs formes ou 
leurs propriétés. On dit, eu termes déri- 
soires , uue espèce d'homme, de femme, 
peur exprimer des vertus équivoques. 
Une espèce, en termes de jurisprudence, 
désigne un mode d'action relatif à tel dé- 
lit ou autre sujet de procédure , et l’on 
dit que les circonstances changent t es- 
pèce. 

Espèces , selon l'ancienne philosophie 
scolastique , étaient les images ou les 
représentations des objets frappant la vue. 
D'après l’opinion des alomistes Démo» 
ente , Épicure , et d’autres plus moder- 
nes, il se détachait incessamment des corps 
leursimages superficielteaqui voltigeaient 
dans les airs pour pénétrer dans nos yeux 
et de là dans notre esprit. Mais alors ces 
espèces visuelles, une fois installées dans 
l’intelligence , pouvaient être reprodui- 
tes par l’imagination ou dans les songes, 
lorsqu’on croit revoir les mânes des per- 
sonnes mortes. Telles étaient, selon celte 
philosophie, les espèces intentionnelles, 
Ce s mânes ( manentia ) , ou émanations , 
comme celles qui s’exhalent des corps 
odorants, passaient pour avoir de la réa- 
lité, et l’on l'étayait pour soutenir cette 
opinion, des reflets que les substances 
colorées , rouges par eiemple , jettent 
sur des corps environnants. U n’est pas 
besoin de dire que toutes les découvertes 
modernes sur la lumière et ses rayons 
ont ruiné cette vieille philosophie. — 
Dans les liturgies anciennes et modernes 
du culte de l’église catholique , et même 
chez les sectes des nestoriens , des jaco- 
bites , des Syriens, des Cophtes et Éthio- 
piens , ou dans les églises du rite mosara- 
bique , on reconnaît, sous les espèces du 
pain et du vin de l’Eucharistie , la pré- 
sence réelle de Jésus-Christ et la transsub- 
stantiation. C’est la doctrine constante de 
ces églises, que, sous les apparences tou- 
jours subsistantes du pain et du vin , la 
consécration opère la transformation de 


ces espèces en celle de Jésus-Christ. — 
Dans le b* siècle, l’église grecque fit 
schisme avec l’église romaine sur celle 
doctrine, elte ne voulut voir qu’un chan- 
gement : métaboiê. Ensuite, Luther, 
qui admit la présence réelle dans 1 espèce 
du pain consacré, soit par concomitance, 
aoit par infusion ou impanation (in, cum 
et sub), nia la transsubstantiation. Cal- 
vin et les protestants ne voulurent recon- 
naître ni celle-ci, ni ja présence réelle 
dans les espèces du pain et du vin, après 
leur consécration , mais seulement un 
symbole , un antitype. Le concile de 
Trente a prononcé définitivement à ce su- 
jet la doctrine que suit toute l’église ca- 
tholique romaine. J.-J. ViasT. ‘ * 

Espèces, en termes de monnaie, est 
synonyme de pièces métalliques payer 
en espèces sonnantes, c.-à-d. en argent 
comptant. 11 y a des espèces d'or, d'ar- 
gent , de cuivre, de fonte, etc. (•». Mon- 
naies). T. 

Espèces. On donne ce nom , en phar- 
macie, à des collections de substances 
médicinales, hachées ou concassées en 
très menus morceaux , dont on se sert 
pour Caire des infusions ou des décoc- 
tions. Du temps de Baumé (Eléments 
de pharmacie), on ne les employait ja- 
mais pour faire des décoctions. En Alle- 
magne, ces sortes de remèdes sont offi- 
cinaux : on les trouve dans les pharma- 
cies comme les autres préparations. T. 

ESPÉRANCE , instinct humain qui 
porte la pensée de l’homme vers sa posi 
tion dans l'avenir, soit pour lui faire sup- 
porter le mal qu'il souffre, soit pour le 
faire jouir sans crainte du bien qu’il pos- 
sède. Pendant la douleur, l’espérance est 
mêlée de désirs qui en irritent la vivacité, 
et lui donnent souvent un caractère d'im- 
patience dont ses charmes sont altérés ; 
dans le cas contraire , elle ajoute la sé- 
rénité au bonheur. Par la volonté de son 
créateur, l’homme dut espérer; et la ma- 
lédiction qu’il encourut se termina par 
une promesse de miséricorde, éloignée, 
mais certaine. Cette révélation de noa 
livres saints se retrouve dans les fausses 
religions de l’antiquité : f espérance 
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liait renfermée dans la lioite de Pandore 
avec tous les maui qui devaient désoler la 
terre. D’après le dogme chrétien , l'eipe- 
rance n’esl pas seulement une obliga- 
tion imposée à l'homme parla volonté de 
Dieu , mais clic est encore un don sur- 
naturel , quand elle a pour objet l’éter- 
nité bienheureuse : c’est par elle que 
le coupable doit espérer, et espère jus- 
tement une béatitude qui semble n’appar- 
tenir qu’à l'innocent ; l’er perance est 
alors nommée vertu théologale , elle suit 
la foi, qui ta soutient , en lui montrant la 
Toute-Puissance; elle précède la chari- 
té, qui l’alTermit, en lui montrant un 
rédempteur. Cette espérance divine lait 
plus que d’adoucir les horreurs des ca- 
chots et de la torture , elle calme les re- 
mords , et fait pénétrer dans les mystères 
d'une quiétude sans insipidité , d'un 
amour sans terme , une ame que des pas- 
sions turbulentes et haineuses avaient 
dévorée jusque là. Appliquée à la vie 
terrestre de l’homme , il est peu de 
ses actions que l 'espérance n’inspire 
et n’accompagne : sans elle , l'existence 
serait impossible. L'espcrance est la 
compagne de l’amour; il lui doit l’au- 
dace de s'assujettir par des lois irrévoca- 
bles; même les joies maternelles s'ac- 
croissent par l 'espérance. — Quel que 
soit son objet, la gloire ne peut se passer 
d ’espt'rance. Quand , au moment de con- 
quérir l’Asie , Alexandre partagea ses 
trésors à l'armée qti'il commandait : « Que 
vous réserves- vous donc , lui demanda 
PerdicM? LV.v perance , .répondit le jeune 
monarque. i> V espérance fait le savant per- 
sévérant, le voyageur intrépide , le com- 
merçant actif, le pauvre laborieux, l’es- 
clave soumis, le malade patient, le chré- 
tien résigné. L’homme qu’abandonne 

Y espérance n’aspire plus qu'à sa propre 
destruction : une religion éminemment 
sociale est donc celle qui lui ordonne 
d’espérer ; le Dieu qui lui en donne la 
faculté est donc vraiment son créateur. 
Linos a dit : JSous devons espérer ce qui 
est bon ; et tous les poètes ont célébré 

Y es perance ; mais , comme Horace, les 
plus philosophes d'entre eu* ont recom- 


mandé aux hommes de ne s'y livrer qu'avec 
modération (ode vm); car Y espérance 
n'est plus que présomption et folie , si 
elle n'a des bases raisonnables; et sus; 
yeux des moralistes, elle perd son nom 
de vertu lorsqu’elle à pour objet la sa- 
tisfaction des passions : c'est d’elle alors 
que naissent les déceptions cruelles , les 
angoisses , et enfin le désespoir, qui ter- 
mine tout... pendant les temps. Les an- 
ciens avaient fait une divinité de ce sen- 
timent consolateur, et deux temples lui 
étaient consacrés à Rome. On la repré- 
sentait couronnée de fleurs , tenant des 
épis et des pavots, appuyée sur une co- 
lonne, et les yeux fixés sur une ruche. 
Sur le revers des médailles qui portent 
l'effigie d’un empereur, on la voit quel- 
quefois sous les traits d’une jeune fille 
marchant , et tenant une fleur. Comme 
on gravait autour de quelques figures ! 
Fortuna augusta , Salus augusta , on 
mettait aussi : Spes augusta. — Les em- 
blèmes de V espérance sont une ancre , 
un nid d’oiseau , un rameau de feuilles 
ou de fleurs à peine développées. Le 
vert, qui réjouiU’ homme au printemps, 
est la couleur symbolique de Y espérance. 

C*“ ns Bsapi. 

Esrsasacs , vertu théologale et infuse, 
fondée sur la bonté de Dieu , sur sa fidé- 
lité à remplir ses promesses, et sur les 
mérites de J.-C. C’est par l’espérance 
que nous attendons de Dieu , avec con- 
fiance , sa grâce dans celte vie et le bon- 
heur éternel en l’antre. De là, il résulte 
que cette vertu suppose nécessairement 
la foi. On nomme espérance informe 
celle qui n’est pas accompagnée de la 
charité , et espérance formée celle que la 
charité accompagne. Les deux excès op- 
posés à l’espérance sont la présomption et 
le désespoir. C’est contre le premier de ces 
deux écueils qu’ont donné les calvinistes, 
qui , dans leur synode de Dordrecht , ont 
décidé que l’effet de l’espérance chré- 
tienne est de nous donner une certitude 
absolue de notre sanctification, de no- 
tre persévérance dans le bien , et de no- 
tre glorification dans le ciel. On tombe 
dans le second lorsqu'on se croit trop 
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coupable pour être pardonné de Dieu , qu'à cette fâcheuse révélation, faite à de 


ou trop faible pour être soutenu par la 
grâce. Il est des théologiens qui ont fa- 
vorisé ce découragement, en alléguant 
que Dieu ne nous doit rien ; mais le plus 
grand nombre des docteurs leur répon- 
dent que Dieu nous doit tout ce qu’il 
nous a promis, c.-à-d. sa miséricorde et 
sa grâce. Telle estl’opinion de saint Paul 
quand il nous dit : « Dieu est fidèle à ses 
promesses , il ne permettra pas que vous 
doyez tentés au-dessus de vos forces , mais 
il vous fera tirer avantage de la tentation 
même , afin que vous puissiez persévé- 
rer (I Cor., c. 10, v. 1$). » Au reste , 
ce qui nous manifeste plus clairement les 
secours de la grâce et les bienfaits de la 
clémence divine , c’est la conduite de la 
Providence à l'égard des hommes avant 
le déluge, à l’égard de Sodome , de l'É- 
gypte, des Cananéens, des Ninivites , 
de David , d'Achab , de Nabuchodono- 
sor , de Manassès , et de la nation juive 
tout entière. Dans le cours de sa vie , Jé- 
sus-Christ a surtout représenté la misé- 
ricorde divine ; ses paraboles en sont un 
continuel emblème : on n’a qu’à relire cel- 
les de la brebis égarée , des fermiers delà 
vigne , de V enfant prodigue , du publi- 
cain dans le temple ; toutes ses actions 
ont été une manifestation constante de la 
bonté de Dieu. Ainsi le prouva-t-il en- 
vers Zacbée , la femme adultère , la pé- 
cheresse de Naïm , saint Pierre , et les 
Juifs , qui l’ont crucifié. — Les philoso- 
phes ne sont pas mieux fondés dans leur 
opinion, que la crainte exclut l’espé- 
rance. Ils auraient raison s'il s’agissait 
de la crainte servile , mais telle n’est pas 
celle que Dieu exige de nous : celle qu'il 
nous demande , c’est la crainte filiale , 
qui est très compatible avec l'espérance. 

Atru. Faxssx-MoaTVAL. 

ESP1NASSE (Clairs-Françoise , 
et suivant d’autres biographes, Juliz- 
Jeanre-Élkonore dx l’J, naquit en 1732. 
Elle était fille d’une femme d'un grand 
nom , qui vivait séparée de son mari. 
Jusqu’à l'âge de quinze ans, elle ignora le 
secret de sa naissance : sa mère ne le lui 
apprit qu’à son lit de mort. Entourée, jus- 


si tristes moments, des soins les plus ai- 
mants et des caresses les plus tendres , 
avouée publiquement pour sa fille, élevée 
dans le grand monde, M 11 * de l'Espinasse 
se trouva à cet âge privée de toute affec- 
tion, n’ayant pour ressource qu’une ex- 
cellente éducation et une chétive pension, 
seul débris de la fortune qui lui avait 
été léguée, et dont un abus de confiance 
la priva. Elle se retira d’abord dans un 
couvent, puis, sur les instances de l’époux 
de sa mère, elle entra diez lui en qualité 
de gouvernante d’enfants. Abreuvée 
d'humiliations , elle y commença l’ap- 
prentissage du malheur, qui pesa sur toute 
sa vie. M“' du Deffant la vit dans cette 
maison, s’intéressa vivement à son sort, 
et, lui trouvant des sentiments et des ma- 
nières au-dessus de sa position, elle l’at- 
tira chez elle et lui ofiVit généreusement 
son amitié. M 11 * de l’Espinasse, parles 
grâces de son esprit , se vit bientôt re- 
cherchée de la société nombreuse et 
choisie qui affluait dans le salon de l'amie 
d’Horace Walpoole. Aussi, quand elle se 
brouilla avec M me du Deffant, un grand 
nombre des visiteurs se rangèrent-ils de 
son côté, et sa retraite devint le rendez- 
vous des gens d’esprit. On n’a jamais su 
à quoi attribuer cette rupture ; mais les 
torls, à en juger par l’irritabilité du ca- 
ractère, devaient- être du côté de M"* du 
Deffant. Quoi qu’il en soit, M ,le de l’Es- 
pinasse ne parla jamais qu'en termes fort 
reconnaissants de sa bienfaitrice devenue 
son ennemie, et M m * du Deffant fut loin 
d’imiter la modération de son ancienne 
protégée. — D’Alembert avait été, chez 
M“* du Deffant, l’un des admirateurs 
déclarés de H 11 * de l’Espinasse : il avait 
été séduit, comme tant d'autres, par sa 
spirituelle conversation et la bonté de 
son coeur; et, de plus que les autres, il 
se sentait attiré vers elle par la conformité 
de sa naissance. Il la suivit et se fixa près 
d’elle pour toujours. Cette amitié tendre 
de d’Alembert se changea bientôt en un 
profond amour, qu’il aurait toujours cru 
partagé si, en mourant, M lle de l’Espinasse 
ne lui eût avoué ses torts et ne lui eût 
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donné U clé de sa conduite divers lui 
pendant les huit dernières années de leur 
liaison. Ce silence si long-temps gardé, et 
que l’approclie de la mort rompit seule, 
fut la cause pour l’un et pour ('autre de 
tristes mécomptes et de malheurs cachés. 
D’Aleabert lui pardonna néanmoins : il 
sut trouver encore après cette dernière 
et douloureuse explication des paroles 
tendres et passionnées pour louer sa mé- 
moire, mais cette découverte le frappa au 
cœur. Rien de plus touchant que ses deux 
discours aux mânes de M ,le de l'Espinasse. 
On a prétendu que l’esprit grave et froid 
de d’Alembert ne pouvait comprendre 
l'exquise sensibilité de son amie : une 
semblable observation est injuste après 
la lecture de ces discours si empreints de 
regrets mélancoliques. Il lui reproche 
sou peu de confiance, l'abandon où elle 
le laisse, et l'amertume incurable de son 
cœur. — 11 est certain que M 11 * de i'Es- 
pinasse, connaissant tout ce que renfer- 
mai! de tendre et de sensible le cœur de 
d'Alembcrt, chercha à lui cacher un se- 
cret qu'elle aurait eu la confiance de ré- 
véler si le mathématicien eût été capable 
de supporter un semblable aveu. Le rival 
préféré à d’Alembert était un jeune gen- 
tilhomme espagnol, le comte de Mora, 
fils de M. de Fucntes, ambassadeur d Es- 
pagne. Il mourut à bordeaux en 1771, 
deux ans «près s'être séparé de M 11 * de 
l’Espinassc, à qui il avait fait la promesse 
d’un mariage à sou retour. J usqu'en 1 8 1 1 , 
on avait attribué la mort de M 1U de l’Es- 
pinasse à la perle de son amant. Mais la 
publication faite à celle époque de ses 
lettres écrites depuis l'aiuiée 1773 jus- 
qu'à l'année 17711 nous a complètement 
désabusés. Au comte de Mora, et même 
de son vivant, avait succédé le comte H. 
de Guibert. Celait un jeune officier, s’oc- 
cupant beaucoup de littérature, écrivant 
sur tout, recherché des femmes, et les 
séduisant par son esprit, au point que plus 
tard M™* de Staël vit en lui un homme 
de génie et fit son éloge. Le comte de 
Guibert mourut en 1 1 90, laissant un Essai 
général de tactique , des manuscrits de 
voyages et des tragédies plus que médio- 


cres, dont le titre seul nous est parvenu. 
— Comment justifier l’amour de M 11 * de 
1 Espiuasae pour un pareil homme pen- 
dant 1 absence et après la mort du comte 
de Mora? C’est la une de ces énigmes du 
cœur qu'il est difficile de pénétrer. Faut-il 
l'expliquer par la coquetterie, par la lé- 
gèreté? non, le caractère bien connu de 
M llc de i'Espinaxse repousse de telles sup. 
positions. Il faut s’en prendre à sa nature 
toute exceptionnelle, à son ame ardente, 
toujours eu baleine, toujo ur&iourmeutée 
du besoin d'aimer. Sa vie et sa conduite 
étranges sont tout entières dans ce cri 
qui lui échappe ; « J’aime pour vivre et 
je vis pour aimer. Je ne sais, dit-elle, par 
quelle fatalité j'ai été susceptible d'une 
affection nouvelle : en me cherchant , je 
ne saurais trouver ni expliquer la cause. * 
L’affection augmente, et bientôt, au beu 
d’une lettre d'amie, elle envoie au comte 
de Guibert ce simple billet. 

• Dt totale* »>#, i 

« Mon ami, je souffre, je vous aime et 
je vous attends. * J» 

Comment ne pas reconnaître lit cette 
sensibilité nerveuse dont parle Marmon- 
tcl, qui consumait M 11 ' de i’Espiuaasc et 
détruisait sa faible machinel Four com- 
prendre sa conduite, il faut tire ses lettre* 
toutes brûlantes d'amour el de regrets s 
on sent que c'est une ame à part, que ce 
sont des désirs à part, et des mœurs qui 
sortent de la ligne ordinaire ; l’expression 
manque pour les caractériser. — Al 1 ** de 
l'Espinasse mourut le 26 mai 1776, vive- 
ment regrettée par ses nombreux amis et 
surtout par d'Aiembert, qui la pleurait en 
l'accusant. Ses lettre* seraient pour tout 
le monde un modèle de style, quand bien 
même on n’y verrait pas comme nous 
l’exemple d’un de ces rares mystères du 
cœur qui confondent toutes les lois et les 
idées reçues. Josciàsxs. 

ESP1MGOLE- Le mot espingole est 
très nouveau, puisqu'il ne se trouve môme 
pas dans Richclet. — Quelques auteurs 
ont supposé qu’il dérive de l'italien s/i inet, 
épine, flèche, et de jo a , bouche, em- 
bouchure, comme on dirait : gueule à 
épines. Le terme a signifié petite pièce 
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d’artillerie; maintenant il exprime un gros 
'fusil. — Depuis 1780 environ, les sapeurs 
des régiments de l’infanterie française 
ont recommencé à être armés d'espingo- 
les. sorte de fusils courts, à embouchure 
large, qu’ils portaient habituellement sur 
le dos, au moyen d’une bretelle qui sou- 
tenait l’arme dans une direction oblique, 
la crosse en bas. Le mousqueton a rem- 
placé cette espingole. — Les mameloucks 
étaient armésd’espingoles. — On appelle 
maintenant tromblon , l’espingolo. ■— 
L’espingole et le tromblon sont peu es- 
timés; iis ne gardent pas leur charge; 
pour peu qu’on les incline la bouche en 
bai , leur tir manque de justesse , leur 
portée est faible. Le tromblon peut tout 
au plus servir sur les bâtiments de mer : 
c’est là qu’il peut remplacer plus utile- 
ment , en cas d'sbordage, les fusils de la 
garnison de bord. G*' Basdib. 

ESPION , celui qui fait métier d’ob- 
server les actions et d'écouter les dis- 
cours d’autrui pour en faire un rapports 
spécula tor , exploralor anceps. Parmi 
les domestiques des grands, I y en a 
toujours un an moins qui est un traître, 
un espion, chargé de surveiller les ac- 
tions de son maître. Un ambassadeur est 
un tspion honorable, à couvert sous te 
droit des gens. IVieq ( v . Ahsassadxui). 
•• Je ne veux point avoir sans cesse un es- 
pion de mes affaires, dont les yeux mau- 
dits assiègent tontes mes actions (Mol.). » 
Jh'spion , suivant Ménage, vient A’espoi- 
ne, fait de spin , qui a été fait de l'alle- 
mand spie. L'espionnage, dit Montes- 
quieu, n’est jamais tolérable. S'il pouvait 
l'être, c’est qu’il serait exercé par d’hon- 
nêtes gens; mais l’infamie nécessaire de 
la personne fait juger de l'infamie de la 
chose. On reproebait à M. d’Argenson de 
n’employer pour espions de police que 
des fripons et des coquins : « Trouves- 
moi , répondit- il, d'honnêtes gens qui 
veuillent faire ce métier. » — C’est au 
père Joseph , ce capucin si fameux sous 
le règne du cardinal de Richelieu, qu’on 
doit l’établissement des premiers espions 
soudoyés par la police. Cette fondation 
remonte à l'année 1629. M. 


ESPIONS D’ARMÉE. Il faut les’ 
considérer comme amis ou comme enne- 
mis i quelquefois ils sont l’an et l’autre ; 
en ce cas, on les appelle espions dou- 
bles. L’abbé Lenglot-Dufresnoi était , à 
Bruxelles et en France, espion aux gages 
de \ illeroi et du prince Eugène.-— Exa- 
minons d’abord les espions comme amis 
et comme rangés dans la classe des non- 
coinbattants. — L’art de conduire les es- 
pions d’une armée, les précautions déli- 
cates et nombreuses que demandent les 
explorations qu’on attend d’eux , 1* dé- 
fiance non apparente dans laquelle il faut, 
vivre vis-à-vis de ces êtres cupides et 
abjects, ont été l’objet des réflexions de 
quantité d'écrivains ; Frédéric II n’a pas 
dédaigné de tracer lni-même les règles 
qui les concernent. — Au moyen 4ge, la 
connétable disposait des espions. Dans 
les siècles plus modernes , le maréchal- 
de-camp était chargé de cette partie, 
comme le dit le maréchal de Biron ; ils 
ont dépendu ensuite du prévât-des-ma- 
réchaux , du maréchal-général-des-legis: 
de l'armée, et, plus récemment, des chefs 
d’état-major. — Au temps où les embus- 
cades étaient un art étudié et une fré- 
quente opération, les chefs qui en étaient 
chargés se faisaient accompagner d'es- 
pienaqni les tenaient au courant de l’ap- 
proche de l’ennemi et de sa force. Les ren- 
seignements donnés par les espions sup- 
pléaient les cartes topographiques, long- 
temps inconnues ou fort rares : ainsi , 
toute compagnie franche, habilement di- 
rigée, était éclairée par ses espions par- 
ticuliers. — Depuis la guerre de la ré- 
volution, on a appelé bureau de la partie 
setrèle celui des bureaux du chef d’état- 
major général où étaient recueillis et ré- 
sumés les rapports des espions ; un offi- 
cier supérieur ou un général présidait 
à ce travail, et donnait le mouvement 
aux explorateurs. — Dans tes siégea dé- 
fensifs , c’est par le chemin couvert que 
le gouverneur fait sortir et laisse rentrer 
ses espions , en prenant préalablement 
toutes tes précautions nécessaires à cet 
égard -, mais ce trajet devient plus diffi- 
cile si la place n’est pas à fossés secs - 
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Les espions sont les yeux d’une armée ; 
ils doivent être du pays et en bien possé- 
der la langue , car s’ils la savent mal , 
leurs rapports peuvent être plus préjudi- 
ciables qu'utiles. Quelquefois, c’est pour 
lancer chez l’ennemi des espions qu'on 
le harcelle. Recourir à leur service est 
une nécessité impérieuse, car, faute d’es- 
pions , on est réduit h de fatigantes et 
fréquentes reconnaissances ; le temps se 
perd , les opérations s'ébruitent , le ré- 
sultat est manqué. — On fait espionner 
les espions en les croisant h leur insu , 
pour savoir s’ils ne jouent pas un rôle 
double. On ne les charge que le moins 
possible de lettres et d’écrits : le com- 
merce d’espionnage doit se borner à la 
conversation. Quantité d’auteurs conseil- 
lent de prendre les espions parmi les gens 
d’église, parce que , suivant eux, les ec- 
clésiastiques sont propres et souvent 
portés à s’acquitter mieux que personne 
de ces fonctions. — La collection des 
ordonnances militaires du dépôt de la 
guerre contient un brevet d’espion donné 
et signé par le roi lui-même , en 1*52, à 
Saint -Germain ; il autorise le père Fran- 
çois Berthoud , tout ecclésiastique qu’il 
soit , à se travestir sous tel costume que 
bon lui semblera , à Paris , Bordeaux , 
Blaye et autres lieux. Eugène en agissait 
de même , comme le prouva la surprise 
de Crémone, en 1702 ; il se servait même, 
comme sicaires, des moines, en les atti- 
rant au camp sous prétexte de confes- 
sions, comme il le fit, en 1701 , à Man- 
toue. — On emploie aussi les femmes à 
l’espionnage, parce qu'ainsi que les ec- 
clésiastiques, elles éveillent peu de soup- 
çons et courent moins de dangers. — Le 
métier des espions est aussi utile que dif- 
ficile : les rapports qu’ils font peuvent 
être d’une haute importance. Les périls 
auxquels ils s’exposent sont grands ; il 
faut donc qu'ils soient gens d’esprit et de 
résolution : c’est dire assez qu’un général 
ne saurait trop se les attacher, les former 
avec soin , les récompenser avec géné- 
rosité. — Dans la guerre de 17S6, les 
Français ne se servaient point encore ha- 
bilement d’espions ; mats iis en sentirent 


le besoin , et il fut créé dans l’armée an 
emploi de chef d’espions. — Tous les ' 
espions ne sont pas des personnages vils ; 
il en est que le patriotisme anime , et 
qu'un dévoùment désintéressé et des 
sentiments nobles poussent à ah’ronter le 
danger de cette profession. Un officier 
du génie qui se déguise ou qui va, en 
rampant, jusque sous la baïonnette d’une 
sentinelle , pour mesurer un rempart ou 
reconnaître une palissade , qu’est-il , si- 
non un explorateur du rang le plus ho- 
norable ? La grande différence entre l’es- 
pion acheté et l'explorateur dévoué, c’est 
que l’un ignore le secret du général , et 
que l’autre y est initié , ou du moins 
s’en flatte. — On signale aux grand* 
gardes les espions dont on suppose pos- 
sible le passage, et que l’on sait être mis 
en campagne par l’ennemi. Les espions, 
considérés comme ennemis , ont de tout 
temps été mis à mort , et , en vertu des 
lois actuelles , la même peine leur est 
encore réservée. Dans les guerres an- 
ciennes , et jusqu'à la fin du dernier 
siècle, on n’invoquait que des traditions 
quand il s'agissait de les mettre en juge- 
ment ou de les tuer; il n'y avait pas pré- 
cisément de législation judiciaire à leur 
égard. Les généraux livraient aux pré- 
vôts , ou envoyaient prévolalement à la 
mort les individus suspects d’espionnage. 
Ils étaient ordinairement branchés sans 
procès : c’était la justice du temps. — Le 
code pénal de 1793 est intervenu, et le 
décret de 1793 a disposé que les espions 
seraient mis en jugement par-devant des 
commissions militaires. Le code pénal 
de l'an v assimilait l'espionnage à l'em- 
bauchage, et voulait que les individus 
prévenus de ces crimes fussent livrés aux 
conseils permanents. — Un décret de 
l'an ni rendait les espions justiciables 
des commissions militaires spéciales. Us 
sont retombés sous la juridiction des 
conseils permanents. Surveiller, décou- 
vrir, saisir les espions de l'ennemi , a de 
tout temps été une des fonctions de la 
cavalerie légère. G*' Baudin. 

ESPLANADE , mot dérivé de l'ita- 
lien spianaJa , terrain uni , découvert , 
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libre. Au temps où écrirait Philippe de 
Clèves , le mot ne s’appliquait pas uni- 
' quement à des ouvrages de fortification ! 
tout lieu aplani était , en général , une 
esplanade. Les fronts de bandière s’éta- 
blissaient sur une esplanade. — On a ap- 
pelé esplanade, comme le fait Furetière, 
une plate-forme de batterie; on a donné 
ce même nom , comme le fait le lexico- 
logue italien Grassi , à un espace sans 
arbres, sans fossés , sans maisons , et qui 
règne en dehors d’une place de guerre , 
à partir du pied du glacis jusqu’à une 
distance déterminée ; c’est maintenant ce 
qu’on nomme , en termes du génie , le 
rayon de la place. — Mais , dans les 
usages modernes , le terme ici examiné 
a uniquement signifié le terrain nivelé 
ou légèrement incliné qui s'étend dans 
l'intérieur d'une place de guerre, à par- 
tir du pied du glacis de la citadelle, jus- 
qu'aux constructions des habitants de la 
>1116. Cette esplanade sert au besoin de 
champ de manœuvres, comme le voulait 
une circulaire de 1809. G* 1 Baidin. 

ESPONTON ou SroHTon, mot dérivé 
de l’italien spuntone , provenu lui-même 
du verbe spuntare (faire pointe ou poin- 
dre, comme l’herbe qui pousse). Proba- 
blement spunlone était l’augmentatif du 
mot , maintenant hors d’usage , spunta 
(petite pointe). Peut être le nom de cette 
arme avait-il de l’analogie avec le vieux 
verbe français es ponter (faire peur, por- 
ter l'épouvante ). On a comparé les es- 
pontonsaux geneitesdes Espagnols ; mais 
la genette rappelait d'avantage l’ancien 
pile. — Vers l’époque de la création des 
régiment* d’infanterie française, l’espon- 
ton succède à la demi-pique, et devient 
l'arme des officiers d’infanterie et de dra- 
gons c'était à peu près, avec le hausse- 
col , le seul effet d’uniforme que portas- 
sent ces officiers. Le colooel, l’état-major 
combattant et les capitaines rangés en 
ordre de bataille à la tête des troupes, 
v étaient en habit français ou de cour, 
avec l'esponton à la main. Les officiers 
des gardes françaises ne se donnaient 
même pas la peine de porter leur espon- 
ton a hormis dans la marche en bataille ; 


ils en chargeaient un sergent pendant les 
autres marches ; ils ne prenaient cette 
arme que pour saluer, pour parader, pour 
défiler après une revue. Les lieutenants et 
les sous-lieutenants de ce corps continuè- 
rent à être armés de la pique ; mais , en 
17f0 , le fusil fut donné aux officiers du 
même grade dans l’armée de ligne. — 
Pendant le cours du xvu' siècle, l’espon- 
ton fut la marque distinctive des com- 
missaires des guerres; ils le portaient 
comme témoignage du droit d'exercer la 
police , et comme assimilés aux officiers 
de l’infanterie. — L’ordonnance de 1690 
donnait aux espontons de colonels et 
d'officiers d'infanterie sept pieds et demi 
ou huit pieds de long, y compris la 
lame ; elle était longue d’un pied, quel- 
quefois effilée , quelquefois en bec de 
corbin. — On voit à Jend’heurs des es- 
pontons dont la hampe n'a que six pieds 
de long , et dont le fer est accompagné 
d'une espèce de dent ou de croc, l’un en 
montant , l’autre en descendant ; une 
broche horizontale traverse la douille de 
la lame pour servir de point d'attache à 
un étui. — L’ordonnance de 1710 retira 
l'esponton aux officiers subalternes , et 
elle leur fit prendre en échango-le fusil. 
Depuis cette époque, l'esponton n’a plus 
servi qu'aux officiers supérieurs d’infan- 
terie, à des officiers de compagnies bour- 
geoises, et aux garnisons de bord quand 
elles montent à l'abordage. — Dans les 
charges d'infanterie, les officiers devaient 
pointer en avant l’esponton , à quinze 
pas de l’ennemi : c’était à ce signal que 
les soldats faisaient haut les armes. L’es- 
ponton , ainsi que la hallebarde , ne fut 
entièrement aboli qu'au commence- 
ment de la guerre de 1756. — Dans l’ar- 
mée de Frédéric II , les officiers particu- 
liers d’infanterie avaient l'esponton, sauf 
ceux de grenadiers , qui n’avaient que 
l’épée. — Puységur fait connaître l'im- 
portance qu’on attachait , dans le dernier 
siècle , aux minuties militaires , et décrit 
les simagrées compliquées qui compo- 
saient le salut de l'esponton , salut qui se 
faisait en étant le chapeau. Les gravui-es 
de Giffard nous donnent une idée de l’of- 
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ficier qui salue — Des auteurs, tels que 
MM. Rognial et Carrion, ne sont pas 
éloignés de croire qu’on rendra un jour 
une arme de demi longueur aux officiers 
d’infanterie , et ils le conseillent presque 
en regrettant l'abolition de cet usage. — 
On a vu revivre, dans nos ordonnances 
modernes, le mot es ponton : c’était l'arme 
donnée au second et au troisième porte- 
aigle. G* 1 Baudin. 

ESPRIT. La difficulté est grande lors- 
qu'il s’agit de détacher un mot d’un sys- 
tème général d’idées , surtout lorsque ce 
mot a par lui-même un sens si indétermi- 
né, dont les acceptions varient presque à 
l'infini, et qui n’implique aucune notion 
positive. S’il s'agit du sens le plus géné- 
ral, c.-à-d. du sens par lequel le mot es- 
prit doit produire l’idée opposée à celle 
qui est attachée au mol matière , il faut 
commencer par définir ce dernier mot. Or, 
cela se trouvera en son lieu. Toutefois, il 
est bon de remarquer ceci, avant tout, 
c'est que pour arriver à l’idée abstraite 
de la matière, vous scres nécessairement 
obligé de la dépouiller successivement de 
toutes les formes , de toutes les qualités 
par lesquelles vous la connaisses extérieu- 
rement. Du phénomène, vous voulez pas- 
ser au noumène, et le noumène vous 
échappe. Alors vous finissez par rencon- 
trer l’immatériel. Est-ce là V esprit que 
vous cherchiez? Certainement non. Cet 
immatériel, qui est au fond de la matière, 
est ce qui produit les forces , les attrac- 
tions, les affinités, les essences des choses: 
sien au-delà. Ainsi donc, il y aurait un 
immatériel qui ne serait pas l'esprit . — Ce 
que nous entendons par l'esprit opposé à 
matière comprend tout ce qui est du do- 
maine de l’intelligence, de l’imagination, 
.de la morale. Vous le voyez , le mot es- 
prit, c’est toute la psychologie. Encore 
n'est-ce que la psychologie appliquée à 
l'homme. Mais tout ce qui existe dans l’u- 
nivers n’y existe qu’à la condition de lois 
produites par l 'esprit, exécutées par l’er- 
prit. La puissance créatrice est la puis- 
sance de Ve<prit. 1. a puissance conserva- 
trice et transformatrice est la puissance 
de l’esprit. Nous voici arrivés à Dieu, 


Mais laissons Dieu dans son sanctuaire 
impénétrable, et ne nous occupons que de 
l'homme : c’est bien assez.— L'homme est 
composé d'un corpsetd'une aine.Le corps 
a des organes par lesquels l’homme est en 
communication avec le monde extérieur, 
et avec ses semblables, et par lesquels il 
se manifeste lui-même. — D'autres mer- 
veilles vont nous éblouir, d'autres mys- 
tères vont confondre notre intelligence. 
L’homme est esprit et matière. Mais la 
matière dont est composé son corps est or- 
ganisée, c.-à-dl, douée de certaines facul- 
tés, et sc modifiant incessamment, et su- 
bissant de perpétuelles transformations. 
Et l’esprit gouverne ce corps organisé , 
mais il ne le gouverne que pour porter sa 
domination sur le temps et l’espace , et 
au-delà du temps et de l’espace , sur le 
monde phénoménal, et au-delà du monde 
phénoménal. Nous aurions donc à racon- 
ter ici les fonctions de l'homme dans le 
domaine où nous le voyons établi ; nous 
aurions à nous enquérir de sa destination. 
Et alors l’homme nous apparaitraitse me- 
surant avec l’univers, et en présence de 
Dieu. Et alors nous essaierions de suivre 
celte brillante asymptote composée de 
deux lignes toujours près de se toucher, 
et séparées dans l'infini, à savoir la ma- 
tière inerte pour nos yeux, pour nos sens, 
pour notre pensée, s'élevant à des facul- . 
tés chimiques, à la végétabilité, à la vita- 
lité ; et l'esprit commençant par l imma- 
tériel, s’élevant à l’instinct, à l'intelligence 
qui comprend la création, à l’intelligence 
qui la produit. Êtes-vous bien sûr de ne 
pas être pris par le vertige qui saisissait 
Pascal? Et toutefois il faut bien que l’es- 
prit tente une voie si périlleuse, car c'est 
sa nature, c'est son attribution, c’est soo 
devoir. — Mais je veux vous présenter un 
point de vue qui vous rassurera, qui vous 
apaisera, qui animera votre courage. Le 
monde que nous habitons est plein de 
grandes merveilles. L’homme parcourt 
son immense domaine. Il franchit le 
montagnes, il traverse les mers. Il lutte 
contre les éléments. 11 jouit de la lumiè- 
re. 11 emploie à son usage les animaux, 
les fruits de k terre. Le présent, le passe, 
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l'avenir, lui appartiennent au même titre. 
Tous les climats lui sont bons. 11 se joua 
des éléments. Il se sert de la vie comme 
d’un instrument. Mais voyez donc : ces 
grandes mers qu'il est si fier de traverser 
sont une goutte d'eau. Ces montagnes qui 
se perdent dans les nuages , et qu'il se 
plaît à fouler sous ses pieds, sont un grain 
de sable. Et tous ces temps fabuleux ou 
historiques sur lesquels règne sa pensée 
ne sont qu’un instant. Et ces globes cé- 
lestes dont il mesure la marclie, dont il 
calcule le poids et la distance, se perdent 
eux-mémes dans l'immensité. Et cette 
terre, théàlrede son activité, peut s’étein- 
dre comme un météore sans valeur réelle, 
et ces cicuxavec leurs mondes infinis être 
roulés comme un manteau vieilli. Oui, 
tout cela peut arriver, arrivera sans dou- 
te; mais qu'importe? L’esprit subsiste 
toujours. 11 n’y a pour lui de limites , ni 
dans le temps , ni dans l'espace , ni dans 
les mondes qui brillent et s’éteignent. 

Ballascbr. 

Esprit. L'une des facultés de l’homme. 
.Après ce qui vient d’être dit, cet article 
serait inutile. Toutefois , il est bon de le 
remarquer: pour l'homme, l'existence de 
l'esprit est un fait de conscience, d'où ré- 
sulte la moralité de ses actes, l'attribution 
et la responsabilité. Ainsi, l'homme, dans 
le monde actuel , outre l'empire qu’il 
exerce sur toutes choses, dans de certai- 
nes limites, selon la nature de ses facul- 
tés, existe par lui-mème et indépendam- 
ment de toutes choses. Ainsi l’cs/irit tend 
à se dégager de ses liens. Ici, on le com- 
prend, nous aurions à traiter non plus une 
psychologie, mais l'homme même et l’es- 
prit humain. Mous sommes donc tenu de 
nous arrêter. Ballaschk. 

Esprit (Bel [v. Bit. sspmt] ). 

Esprit de corps («. Corps,'. 

Esprit di parti. L’ esprit de parti est, en- 
tre toutes les passions humaines, celle qui 

- laisse le plus de liberté à la haine, le plus 

- de sécurité pour mal faire. Ce sentiment 
a quelque chose d'absolu comme les li • 
gnes droites de cette géométrie politique 
selon laquelle on mesure les choses etl'on 
apprécie les hommes. Un parent, un ami, 


un bienfaiteur, viennent- ils en déranger 
les lignes inflexibles , il faudra que cet 
ami, que ce parent, que ce bienfaiteur 
disparaisse, car pour l'homme de parti 
les amitiés ne comptent pas, et chez lui 
la tète parle si haut qu’elle fait prompte- 
ment taire le coeur. — Cet homme n'agit 
et ne pense que sous l'inspiration d’au- 
trui ; il réfléchit toutes les passions qui 
fermentent autour de lui; sou caractère et 
son individualité s'effacent sous la nature 
de convention qu'il revêt ou qu'on lui 
impose. L’homme de parti ne s’appartient 
jamais à lui-mème : tout bonnèteou tout 
intelligent qu'il puisse être , il ira , ne 
fùt-ce que par humeur, jusqu'au crime, 
aussi bien que jusqu'à l’absurdité. Tel 
est, dans ses relations privées, affectueux 
et bienveillant , qui parle de faire des 
exemples et d'abattre des tètes; tel autre 
n’a jamais donné signe d'aliénation men- 
tale, tout au contraire il entend les affai- 
res et connaît les hommes: le voilà cepen- 
dant qui, en lisant le Constitutionnel de 
1 826, s'épouvante en songeant que les jé- 
suites font l'exercice à feu dans les caves 
de Montrouge. En voici un autre qui, en 
lisant la Quotidienne de 1833, crie à la 
calomnie à propos du procès-verbal des 
couches de Blaye. Ne provoquez pas ce- 
pendant l'interdiction légale de ces deux 
hommes : je vous dis, en vérité, que vous 
ne l'obtiendriez pas, et qu'ilsrépond raient 
avec une rare intelligence aux questions 
qui leur seraientadressées sur les mathé- 
matiques, l'anatomie, le droit ou i'ccono- 
niie domestique. Non, ils ne sont pas 
fous, ils ne sont qu’hommes de parti. — 
I.e propre de cet csprit-là, c’est de déga- 
ger chacun en particulier de la responsa- 
bilité de ses sottises et de scs mauvaises 
pensées pour en grossir le fonds com- 
mun. Sous ce rapport, tous les hommes 
de parti se ressemblent, quels que soient 
leur école et leur drapeau : même crédu- 
lité , même confiance , même abnégation 
de leur personnalité. L'homme qui entre 
dans un parti , fait des voeux de renonce- 
ment à soi-même aussi rigoureux que ceux 
imposés aux novices des ordres monasti- 
ques.— Mais il y a certaines divisions po- 
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litiques qni ne sont qu’improprementap- des peuples étrangers les uns aux autres, 
pelées partis , classifications de conven- profondément divisés de foi, d’instinct et 
tion , formées par des ambitions rivales , d’espérance. L'Angleterre entre donc 
plutôt que par des doctrines opposées. Si dans les voies où nous nous débattons de- 
ce qu'on appelait sous la restauration les puis un demi-siècle , voies douloureuses, 
royalistes et les libéraux , si ce que l'on d'où la génération qni nous suit sortira 
nomme aujourd'hui le carlisme, le juste- peut-être après nous, si ce n’est passe 
milieu et le républicanisme forment vé- faire illusion que de prévoir la prochaine 
ritablemcnt des partis , dans l’acception décadence de l’esprit de parti dans notre 

propre du mot, on ne saurait, par exem- France , ou du moins sa transformation 

pie, trouver ce caractère dans les factions dans un autre ordre de pensées. — De- 

qni ont, pendant plusieurs siècles, divisé puis cinquante ans, nous vivons en un 

la Grande-Bretagne. — Le wigliisme et état de lutte intérieure tellement violent 

le torysme formaient moins des partis que que c'est miracle de voir la société en- 

des coteries héréditaires ; voyex plutôt core debout. L’on a , de part et d’autre , 

l’embarras des historiens anglais pour dé- les idées les plus opposées sur les droits 
crire d'une manière catégorique et pré- et sur les devoirs, sur la bonté des insti- 
cise la ligne ondoyante qui séparait ces tutions politiques , sur la destination de 
deux écoles constitutionnelles. Qu’é- l’homme et son avenir ; vous entendes 
taient-elles, au fond, autre chose que saluer comme jours de gloire ce qui n’est 
deux divisions de l'aristocratie se dispu- aux yeux des autres que jours d’oppro- 
tant le maniement des affaires publiques, bre : les hommages et les malédictions se 
décidées à les exploiter à peu près scion croisent et s’enlre-choquent.Ajoutezqu’à 
les memes principes et les mêmes inté- ces dissidences de doctrines, la révolu- 
rêts? Nous n’entendons parler ioi que du tion française, comme toutes les révolu- 
wighisme tel qu'il était] dans sa pureté tion qui veulent vivre, a joint des dissi- 
primitive,et non de ce wighime con- dencesd’intérèts en se faisant territoriale; 
temporain que pénètrent et débordent le que la propriété a passé des uns aux au- 
libéralisme et la philanthropie modernes, très ; puis que les nouveaux propriétaire* 
Sous le règne de Guillaume , d'Anne et se sont crus inquiétés dans leur conquête 
des trois premiers Georges, les u iglis et jusqu'au moment où les spoliés à leur 
les torys s'injuriaient à la tribune et dans tour ont redouté de perdre ce qu'une tar- 
la presse ; lo pseudo-Junius exhalait ses dive munificence leur avait rendu. C'est 
torrents de bile et de fiel ; mais qu’un re- ainsi que la nation française s'est trouvée, 
virement s’opérât dans la majorité par- à bien dire, divisée par couches de vaio- 
lementairc , que l'opposition s'assit aux queurs et de vaincus, de destitués et de 
bancs duàrésor, l'aristocratie britannique fiestituteurs , de spoliateurs et de vieil- 
lie continuait pas moins de régir sans mes. De là ce repoussement entre les per- 
contestc les destinées d’un pays qui n’a- sonnes, plus profond encore que celui 
vait pas encore appris à mettre en ques- existant entre les doctrines. C'est ainsi 
tion sa suprématie politique. — Aujour- que les simples rapports de société ont 
d'Iiuiquele grand- agitateur •pnxconi\.\cs été interrompus entre les citoyens , et 
comtés de l’Angleterre en y semant à tous qu'on a presque toujours vécu à part le» 
les vents des paroles de révolution, et en uns des autres , couvant ses haines et at- 
accumulant des charbons ardents sur les tendant d'autres jours. L'esprit de Satan 
tètes si long-temps vénérées, en ce mo- est venu en aide à l'esprit de parti, pour 
ment où l'aristocratie et l'église se serrent élever entre les diverses classes de la so- 
sur leurs bancs vermoulus , cherchant ciété comme une barrière insurmontable, 
leurs armes et comptant du doigt leurs h- Ce fait provoqua une altération profonde 
dèles, il s’organise pour la première fois dans le caractère national , qui ne fut ja- 
en ce pays des partis véritables , c.-à-d. mais plus manifeste qu’aux premiers temps 
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de la restauration, où l’esprit de parti se 
développa avec bien pl us d’intensité qu’en 
ce moment. 11 y a sans doute plus que de 
l'exagération dans les reproches si sou- 
vent adressés à cette époque de 1815, 
d’où sortirent les belles et pacifiques an- 
nées de notre éducation constitution- 
nelle; mais C'est justice de reconnaître 
que de toutes les époques historiques, ce 
fut peut-être l’une de celles dans lesquelles 
l’esprit de parti prévalut avec le plus d'é- 
troitesse dans scs combinaisons, le plus 
d'intolérance dans ses repoussements. Si 
la restauration avait eu son La Bruyère, 
quels merveilleux portraits ne lui auraient 
j>as fourni, et les voltigeurs de Condé, et 
les soldats laboureurs, s'insultant les uns 
les autres, eux si dignes de se donner la 
main et de confondre leurs nobles ensei- 
gnes? A lui de dire la crédulité des douai- 
rières, les rêves des vieux marquis, les pa- 
roles de sang et de mort trop souvent pro- 
noncées par des bouches fraîches et in- 
nocentes; à lui de montrer comment l’es- 
prit de parti rétrécit les plus riches navi- 
res et dessèche les coeurs les plus expan- 
sifs. — La révolution de juillet a sans 
doute eu pour premier et pour plus dé- 
plorable effet de rejeter plus loin encore 
l’une de l'autre les classes dont la posi- 
tion respective a si soudainement chan- 
gé. Cependant , comment ne pas recon- 
naître que dans les circonstances mêmes 
qui semblaient devoir le ranimer et l'exal- 
ter au plus haut degré, l’esprit de parti 
baisse d’une manière sensible, comme 
une lampe épuisée? De part et d’autre , 
l’on perd sa foi et sa confiance, et l'on 
devient plus juste à mesure que l’on doute 
davantage' de soi-même. Puis viennent 
les intérêt» qui rattachent au présent, 
alors même que les regrets ou les espé- 
rances en séparent. Aussi est-on plus dis- 
posé, sinon à la bienveillance, du moins 
à cette indifférence qui, en contenant les 
nobles élans, amortit aussi les passions 
mauvaises. A cet égard, I opinion a fait la 
leçon ù la presse, et ccljc-ci a dit se met- 
tre au diapason de la première. Ajoutons 
l’esprit de parti vit d'espérance, et 
que tout parti qui n’espère plus est mort, 
tous * xV - 


et qu'en ce temps d'incertitude et de 
scepticisme , i! n’y a d'espoir vraiment 
fondé pour personne. C'est ainsi que les 
doctrines s’en vont, et l’esprit de parti de 
compagnie avec elles. L. ni Carhs. 

Esprit se vis , et Esprits liqueurs , en 
général ( v. Alcool). 

Esprit d'us ouvrage. Celte expression, 
dans son acception la plus générale, a pour 
objet de faire connaitre l'esprit et le but 
d'un livre. Ainsi, un aristarque spirituel, 
exercé , peut , dans une analyse plus ou 
moins dé veloppée, arriver à ce but; mais ce 
n'est point sous ce point de vue philoso- 
phique que nous considérons ici ce mot. 
L 'esprit des livres était devenu , surtout 
dans le siècle dernier \ une branche de 
littérature très multipliée et très produc- 
tive ; elle avait succédé aux ana , car 
toujours les libraires et certains auteurs 
ont spéculé sur la paresse de cette classe 
très nombreuse de lecteurs qui veulent 
avoir l'air de tout connaître sans se don- 
ner la peine de tout lirq. C’est avec une 
sorte de mépris que Voltaire parle de ce 
genre de littérature. Dans son article Es- 
prit ( Dict. phil. ) , après avoir parlé de 
l’esprit de Dieu selon le langage bibli- 
que, il ajoute, de ce ton sarcastique qui 
n’était qu'à lui : « 11 y a loin de là à nos 
brochures du quai des Auguslins et du 
Pont -Meut, intitulées Esprit de Mari-> 
vaux , A'j prit de üesfontaines , etc. » 
Toute la poétique du genre se trouve 
dans cette courte préface de l'Esprit de 
Lq AJnlhe-le- Payer, publiée en I7C3 par 
Moutlinot, chanoine de Saint-Pierre de 
Lille.* Quandon a peu d'esprit, on don- 
ne celui des autres , a dit un critique 
moderne. Celte plaisanterie , bonne ou 
mauvaise, n'empêche pas qu'on offre au- 
jourd’hui au public l'abrégé de I a iVfothe- 
le-Vayer sous le titre à' Esprit , titre 
commun à plusieurs ouvrages de cette 
nature. La Mothe- le-Vaycr est plein d'ex- 
cellentes choses. mais elles sont souvent 
mêlées parmi tant de longueurs , de 
répétitions et d'inutilités que le lec-> 
leur le plus patient s'eu trouve i chu- 
té- Pour rendre plus commode la lecture 
de cet auteur, on s'est permis de retran- 

13 


ESI" f 19* ) ESP 


cher quelquefois des phrases entières , 
quand elles n’offraient que des pensées 
communes ; on a corrigé des «pressions 
surannées, on a rapproché des idées épar- 
ses, dans différents traités, lorsqu elles 
tendaient éprouver la même vérité... On 
a cependant, autant qu’on a pu, conservé 
les expressions de l'auteur : on ne les a 
jamais affaiblies ni altérées, sous prétexte 
de les corriger. Enfin , on croit qu’on 
trouvera dans cet ouvrage La Mothe-le- 
Vayer tout entier, si on en excepte son 
éloquence verbeuse , ses redites et ses 
inutilités. » Après avoir donné ces rè- 
gles , Montlinot n’a pas trop mal réussi 
dans l’application : sa compilation se 
lit avec plaisir et non sans utilité. Mal- 
heureusement , la plupart des compila- 
teurs d'esprit n’ont été que des ma- 
nœuvres sans conscience et sans ta- 
lent, et c’est avec raison que le criti- 
que Grimm en a dit : « Ces messieurs 
qui s'occupent à nous donner V esprit des 
grands hommes ne font pas l'éloge du 
leur : un homme qui entreprend de don- 
ner l'analyse ou V esprit de Bayle, de 
Montaigne , de Bacon , etc. , doit avoir 
presque autant de tête que ces grands 
hommes, et doit les avoir étudiés toute sa 
vie. » Parmi les ouvrages publiés sous le 
nom d 'Esprit , plusieurs méritent d'être 
distingués; je citerai, entre vingt autres : 
V Esprit de Mme Necker, par le trop fa- 
meux Barrère de Vieusac ; — de Riva- 
rol, par MM. Fayolle et Cbénédollé ; — 
de Desfontaines, par Laporte (très bonne 
compilation, en dépit de Voltaire) -,—dé 
Saint - Evremond, par de Leyre ; — de 
Saint-Réal, par de Neuville ; — l'Espl'it 
des économistes , par le prince Gallit- 
lin — V Esprit de t Esprit des lois , par 
Maleleste, est une rapide et savante ana- 
lyse; on peut en dire autant de l’ Esprit 
des maximes politiques, pour servir de 
suite à l'Esprit des lois , par Pccquet, 
premier commis au bureau des affaires 
étrangères. Les compilateurs qui nous ont 
donné l'Esprit de l'Encyclopédie ( par 
Bourlet de Vaucelles), l 'Esprit des jour- 
naux français et étrangers (1794-181 1, 
48h vol. in- 12 , et 8 vol. de tables), ont 


fait des entreprises vraiment utiles h la 
littérature. Personne n'ignore dans quel 
but antireligieux le baron d’Holbach et ses 
écrivains' ont composé Y Eprit des livres 
défendus , l'Esprit du judaïsme, l’Es- 
prit du clergé. L’abbé Sabathicrde Cas- 
tres publia en 1771, contre le philosophe 
de Fcrney, un livre intitulé : Histoire 
philosophique de l'esprit de M. de Vol- 
taire : c’était tout simplement l'histoire 
de ses querelles avec Desfontaines, J. -B. 
et J.-J. Rousseau, La Beaumelle, Mauper- 
tuis, Saint-Hyacinthe, etc. j mais le titre 
esprit poussait à la vente , et Sabathier 
l’adopta. Un très bon article du Cours de 
littérature de La Harpe a pour sujet et 
pour titre l'esprit des livres saints. On 
ne saurait énumérer tous les livres ascé- 
tiques publiés sous le nom d 'Esprit : 
nous avons l'Esprit de sainte Thérèse 
(par Emcry), — de saint François de Su- 
ée s (par Collot), — de Jésus-Christ (par de 
la Brouc) — de Gerson (par Lenoblc),clc. 
Nombre d’auteurs ont fait sur l’esprit 
de la sainte messe des livres que les fi- 
dèles lisent avec respect. Je citerai entre 
autres l'Esprit de l'église pour suivre le 
prêtre à la messe (par Jaunon);— dans la 
célébration des saints mystères ( par Ro- 
binet);— dans la récitation des Compiles 
( par Duranti J’.'Je ne sais quel auteur a 
donné l'Esprit de la franc-maçonnerie 
dévoilé , relatif au danger qu'elle ren- 
ferme. Après cela, pour finir, puis -je 
mieux faire que de citer l'Esprit des sots, 
parCadet-Gassicourt, auteur qui n’a guè- 
re donné que des bluettes satiriques , 
dans lesquelles il se moquait du public , 
des auteurs et de lui-même : c’était au 
moins de l 'esprit. C. Du Rozoir. 

Esprit fort. On appelle ninsi ces es- 
prits qui ne craignent pas de rejeter les 
opinions reçues. Celte qualification, que 
l’on appliquait surtout à tout homme dé- 
daigneux des croyances religieuses , a 
toujours été employée comme une cen- 
sure ironique. C’est la dérision opposée 
à un présomptueux mépris du sentiment 
commun. Quand on disait de quelqu'un : 
c'est un esprit fort, le sens était : c’cst 
un esprit qui se croit fort, et que la va- 
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nitc aveugle. Telle est l'intention de La 
Bruyère , dans son chapitre sur les es- 
prits fotis , dont le milieu et la fin prin- 
cipalement sont inspirés par une haute 
raison , et où une philosophie éloquente 
s'élève jusqu'au sublime. Un profond sen- 
timent de justice et d’humanité est em- 
preint dans 1er pensées qui suivent : «Une 
certaine inégalité dans les conditions, qui 
entretient l’ordre et la subordination , 
est l’ouvrage de Dieu , ou suppose une 
loi divine ; une trop grande dispropor- 
tion, et telle qu'elle se remarque parmi 
les hommes, est leur ouvrage , ou la loi 
des plus forts. Les extrémités sont vi- 
cieuses et partent de l'homme : toule 
compensation est juste et vient de Dieù.u 
Cela était approuvé sous Louis XIV. 
Qu'a dit de plus J. - J. Rousseau , tant 
persécuté dans le siècle suivant? « Quand 
on ne serait pendant sa vie que l’apôlre 
d’un seul homme , ce ne serait pas être 
en vain sur la terre, et lui être uu fardeau 
inutile. » — Disons toutefois qu'il y a 
une force d’esprit nécessaire pour éclairer 
la conscience , et un milieu à tenir entre 
l’orgueil qui nie , comme préjugé vul- 
gaire, tout ce qui est admis, et la fai- 
blesse d'esprit bien réelle, qui reçoit 
sans examen et sur la foi d'autrui des 
préjugés dangereux. La vie de l’homme 
de bien est consacrée à la recherche de 
cc milieu pour lui et pour les autres. 

Aubsit si Vitit. 

Espbit humais (Progrès de 1'), complé- 
ment de IVrt. E.xcuxopisufv.). — Toutes 
les connaissances que l'homme peut ac- 
quérir par les moyens combinés de l'at- 
tention qui observe , et de l’étude qui 
recueille et médite les observations , ont 
entre elles des points de contact qui en 
font reconnaître la liaison et les rap- 
ports. Ces relations harmoniques, qui 
unissent nos connaissances par un lien 
secret, ne furent d'abord senties que par 
un instinct confus; celles delà religion, 
j de la morale et des lois, l’accord naturel 
de la poésie et de la musique , furent les 
i premières sympathies entre les arts et les 
sciences qui se révélèrent au cœur et à 
1 l’esprit. Les louanges et l’invocation des 


dieux et des héros inspirèrent les premiers 
accents du langage cadencé , uni à la mé- 
lodie et à l’harmonie du chant. Quicon- 
que parla ces deux langues fut animé 
d'un esprit divin. Le don de prophétie, 
valicinium, devint le privilège de ceux 
qui s'exprimaient à l'aide du rhythme pro- 
sodique et musical. A eux l’inspiration 
parlant le langage des Dieux. Tel fut le 
caractère de Linus , de Musée, d’Orphée 
chez les Grecs, de Moïse et de David 
parmi les Hébreux. Ces hommes inspirés 
donnèrent des lois aux peuples , ou les 
enflammèrent d’un zèle ardent et pieux 
pour le culte et la pratique de ces lois. La 
plupart des anciens législateurs dictèrent 
leurs préceptes en vers, ou dans une prose 
grave et sentencieuse , que sa simplicité 
et sa concision rendaient facile & retenir. 
Cc style est celui des maximes de sagesse 
et de morale que nous ont léguées Salo- 
mon et Jésus, fils de Sirach. C'est aussi 
celui de la loi romaine, des douze tables. 
Cette expression grave et concise se re- 
trouve encore , bien des siècles après , 
comme une protestation contre la cor- 
ruption du temps , sous la plume de phi- 
losophes vertueux : c’est ainsi que se ma- 
nifestent dans les pensées d’Epictètc et 
de Marc-Anlonin un sens droit cl pro- 
fond , avec la bonté et la naïve dignité 
de l'ame. — Cette harmonie de la religion, 
delà morale et des lois pntre elles, ainsi 
que leur accord avec les inspirations de 
la poésie et de la musique , forment pen- 
dant plusieurs siècles le cercle des con- 
naissances qui serventà la civilisation des 
peuples. C’est à cette source qu’ils pui- 
sent des éléments pour le perfectionne- 
ment des langues, du droit et de la ju- 
risprudence. Chez les Hébreux , dans la 
Grèce , dans l’Étrurie , à Rome, comme 
aux bords du Nil, de l'Indus, du Gange 
et du Hoang-Ho, la science, pendant 
l'àgc des dieux et des héros , ne sort pas 
de cc cercle. C’est Y Encyclopédie pri- 
mitive. La philosophie de ces âges, c’est 
l’ensemble des préceptes de la religion et 
de la morale , d'où se tirent la législation 
et le droit. Les fêtes , les cérémonies , 
tous les plaisirs publics, sont liés au culte 
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des dieux. Bientôt , la sculpture et la 
peinture prêtent à ces fctes les charmes 
d’une imitation ingénieuse et savante. 
Les arts utiles aux besoins de la vie, ceux 
qui servent à la nourriture, aux vêtements 
et à l'habitation ; l’agriculture , le com- 
merce , la navigation, qui en favorise les 
progrès et en étend les opérations, comme, 
parmi les autres industries, celles qui em- 
ploient les métaux, qui les exploitent pour 
la fabrication des armes et de la monnaie, 
ou pour d’autres usages ; celles qui tra- 
vaillent pour la construction et 'l’orne- 
ment des palais et des temples, pour la 
pompe et l’éclat des solennités , agran- 
dissent seules le cercle des travaux et dea 
occupations qui exigent certaines con- 
naissances, et où brillentl’adresse et l’in- 
telligence. — Mais l'homme est né pour 
le progrès. Avec le loisir et le besoin de 
connaître se développent l’habitude d'ob- 
server et de r4fléchir, l’amour de l’étude, 
qui féconde par des résultats nouveaux 
l'observation et la réflexion ; enfin , la fa- 
culté de combiner ces résultats pour en 
former un système de connaissances nou- 
velles. C’est alors , c’est dans les loisirs 
de la paix et de la richesse que naît la 
philosophie spéculative. La vie tranquille 
des peuples pasteurs les porte à observer 
le cours des astres : la science , qui en 
calcule la marche , et qui en constate les 
rapports avec notre globe , est cultivée 
avec succès sous le beau ciel de la Chal- 
déc et de l’Égypte. Les besoins donnent 
naissance aux calculs de la géométrie et 
des nombres. L’homme enfin cherche à se 
connaître lui-même et à connaître l’uni- 
vers. Il veut se rendre co capte de son exis- 
tence, de celle de tous les objets qui frap- 
pent ses sens , et avec lesquels 11 se sent 
en rapport. Il veut découvrir les lois qui 
le régissent et qui règlent scs relations 
avec ses semblables , et avec le monde 
qu’il habite. Hermès en Égypte, Zoroas- 
Ire dans la Bactriane, Thalès, Démocrite, 
Pythagore, Xénophane, Anaxagore, dans 
la Grèce, celte mère, qui nous a allaités 
de scs sciences , de sa magnifique littéra- 
ture et de scs arts , appliquent leur génie 
ù la recherche de la nature des choses , 


de nos devoirs et des moyens de nons 
rendre heureux. On cherche dans les prin- 
cipes qui paraissent élémentaires , l’air , 
l’eau , le feu et la terre , le secret de 
l'organisation du monde. C’est à l'aide de 
cette première donnée qu’une audacieuse 
pensée combine et veut expliquer les phé- 
nomènes. C’est à la topique, ou l’art d'in- 
venter , que s’adressent de prime-abord 
ces philosophes. Ainsi que l'aditVico, 
ils veulent créer pour connaître, parce 
que l’on ne connaît réellement que ce 
qu'on a créé soi-même. La synthèse est 
leur méthode. Mais cette synthèse est im- 
parfaite, parce qu’elle a marché trop vite; 
ces philosophes ingénieux n’ont pas senti 
la nécessité d’une longue et patiente ob- 
servation , avant de conclure par d’habi- 
les inductions. Encore moins ont-ils de- 
mandé à une savante analyse, attentive à 
scruter, en les examinant un à un, tous 
les éléments d’un système, le contrôle et 
la vérification, seuls aptes à constater l’é- 
vidence de leur harmonie ou de leur dés- 
accord. C’est avec les seules ressources 
de leur intelligence, trop prompte à pro- 
duire , qu’ils ont tenté la construction de 
l’univers et l’explication des lois généra- 
les de Tordre. Aussi ont-ils rencontré 
plus d’un écueil. — Un vrai sage cepen- 
dant a paru au milieu de ces esprits ra- 
res. L’amc sublime de Pythagore a conçu 
le vrai but des sciences : c’est le bonheur 
des hommes dont ce- beau génie éprouve 
le besoin. L’amour ardent de l'humanité, 
éclairé par ses méditations , lui montre la 
félicité de l'homme dans son perfection- 
nement moral , qui mettra le zèle dans 
l’accomplissement des devoirs, et le rem- 
plira d’ardeur et de dévouement pour le 
premier de tous, la sympathie , sans cesse 
active, pour nos semblables, seule source 
de contentement réel . Dans les belles et pu- 
res doctrines de ce sage, toutes les sciences 
se dirigent vers un seul but. 11 a vu dans 
l’harmonie des sociétés humaines, liée aux 
harmonies de l'univers, la pl us noble com- 
me la plus ravissante de toutes. L'amour, le 
respect et la crainte des dieux, la connais- 
sance et la pratique de nos devoirs envers 
eux, nous-mêmes et les autres hommes, au 
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prix même de lous les sacrifices person- 
nels, voilà la loi que Pytliagorc a deman- 
dée aux sciences, la fin que sa puissante 
parole assigne à lotîtes les études. La pro- 
pagation de cette doctrine est un premier 
Cl grand pas vers la véritable civilisation, 
une belle aurore de la révélation chré- 
tienne. Si le cercle des connaissances ne 
nous paraît pas encore beaucoup agrandi, 
le but au moins s'est manifesté : le senti- 
ment de l'harmonie dans toutes les oeu- 
vres de la nature a vivifié toutes les 
études, en y portant la lumière; et le peu 
qui nous est parvenu de Pytliagorc et de 
scs disciples suffit pour attester qu’ils 
avaient fait dans les sciences naturelles 
d’assez grands progrès. Anaxagore , le 
maître de Socrate, planant par son senti- 
ment intime et par la force de son esprit 
au-dessus des croyances vulgaires, s’élève 
à l'idée et à la démonstration d’une intel- 
ligence suprême , qui a fait et ordonné 
le monde , en même temps qu'elle a 
créé l'homme et qu'elle lui a prescrit ses 
devoirs. C’est à la prédication de cette 
vérité étemelle , source de toute vérité , 
que Socrate a dévoué sa vie. 11 en déduit, 
comme des corollaires évidents, la loi 
de la justice et de la morale pour les 
humains, et l'immortalité de notre ame , 
condition nécessaire d'une juste réparti- 
tion des biens et des maux. Cet homme , 
proclamé par l’oracle de Delphes, le plus 
sage des hommes , fait profession d’igno- 
rance, et cependant il affirme comme 
vraies , il enseigne avec la plus adroite 
et la plus haute éloquence, des croyances 
que ne comprennent pas les préjugés 
populaires, et dont s'alarment tous ceux 
qui font métier d'exploiter l’erreur à leur 
profit. Pourquoi ce sage déclarc-t-il ne 
rîcn savoir? c'est qn'il ne veut point se 
targuer de connaissances qu’il juge trop 
imparfaites ou oiseuses; pourquoi sem- 
ble-t-il désapprouver l’élude de ce que 
nous appelons les hautes sciences, c.-à-d. 
les mathématiques, la géométrie, la phy- 
sique, etc.? c’est qu’il a vu presque tous 
ceux qui s’y livraient s’égarer dans de 
vaines 'spéculations, au lieu d’en tirer 
des applications utiles ; c’est que les so- 


97 ) ESP 

pbistes et les prêtres des dieux corrom- 
pent la morale des Athéniens par les sub- 
tilités d’une fausse science et par la su- 
perstition. II fait donc descendre la philo- 
sophie des hauteurs où elle se perd, pour 
en faire la régulatrice du cœur, delà rai- 
son et des marnCs. Ce sont la morale et la 
politique qu’il croit important de fonder 
avant toutsurlcurs hases éternelles. Quels 
progrès dans les sciences auraient pu va- 
loir ceux que fit faire aux premières de 
toutes , par sa doctrine, ce vertueux mar- 
tyr de la vérité, qui, SOO ans avant le 
Christ, ne craignit pas de sanctionner 
scs préceptes par le sacrifice de sa vie? 
— Platon, ce grand disciple du plus sage 
des hommes, avait étudié les sciences. 
Les nombres , la géométrie , la science 
des êtres , ou la métaphysique , l'his- 
toire des peuples, leurs institutions, leurs 
usages, leurs langues, avaient fourni aux 
méditations deson génie les trésors d'une 
vaste érudition. Mais comme Pytliagorc , 
c’est le secret du bonheur des hommes 
qu'il a cherché dans toutes scs études, 
et, comme son maître Socrate , dont la 
doctrine lui sert de texte, ce sont les vrais 
principes do la morale cl des lois qu'il veut 
mettre en évidence à l’aide des sciences 
dont il a recueilli les lumières, et de sa 
divine éloquence. Ce philosophe sublime 
est à Socrate ce que l'apôtre Paul est au 
Christ. Les connaissances que manifes- 
tent les ouvrages de Platon sont à peu 
près l’encyclopédie de l’époque , mais 
une encyclopédie coordonnée par l'es- 
prit qui anime l'auteur , et dirigée vers 
le but qu’il s’est proposé. Ce but , 
c’est la démonstration et la prédication 
des vérités nécessaires à l'homme et 
aux peuples. C'est l’amour du bien et de 
la justice qui l’inspire : aussi , jamais SOU 
génie ne se sépare de sa conscience. C’est 
l’ordre, source du bon et du beau pour 
le monde et pour l’homme, qu’il demande 
aux sciences , comme à sa pensée. Ceit 
dans le sentiment profond de l'ordre qu'il 
puise les grandes idées de sa métaphysi- 
que; et ce qu’elle lui révèle sur Dieu, sur 
l'univers et sur notre nature intime, lui 
sert & reconnaître et à signaler les lois du 
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beau et du bon en morale et en politique. 
Ce qu’il y a de conjectural , de trop sub- 
til, et même d'erroné dans scs inductions, 
tient beaucoup moins à une imperfection 
de méthode qu’aux difficultés insépara- 
bles des questions dont il s'occupe : ses 
illusions, ou ses erreurs, n'entraîneront 
jamais de funestes conséquences. — L’his- 
toire des sciences et les annales des na- 
tions ne déposent pas aussi favorablement 
pour l’illustre disciple de Platon. Aris- 
tote semble s'élre constitué , avec une in- 
tention formelle, non pas seulement l'é- 
mule, mais le rival et l’antagoniste de son 
maître. Ce fut réellement une encyclopé- 
die qu’entreprit le précepteur d'Alexan- 
dre. Cette vaste et pénétrante intelligence 
marcha à la conquête des sciences, comme 
son élève à la conquête du monde. Le 
philosophe voulut tout soumettre à son 
esprit, comme le guerrier tout assujettir 
à son pouvoir ; et la grande ame du con- 
quérant semblait encore être de moitié 
avec son maître pour les conceptions et 
les nobles œuvres du génie, en lui en- 
voyant , de tous les pays où il portait scs 
armes victorieuses, des trésors cl des ma- 
tériaux pour ses études. La métaphysi- 
que, la physique, l'histoire naturelle, la 
logique, la dialectique, la morale, la 
politique, l'art oratoire, les arts de la 
poésie, tout ce qui pouvait alors être ap- 
profondi par un examen philosophique , 
et se réduire en théorie pour l'enseigne- 
ment , fut l'objet des méditations d'Aris- 
tote. Les relations que les sciences ont 
entre elles n’échappaient point sans doute 
1 la sagacité de ce grand esprit. Cepen- 
dant , il parait beaucoup moins occupé 
de ces rapporls.quc du caractère et des ré- 
sultats propres è chaque science. C’est à 
scruter et à recueillir dans un ordre mé- 
thodique tout ce que chacune peut don- 
ner qu’il s'attache. Ce n'est point l'ame 
ni l espritproducteur delà vie et du mou- 
vement qu il interroge, comme Platon, 
c’est la nature visible et palpable qu’il 
examine. C 'est dans la série de scs opé- 
rations et de ses transformations qu'il 
cherche la raison de tous les phénomè- 
nes, et même des merveilles de la pen- 


sée. L'analyse est sa méthode générale : 
il classe, il divise, il décompose pour tout 
expliquer. Il est le père de la philosophie 
qui ne voit dans chaque ouvrage de la 
nature qu’un mécanisme ingénieux , dont 
tous les ressorts peuvent être détachés 
l’un de l'autre et mis à nu, pour faire 
comprendre le jeu de la machinerie grand 
homme oubliait qu'à la faculté de décom- 
poscrn'est point unie celle dcreconstruire: 
un squelettect des parties disjointes n’ex- 
pliqueront jamais le mouvement et 1a vie; 
l'art de dissoudre n’est point l'art de pro- 
duire. F.t à quoi aboutit toute science, 
qui annihile tout sans pouvoir rien créer? 
Il fallait arriver à reconnaître que l'exa- 
men analytique n’est vraiment utile que 
comme épreuve, et pour vérifier si une 
création est, ou non, régulière et capa- 
ble de vie. — En prenant son point 
de départ de la nature matérielle , des 
sens et des organes , un esprit trans- 
cendant, comme celui d’Aristolc , ne 
pouvait croire qu’il parvint à rendre 
raison de tout à l'aide des prétendues 
transformations de la pensée. Ce pro- 
cédé analytique ne pouvait plus lui con- 
venir, dès qu’il sortait du monde sen - 
sible pour entrer dans le monde méta- 
physique et sonder les profondeurs de 
l’être. 11 était forcé dès lors de reconnaî- 
tre pour l’intelligence qui veut aborder 
ces mystères des lois spéciales , en vertu 
dcsquelleselle doit procéder. Aussi quitte- 
t-il l'analyse pour recourir à la synthèse. 
Mais, dès qu'il veut formuler ces lois de 
notre entendement, sa synthèse est telle- 
ment arbitraire, tellement subtile et obs- 
cure , qu'il est impossible de croire qu'il 
se soit compris lui-même. Ce mélange 
incohérent d’analyse , trop souvent ap- 
pliqué à faux, et de synthèse vague et té- 
méraire, enveloppe de ténèbres toute la 
philosophied’Aristote.On y sent le vide 
qui naît de la confusion etdu défauld’une 
base solide. Ce prodige de savoir, avec 
tout son cénie , n'a pas compris le pré- 
cepte de l’oraelc de Delphes, dont So- 
crate a fait le fondement de sa doctrine , 
« gnôthiseaulon, connais-toi toi-même. » 
Il n'a pas su voir , comme Platon , que 
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l'homme ne peut réellement rien connaî- 
tre, s’il n’a pas commencé par apprendre 
h se connaître lui-méme , science qui ne 
peut s'acquérir par la seule étude du mé- 
canisme organique de la nature et de ses 
productions. — En étendant le cercle 
des connaissances humaines, le philoso- 
phe de Stagyrc n'a donc pu qu’en accroî- 
tre le nombre, et qu'éclairer d'une lu- 
mière plus vive et plus nette plusieurs 
branches de son arbre encyclopédique. 
En cherchant l'ordre cl la méthode , en 
s'efforçant d’introduire dans les sciences 
une classification et des divisions réguliè- 
res,!! nous apprend à en sentir tout le prix; 
il a facilité , en la simplifiant , la marche 
des études -, il a agrandi et enrichi le do- 
maine de plusieurs sciences. Son Histoire 
des animaux, fruit d’un travail immense, 
et qui eut pu occuper la vie entière d'un 
homme de génie, est , d’après les juges 
competents, un trésor d’observations exac- 
tes et de documents précieux. Saine it/tte, 
sa Poétique ’ sa K chorique offrent encore 
les principes fondamentaux des théories 
qu'elles exposent. Sa Politique, malgré 
des erreurs graves, est un dépôt d’ensei- 
gnements utiles et de notions sur les gou- 
vernements antiques que l'on cherche- 
rait vainement ailleurs. Son Ethique ren- 
ferme de belles vues morales. Sa Méta- 
physique même, quand elle est intelli- 
gible , présente des ressources pour l’é- 
tude des plus difficiles problèmes qui puis- 
sent occuper l'esprit humain. De tous 
les savants de l'antiquité , ce puissant gé- 
nie est celui qui a fait et fait faire les plus 
grands pas dans l'étude de chaque science 
considérée à part. — Après lui , l’arbre 
encyclopédique pousse encore quelques 
branches nouvelles. La philosophie pro- 
prement dite, celle qui s’enquiert de 
Dieu, de l'homme et de l’univers , objet 
constant des études et des controverses 
de la Grèce, se divise en sectes nouvelles. 
Si Aristippe a commencé à corrompre la 
morale , en assignant pour but à l'homme 
la jouissance des plaisirs ; si des sophistes 
ont ébranlé les croyances qui servent de 
base et de stimulant à la vertu ; si Epi- 
cure , tout en la recommandant comme 


le souverain bien , lui a enlevé tout ap- 
pui , et a privé l'ame de son plus puissant 
ressort, en reléguant dans les cieux des 
dieux insouciants de notre existence , les 
disciples de Zénon , tout en confondant 
avec l’univers la suprême intelligence , 

Urni agitai molemit magno ie corpore raWeet i 

Jupiter e»l quodeunque »id««, quocunque moveri», 

se sont élevés par de sublimes pensées et 
par de nobles convictions . à des vertus 
austères , mais dont l’orgueil , détrompé 
de ses illusions, est l’écueil : témoin le 
blasphème du second Brutus. La morale , 
ce tronc de l'arbre scientifique , attend 
encore la lumière qui lui manque. — 
D'autres sciences se signalent par des 
progrès. Hippocrate, Théophraste, ont 
agrandi le champ des sciences naturelles. 
Les végétaux , la médecine , ont trouvé 
dans ces hommes habiles des interprètes 
éclairés des lois de la nature. Déjà , au 
siècle brillant de Périclès , J a science de 
l'histoire s’était élevée à de hauts et gra- 
ves enseignements par le génie de Thu- 
cydide et de Xénophon , dignes émules 
d’Hérodote et de Clésias. La poésie , et 
surtout l’art dramatique , puisant ses in- 
spirations aux sources fécondes depuis 
long-temps ouvertes par Homère, avaient 
atteint un haut degré de perfection. La 
muse tragique avait appris d'Eschyle , de 
Sophocle et d'Éuripide, à exciter dans 
l’ame des A théniens de profondes et puis- 
santes émotions. Aristophane et Ménan- 
dre , empruntant le masque comique , 
leur avaient dévoilé leurs vices et leurs 
ridicules. Phidias, Praxitèle, Zeuxis , 
Parrhasius , avaient enfanté les prodiges 
des arts du dessin , et Timothée , en pré- 
sence d’Alexandre, avait manifesté tout 
le pouvoir de la musique. — Les exploits 
de ce conquérant , auxiliaires si utiles à 
Aristote , ne le furent pas moins aux pro- 
grès de la géographie, du commerce et de 
la navigation. Son expédition dans l’Inde, 
le voyage de Néarque avec sa flotte , la 
création d’Alexandrie, enrichirent oes 
sciences de connaissances et de décou- 
vertes nouvelles, en étendant les relations 
de l’Europe avec les contrées de l’AJri- 
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que «1 de PAile. C’est k I* Mite de* con- 
quête* d'Alexandre et de ses successeurs 
que se propagent des notions plus éten- 
dues et plus exactes sur le globe et sur 
les sphères célestes. C'est dans cet Age et 
dans le* Ages solvants que Mégaslhène , 
liipparque , Ératoslhènc , l’toléméc , 
Strabon , dévoilent mieux qu’on ne l’a- 
vait fait avant eux, les secrets de l'astro- 
nomie et de la géographie. A Home, 
ce Sont la théorie de l'agriculture et la 
science des langues et de leurs origines 
que professent Columelle et Varron. 
L’art oratoire et l’histoire ont trouvé 
daiiB Cicéron , dans Sallustc , César et 
TitcLive , de dignes rivant des Grecs. 
Lucrèce met en beaux vers le bitarre sys- 
tème d'Épicure sur la nature des choses. 
La poésie enchanteresse de Virgile re- 
produit avec les narrations héroïques et 
te vervcd’Homère les malheurs des guer- 
riers grecs et troyens , et les traditions 
consacrées par le temps sur lei origines 
de Home et de l’Italie. L’sme tendre du 
poète ajoute une cordcà la lyre du chan- 
tre d’Achille, et embellit l’épopée du 
charme de la plus douce, comme de la 
plus ardente des passions. L’amour in- 
fortuné de Didon ouvre à la poésie une 
nouvelle source de vives et attendrissan- 
tes émotions. Le sentiment profond des 
beautés de la nature et du benlieur de 1a 
vie des champs inspire aussi à ce poète, 
né au milieu des occupations agricoles, 
des peintures ravissantes. Horace, doué 
d'une raison et d’un goût exquis, sait en 
exprimer les préceptes en vêts pleins d’une 
élégante simplicité et d’un sel vraiment 
attique. Dans ses chants lyriques , d’un 
coloris si pur et si brillant, le souvenir 
et l’amour des vertus de l'ancienne répu- 
blique échauffent son génie , fournis- 
sent iss verve patriotique ses plus beaux 
traite, et, grâce à l'Iiabiletc du poète, i’é- 
loge des grands et vieux Romains semble 
venir sc placer naturellement à côte des 
louanges d’Auguste et de ses neveux. — 
Si l’enseignement encyclopédique sem- 
ble stationnaire durant les premiers siè- 
cles de l’empire romain , ia philosophie 
morale et i histoire s'élèvent a cette épo- 


que & dès-progrès nouveaux. Le stoï- 
cisme , seul aliment et seul refuge des 
vertus romaines, fournit à Sénèque de 
fortes et grandes pensées ) il anime d'une 
noble vigueur le poème de Lucain , apo- 
théose quelquefois sublime de Caton. Il 
inspire la muse chaste et sévère de Perse. 
Une généreuse indignation contre le vice, 
un culte plein d’amour et de respect pour 
la vertu , éclatent dans ces compositions 
oit la verve brûlante de Juvénal fustige 
de ses vers sanglants, l’hypocrisie , la dé- 
bauche et la tyrannie. Une morale pure 
inséparable du vrai goût , donne au livre 
de Quintilien un intérêt qui ennoblit son 
savoir et son talent, et place cet écrivain 
fort au-dessus de la classe des rhéteurs. 
Sénèque, dans ses Queitiom naturelles, 
a tenté l’abord de* sciences qui éclairent 
l'observation du flambeau des expérien- 
ces. Mais c’est Pline l’ancien, qui ré- 
sume toutes les connaissance* de l’anti- 
quité dans son grand ouvrage sur l’his- 
toire naturelle. On a dit avec raison de 
ee vaste recueil qu’il pouvait tenir lieu 
d’une encyclopédie. Les éléments du sa- 
voir antique y sont en effet rassemblés , à 
la vérité , sans critique et sans ordre , 
mais on les trouve tous dans ce dépôt 
confus, et le talent d’un grand écrivain , 
plein d'âme et de droiture , ajoute h cet 
immense répertoire uh prix infini. Tou- 
tefois , les plus grands progrès dans cet 
âge, qui touche â la ruine de l’ancienne 
civilisation , et qui précède le pénible en- 
fantement d’un monde nouveau, sont 
ceux de l’histoire et de la philosophie mo- 
rale. Deux grandes figures, Tacite et 
Plutarque , signalent les plus belles œu- 
vres de la science historique que nous ait 
léguées l'esprit des anciens. Jamais la 
conscience et le génie n’ont été réunis h 
un plus haut degré , et ne se sont prêté» 
avec plus de puissance nn mutuel appui 
que dans le peintre de Tibère , des Ger- 
mains et d'Agricola. En l'appelant le plus 
grand peintre de l'antiquité, Racine com- 
prenait sûrement dans ce légitime hom- 
mage celui qu'il rendait intérieurement 
à l'éminente verlu de ('historien. Cette 
vertu se fait sentir k chaque ligne -, c'est 
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elle qui, inspirant s».ns cesse son rare g fi- 
nie , lui n fait comprendre et accomplir 
avec tant de perfection tous les devoirs 
de l’histoire, il ne lui manqua que d'a- 
voir pu participer à cette lumière, alors 
naissante , qui lui eût appris è subordon- 
ner l’amour de la patrie à l’amour de 
l'humanité. — Ce sentiment , l’une de 
ces deux premières lois de la nature, dont 
une religion sublime allait nous imposer 
le devoir , animait mieux le bon Plutar- 
que, qui lui doit cette renommée de bonté. 
On a cité souvent sa naïve et touchante 
réprobation de l’inhumanité du censeur 
Caton envers scs vieux esclaves. Celte 
excellence' de cœur se manifeste encore 
dans plus d’une occasion, elsurtoutquand 
il raconte avec tant de naturel et d’inté- 
rêt la douleur et les larmes du second 
Rrutus, parcourant les remparts de la 
ville de Xanthe, assiégée par son armée , 
et implorant des habitants , déterminés à 
s’ensevelir sous les ruines de leur cité , 
la capitulation qui peut seule les sous- 
traire aux horreurs d’une ville prise d’as- 
saut. De modernes critique*, cédant, sans 
s’en douter, aux préventions d’une fausse 
science, ont fait de vains efforts pour ra- 
baisser le mérite du philosophe de Chéro- 
néc. Leurs tentatives se perdront dans 
l’oubli, et l’on s’inspirera toujours, en li- 
sant les vies de Plutarque , de ces vertus 
patriotiques qui ennoblissent l’ame et la 
rendent meilleure. Qu’importent les im- 
perfections reconnues des sociétés grec- 
ques et romaines? la bonté, la justice, 
le désintéressement, l’héroïsme qui se 
dévoue , sont de tous les temps , et peu- 
vent seuls donner la vie aux institutions 
sociales , i toutes les époques. Le recueil 
de Plutarque restera aussi, comme une 
histoire universelle des temps anciens, et, 
en quclqqc sorte , comme une encyclo- 
pédie historique. Quoi qu’on en ait dit 
d’ailleurs, chacune de ses vies atteste 
sa diligence è explorer tous les docu- 
ments, et prouve qu’il n’était pas anssi 
étranger qu’nn a voulu le faire croire 
à la critique historique. — I.m œuvres 
momies du philosophe de Chéronée sont 
aussi une sorte d’encyclopédie. Il passe 


en revue, dans ces divers traités , toutes 
les idées, tons les faits principaux dont 
se compose la science acquise. Il y agite 
toutes les questions importantes pour le 
bonheur de l'homme. Il y résume l’expé- 
rience des peuples cl les travaux des sa- 
ges , et c’est une religion plus éclairée , 
une morale plus pure, une politique plus 
saine et plus humaine qu’il veut faire 
sortir de l’examen des questions et des 
faits. Ce sont les mêmes progrès qu’Épic- 
fète et Marc-Aurèle ont demandés a la 
philosophie , et par eux les efforts réunis 
du génie et de ta vertu se sont élevés à 
toute la hauteur que pouvaient atteindre 
alors la pensée et la consciencedc l’homme 
de bien. — C’est dans cet âge que com- 
mence à se propager la lumière apparue 
dans l’Orient , et que s’ouvrent les grands 
débats entre les croyances antiques et les 
croyances nouvelles, en même temps que 
la lutte terrible des débris de l’ancienne 
civilisation contre la force redoutable des 
Barbares. Le botileverüjtnont du monde 
ancien , la longue anarchie et les obsta- 
cles de tout genre qui rendent si pénible 
et si lent l’enfantement- du monde nou- 
veau, semblent condamner l’esprit hu- 
main à un sommeil de treize siècles. Tou- 
tefois , durant les cinq premiers, au 
milieu des désastres du monde romain et 
de la désolation générale , une grande 
œuvre s’est accomplie. La foi chrétienne, 
et avec elle une morale parfaite, ont posé 
le* fondements de leur empire. A quel- 
ques contestations que soient encore ex- 
posées plusieurs croyances dogmatiques 
des communions chrétiennes , la voix du 
genre humain a proclamé l'excellence et 
l’autorité de cette morale. Aussi, loin d'ê- 
tre perdus pour le progrès de nos con- 
naissances , ces premiers siècles de notre 
ère ont préparé , et déjî» fort avancé , le 
plus grand que l’homme puisse faire, ce- 
lui de la science qui lui révèle pleine- 
ment la portée et la mesure de ses facul- 
tés , avec l’étcndnc et la règle de ses de- 
voirs. Si donc cette époque ne signale 
qu'un seul perfectionnement, c’est le plus 
important de tous , puisque seul il pou- 
vait ouvrir U voie à tous les autres. C’est 
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la science de l'homme et de la morale , 
qu’ont éclairée les travaux et les ensei- 
gnements de Paul , de Clément d'Alexan- 
drie , de Tertullien, d'Origènc, de Jé- 
rôme, d' Augustin , de Lactance et de 
tous ces propagateurs des doctrines évan- 
géliques , dont le génie et les talents ont 
secondé le zèle pieux. Comment aussi ne 
pas signaler un autre progrès dans la nou- 
velle carrière ouverte par la religion du 
Christ, à l’éloquence? Comment oublier 
les belles œuvres dues par l'art oratoire 
aux inspirations des Jean-Chrysostôme, 
des Basile et des Grégoire ? Saluons avec 
respect cet empire nouveau, que la chaire 
éloquente qui prêche avec autorité tou- 
tes les vérités de la plus pure morale, a 
conquis sur les esprits et sur les âmes. 
Accueillons avec reconnaissance cet im- 
mense progrès dans l’art de guider les 
consciences et de diriger notre vie. — En 
indiquant le cercle des connaissances hu- 
maines aux .ditlércnls âges de 1ère an- 
cienne et au coimpcncementde l’ère nou- 
velle , nous avons excédé la proportion 
marquée par les limites qui nous sont tra- 
cées. Mais les progrès nouveaux sont trop 
généralement connus pour qu’il y ait 
beaucoup d'utilité à leur réserver une 
grande part dans une esquisse aussi ra- 
pide. Ces progrès modernes , si réels , si 
étendus, et d’une si grande importance 
pour l'humanité, nous semblent d’ailleurs 
faire trop souvent oublier, et quelquefois 
même déprécier avec une injuste légè- 
reté, le mérite du génie et de la science 
antiques. Nous avons donc voulu rappe- 
ler surtout ce que nous devons aux an- 
ciens âges , convaincus comme nous le 
sommes que, tout en marchant à de nou- 
veaux perfectionnements, à l’aide de ceux 
qui nous ont formés et de ceux dont nous 
sommes les témoins, l'esprit humain ris- 
querait de s’égarer dans des ténèbres nou- 
velles s'il cessait de s'éclairer au flam- 
beau allumé par la docte antiquité. — 
Leserreursd’uu zèle aveugle, les passions, 
qui s’emparent de la foi , la violence et 
la cupidité des conquérants barbares, re- 
belles à toute doctrine , l'esprit intolé- 
rant et inhumain des controverses , fléau 


nouveau dont l’ardeur des disputes et 
l’orgueil toujours avide de domination 
répandent partout le poison , étendent 
sur les huit siècles du moyen âge le voile 
d’une uuil épaisse. A peine quelques bel- 
les lueurs en percent-elles l’obscurité. 
Le génie de Charlemagne et d'Alcuin, les 
travaux des Arabes, ceux de quelques 
hommes formés à leur école , tels que le 
moine Gerbcrt , assis sur le siège ponti- 
fical sous le nom de Sylvestre 11 ; d’au- 
tres hommes studieux et habiles , comme 
Pierre Lombard, le maître des sentences, 
les deux rivaux, Guillaume de Champeaux 
et Abélard, saint Bernard, les deuxScot, 
le moine Roger Bacon, Thomas d'Aquin, 
tracent de temps en temps des sillons de 
lumière. Les arabes Avicenne et Aver- 
roès ont commencé à (aire connaître, tout 
en les défigurant , la philosophie et les 
livres d’ Aristote. C’est dans ces livres, 
souvent si peu intelligibles et le plus fré- 
quemmement mal compris, que la philo- 
sophie scolastique puise cette manie de 
subtilités, d’arguties , de définitions ar- 
bitraires et de raisonnements sans bases , 
qui embrouillent si long temps toutes les" 
questions. Que pouvait-on attendre d’é- 
tudw ainsi dirigées , et dont le cercle se 
renfermait à peu près dans la grammaire, 
l’étude du latin , l’art de disputer, plutôt 
que la logique, l'art plus futile encore de 
combiner des rêveries décorées du nom 
de métaphysique , et la théologie cor- 
rompue par la foi aux fausses décrétales ? 
Une seule étude, qui avait honoré les 
derniers temps de l’empire romain , vint 
répandre sa lumière au milieu de cette 
obscurité. Ce fut celle des lois et de la 
jurisprudence romaines , la seule vraie 
science de ces temps d’erreurs, et qui 
prépara le retour aux houues études. Une 
grande fermentation s'empara des es- 
prits, cl, pendant le treizième et le qua- 
torzième siècle, on pressentit des vérités 
nouvelles. Le cercle des connaissances 
allait se reformer et s’agrandir. — Ce 
sont .les arts de l'imagination qui, au qua- 
torzième siècle, ouvrent la nouvelle car- 
rière encyclopédique. Liante, Pétrarque, 
Boccace, vinrent rallumer le flambeau du 
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génie. L’Italie sera pour l’èrc moderne 
ce que fut la Grèce pour l’ère ancienne, 
le berceau des sciences, des lettres et des 
arts. L’œuvre de restauration s’y continue 
au IV e et au xvi' siècle, secondée par les 
savants de l’empire grec , que le glaive 
des Ottomans y a fait refluer. Les chefs- 
d’œuvre de l'antiquité, expliqués par ces 
hommes habiles, raniment et alimentent 
le feu sacré. L’étude des grands écrivains 
de la Grèce et de Rome excitent une 
émulation généreuse. L’érudition des phi- 
lologues répand partout scs lumières: 
quels services n’ont pas rendus aux étu- 
des et à la culture de l’esprit , pendant 
ces deux siècles, les immenses travaux 
philologiques des Ange Polilicn , des 
Marsilc Ficin, des Polidore Virgile, des 
Poggio, des Juste-I.ipsc, des Scaligcr, 
des Henri et Robert- Estiennc, des Muret, 
des Tiimèhcct de tant d’autres érudits 
célèbres. Le siècle des Médicis reproduit 
les merveilles des siècles de Périclès et 
d'Auguste. La science de l'histoire et de 
la politique a recommencé le cours de ses 
hauts enseignements avec le génie de 
Machiavel, quand il peut se soustraire à 
l’ascendant pervers de son pays et de son 
temps. Guichardin se montre son digne 
émule. Ariosle a porté dans un nouveau 
genre d épopée tout le feu de sa verve 
inépuisable , avec la merveilleuse sou- 
plessede sa riche et brillante imagination. 
Le Tasse, rendant.au poème épique toute 
sa majesté, a su emprunter à Homère la 
vigueur et la chaleur de ses pinceaux, à 
Virgile le don d’exprimer les sentiments 
tendres ou passionnés de l'amour. Si dans 
ce poème, où f intérêt est si puissant , le 
plan si bien conçu, les caractères si variés 
et si bien soutenus, il eût pu reproduire 
aussi le naturel du chantre grec, et le goût 
si pur, la poésie si parfaite du Romain, il 
leur eût disputé la palme de l’épopée. Ce 
grand poète et le Guarini essaient en 
mètne temps de ressusciter l'art drama- 
tique sous une nouvelle forme , dans 
Y Ami Ua et le Paslorjiiln. Mais si les 
délicatesses de l'amour se montrent dans 
ces pastorales avec une grâce ingénieuse, 
on y sent trop l'absence de la vérité et du 


goût. Le naturel et l’intérêt manquent à 
ces fictions. Le génie comique inspire à 
1 auteur de la Mandragore une tentative 
plus heureuse. Ce siècle si brillant par 
les lettres l'est encore plus par les beaux- 
arts. L’architecture, la scuplturc, la pein- 
ture, enfantent leurs chefs-d’œuvre. Les 
créations du Rramantc, de Michel-Ange, 
de Palladio, de Raphaël d'Urbin, du Do- 
miniquin , du Corrëge, de tant d'autres 
artistes illustres , font remonter ces arts 
à leur antique perfection. De l'Italie , le 
mouvement de l'esprit humain s’est 
étendu à l'Allemagne cta la France, puis 
h l’Espagne cl à l’Angleterre. L’érudition, 
la philologie , ont fait aussi de grands 
progrès dans ces contrées, et y ont éveillé 
de beaux génies : Erasme, cet esprit si pi- 
quant, qui a su s'approprier le goût et 
l’élégance antiques; Reuchlin , Ulric de 
Hütten, l’ingénieux auteur de la plus an- 
cienne des satires modernes ( A’/» >/o/œ 
obscurorum virorum [Lettres d'hommes 
oheurs] ), où les vices et la sottise, com- 
me depuis dans la Me'nippee et dans les 
Provinciales , sont réduits à se montrer 
a nu avec une si plaisante naïveté, ont 
remis en honneur le vrai savoir et la rai- 
son. Ils ont criblé de leurs traits acérés 
l’ignorance arrogante et le pédantisme 
persécuteur; ils ont préparé les voies au 
génie hardi des réformes et de l’examen; 
ils ont été les précurseurs des Luther, des 
Mélanchton.dcsZwingleet des Calvin. — 
Le droit d'examen revendiqué par lesapû- 
tres de la réforme religieuse attaque dans 
scs fondements l'empire du dogme établi 
et rendu absolu par les églises grecque et 
latine. La liberté de recherche et de dis- 
cussion , autrefois le droit commun des 
sectes philosophiques en Grèce et à Ro- 
me , tend dès lors à s’emparer de toutes 
les études, malgré les efforts des réforma- 
teurs eux - memes pour renfermer dans 
le cercle des croyances communes et des 
professions de fui leurs nouvelles églises. 
Ils n'ont pas su trouver le point harmo- 
nique de la liberté de conscience pour 
chacun avec l’autorité de la conscience 
universelle. Pendant cette terrible lutte 
des opinions religieuses, qui remue jusque 
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dam leurs entrailles le* sociétés euro- 
péennes au s vi' siècle , trois philosophes 
français ; Rabelais, Montaigne et son ami 
Clmrron, instruisent le procès de tous les 
préjugés : Rabelais, ce sage couvert du 
masque de la folie bouffone , et même 
ordurière , comme d'une égide contre la 
persécution ; Montaigne , qui , scruta- 
teur sévère de toutes les opinions , les 
passant toutes hu crible du doute , au 
profit de l’esprit de pais et de tolérance, 
réserve sa conviction et son enthousias- 
me pour tout ce qui est vraiment beau cl 
bon ; Charron , éloquent défenseur des 
trois vérités nécessaires au genre humain. 
L’admiration des philologues de ce siècle 
et du précédent pour le génie cl les 
écrits de Platon , en réveillant les sympa- 
thies pour les belles doctrines de ce grand 
disciple de Socrate, a porté les premières 
atteintes au crédit d’Aristole et de scs 
commentateurs. Tycho-Brâhé et Fermât 
ont rendu l’essor aux sciences astrono- 
miques et mathématiques; un grand hom- 
me, Copernic va opérer une révolution 
dans l’astronomie , en renouvelant le 
système du monde autrefois conçu par 
le génie de Pythagore. Un autre .grand 
homme, Kepler, devinera bientôt les lois 
qui régissent les mouvements des sphères 
célestes, et aplanira les voies à Newton 
pour scs savants calculs. Mais voici 
deux rares intelligences qui vont porter 
la lumière dans le vaste champ des scien- 
ces , et faire briller le (lambeau destiné! 
éclairer toutes les découvertes. Qui n’a 
déjà nommé Dacon de Vérûlam et Des- 
cartcs? L’un a reconnu que toutes les 
branches des connaissances humaines se 
rattachaient au tronc d’un même arbre, et 
le premier H a tenté de le décrire en as- 
signant sa placé à chacune de ses ramifi- 
cations. Le premier aussi il a signalé tou- 
tes les causes de nos erreurs , tous les 
écueils contre lesquels viennent échouer 
noi’ recherches, en montrant le phare qui 
élevait les diriger, l’induction appuyée sur 
l’observation et l’expérience. L’autre, 
Descartes , invoqnc le doute , ou plutôt 
l’abnégation de toute croyance , comme 
point de dépitt. 11 veut que 1 homme,’ 


crée toute vérité , en commençant par. 
l’examen de sa personnalité et en appre- 
nant d’aliord à se rendre compte de lui- 
môme. C’est de la pensée de l’homiuc 
qu’il fait sortir l'univers. L'évidence doit 
naître à chaque pas qu'il fera avec sa 
conscience et sa raison dans l'cxamcn des 
idées et des faits. C’est cil scrutant ainsi 
notre nature intime que Descartes arrive 
du moi humain à 1 idée de Dieu , de 
l’ame, de l'immortalité et des deux exis- 
tences éternellement distinctes, éternel- 
lement rapprochées l’une de l’autre, sans 
sc confondre jamais, l’esprit et la ma- 
tière. Comme c’est dans les sciences ma- 
thématiques qu’il trouve les clartés les 
plus évidentes , c’est à ces sciences qu’il 
s’attache , et son génie inventeur, appli- 
quant l’algèbre à la géométrie, ouvre 
aux calculs une carrière immense. Si, eu 
créant le système du monde, ce génie 
hardi s'est écarté de sa méthode pour se 
livrer à l'audace des combinaisons arbi- 
traires , l’erreur ou l'insuffisance de ses 
tourbillons a encore montré la puis- 
sance de sa pensée. L'astronomie et la 
physique s’éclairent des calculs et des dé- 
couvertes de Galilée et de Torricclli. La 
physique et les mathématiques en devront 
bientôt de nouvelles an plus prodigieux 
peut-être de tous. ces esprits profonds 
qui ont animé un corps humain. Loin de 
nous l’orgueil d’assigner des rangs à ces 
rares et hautes intelligences. Mais quel 
homme a réuni comme Pascal des fa- 
cultés à la fois si éminentes et si diver- 
ses que le concours à ce degré en pa- 
raît presque impossible ? Qui , comme 
cet aigle de la science, de la philosophie 
et des lettres, succombant à 37 ans aux fa- 
tigues du génie, s’est montré l’égal des 
Descartes et des Galilée dans les sciences, 
de Bossuet dans l’éloquence, de Molière 
dans l’ironie comique, le plus grand écri- 
vain de son temps dans la prose française, 
qu’il a créée, et le plus profond des phi- 
losophes dans des fragments épars, pleins 
de traitssublimes, et où il a porté toute la 
concision et l’énergie de ce Tacite dont 
Montesquieu a si bien dit qu’il abrégeait 
tout , comme Pascal , parce qu’il voyait 
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tout. C’est la philosophie, et une philoso- 
phie d’autant plus élevée qu’elle est plus 
profondément empreintedu sentiment re- 
ligieux, qui domine sur tout ce siècle de 
merveilles : celte haute philosophie cir- 
cule partout, dans les sciences, dausles 
lettres, dans les arts, qu'elle anime de son 
mouvement et de sa vie, depuis Descartes 
et Pascal jusqu'à Mallebranche et à Leib- 
nitz. Bossuet aussi do't être compté parmi 
les oracles de cette profonde sagesse. Peu 
de livres de cette grande époque sont 
moins connus que son Introduction à la 
connaissance de Dieu cl de soi-même. 
Dans ce livre, cependant, se trouvent ex- 
posées avec toute la lucidité et la vigueur 
d’une raison sublime toutes les vérités de 
la philosophie naturelle, et pour l'écrire, 
l’illustre auteur a déposé la robe sacerdo- 
tale. La conscience indépendante du phi- 
losophe y tient seule la plume , et c'est 
l’unique ouvrage de Bossuet où il ait senti 
que la conviction qu'il voulait produire 
exigeait cette abdication momentanée du 
caractère épiscopal. — Celle belle philo- 
sophie du xvn' siècle, professée aussi avec 
tant de charme et une éloquence si pé- 
nétrante par l'excellent auteur de Télé- 
maque, enfant: dans les lettres, dans les 
arts, dans les sciences morales, des pro- 
diges qu’aucun effort ne pourra jamais dé- 
passer. Presqu’à l'aurore de cegrandsiè- 
cle, le profond génie de Corneille a créé, 
avec la langue poétique, un art dramati- 
que tout nouveau, où respire la naïve fran- 
chise d’une ame sublime avec simplicité. 
Cet art, tel qu’il l'a conçu, est porté tout 
d’un coup par lui-mème à la plus haute 
perfection. Tous les genres dramatiques, 
la comédie héroïque ( A icomcde , don 
Sanche d' dragon ) , la comédie ( le 
Menteur , la Suite du Mentew ), le poè- 
me lyrique, ou l'opéra (la Toison d'or, 
Andromède , et surtout Psyché [ v. la 2* 
scène du ni* acte entre Psyché et l’A- 
mour]), sont créés en même temps, et 
créés presque parfaits, par ce génie in- 
venteur, qui travailla beaucoup plus qu'on 
ne le croit communément le style de cha- 
que genre, parfait aussi sous sa plume 
savante et souple toutes les fois qu’il par- 


vient à secouer le joug d'un vieil idiome 
encore incorrect. Apres lui, le génie ten- 
dre et louchant de Itacinc ouvre à la tra- 
gédie une nouvelle source de vives et pé- 
nétrantes émotions. Inspirée par Tacite et 
par les prophètes, sa musc, dan9 Britan- 
nicus et dans Athalie, élève le poème tra- 
gique à une hauteur désormais impossi- 
ble à surpasser. Son art, épuré par un goà( 
exquis, donne à la poésie française une 
mélodie et une harmonie inimitablcs.Ses 
chants lyriques, dans les chœurs d' A lin- 
lie et d’Esther, égalent les plus beaux 
chœurs des tragédies grecques. Le drame 
anglais, le drame espagnol, dans leur ca- 
pricieuse et quelquefois sauvage indépen- 
dance, ont aussi alteiut, vers le commen- 
cement de ce siècle, à de rares beautés. 
Quand Shakspcare s’empare de notre ame, 
par l'effet magique de ses tableaux, quand 
les vivantes peintures de toutes les pas- 
sions humaines y excitent toutes les im- 
pressions de la pitié et de la terreur, on 
oublie de lui demander compte des règles 
de l’art et des lois du goût. Son génie 
plane au-dessas de toutes les lois. Mais 
où sont ceux qui peuvent s’arroger le mê- 
me privilège ? Les Espagnols Calderou et 
Lopcz de Vcga, le premier surtout, se 
montrent par moments dignes de le ré- 
clamer. — A Molière appartient le scep- 
tre de la philosophie morale , dévoilant 
tous les replis les plus secrets du carac- 
tère et du cœur avec toute la verve du gé- 
nie comique. La Fontaine à sou tour ré- 
vèle tous ces mystères , et toutes les vé- 
rités utiles aux hommes , dans ses ingé- 
nieux apologues , où la grâce, si piquante 
par sa naïveté, sait toujours, au besoin et 
sans efforts , s'élever au ton le plus su- 
blime. Corneille, Molière, La Fontaine, 
les trois génies les plus originaux parmi 
tant de beaux génies. — De quels progrès 
serions-nous plus frappés que de ceux des 
sciences morales, puisque ces progrès sont 
ceux des sciences régulatrices de la vie? 
JNicole, Pascal, La Bruyère, pénétrés à la 
fois des inspirations d’une saine philoso- 
phie et de l'esprit de) Évangile, nous en- 
seignent, avec tout l'ascendant de leur 
raison, l’art de régler notre cœur. Du haut 
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de la chaire évangélique, Bossuet, Bour- 
dalonc, Fléchier, orateurs éloquents, for- 
tifient ces enseignements par l’autorité de 
la religion; Fénelon, danseelte chaire et 
hors de cette chaire, embellit ses conseils 
de tous les charmes d’une imagination 
nourrie des sucs les plus purs de l'anli- 
quité, et son amc pleine d'amour et de 
charité sait les faire pénétrer dans les nô- 
tres par la grâce et la vivacité de l’élocu- 
tion la plus insinuante. L'histoire a trouvé 
des interprètes pour ses graves leçons. 
Méicr.ii a fait preuve de franchise et d’un 
cceur français. Saint-lléal s'est montré 
l’émule de Salluste. St-Cvremond , dans 
ses Réflexions sur le génie du peuple 
romain , a préludé par des observations 
ingénieuses, et quelquefois profondes , à 
l'un de chefs-d'œuvre de Montesquieu. 
Les Mabillon, les Montfaucon, lesPélau, 
les Duchesne , les Du Cange , les Valois, 
par leurs savantes recherches, ont dé- 
blayé tous les terrains où la muse histori- 
que va chercher ses matériaux. Mais 
c’est encore le grand Bossuet qui lui a 
prêté les plus beaux accents du génie. La 
politique et l'économie sociale ont dicté 
leurs plus sages avis dans le Télémaque 
et dans les Directions pour la conscience 
d'un roi, avec la plume de Fénelon. En 
Angleterre, Harrington dans ï'Occana, 
Algemon-Sydney ( Discours sur les gou- 
vernements), Locke, dans son Traité du 
gouvernement civil , ont proclamé les 
droits des nations. Bayle, dans sa Criti- 
que de l’histoire du calvinisme, et dans 
son Commentaire sur ces paroles de l’E- 
vangile : « contrains - les d’entrer », a 
plaidé avec toute la force de sa raison et 
de son habile dialectique la cause sainte 
de la tolérance et de la liberté de con- 
science. Le respectable Vauban et Bois- 
Guilbert ont commencé à sonder les diffi- 
cultés de la science économique en discu- 
tant la théorie de l’impôt. Les sciences 
esaetes ont atteint leur plus haut degré 
d'élévation par les découvertes des Huy- 
gens , des Pcrnouilli , des Leibnitz et des 
Newton. Le génie de l'illustre Anglais a 
démontré, en les révélant, les loisdu mon- 
de céleste ; le calcul différentiel lui a dé- 


voilé ses mystères en même temps qu’k 
Leibnitz. Le philosophe allemand, prodi- 
gieux pour l'universalité de son savoir et 
l'immensité de scs travaux, a marqué dans 
toutes les sciences la trace profonde de ses 
pas. Mais c’est dans les mathématiques et 
dans la plus haute métaphysique qu’il a 
lai.-sé les plus fortes empreintes de sa pen- 
sée. Digne rival de Mallcbranche, il a creu- 
sé , dans la Théodicée et dans les Nou- 
veaux essais sur F entendement hu- 
main , ces profondeurs qui mènent aux 
abimes, si l’intelligence ne parvient pas h 
y saisir la vérité, lia signalé du moins avec 
sa rare pénétration l'abus que l’on pouvait 
faire et que l'on a fait de la philosophie de 
Locke. Ce dernier, en niant les instincts 
et en exagérant la puissance de nos sens 
et de nos organes, u force de vouloir re- 
pousser les idées innées, avait en effet pré- 
paré la confusion de l'esprit avec la ma- 
tière. 11 avait ouvert la porte au système 
qui prétend réduire à l’unité deux modes 
d'existence contraires , alors même que 
nous les sentons réunis, puisque leurs qua- 
lités caractéristiques s'excluent mutuelle- 
ment. Doctrines pernicieuses , puisqu’il 
n’cnpcut résulter, en définitive, que l’em- 
pire absolu de la matière sur l’intcUi- 
gcnce, des sens sur le moral, du corps sur 
l’anie, ou plutôt qucl'anéantissement com- 
plet de ce soufle divin, sans lequel l'hom- 
me est réduit è la condition de la plus in- 
telligente des brutes. Aussi , le siècle qui 
va s’ouvrir aura-t-il pour caractère un 
double progrèsen sens inverse, l’essor har- 
di et prodigieux des sciences sans morale, 
et l’aversion toujours croissante pour les 
croyances qui élèvent l’homme vers le 
ciel. Un grand fait, qui domine l'histoire 
moderne, lors même que les événements 
y semblent élrangcrs, travaille profondé- 
ment la société et y devient la source pre- 
mière de toutes les corruptions. La théo- 
cratie s’est faite homme au moyen âge : 
pour établir et perpétuer son empire, tous 
les moyens lui ont paru légitimes, les guer- 
res, les supplices, les massacres. Pour sou- 
mettre les esprits et les cœurs, clic n’a 
rien négligé de ce qui pouvait les perver- 
tir. Ainsi s'est dénaturée la sainte religion 
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du Christ, prostituée h l’apologie de l’ex- 
termination des vaudois , des albigeois , 
des protestants, desbûchers de Constance 
et des auto-da-fe del'inquisition. Suivant 
la loi étemelle de la Providence, l’indi- 
gnation et la colère ont soulevé les oppri- 
més contre les oppresseurs, ont suscité aux 
premiers des détenseurs ardents et intré- 
pides. Mais la chaleur des passions géné- 
reuses franchit trop souvent toutes les bar- 
rières. Aussi, pour secouer un joug insup- 
portable, le ressentiment et la haine aveu- 
gles ont- ils rompu tous les freins. De là 
ces monstrueux systèmes qui ne montrent 
à Hobbes et à Spinosa qu’une force dé- 
pourvue de tout caractère moral, maîtri- 
sant l’univers. De là les attaques violcn- 
tesdes Mandcville, des Collins, des Tyn- 
dal, de tous ces libres penseurs de l’An- . 
gleterre contre toutes les idées religieu- 
ses. De là enfin cet esprit hostile à tous les 
instincts moraux, qui s’empare du xvm* 
siècle. Une lutte acharn recommence entre 
cette réaction terrible , et ceux que la foi, 
le préjugé ou l’intérêt attachent aux vieil- 
les doctrines. Bayle, Basnage, l'éloquent 
Saurin, ont donné le signaldu soulèvement 
contre les dragonnades et contre toutes les 
persécutions auxquelles la révocation de 
l’édit de ftantes et les nouveaux édits 
royaux ont livré les protestants. L'oppres- 
sion de Port-Royal par la plus fougueuse 
des milices ultramontaines achève d’irri- 
ter les haines. Le torrent de la réaction 
ébranle à la fois l'industrie et la morale de 
la France. Le grand homme qui ouvre 
cette succession de beaux génies, la gloire 
du nouveau siècle, l'illustre Montesquieu, 
n’a pu d’abord résister à ce torrent. Ses 
Lettres persanes portent l'empreinte de 
l’esprit réacteur. I.a persécution pousse 
Voltaire dans la môme voie. D'abord ad- 
versaire chaleureux du fanatisme et de la 
superstition, mais encore plein d’une ten- 
dre vénération pour la morale chrétienne, 
il s’essaie alors contre le christianisme 
dans l ' Ji pitre à Uranie et dans les Let- 
tres philosophique s sur V Angleterre. 
Bientôt sa colère et son avprsion ne con- 
naîtront plus de bornes: toute sa vie sera 
un combat à mort contre la foi évangéli- 


que. Dès lors les grands efforts, les efforts 
constants de tous ceux qui professent la 
philosophie sous ses drapeaux, sont diri- 
gés contre toute croyance dont la religion 
est la base. C'est sur la répudiation de 
tous les principes admis jusqu’alors par la 
majorité des philosophes que sont fondées 
les doctrines de La Mettrie, d'Helvétius, 
de Diderot, de Grimm , de d’Àlcmbert, 
de Condorcet et de leurs amis. L’œuvre 
scientifique à laquelle ils ont dévoué leurs 
talents, l’ Encyclopédie , si utile d’ail- 
leurs-comme moyen de répandre l’instruc- 
tion, est tout imprégnée de ces tristes 
doctrines. Un scepticisme dédaigneux de 
toute loi imposée d’en haut, un athéisme 
qui renie avec fureur la suprématie de ce 
grand esprit adoré même par les peuples 
sauvages, une raison dont l'orgueil insensé 
attribue la puissance divine à l'homme 
devenu parfait par les seules forces de son 
intelligence et du temps, menacent d'en- 
vahir la France entière, et ensuite l’Eu- 
rope. Mais, dans ce même temps, les le- 
çons de Bacon, les travaux immortels de 
Galilée, de Dcscartes, de Pascal, de New- 
ton et de Leibnitz ont porté leurs fruits. 
L’observation , l’expérience , la médita- 
tion, le génie du calcul, ont fait marcher 
de progrès en progrès les sciences exac- 
tes et celles qui scrutent la nature dans scs 
innombrables merveilles. Les mathémati- 
ques, la botanique, la chimie, la physique, 
l’histoire naturelle dans toutes ses bran- 
ches, la physiologie, brillent de nouvelles 
lumières, grâces au génie des Euler, des 
d’Alembert,dcsClairaut, des Tournefort 
et des Linnéc, des Boerha ve,des Stahl, des 
Rouelle et des Haller. L’esprit sublime et 
la plume savante de Ruffon, l'ingénieuse 
et élégante philosophie de Fontencllc, 
par la magnificence ou le charme de leurs 
descriptions, rendent le temple de la na- 
ture accessible autant qu’aimable à tous 
les regards. Le napolitain Vico, ce génie 
si long-temps iguoré, et Voltaire apres 
lui, ouvrent un nouveau champ a l'his- 
toire, où les suivront avec éclat Hume, 
Robertson, Gibbon et ce llaynal , trop 
souvent déclamateur fougueux et incon- 
séquent , mais souvent aussi narrateur 
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instruit et habile. Cn puissant génie, 
l'immortel Montesquieu , plane de toute 
sa hauteur sur le monde romain. Son 
chef-d’œuvre de V Esprit des lois révèle 
à l’univers les secrets de l’histoire, de la 
législation et les préceptes d’une politi- 
que éclairée par l'expérience. Les lettres 
continuent d'enfanter de magnifiques ou 
charmantes productions dans tous les 
genres. L’art dramatique se soutient à 
une grande élévation. La muse de Cré- 
billon, beau génie a qui la culture et le 
travail ont manqué, prête demâlesel som- 
bres accents à la tragédie, si passionnée, 
si pathétique, si pleine d’inspirations su- 
blimes de morale et d’humanité, et par- 
lant si bien la langue de la plus belle 
poésie, dans les chefs-d'œuvre de Vol- 
taire. Destouches, Gresset, Piron, quoi- 
que bien inférieursà Molière, à Rcgnard, 
et même à Dancourl , pour la verve co- 
mique, se montrent toutefois encore de 
dignes interprètes pour la muse de la co- 
médie. La lyre de J.-B. Rousseau, formée à 
l’école du siècle de Louis XIV, trouve 
dans la lyre de Pindare et d'Horace, ou 
dans l’enthousiasme des prophètes, la 
source des plus belles inspirations du gé- 
nie lyrique moderne : pour la mélodie et 
l'harmoniepoétiques, il se place, en digne 
émule, auprès de Racine et de Despréaux, 
Sa muse sait embellir les leçons de la 
morale. Singularité remarquable, et que 
l'on n’a pas remarquée, dans ses odes au 
marquis de La pare et à l’impératrice 
Amélie ( 9" du 23 et 3' du 4* livres )J, pn 
dirait qu’il a esquissé pour J.-J. Rous- 
seau le Discours sur les sciences et le 
Discours sur l'inégalité des conditions. 
L’infortune, en apportant les mêmes cha- 
grins à ces deux illustres proscrits , leur 
inspira les mêmes idées. — C’est au der- 
nier de ces deux grands hommes, à qui la 
conformité du nom sembla présager une 
destinée pareille, qu’était réservée, dans 
J’ordrc qui gouverne ce monde , une 
grande et belle mission, celle de réclamer 
le premier, avec tout l’ascendant d'une 
pensée profonde , d’une sublime élo- 
quence, et d’une élocution enchanteresse, 
en faveur de la vérité méconnue , et de 


protester hautement, au péril même de sa 
vie, contre la perversité des doctrines et 
les égarements de son siècle. Le Discours 
sur t inégalité', si mal compris, la Lettre 
sur les spectacles, la 2' partie de la Ju- 
lie, l’ Emile, le Contrat social, les Con- 
sidérations sur le gouvernement de 
Pologne, la Lettre à l’archevêque de 
Paris, ce chef d'œuvre de la polémique, 
depuis les Provinciales, malgré des er- 
reurs quelquefois graves , mais qu’excu- 
sent tant de malheurs et l'imperfection de 
l’humanité, dont ne sont pas toujours 
exempts les plus beaux génies, n'en sont 
pas moins les dépôts de ces vérités éter- 
nelles auxquelles l’homme ne saurait re- 
noncer sans répudier ce qu’il y a de 
meilleur cn lui, ce qui lui assigne son 
rang sur la terre. A la fin du siècle. Ber- 
nardin de Sainl-Picrre, l'ami et le disci- 
ple de J. -J. Rousseau, mais en même 
temps nourri des doctrines antiques et 
des maximes de Fénelon, continue la 
mission de ces amis du genre humain. 
C'est dans l’étude approfondie des ouvra- 
ges de la nature et des institutions so- 
ciales, qu'à l'exemple de Pythagore, ce 
philosophe, éclairé par le malheur et par 
une ame bienveillante, cherche le secret 
des lois qui doivent révéler les harmo- 
nies physiques et morales du monde. Par 
la magie d’un style ravissant et du plus 
beau coloris, par des accents que la con- 
viction et l’énergie , ou la vivacité du 
sentiment, animent d’une véritable élo- 
quence , il s’empare du cœur et y grave 
les traits de la vérité. Celte philosophie, 
toute socratique, et dont la simplicité et 
la grâce dérobent la profondeur à des 
yeux peu clairvoyants, a encore besoin du 
temps pour se faire mieux sentir et com- 
prendre. Un littérateur élégant , disciple 
comme nous de cet écrivain célèbre , * 
dévoilé avec un rare talent les mystères 
de l ame et du génie de ce sage, dans un 
Essai sur sa vie et ses ouvrages , placé 
en tôle d’une édition de Paul cl Virgi- 
nie et de la Chaumière indienne (1828) ; 
nous y renvoyons nos lecteurs. — Lai 
double propension du siècle, en sens in- 
verse, sc manifeste dans le progrès même 
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des sciences appliquées à l'économie so- du globe aux travaux des Bcmier, des 


cialc. Quesnav, le marquis de Mirabeau . 
le vertueux Turgot et leurs amis ont 
découvert et expliqué les premiers élé- 
ments de la chryso/ogie , ou science des 
richesses. Mais en s’efforçant de fonder 
l'ordre social tout entier sur les résultats 
matériels du produit net de l'agriculture, 
ces nouveaux économistes, trop fidèles à 
l’esprit de leur siècle, ont fait rétrograder, 
ou plutôt ont annihilé en quelque sorte 
tout ce qui appartient à l’ordre moral , 
dans \' économie politique , en reniant les 
saines doctrines de Xénopbon, de Féne- 
lon, de Montesquieu et de J. -J. Rousseau. 
Flus tard , le génie d’Adam Smith , en 
complétant le système de l'économie in- 
dustrielle, se restreindra aussi dans les 
limites matérielles de la science, ctjettera 
ainsi son école dans des voies sans issue. 
Toutefois, le génie scientifique appliqué 
aux arts industriels opérera des prodiges 
en ce genre. Les mathématiques s’énor- 
gucilliront d’un La Grange et d'un La 
Place , et la chimie , des Lavoisier , des 
Bcrlhollet, des Fourcroy et des Vauque- 
lin en France, des Priestley, desKirwan, 
des Cavendish et des Davy dans la 
Grande-Bretagne. Les Monge, les Chaptal, 
imprimeront à l’industrie la plus vive 
impulsion. Le génie d'Arkwrigth et de 
Watt inventera des moteurs mécaniques 
dont la puissance donnera à tous les arts 
de la main une activité presque sans bor- 
nes. Les productions dont l’échange crée 
les richesses seront multipliées avec une 
célérité et une habileté auparavant incon- 
nues. Les arts de la navigation, se perfec- 
tionnant de jour en jour, accroîtront sans 
cesse les relations du commerce , et les 
lumières de la géographie. Nombre de 
savants voyageurs , Bougainville , Cook 
et scs dignes compagnons , La Pcyrouse, 
d'Entrccasteaux , Péron , Volney , Van- 
couver, Ilumboldt, ce génie presque 
universel , Mungo-Park , Ilorncmann , 
Rurckhardt , Harrow , Sait , Dcnham , 
Clapperton, les frères Lânder, Caillaud , 
Caillé, etc., etc. , ajouteront de nouvelles 
et précieuses connaissances à celles que 
nous devions déjà sur les diverses contrées 
toux xxv. 


Chardin, des Tavcmicr, des d’Arvieux , 
d’Ulloa , d’Anson et de La Condamine 
En France, les arts libéraux et surtout 
ceux de dessin , s'élèvenftrès haut pen- 
dant le cours de deux siècles. Le ivn* se 
glorifie des chefs d’œuvre de Le Sueur, du 
Poussin et de Lebrun, dans la peinture; 
des belles compositions du Puget dans la 
statuaire , et du génie musical de Lulli. 
Champagne, Jouvenct, Girardon, Bou- 
chardon, Çoysevox, Pigalle , se montrent 
les dignes successeurs de ces artistes re- 
nommés. Au xvm* siècle , Rameau, sa- 
vant et beau génie, a qui il n'a manqué 
souvent qu’une mélodie moins asser- 
vie à un goût local, fait produire à l'art 
musical de grands effets. Le même génie 
inspire à Philidor des chants et une har- 
monie vraiment dramatiques. Mais c’est 
à l’Italie et à l’Allemagne qu’il faut sur- 
tout demander, ou la plus suave et la plus 
touchante mélodie , ou les plus grands 
effets de l’harmonie. Le sceptre de ce bel 
art passe successivement dans ces con- 
trées, des mains de Léo, de Pcrgolèsc, de 
Jomclli et de Durante à cellcsde Piccini, 
de Saccbinî, de Païsiello et de Cimarosa, 
ou de liasse et de lliendel, à Gluck, à 
Mozart, à Beethoven et à Weber. Parmi 
ces grands compositeurs, la France peut 
aussi revendiquer plus que pour moitié, 
Gluck, Piccini et Sacchini, puisque leurs 
plus belles œuvres ont été composées 
pour elle, et que c'est en s'inspirant du 
goût, de la poésie et du drame français , 
qu'ils ont atteint l'apogée de leur art. Il 
a trouvé aussi sur notre sol de beaux ta- 
lents, depuis le spirituel et fécond Grétry 
qu'il réclame à juste titre, jusqu’à Méhul, 
ce grand maître nommé par les Allemands 
le Mozart français, jusqu’au gracieux et 
piquant Boïcldieu, et au savant llérold. 
— Après une éclipse qui obscurcit des 
ténèbres du mauvais goût les talents des 
Bouclier et des Vanloo, la palette de 
Vien , de Régnault et du célèbre David 
ramène la peinture dans la roule du beau 
antique. Le Bélisaire , le Serment des 
JIo races, la Mort de Socrate, reprodui- 
sent le génie de l'antiquité et de l'Italie , 
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au coloris près. Les belles ceuvres de Gi- 
rodel, de GnWn, de Gérard et de Gros, 
élèvent l’école française au premier rang. 
La faiblesse de la couleur, une sorte de 
raideur académique , produite par l’in- 
discrète imitation de la statuaire, et l'ab- 
sence trop fréquente de naturel,sont les ta- 
ches de celte grande école. — Les sciences 
vouées à l'étude dê la nature physique 
poursuivent iecoursde leurs découvertes. 
L’anatomie comparée , qui scrute les 
rapports organiques entre l’homme et 
les animaux , est créée en Allemagne 
par Blumenbacb et Tiedemann , en 
France par le génie de Cuvier. Cn 
autre génie, Bichat, enlevé si jeune à scs 
travaux, a jeté le coup d’œil de l’aiglosur 
l’anatomie et la physiologie. La botani- 
que a trouvé de savants interprètes dans 
les Jussieu, les Dccandollc, etc. ; mais elle 
attendait une méthode qui cn facilitât 
l'étude, en conciliant et complétant celles 
de Tourncfort et de Linné. On assure que 
le docte M. Lcfébure, par son Nouveau 
système Jloral, a résolu le problème, et 
quecemêmesavantrenouvellc aussi la fa- 
ce de la science musicale par la combinai- 
son des théories de Fuchs et de Rameau. 
Une immense érudition mise en œuvre 
par l’esprit sublime et le grand talent de 
Jean de Muller, digne émule de Thucy- 
dide et de Tacite , a rendu à l'histoire 
toute la puissance de son intérêt et de ses 
leçons. L’auteur si justement renommé de 
l’ Histoire des républiques italiennes et 
de la nouvelle Histoire des Français 
s’est montré, par le savoir, par de nobles 
inspirations et par le talent, digne de 
marcher de près sur les traces du Thu- 
cydide allemand. De savantes recherches 
sur nos annales , de beaux travaux sur 
l’histoire des deux grandes nations que 
la mer seule sépare maintenant, honorent 
les noms de MM. Guizot et Augustin 
Thierry. En Allemagne , le célèbre pro- 
fesseur llecrcn, par sa belle Histoire de 
la politique et du commerce des peu- 
ples anciens, et Niebuhr, par son His- 
toire de la république romaine, ont éclai- 
ré l'antiquité d’un jour nouveau. — L’art 
dramatique s'est maintenu avec honneur 


cn France, dans la tragédie, par les belles 
et pathétiques inspirations de Ducis, de 
Chénier, de Raynouard et de Képomu- 
cène Lemercicr, novateur d’un vrai gé- 
nie, par son drame de Pinto, ;dans la co- 
médie, par la verve spirituelle et gaie de 
Beaumarchais , de Collin d’IIarleville , 
d’ Andrieux,dc Picard, et par le génie mal- 
heureusement trop inculte de Fabre d’É- 
glantine. Yillorio Alfieri a doté l'Italie de 
belles œuvres tragiques , où il prêle aux 
passions des accents nobles et touchants, 
avec des formes sévères : un amour ardent 
pour la liberté inspire sa muse. Goethe 
et Schiller, animés par l’esprit de Shak- 
spcarc , excitent l'enthousiasme des Al- 
lemands, en appropriant à leur goût ses 
grands tableaux et son drame irrégulier. 
— Cn genre nouveau, à peine connu des 
anciens, et seulement fort tard, le roman, 
mélange intéressant de récit , de drame 
et de tableaux familiers, a été cultivé avec 
bonheur pendant ces deux siècles, et n’a 
pas cessé de nous plaire. La longue pas- 
torale de d’Drfé, où la délicatesse des 
sentiments , trop souvent gâtée par une 
manière fausse , s'évapore en fadeurs et 
dans une langueur pleine d’ennui, ouvre 
la carrière. Les romans héroïques de la 
Calprenède et de Mlle de Scudéri succé- 
dant à l 'Astrcc, intrigués avec habileté , 
fatiguent autant par leur prolixité que 
par une absence complète de naturel et 
de vérité. Aidée des conseils de son 
ami Ségrais , Mme de La Fayette sait la 
première attacher un intérêt vif et vrai à 
la peinture de l’amour : la Princesse de 
Clives et Za'ide demeurent les modèles 
de ce genre. Le roman moral et comique 
s’est élevé tout d’un coup à sa perfection, 
sous la plume de l'immortel auteur de 
Don Quichotte , l’un des chefs-d'œuvre 
de la littérature. La satire des vices et des 
ridicules, essayée imparfaitement , quoi- 
qu’avcc talent, par Scarron , a aussi en- 
fanté son chef- d’œuvre dans le roman ; 
l’habile pinceau de Le Sage a créé Gil- 
Blas , et dans T ur caret s’est placé bien 
près de Molière. L'ingénieux hamiiton a 
réduit le genre aux proportions du con- 
te, où une ironie piquante et gracieuse à 
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la fois emprunte à la féerie les grelots de 
la folie. Voltaire et Marmontel, avec des 
talents bien inégaux, donnent à ces romans 
abrégés des formes nouvelles. C’est Ri- 
chardson qui , dans sa Clarisse, élève le 
roman moral à toute sa hauteur. Ce ver- 
tueux écrivain imprime à scs tableaux tout 
l'intérêt et le pathétique du drame , en 
même temps qu’il donne à son œuvre 
l’ampleur et presque la dignité du poème 
épique. Moins élevés, mais peintres vrais 
de la nature et des mœurs , Fielding et 
Goldsmith , dans Tom-Jones et dans le 
Ficaire de IV akcficld. ont su plaire à 
l’esprit et au cœur par des récits et des 
tableaux pleins de charme. L 'Hcloïse, 
dans sa seconde partie, s’est placée après 
l'œuvre immortelle de Richardson. Cli- 
ve ! and, les Mémoires d’un homme de 
qualité , le Doyen de Killerine , ont si- 
gnalé dans l’abbé Prévost un talent plein 
de franchise, de naturel , et habile & tou- 
cher les cordes de notre sensibilité. Les 
narrations si poétiques de Bernardin de 
Saint-Pierre, de Mme de Staël, et du plus 
grand écrivain de notre temps, Chateau- 
briand, quoique empruntées au genre et 
revêtues des formes du roman , seraient 
mieux classées, surtout celles des pein- 
tres de Virginie et des Martyrs, h la 
suite du beau poème de Télémaque. Les 
noms de mesdames Riccoboni , Cottin , 
Genlis, deSouza, celui de l'auteur dil 
Dernier des Deaiimanoirs, de Frédéric 
Styndall, etc., celui de Godwin, ce gé- 
nie singulier, si neuf et si attachant dans 
Cnleb ll'illiamt, doivent encore être ci- 
tés avec une haute distinction dans cette 
revue trop rapide de nos romanciers cé- 
lèbres. — Deux hommes, en présentant le 
roman sous des faces nouvelles , ont 
rendu à ce genre un intérêt puissant, et 
une vogue sans égale, l’Anglais Walter- 
Scott, ce génie si fécond, qui a su fondre 
ensemble avec tant d'art l’œuvre de l’i- 
magination avec les traditions de la chro- 
nique et de l'histoire, et l’Américain Fc- 
nimore-Cooper , ce grand peintre de la 
nature vierge, de la vie sauvage et de la 
vie maritime. — L’éloquence n'a pas cessé 
d'exercer son magique pouvoir. Dans la 
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chaire évangélique , elle s’est saisie de 
tout son empire sous les traits de Massil- 
lon. Dans la magistrature, d’Aguesseau, 
La Chai otais , Monclar, Le Blanc de Cas- 
lilhon, Servan, Dupaly ; au barreau, Co- 
chin, Le Normand, Gerbicr, Loyseau de 
Mauléon , Dcscze , etc. , se sont montrés 
inspirés par son génie. Les tribunes des 
assemblées politiques , en Angleterre et 
en France , ont reproduit les merveilles 
de Y Agora et du Forum. A Londres, les 
Chatam, lesFox, Grattan,Burke et Sheri- 
dan ;à Paris, les Minbeau,lesVergniaud,les 
F oy.ont rappelé le souvenir des grands ora- 
teurs d'Athènes et de Rome — Le génie 
de la politique , agitant les nations d’une 
extrémité du globe à l'autre depuis le mi- 
lieu du xviii* siècle, entretient des débats 
trop féconds en discordes, dont le terme et 
l'issue échappent i la plus habile pré- 
voyance. — Les controverses de la philo- 
sophie ne sont pas enveloppées de nuages 
moins obscurs. L’Écossais Reid a ouvert 
la lutte contre les doctrines de Locke, 
commentées par Cond illac, et cc système 
nouveau a trouvé parmi nous d'habiles 
disciples. De l'autre côté du Rhin, le phi- 
losophe de Kœnigsberg, en faisant l'in- 
ventaire des connaissances et des facul- 
tés humaines, n’a laissé hors de doute que 
la grande loi du devoir, dont il a cepen- 
dant sapé les bases et méconnu la sanc- 
tion. Cette philosophie de Kant,, avec sa 
profondeur tant vantée , n'a fait qu’ou- 
vrir la porte à des discussions intermina- 
bles. Un fatalisme triste et inquiet pèse 
sur l’Allemagne, d’où il envahit peu à peu 
l'Europe, qui ne voit de refuge que dans 
le vieux et léthargique système d'Épicu- 
re. Les temps ne sont pas mûrs pour un 
retour à de meilleures croyances, et l’in- 
dication d’une situation pénible nous est 
seule permis en cc moment. 

Aujeut dk ViTir. 

EspSit public (i>. Opimior publique). 

Espmt (Saint-), troisième personne de 
la Sainte-Trinité. Les macédoniens (v.), 
au îv* siècle, nièrent la divinité du Saint- 
Esprit; les ariens (v) soutinrent qu'il n’est 
pas égal au Père ; les sociniens (v.) pré- 
tendirent que c'cst une métaphore pour 
H. 
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désigner l'opération de Dieu. Mau l’É- 
vangile parle du Saint-Esprit comme 
d’une personne distinguée du l’èrc et du 
Fils ; l'ange dit à Marie que le Saint-Es- 
prit surviendra en elle ; conséquemment, 
que le fils qui naîtra d'elle sera le fils de 
Dieu {Luc, c. i, v. 55). Jésus-Christ dit 
aux apôtres qu’il leur enverra le Saint- 
Esprit, Y Esprit consolât eurqui procède 
du Père ; que cet Esprit leur enseignera 
toute vérité , demeurera en eux , etc. 

( Joan. c. xiv, v. 1 6 et 26 ; c. xv, v. 2G). 

Il leur ordonne de baptiser toutes les na- 
tions au nom du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit ( Malh., c.xxvui, v. 19). Le 
Saint-Esprit est donc une personne, un 
être, comme le Père et le Fils. Les soci- 
niens affirment vainement que le Saint- 
Esprit n’est pas appelé Dieu dans l’Ecri- 
ture-Sainle ; car nous lisons dans la l r * 
Cor., c. Xll, v. H : « Les dons du Saint- 
Esprit sont appelés des dons de Dieu. » 
Saint Pierre lui-même reproche à Ananie 
d'avoir menti au Saint-Esprit , c.-à-d. 
à Dieu [Acl., c. v, v. 8). Les Pères se sont 
servis de ces passages pour prouver la di- 
vinité du Saint-Esprit aux ariens et aux 
macédoniens ; ils ont fait condamner ces 
derniers au concile général de Constan- 
tinople (381). En vain les sociniens et les 
déistes ont-ils prétendu que la divinité 
du Saint-Esprit n’était pas connue dans 
l’église avant ce concile -, nous trouvons 
dès 325 celui de Nicéc écrivant dans son 
symbole ces mots remarquables : « Nous 
croyons en un seul Dieu , le Père tout- 
puissant.... , et en Jésus-Christ, son fils 
unique....; nous croyons aussi au Saint- 
Esprit. » Cet article de foi est même aussi 
ancien que le christianisme: au u* siècle, 
l’église de Smyrnc ( Epist. \ 4 ) écrivait 
à celle de Philadelphie que St.Polycarpe, 
prêt à souffrir le martyre, avait rendu 
gloire à Dieu le Père, à Jésus-Christ son 
fils , et au Saint-Esprit. Celte croyance 
est, du reste, celle de saint Justin , de 
l'autcurdu dialogue intitulé Philopatris, 
de S‘ Irénée, d'Alhénagorc et dcS* Théo- 
phile d’ Antioche au n* siècle, de Clément 
d’Alexandrie, de Tcrtullien et d’Origènc 
au lit*, et de saint Basile au iv*. Elle est 
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confirmée par diverses pratiques du culte 
religieux, par les trois immersions et par 
la forme du baptême, par le Kyrie répé- 
té trois fois pour chacune des personnes, 
par le trisagion, ou trois fois Saint, 
chanté dans la liturgie, etc. — Le concile 
de Constantinople, dans son symbole, qui 
est le même que celui du concile de Ni- 
céc, avec quelques additions, dit seule- 
ment que le Saint-Esprit procède du 
Père; il n’ajoute point cl du Fils, parce 
que celan'était pasmis en question 5 cette 
époque. Mais dès l’an 447 , les églises 
d’Espagne, ensuite celles des Gaules, et 
peu à peu toutes les églises latines, ajou- 
tèrent au symbole ces deux mots, parce 
que c'est la doctrine formelle de l'Écri- 
ture. Cependant, ce fut de, l'addition de 
ces mots que Photius, en 866, et Michel 
Cerularius, en 1043 , tous deux patriar- 
ches de Constantinople, prirent occasion 
de séparer l'église grecque de l’église la- 
tine. Toutes les fois qu'il a été question 
de les réunir, les Grecs ont protesté, dé- 
clarant que les Latins n'avaient pas pu lé- 
gitimement faire une addition au symbole 
dressé par un concile général, sans y être 
autorisés par la décision d’un autre con- 
cile-général. Gn leur a répondu que l’é- 
glise était non seulement dans le droit, 
mais dans l’obligation de professer sa 
croyance et de l’exprimer dans les termes 
les plus propres à prévenir les erreurs ; 
qu'il fallait donc se bornera examiner si 
l’addition est conforme à la doctrine et à 
la tradition. Les Grecs, au lieu de répon- 
dre et de discuter, ont persisté et persis- 
tent encore dans leur séparation. Desa- 
vants réformés ont applaudi à cet entête- 
ment et prétendu que les Latins avaient 
corrompu le symbole de Constantinople 
par une interpolation manifeste {v. Mos- 
heimet son tratbiclcur, Histoire de l'é- 
glise, huitième siècle, 2 e partie , c. ni, § 
1 5 ; neuvième siècle, 2 e partie, c. ni, § 1 S.) 
—Cette dispute était déjà ancienne ; il en 
futqucslion au concilcdc Gcnlilly (767), 
et à celui d’Aix-la-Chapelle (809). Elle a 
été renouvelée toutes les fois qu'il s'est 
agi de la réunion des églises grecque et 
romaine, au quatrième concile de Latran, 
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(IÎ15), au deuxième de Lyon (1274), en- ‘ 
fin à celui de Florencef 1439). Dans ce der- 
nier, les Grecs convinrent qu’ils avaient 
eu tort ; ils signèrent la môme profes- 
sion de foi que les Latins, mais ce rappro- 
chement ne répondit pas à l'espoir de l’é- 
glise, une nouvelle scission eut lieu bien- 
tôt , et elle dure encore. Les nestoriêns 
partagent l'erreur des grecs sur la proces- 
sion du Saint-Esprit ( Assemani , Bibl. 
orient-, tome iv, c. 7, § 6). — D'aprèsl’é- 
glise, le Fils vient du Père par généra- 
tion, et le Saint-Esprit vient de l’un et 
de l'autre par procession. Il suit de là 
que l’une et l'autre de ces personnes di- 
vines sont éternelles , puisque le Fils et 
le Saint-Esprit sont co-éternels au Père, 
et qu’elles sont nécessaires et non contin- 
gentes, puisque la nécessité d'être est l’a- 
panage de la Divinité. Elles ne produisent 
enfin rien hors du Père, puisque le Fils et 
le Saint-Esprit lui demeurent insépara- 
blement unis, quoique réellement dis- 
tincts. Elles n'ont, par conséquent, rien de 
commun avec la manière dont les philoso- 
phes concevaient les émanations des es- 
prits; elles sont non seulement distinctes, 
mais réellement séparés du Père, et subsis- 
tant hors de lui (v.Tkimts). — Quant àla 
descente du Saint-Esprit sur les apôtres, 
c’est au mot Pentecôte (v.) qu'elle sera 
traitée en détail. L’Écriture dit souvent : 
le Saint-Esprit nous a été donné, il ha- 
bite en nous, nos corps sont le temple du 
Saint-Esprit. Aucune comparaison, au- 
cune idée tirée des choses matérielles ne 
peut nous faire concevoir en quel sens et 
comment. — Les théologiens entendent par 
dons du Saint-Esprit les qualités surna- 
turelles que Dieu donne par infusion à 
l’ame du chrétien dans la confirma- 
tion (v.) : ces dons sont au nombre de sept 
( v. c. xi d’Isaïe , v. 2 et 3 ) : la sagesse, 
l’entendement ou l’intelligence, la scien- 
ce, le conseil ou la prudence, la force ou 
le courage, la piété et la crainte de Dieu. 
S* Paul, dans ses lettres, parle souvent de 
ces dons. — L’Écriture entend encore par 
dons du Saint-Esprit les pouvoirs mira- 
culeux que Dieu accordait aux premiers 
fidèles, comme de parler diverses langues, 


de prophétiser, de guérir les maladies, de 
découvrir les plus secrètes pensées du 
coeur, etc. Les apôtres reçurent la pléni- 
tudede ces dons, ainsi queles précédents. 
Dicules dispensait mèmeaux simples fidè- 
les, quand ils étaient nécessaires au suc- 
cès de la prédication. Saint Paul regarde 
la charité, ou l'amour de Dieu et du pro- 
chain, comme le premier de tous.Ilpeut, 
selon lui, tenir lieu des autres ( /. Cor., 
c. xii et xiii). L'abbé B. M. 

Espsit (Ordre du saint-). Cet ordre 
de chevalerie , le plus illustre de ceux 
qui ont existé en France , a été institué 
par Henri III au mois de décembre 1 578. 
On a prétendu , sans aucun fondement , 
que ce prince avait trouvé l’idée de cet 
ordre dans celui du Saint-Esprit-au-üroit- 
Désir, institué, en 1352, par Louis d'An- 
jou-Tarente, roi de Jérusalem et des 
Dcux-Siciles, ordre éteint et oublié à son 
berceau, et dont les statuts différaient es- 
sentiellement de ceux de l'ordre du Saint- 
Esprit de France , quoique le symbole 
extérieur fût le même. Henri III avait eu 
des motifs personnels et politiques mieux 
fondés pour créer cet ordre : celui deSt- 
IMiclicl , appelé vulgairement l 'ordre du 
Jtoi, était tombé dans l'avilissement sous 
Charles IX. L’ambition et le fanatisme 
attisaient le feu de la guerre civile sur 
toute la France ; la royauté, menacée par 
le calvinisme et bravée par la ligue, était 
réduite à mettre au concours, comme les 
partis, les moyens de raffermir la fidélité 
chancelante de ses défenseurs et de se 
créer des adhércnls.H enri 1 1 1 n'en pouvait 
imaginer un plus conforme à scs vues et 
mieux en rapport avec les circonstances 
que l’institution d'un premier ordre de 
chevalerie , source des plus hautes fa- 
veurs ou récompense des grandes illus- 
trations historiques, basé sur l’observance 
de la religion catholique , apostolique et 
romaine. Le fondateur devait rallier à 
l’unité politique et religieuse nombre de 
puissantes familles qui s’étaient jetées 
dans le parti calviniste ou la faction de 
la ligue, en même temps qu’il satisfaisait 
au voeu de consacrer d’une manière du- 
rable deux coïncidences frappantes 
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vie , son élection au trône «le Pologne 
(1573; et son avènement à la couronne de 
France ( 1 57 4 ), qui avaient eu lieu le jour 
de la Pentecôte. L’analogie des statuts 
de ce nouvel ordre avec ceux de l’ordre 
de Saint-Michel semblerait annonccrque 
l'intention de Henri 111 fut de remplacer 
l'ancien ordre du Roi par celui du Saint- 
Esprit ; mais , loin d'avoir eu celte pen- 
sée , il voulut que l’éclat de celui-ci re- 
jaillit sur l'autre et lui prêtât un nouveau 
lustre, et, pour parvenir plus sûrement à 
ce but, il réunit étroitement les deux 
ordres, en prescrivant que tous les che- 
valiers du Saint-Esprit seraient préala- 
blement reçus la veille chevaliers de 
Saint-Michel, d'où leur est venue la dé- 
nomination de chevaliers des ordres du 
roi. — Les prélats ne recevaient que le 
seul ordre du Saint-Esprit, et depuis l’é- 
tablissement de ce dernier ordre, celui 
de Saint-Michel ne fut plus accordé seul 
qu'aux premières notabilités dans les 
sciences, les arts, les lettres, le commerce 
et l'industrie. Le nombre des chevaliers 
du Saint-Esprit fut fixé à cent, savoir ; 
quatre-vingt-sept chevaliers, neuf cardi- 
naux ou prélats, y compris le grand-au- 
mônier de France et quatre grands offi- 
ciers, le chancelier dudit ordre, le prévôt- 
maître des cérémonies, le grand-trésorier 
et le secrétaire. Les cardinaux et les pré- 
lats ne prennent que le titre de comman- 
deurs de l’ordre du Saint-Esprit, et ne 
portent sur la croix que la figure du 
Saint-Esprit, au lieu que les chevaliers 
et les quatre grands-officiers prennent le 
titre de commandeurs des ordres du roi, 
et portent la croix d’un côté à l'effigie 
du Saint-Esprit, de l’autre à celle de saint 
Michel. Les seuls chevaliers laïques en- 
touraient l’écu de leurs armoiries des col- 
liers des deux ordres. Le titre de com- 
mandeurs , que portaient les ecclésiasti- 
ques , et celui de chevaliers-comman- 
deurs, portés par les laïques, leurvenaient 
de commandcries que Henri III voulait 
fonder en leur faveur sur des biens ec- 
clésiastiques : le pape ayant refusé sa 
sanction à ce projet, d'après l’opposition 
du clergé , le bénéfice de chaque com- 


manderie fut compensé par un revenu 
égal et annuel de mille écus sur le marc 
d'or. Le roi en touchait deux mille 
comme souverain grand-maître , et le 
grand-aumônier de France pareil revenu, 
moitié comme commandeur et moitié 
comme aumônier de l’ordre. — De 1764 
à 1770, Louis XV doubla le revenu des 
vingt, puis des trente plus anciens che- 
valiers. Le dauphin, les fils et petits-fils 
de France l'étaient de droit en naissant, 
mais on ne les recevait qu'à l’époque de 
leur première communion. Les princes 
du sang étaient ordinairement reçus à la 
même époque , à moins que le roi n'a- 
journât leur admission. Quant aux prin- 
ces étrangers établis en France, ils étaient 
admis à vingt-cinq ans, et les ducs et 
gentilshommes à trente -cinq ; il n'y avait 
point d’âge fixe pour les souverains étran- 
gers susceptibles par leur religion de 
recevoir cet ordre. Les statuts n’exigeaient 
des récipiendaires (le grand-aumônier, 
le grand- trésorier cl le secrétaire excep- 
tés ) que cent ans ou trois générations de 
noblesse paternelle. Les réceptions se 
faisaient avec un grand appareil ; celle 
du roi , comme souverain grand-maitse , 
avait lieu le lendemain du sacre. Le pré- 
lat qui l'avait sacré lui faisait jurer, en 
présence de tout l'ordre assemblé dans 
l'église , l’observance des statuts , après 
quoi il lui remettait le grand manteau et 
le collier. La veille des promotions , les 
novices étaient reçus par le roi, dans son 
cabinet , avant la messe , chevaliers de 
l’ordre de Saint-Michel ; le lendemain 
avait lieu à l’église, à l’issue de la messe, 
leur réception dans l'ordre du Saint-Es- 
prit. Vêtus d’un pourpoint et de trousses 
d’étoffes d’argent, caleçon, bas de soie et 
souliers blancs , le fourreau de l’épée de 
même et la garde d'argent, ayant au cou 
un rabat de point d’Angleterre , et sur 
les épaules un capot de velours raz noir, 
une toque de même couleur sur la tète, 
sommée d’un bouquet de plumes blan- 
ches et d’une masse de héron , ils se pro- 
sternaient devant le roi , assis sur son 
trône dans le sanctuaire , à côté de l'É- 
vangile, prononçaient et signaient le ser- 
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ment qui engageait leur foi religieuse et 
politiquo, et recevaient des mains du mo» 
narque , après qu’on leur avait ôté le 
capot, le grand manteau, ainsi que l’ac- 
colade et le collier de 1 ordre, que le roi 
lui-méme leur passait au cou. Les quatre 
grains-officiers portaient le grand man- 
teau , mais non le collier ; les comman- 
deurs ecclésiastiques n’avaient ni l'un ni 
l’autre. Ceux-ci devaient également flé- 
chir les genoux devant le roi pour prêter 
le serment, fussent-ils princes, comme 
les cardinaux de Gourhon et de Guise; le 
seul cardinal de Richelieu osa déroger à 
cette marque de soumission prescrite par 
les statuts, et il reçut debout, des mains 
du faible Louis XIII , les insignes du 
Saint-Esprit. A leur réception , les car- 
dinaux devaient paraître en chape rouge, 
les prélats en soutane violette, avec leur 
rochet, leur camail et un manteau violet, 
sur le côté gauche duquel était brodée 
la croix de l’ordre , comme sur le man- 
teau des chevaliers : ceux-ci étaient les 
seuls qui eussent des parrains 5 cette cé- 
rémonie , et auxquels le roi donnât l'ac- 
colade et le collier. Le grand manteau , 
retroussé du côté gauche et ouvert du 
côté droit, était de velours noir, doublé 
de satin orange et semé de flammesd’or; 
une broderie d’or, de 10 pouces de hau- 
teur, lui servait de bordure. Par dessus 
était placé un mantclet de moire vert- 
naissant et argent , descendant assez bas 
sur la poitrine et les épaules. La broderie 
du manteau et du mantclet, de même 
que les chaînons du grand collier (qui 
était du poids de deux cents écus d'or en- 
viron ) , représentaient des fleurs de lis , 
des trophées d’armes et la lettre H cou- 
ronnée ; de ces divers ornements , placés 
5 des distances égales, naissaient des flam- 
mes. La croix de l'ordre est d’or, sem- 
blable à la croix de Malte, à huit pointes 
pommelées, émaillée de blanc sur les 
bords, et flamboyée d’émail vert au mi- 
lieu ; elle est anglée de quatre fleurs de 
lis d’argent, et est chargée d’un côté 
d'une colombe, et de l’autre de limage 
de saint Michel, aussi d’argent. Les che- 
valiers portaient cette croix suspendue 


au grand collier dans les jours de céré- 
monie de l'ordre; dans les autres solen- 
nités, elle était attachée à un large ruban 
blcu-célcstc moiré, passé sur l'épaule de 
droite à gauche. Les prélats portaient ce 
ruban en manière de collier , et les offi- 
ciers qui n'étaient pas commandeurs en 
sautoir. Tous les chevaliers portaient en- 
core une plaque brodée en argent sur le 
côté gauche de leurs habits ou manteaux ; 
elle représentait exactement Ja croix du 
côté de la colombe. La devise de l'ordre, 
Uucc et auspice, exprimait la protection 
du Saint-Esprit. — Henri III avait exclu 
de cet ordre les étrangers qui n'étaient 
point régnicoles ni naturalisés. Son suc- 
cesseur, en 1607 , abrogea cette cxclû- 
sion, et voulut qu’on pût y associer les 
rois , princes souverains et seigneurs 
étrangers qui professaient la religion ca- 
tholique romaine. — Les chevaliers du 
Saint-Esprit ont joui jusqu’en 1787 de 
plusieurs beaux privilèges féodaux et ho- 
norifiques. Dans les assemblées capitu- 
laires ou extraordinaires de l’ordre, l'écu 
de leurs armoiries était placé, à l’exemple 
du roi, au-dessus de leurs stalles ou 
sièges. Le service funèbre des chevaliers 
décédés dans le cours de l’année était 
imposant par la pom;)e du cérémonial. 
Dans les grandes solennités publiques , 
comme dans celles particulières à l’ordre, 
la préséance était réglée ainsi qu'il suit : 
les fils de France, les princes du sang et 
les princes légitimés marchaient seuls, 
l’un aprèsjl’autre , tandis que les autres 
chevaliers marchaient deux à deux ; les 
princes reconnus pour être issus de mai- 
sons souveraines, comme ceux des mai- 
sons de Lorraine et de Rohan, ou qui 
avaient rang et prérogatives de princes 
étrangers, comme les La Trémoïllc cl les 
Bouillon , avaient la préséance sur les 
ducs. Les maréchaux de France non ducs 
marchaient avec les chevaliers gentils- 
hommes ; ccux-ci marohaient entre eux 
selon l’ordre de leur réception, les che- 
valiers-ducs selon l’ordre de l’cnrcgistrc- 
ment du titre ducal. — L’ordre du Saint- 
Esprit fut toujours accordé aux plus an- 
ciennes familles de France, et parlicu- 
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librement k celles qui remplissaient les 
premières charges de l’état. On sait que 
ni Fabert ni Catinat ne voulurent acheter 
par un mensonge généalogique l’honneur 
de porter cette décoration, qu’ils avaient 
acquise par tant de gloire : leur refus 
modeste prénétra Louis XIV d’une dou- 
leur égale à son admiration pour ces deux 
grands hommes. Cet ordre , qui reflétait 
un si vif éclat sur le trône de France , 
fut enseveli sous scs ruines par la pre- 
mière révolution. La restauration le vit 
renaître avec les anciens noms de la mo- 
narchie et son ancienne splendeur , et 
Louis XVIII, ainsi quo que Charles X, 
. ne l’ont point refusé aux grandes illustra- 
tions de l’empire. La religion catholique 
ayant cessé d'étre religion de l'état de- 
puis la révolution de 1880, l'ordre du 
Saint-Esprit parait être aboli de fait par 
' suite de cet événement. Laîné. 

Espbits (v. Anges, etc.). Le sens primi- 
tif du mot esprit, et le plus conforme à 
son origine latine, est le souffle, le principe 
apparent de la vie animale. Par analogie, 

Y esprit est le principe de l’intelligence. 

* Imaginant que cet esprit , séparé des or- 
ganes physiques, pouvait vivre et agir 
sans eux , on a donné ce nom k des êtres 
incorporels , dont toutes les religions ont 
admis et admettent encore l’cxistenco. 
C’est la plus populaire des croyances , et 
celle qui s'accorde le mieux avec les pen- 
sées de l'homme , naturellement portées 
vers les choses mystérieuses. Les théogo- 
nies , les livres sacrés des nations diffé- 
rentes, parlent des esprits. Les traditions 
chaldéennes, parscs, égyptiennes, des Hé- 
breux, de l'Inde , de la Grèce , ont une 
conformité presque universelle (v. l’arti- 
cle Démons). Sous le mot générique d’er- 
prits , on comprend «ans doute les anges 
et les démons , dans le sens hellénique, 
et dans l’acception que lui ont donnée les 
chrétiens. Mais les livre* hébreux font 
quelque distinction qui n’ont pas encore 
été relevées. Ainsi , les anges , Satan et 

Y esprit apparaissent chacun sous sa dé- 
nomination particulière. Abraham, Ja- 
cob , Tobie, sont visités, accompagnés 
des anges. Satan frappe Job, et, dans 


Fhorreur d’une vision de nuit , un ss- 
pmt passe devant sa face, et le poil de 
sa chair se hérisse. Il voit celui dont il 
ne connaissait point le visage; un spec- 
tre parait devant ses yeux , et il enten- 
dit une voix comme un petit souffle,e te. 
Ch. rv, v. 10. Cette différence se retrouve 
dans plusieurs autres passages. Quant 
aux païens , selon le langage catholique, 
Hésiode compte trente mille esprits qui 
surveillent les actions des hommes. — 
Jambliquc et Trismégislc disent que l’u- 
nivers en est rempli. Proclus et Pscllus, 
qui ont traité spécialement cette matière, 
nous exposent clairement, avec leurs pro- 
pres idées , celles qui étaient le plus gé- 
néralement répandues de leur temps. — 
Tércntius Varron divise le monde en deux 
parties, le ciel et la terre, puis il subdivise 
le ciel en éther et en air, et la terre en 
terre proprement dite (humus) et en 
eau. Ces quatre parties, dit- il, sont 
pleines à’ esprits. Les uns, ceui qui habi- 
tent Y éther, peuvent être compris et vus; 
l’ame et non les yeux du corps peuvent 
voir les autres qu’on appelle lares, la- 
mies, larOes, le'mures, génies. — Ces 
croyances sont restées , les noms seuls 
ont changé. Les philosophes cabalisles ont 
appelé sylpkts les esprits de l’air, pnâ- 
mes ceux qu’ils disent être dans la terre, 
ondains ceux de l’eau , et salamandres 
ceux du feu. — Les esprits follets ou fa- 
miliers sont à peu près les mêmes que 
les lares des Romains. On croit encore 
aujourdhui|dans quelques provinces, sur- 
tout dans la Bretagne et dans la Vendée, 
que ces esprits pansent les chevaux, les 
entretiennent et les nourrissent. On n’o- 
serait pas toucher à la crinière d'un che- 
val dont les crins seraient mêlés , c’est 
l'officedc Y esprit follet ou du lutin. Pline 
le jeune semble croire k l’existence de 
ces esprits, (y oyez la lettre 27* du liv. 
16). — De grandes impuretés secrètes ont 
dit donner naissance aux fables sur les 
esprits incubes et succubes. Quand le 
mal venait seulement de l'imagination 
exaltée, le remède était difficile à trouver, 
mais celui de saint Bernard , qui donna 
son bâton k une jeune Hile pour le mettre 
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dans son lit , n’cst pas le moins original. 

— Les esprits ce'lestes sont les bienheu- 
reux , les bons anges. — Les esprits de 
ténèbres sont les mauvais anges, les dé- 
mons. — Par esprits , on entend aussi les 
âmes des morts qui reviennent sur terre, 
cl les spectres, que, dit-on, autrefois les 
sorciers faisaient sortir des tombeaux; 
croyances encore bien antiques. — Dans 
la Bible , la pythonisse d'Endor évoque 
l'ombre de Samuel. — Homère fait appa- 
raître Patrocle, tué par Hector, à son ami 
Achille. — Suétone nous apprend que 
IVéron employa inutilement des sacrifices 
magiques pour voir sa mère et lui parler. 

— Si opposés que soient ces préjugés à 
notre éducation actuelle, qui de nous ce- 
pendant a vécu seul et ne s’est pas sur- 
pris à peupler sa solitude d’êtres mysté- 
rieux ? Les brises parfumées , les murmu- 
res lointains , le souille harmonieux des 
vents , lès plaintes des arbres agités , les 
bruits étranges des nuits , n’ont-ils pas 
cent fois éveillé dans nos âmes l’idée de 
quelques esprits vaguant autour de nous? 
Lorsque la science doit parler seule, qu’on 
soit de l’avis d'Horace : 

Somnia, Wror«’i ’roagico* , miracula, »agM. 

Nurlurno» Irmurti, portrnlaqut tiifMala ride». 

Mais il faut se rappeler cette pensée de 
Proclus dans le Traité de l'âme et des 
démons : Au-dessus de la science est l'in- 
telligence , et l'intelligence tient compte 
des sensations de l’amc. Victor Bore au. 

ESQUIMAUX ou Eskimaux. Dans les 
contrées immenses et glacées qui s’éten- 
dent à l’extrémité de l'Amérique septen- 
trionale, entre le 50 e et le 78” degré de la- 
titude nord, il existe une race d'hommes 
entièrement distincte des autres habitants 
du Nouveau-Monde par scs caractères 
physiques, son langage et scs mœurs. Cette 
race, qui , malgré les rigueurs excessives 
de son climat, ne se plaint point du par- 
tage qu’elle a reçu de la nature, est celle 
des Esquimaux. Les voyageurs européens 
l’ont ainsi nommée par corruption des 
mots Eski man lik ( mangeur de poisson 
cru), dont les Indiens de l'Amérique du 
nord se servent pour désigner ceux qui 
la composent, — La famille des Esquimaux 


est peu nombreuse ; clic se compose de 5 
nations principales , dont une est établie 
sur les confins septentrionaux de l’Asie 
orientale. Les quatre autres, divisées en 
peuplades, sont disséminées sur les côtes 
et dans les îles de l'Amérique boréale, où 
elles mènent en général la vie nomade. 
Les Karalits, plus communément appe- 
lés Groënlandais, habitent le Groenland; 
les Esquimaux proprement dits, ou Pe- 
tits-Esquimaux, occupent la côte nord- 
est du Labrador et les iles voisines ; les 
Grands-Esquimaux ou Esquimaux oc- 
cidentaux , vivent au nord-ouest de la 
mer d'Hudson, entre le lac de l’Esclave et 
la mer polaire, près des embouchures du 
Mackcnsic et du Copper-Minc, dans les 
environs du cap Dobb, de la baie de Rc- 
pulse , sur la presqu’île Melville , le long 
des côtes des îles Winter, Igloulik, Sout- 
hampton et autres îles formant l’archipel 
reconnu parBaffin elParry, ainsi que dans 
les iles Aléoutiennes ; enfin les Innuits , 
découverts en 1S18, et revus encore dans 
ces dernières années par lecapilaine Ross, 
errent dans les hautes régions polaires 
( arctic-highlands ), visitéesparcc naviga- 
teur. Demeurés pendant plusieurs siècles 
inconnus <i leurs voisins, ces derniers ne 
soupeonnaient’point qu’il existât dans l’u- 
nivers d’autres hommes qu’eux , et ils 
voyaient les bornes du monde dans les 
masses de glace environnant leur pays. — 
L'Esquimau est généralement de petite sta- 
ture. Il a les épaules larges, les membres 
gros et courts , le corps trapu et souvent 
d'une extrême obésité, suite de son exces- 
sive gloutonnerie. Sa physionomie respire 
un air de sauté et de bonne humeur. Des 
cheveux noirs , plats , gras et rudes cou- 
vrent sa tête. Son visage est rond, court, 
et aplati vers le front. Un nez écrasé, de 
grosses lèvres, une grande bouche garnie 
de dents blanches assez régulières, un teint 
basané d’un jaune sale, cuivré chez quel- 
ques peuplades, les pommettes des joues 
élevées , des yeux petits et noirs , placés 
obliquement et remontant du nez vers la 
partie supérieure des tempes , telle est 
l'ensemble des traits des Esquimaux, traits 
dont les caractères tranchés ont engagé 
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plusieurs géographes à classer cette va- 
riété Je l’espèce humaine dans la race 
jaune , répandue sur toute la surface de 
T Asie orientale. — La chasse et la pèche 
sont les seules ressources que la nature 
ait laissées à l'Esquimau pour satisfaire h 
ses besoins dans les tristes contrées qu’il 
habite. La courte durée de l’été, et l’ex- 
traordinaire intensité du froid de l'hiver, 
qui couvre le sol d'une couche épaisse de 
neige et de glace pendant la plus grande 
partie de l'année, ne permettant qu'à quel- 
ques végétaux rares, chétifs et rabougris, 
de croître sur cette terre désolée, c’cslau 
règne animal que scs habitants sont con- 
traints dedcmanderlcurnourriture, leurs 
vêlements, leurs armes, leurs moyens de 
navigation, et même leurs maisons. Heu- 
reusement la Providence a pris soin de 
multiplier autour d’eux les animaux qui 
les leur fournissent, tels que les baleines, 
les saumons, les phoques, les morses, les 
narvals, les oiseaux de mer et de terre, les 
rennes, les daims, les oursnoirset blancs, 
les bœufs musqués, les loups, les renards, 
les martres, etc. — La chair du phoque et 
celle du renne forment l'aliment principal 
des Esquimaux , pour lesquels il n’est 
point de boisson plusdélicicusequc l'huile 
fournie par le premier, pas de mets plus 
délicat et plus friand que les végétaux à 
demi digérés contenus parfois dans l'es- 
tomac du second. Réduits à l'état sauvage 
le plus grossier, ces peuples n'ont guère 
d'autre occupation, d’autre plaisir, que 1a 
satisfaction de leurs besoins naturels. 
Manger est pour eux la plus douce jouis- 
sance. Il n’est pas rare de voir des Esqui- 
maux forcés , par la plénitude de leur es- 
tomac, (de demeurer étendus sans mouve- 
ment sur le sol, sc faire enfoncer encore 
dans le gosier des lambeaux de chair pal- 
pitante , découpés eu morceaux alongés , 
et dont la déglutition s’opère graduelle- 
ment , à mesure que le travail intérieur 
de la digestion s'effectue. Le capitaine 
Ross, dans son dernier voyage au pôle, a 
rencontré nombre d’individus de celte es- 
pèce qui consommaient chacun cinq à six 
livres de viande à leur déjeuner. Tantôt 
celte viande est crue, tantôt elle est cuite 


dans l’huile à la chaleur d’une lampe rem- 
plie d'huile de phoque, brûlant à l’aide de 
mèches en fils de mousse. Dans un pays 
qui ne produit ni bois ni autres combus- 
tible propre à le remplacer, ces lampes 
sont d'ailleurs le seul moyen de chauffage 
pour les habitants. — L’été, les Esquimaux 
se bâtissent des cabanes avec de grands 
os de cétacés, et les recouvrent de peaux 
de morses o u de rennes ; l 'hiver, ils se creu- 
sent des huttes souterraines, ou s'en con- 
struisent avec de la neige. Des peaux de 
phoques et de rennes leur servent de siè- 
ges et de lits. C’est avec des peaux sem- 
blables, ou avec celles des autres animaux 
à fourrure de leur pays, qu'ils confection- 
nent leurs vêtements , dont la forme est 
très simple , et qui sont tous garnis d’un 
capuchon , dans lequel les mères portent 
leurs enfants, nus, jusqu’à l’âge de trois 
ans. La toilette des femmes diffère peu de 
celle des hommes , mais elles s« tatouent 
le visage en y traçant des lignes sans ré- 
gularité, usage qui n'existe point parmi 
les hommes. — Les Esquimaux n'ont point 
su, comme les Lapons, réduire le renne en 
domesticité , ni s’en faire un animal de 
trait. Ils attellent leurs chiens, au nombre 
de dix ou douze, à leurs traîneaux, et voya- 
gent ainsi avec beaucoup de vitesse. Des 
canots en os d’animaux revêtus de peau, 
longs d’une vingtaine de pieds et larges 
de dix-huit pouces, telles sontleqrs em- 
barcations. L’Esquimau entre dans ce frêle 
esquif par un trou étroit ménagé dans la 
peau qui en recouvre la partie supérieure, 
s'y assied, serre la peau autour de son 
corps, puis armé d'un léger aviron et de 
ses instruments de pêche, il s’élance à la 
poursuite des plus monstrueux cétacés, 
sans songer seulement au danger qu'il 
court à tout instant d'être brisé entre les 
énormes glaçons flottants dont la mer est 
semée. — Ce n'est point cependant par leur 
intrépidité que ces peuplesse distinguent. 
Les voyageurs les représentent, en géné- 
ral , comme timides et craintifs ; mais ils 
leur accordent en même temps des mœurs 
douces, paisibles et un caractère hospita- 
lier. Malgré ces qualités naturelles, au- 
cune lueur de civilisation ne brille au mi- 
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lieu des ténèbres de leur barbarie. Livrés 
aui plus grossières superstitions, leur cré- 
dulité est exploitée par des fourbes un peu 
moins ignorants qu’eus, qu’ils regardent 
comme des sorciers, et auxquels ils don- 
nent le nom à'angekok ou d ana'ko, sui- 
vant les dialectes. On D’est pas bien assuré 
qu’ils aient l’idée d’un être suprême. Les 
Petits-Esquimaux croient pourtanU un 
bon génie , qu'ils appellent ma/ieto. Le 
mariage paraît être établi généralement 
chez ces peuples. La polygamie n'est point 
pour cela prohibée. On voit aussi des fem- 
mes avoir deux maris. Dans certaines tri- 
bus, les maris ne se font aucun scrupule 
de prêter ou de troquer leurs femmes sans 
même les consulter. Quelques peuplades, 
principalement au Labrador et au Groen- 
land, avaient, dit on, autrefois la coutu- 
me barbare d’étrangler les vieillards lors- 
que l’âge leur était les moyens de pour- 
voir à leurs besoins. On doit, à ce qu’il 
parait, la cessation de cet usage cruel aux 
efforts pieux des frères moraves établis 
dans le voisinage. Telles sont, en rac- 
courci , les mœurs de ces peuples, que 
la nature a relégués dans des contrées 
tellement glacées que la température 
y descend quelquefois jusqu’à 45 de- 
grés au-dessous du point de congélation. 
La difficulté, pour les Européens, d'y pé- 
nétrer et d y vivre, ne permet guère d’es- 
pérer que le contact de notre civilisation 
puisse jamais améliorer la condition phy- 
sique et morale de leurs misérables habi- 
tants. Pour germer et porter ses fruits, la 
civilisation a besoin d'une terre où l'hom- 
me nesoit pas l’csclavcdcscs besoins jour- 
naliers ; et nos vaisseaux parviendraient 
enfin à trouver , à travers l’océan Glacial 
arctique, cc passage si vainement cherché 
depuis une cinquantaine d’années que 
les semences de civilisation qu’ils s’effor- 
ceraient de répandre dans ces parages se 
dessécheraient comme le bon grain tombé 
sur la pierre de la parabole de l’Évangile. 

Paul Tiby. 

ESQl'IXAXCIE , mal de gorge, an- 
gine , etc. Celte dernière expression est 
plus généralement consacrée à caracté- 
riser l'inflammation plus ou moins vive 
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de la plupart des parties constituantes de 
l'arrière-gorge, telles que les amygdales, 
le pharynx , etc., genre d’inflammation 
qutm désignait autrefois sous les noms 
de croup, d ’esquinancie, etc., mais que 
l'on caractérise mieux aujourd’hui en en 
faisant dériver le nom de celui de la par- 
tie affectée, tel que laryngite, amygda- 
lite, pharyngite, etc. Le larynx, la glotte, 
le pharynx, le voile du palais, les amyg- 
dales et même la trachée artère, peuvent 
être , ensemble ou séparément , le siège 
des diverses inflammations dont nous 
parlons, et que nous allons toutes traiter 
dans cc même article, comme la nature 
a rassemblé sur un même point les par- 
ties qui peuvent en être le siège. — Le 
mot esquinancie, cynanche, servant de 
litre à cct article, ne doit être , nous le 
répétons, considéré que comme synonyme 
d’angine, et réunissant collectivement 
dans son acception toutes ces diverses 
phlcgmasics. Les causes de l’angine, ma- 
ladie très fréquente , sont toutes celles 
qui agissent plus ou moins vivement sur 
la muqueuse, qui en est le siège, comme 
un air vif et froid, des boissons excitantes 
ou à la glace, les poisons , la présence 
d’un corps étranger, itc. 11 y a des causes 
moins directes qui peuvent concourir à 
la développer, comme une suppression 
de transpiration, et toutes celles, en gé- 
néral, auxquelles on attribue une in- 
fluence plus ou moins grande sur le dé- 
veloppement des inflammations. L’angine 
accompagne fréquemment les phlcgmasics 
de la peau, comme las carlatinc, ainsi que 
les phlcgmasics chroniques de poitrine. 
Elle peut avoir des suites fâcheuses quand 
elle complique une gastrite intense ; elle 
alterne souvent avec une inflammation 
ou irritation des parties génitales. L’an- 
gine est parfois épidémique et même en- 
démique; elle offre les symptômes ordi- 
naires de l'inflammation, rougeur, cha- 
leur, douleur et tumeur, et peut présen- 
ter aussi d'autres phénomènes relatifs tant 
à son siège qu'aux parties avec lesquelles 
cc dernier est lié sympathiquement. Une 
fièvre plus ou moins intense précède, ac- 
compaguc ou suit l'angine : cette fièvre 
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s’accroît si la suppuration s’établit, et (fi- 
minue quand le pus trouve une issue; 
mais s’il ne peut en trouver, il y a inyni- 
nence de suRocation, lors mêpic que l’in- 
flammation n'est pas assez intense pour 
produire la mort. S’il y a métastase angi- 
neuse sur un organe , l'intensité de la 
fièvre varie en raison de celle de la nou- 
velle inflammation. Quand la gangrène 
doit suivre l’angine, il y a ordinairement 
inflammation excessive , douleur atroce 
et réaction sanguine excessivement éner- 
gique. Il faut, pour que la gangrène dans 
ce cas soit mortelle, qu’elle ait une cer- 
taine étendue. On remarque alors chez 
le malade tous les phénomènes ordinai- 
res à celte sorte de terminaison de l'in- 
flammation, comme cessation de la dou- 
leur, pouls petit, concentré, etc. — L’an- 
gine passe quelquefois à l’état chronique. 
Chez les sujets pléthoriques, elle se des- 
sine franchement, parcourt régulièrement 
ses périodes et se termine dans l’espace 
de quatre , huit à quinze jours au plus , 
par résolution, suppuration ou même in- 
duration chronique , rarement par gan- 
grène ; elle devient souvent chronique 
chez les sujets lymphatiques. Certaines 
angines sont, sinon intermittentes, du 
moins rémittentes. Le pronostic de cette 
maladie, qui n’a -ordinairement rien de 
fâcheux, est quelquefois très alarmant ; 
c'est quand la gangrène est très immi- 
nente, ou quand on a lieu de craindre la 
suffocation par suite de la tuméfaction des 
tissus, ou quand il y a métastase sur l’en- 
céphale, le poumon ou l'estomac. — Les 
principaux signes d'une angine , même 
qui a été mortelle, disparaissent après la 
cessation de la vie ; d'où il faut conclure 
que l'inflammation d’une muqueuse peut 
donner la mort sans laisser de traces sur 
la partie affectée. Cette maladie, comme 
toutes les inflammations, se traite par les 
dérivatifs internes et citernes , l’emploi 
local des atoniques, les boissons mucila- 
gincuses acidulés, la diète, les saignées 
locales et générales plus ou moins abon- 
dantes et fréquentes , suivant l'intensité 
des symptômes qu’on a à combattre. L’or- 
gane malade doit rester en repos; on doit 


éviter tout ce qui pourrait I irrite# ; en 
un mot, il faut, comme dans le traitement 
de toutes les maladies de ce genre, éloi- 
gner, en combattant l'affection, non seu- 
lement les causes capables de l’entrete- 
nir, mais encore attaquer les dispositions 
constitutionnelles et les maladies organi- 
ques, primitives ou secondaires, qui s'op- 
posent si souvent à la guérison. — Les 
bornes de cet ouvrage ne nous permet- 
tent guère que d’indiquer ici ces généra- 
lités sur le traitement de la maladie qui 
nous occupe ; nous n'avons pu également 
que faire connaître très sommairement les 
causes, le pronostic, le diagnostic et les 
symptômes de l’angine ou csquinancic 
considérée en général. Nous ne pouvons, 
par la même raison, entrer dans le détail 
des symptômes et autres phénomènes qui 
précèdent ou accompagnent cette affec- 
tion, considérée en particulier sur les di- 
verses parties qui peuvent en être le siège 
séparément on plusieurs â la fois. Nous 
nous bornerons donc à indiquer ici le 
nom de ces affections particulières , en 
prévenant toutefois que l'ensemble des 
symptômes dont elles peuvent s’accompa- 
gner, leur marche, leur terminaison, leur 
traitement, etc. , ont une foule de points 
de contact avec les phénomènes et le trai- 
tement de l’angine considérée en général. 
Ces affections particulières sont : 1» l'an- 
gine tonsiUaire ou amygdalite , qui a 
son siège principal dans les amygdales ; 
2° l’angine pharyngée : elle accompagne 
ordinaircmentl’inflammationdestonsilles 
et de la muqueuse qui les revêt. La paroi 
postérieure du pharynx, les piliers du 
voile du palais, ce voile lui-même et la 
luette sont alors affectés, ainsi que les 
amygdales ; l’angine, dans ce dernier cas, 
est ordinairement plus grave que lors- 
qu'elle est simplement tonsiUaire; 3° sous 
le nom d 'angine gangreneuse ou de 
charbon angineux , plusieurs médecins 
italiens ont décrit une angine gutturale 
épidémique bornée à l’arrière-bouche, ou 
qui, s’étendant à l’oesophage etau larynx, 
attaquait spécialement les enfants et les 
femmes, et passait rapidement à l'état (le 
gangrène. Cette maladie, qui ne manquait 
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pas d’analogie avec le croup proprement 
dit, et dont nous ue décrirons pas les 
symptômes, était de la même nature que 
l’angine sporadique, qui se termine par 
la gangrène, Ce sont deux nuances d'une 
même affection; seulement il y avait dans 
la première, ou l’angine gangréneuse épi- 
démique , un plus grand nombre de per- 
sonnes affectées. 4° L’angine laryngée : 
elle a lieu quand l’inflammation occupe 
la muqueuse des bords de la glotte et l'in- 
térieur du larynx, de la trachée et même 
des bronches; elle porte, suivant ces di- 
vers sièges, les noms de laryngite, tra- 
chéite et bronchite. C’est à une inflam- 
mation gullnrale et à celle du larynx 
qu’on donne particulièrement le nom assez 
vague i'esquinancie, qui ne veut dire , 
pour le peuple, qu’une inflammation vio- 
lente de l’arrière-gorge. La terrible ma- 
ladie connue sous le nom de croup occupe 
à peu près le même siège , et l'on pour- 
rait l'appeler une angine de la muqueuse 
laryngo-bronchite. Le nom de croup 
eût donc pu être banni du vocabulaire 
médical : il est toutefois, pour cela , trop 
généralement encore consacré par l’usage, 
et, de plus, l'inflammation qui constitue 
cette affection n’est pas toujours bornée 
au larynx, ni même à la trachée-artère, en 
sorte que le nom de laryngo-bronchite 
ne donnerait pas une idée complète de 
son siège. Cette maladie , autrement , 
n’est pas d’une nature particidièrc, mais 
ressemble en tout à celles dont nous 
venons de parler, et Chaussier a démon- 
tré que le développement de la fausse 
membrane observée dans le croup n’est 
point particulier à la muqueuse laryngo- 
bronchite , non plus qu’à l'enfance. Ces 
fausses membranes, formées de mucosités 
filantes, se rencontrent plusou moins chez 
tous les sujets à la suite de violentes in- 
flammations du genre de celles dont nous 
parlons. — Nous ne décrirons pas ici les 
phénomèmes de ccttc maladie, qui suc- 
cède fréquemment à la bronchite simple 
et à la coqueluche. Le pronostic en est ra- 
rement favorable, et cependant il esf moins 
fâcheux qu’on ne le croit communément. 
Ccttc affection , qu'on peut aussi définir 


une laryngite avec ou sans trachéite , 
avec ou sans bronchite, a beaucoup d’a- 
nalogie dans sa manière d’être, et doit en 
avoir beaucoup aussi dans son traitement, 
avec les diverses inflammations qui font 
l'objet de cet article ; elle n’offre de spé- 
cial que des particularités dépendant du 
caractère de l’organe où elle se dévelop- 
pe. Il n’a pas été dressé de tables d'après 
lesquelles on puisse juger un peu exacte- 
ment du degré de danger que çette mala- 
die fait courir à ceux chez qui elle se dé- 
clare. Les observations des médecins sur 
ce sujet varient même à un tel point qu’il 
semble absolument impossible de pouvoir 
les concilier. Billot. 

ESQUISSE, Esquisses. Ces deux mots 
viennent de l'italien schizzare, qui si- 
gnifie sourdre , naître avec rapidité, 
parce qu'en effet une esquisse exprime 
l'idée de l’artiste h l'instant où elle vient 
de naître , et que, toujours faite avec 
prestesse elle semble vouloir rendre la 
pensée aussi vivement qu’elle apparaît. 
L’esquisse retrace donc aux yeux de tous 
l'idée telle qu'elle est née dans l’esprit 
de l’artiste, qui, dans la crainte de voir 
s’évanouir sa pensée, a tâché de la fixer. 
— Pour y parvenir, il ne s’occupe pas à 
surmonter les difficultés que lui oppose 
la pratique de son art; sa main agit, pour 
ainsi dire, théoriquement; elle trace des 
lignes qui donnent à peu près les formes 
nécessaires pour y reconnaître les objets. 
L’imagination ne souffre qu’avec pei- 
ne le plus léger rclard. Cette rapidité 
d’exécution est ce que l’on remarque 
principalement dans les esquisses des ar- 
tistes de génie ; on y reconnaît le mouve- 
ment de leurame.on pourrait en quelque 
sorte en calculer la force et la fécondité. 
L’artiste, pour faire une esquisse, se sert 
de tous les moyens les plus expéditifs, et 
celui qui se présente sous sa main n’ob- 
tient souvent la préférence que parce 
qu’un autre nécessiterait quelque retard. 
11 se sert donc indifféremment du crayon 
ou de l’estompe, de la plume ou du pin- 
ceau. Quelquefois il mêle l'emploi de 
ces divers moyens lorsqu'il croit attein- 
dre son but plus vite et d’une manière 
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plus certaine. — Il est rare qu'un peintre 
sc soit borné à une seule idée pour une 
composition; c'est donc une fort bonne 
étude que de comparer entre elles ces 
différentes esquisses, puis, en les rappro- 
chant du tableau, de voir les perfections 
que le peintre de génie a su y apporter. 
Si quelquefois la première esquisse a 
l’avantage d’èlre plus chaude, plus bril- 
lante, elle est en même temps plus fou- 
gueuse , filus désordonnée. Celle qui 
suivra offrira les effets d'une imagina- 
tion déjà modérée. I.es autres marqueront 
la route que le jugement de l’artiste a 
suivie et celle par conséquent que l’é- 
lève est intéressé à découvrir. — Il y a 
aussi des esquises peintes; elles sont bien 
rarement le résultat d’une première pen- 
sée, et l'artiste, dans ce cas, a déjà arrêté 
sa composition, mais il emploie la cou- 
leur pour juger plus sainement de l’effet 
de son tableau. Dans ces esquisses, comme 
dans celles dont nous avons parlé d’abord, 
le peintre exécute avec rapidité et s’in- 
quiète peu des formes ; les tètes cl les ex- 
trémités sont à peine fixées, et l’expres- 
sion n’en est pas arrêtée souvent. — 
D’après tout ce que nous venons de dire, 
il est facile de sentir qu’une esquisse n’est 
pas la même chose qu'une ébauche , la 
première étant le résultat d'une première 
pensée, sans aucune étude préparatoire; 
la seconde, au contraire , étant le com- 
mencement d’un travail définitif, déjà 
soumis à de nombreuses recherches et à 
des éludes laborieuses. 

Tout ce que nous venons de dire se 
rapporte à l’expression faire une esquisse, 
mais le mot esquisse* présente une ac- 
ception assez différente, puisqu'il s'em- 
ploie pour désigner la première opération 
d'un dessinateur qui trace légèrement ses 
figures pour en indiquer la place, avec 
des traits quelquefois imperceptibles, qui 
doivent ensuite entièrement disparaître 
sous le fini du dessin. — Quoique le mot 
esquisse soit positivement du ressort des 
beaux-arts, il est cependant aussi em- 
ployé dans la littérature : on dit l'es- 
quisse d un poème, l’esquisse d'une pièce 
de théâtre, pour dire le plan dans le- 


quel l'auteur a seulement indiqué la 
marche qu’il sc propose de suivre, et dé- 
signer les principaux caractères des per- 
sonnages qu’il est daris l’intention de pla- 
cer dans son œuvre. Dcciiksse aîné. 

ESSAI, action parlaquelle on éprouve, 
onciamine une chose, pour en connaître 
les qualités, les effets, les résullats.Un mo- 
narque craignait-il d’ètre empoisonné ? il 
faisait faire l’ estai des mets et des vins 
qu'on servait sur sa table. L'écbanson, 
l’écuyer tranchant, les présentaient au maî- 
tre-d'hûtcl qui les dégustaitpour s’assurer 
que son auguste maître pouvait en user 
sans danger. Les médecins font surles ani- 
maux l'essai de quelque remède nouvelle- 
ment inventé, afin de l'employer plussd- 
rcment sur rcspècchumaine.Onfaitaussi 
l'essai d’une pièce de canon , d’une ma- 
chines vapeur, d'un ponlsuspcndu, d’une 
salle de spectacle. — On appelle essais les 
petits morceaux de verre qu’on met dans 
le fourneau lorsqu'on cuit la peinture sur 
verre. Dans le commerce, errai est quel- 
quefois synonyme à’ échantillon , lors- 
qu’il s’agit de vins, eaux-dc-vie, huiles, 
etc. Essai se dit aussi du vase qui sert à 
faire l’essai, ou dans lequel on envoie l’es- 
sai. Ce sont de petites tasses d'argent 
pour déguster le vin et les liqueurs , ou 
des fioles pour mettre le vin, l'eau-de-vie 
ou l'huile. — Essai sc disait autrefois de 
l'épreuve que les jeunes gens des deux 
sexes faisaient de la vie religieuse, en ha- 
bit séculier, avant de prendre la robe de 
novice. Ce mot était même synonyme de 
noviciat dans quelques communautés : il 
a terminé son essai. — Les aéronaulcs, 
pour s'assurer si le temps, si le vent sont 
favorables, avant d'entreprendre une as- 
cension, lancent ccqu'ils appellent un bal- 
lon d'essai. Les comédiens lont l’essai de 
leurs talents sur des théâtres de province 
ou de société, et lorsqu'ils ont débuté sur 
un des grands théâtres de Paris ils sont 
admis à l ‘essai. — On appelle essai , ou 
coup d'essai , dans certains métiers , la 
pièce qu’exécute un apprenti pour être 
reçu maître. Celte locution a passé des 
objets physiques aux choses morales , cl 
Corneille a dit : 
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Mtt ptrtili A d^nt fois ne »c font psi cotmtltrf, 

Et pour leur e»up d'euai veaknt des coupa da maître». 

On donne aussi ce nom aux ouvrages 
dont l’auteur a traité légèrement et super- 
ficiellement tel ou tel sujet, sans l’appro- 
fondir, sans lui donner tous les dévelop- 
pements dont il est susceptible. Nous 
avons V lissai sur l'homme et V Essai 
sur la critique, de Pope; Y Essai sur 
l'entendement humain , de Locke; les 
Estais de Montaigne, les Essais de mo- 
rale , de Nicole; l'Essai sur C histoire 
ge'ne'rale, l'esprit et les mœurs des na- 
tions, par Voltaire ; les Essais histori- 
ques sur Paris, de Saint-Foix; l’Essai 
sur les éloges et l'Essai sur le carac- 
tère, P esprit et les mœurs des femmes, 
par Thomas; l’Essai sur P éloquence de 
la chaire , par le cardinal Maury ; les Es- 
sais depalingéuesie sociale , par M.Bal- 
lanche. II. Acdiffbet. 

ESSAIM ( examen , de e.r, de, et ag- 
men, troupe). Les abeilles, soit domesti- 
ques, soit sauvages, occupent ordinaire- 
ment des cavités peu spacieuses, et, com- 
me elles multiplient beaucoup , il arrive 
un temps où une partie de la nation est 
obligée d'aller chercher ailleurs nneautre 
habitation. Cette troupe d’émigrants prend 
le nom A’ essaim. C’est dans les mois de 
mai ou de juin , suivant les climats, que 
les colonies d’abeilles quittent leur pa- 
trie. L’essaim a toujours une reine à sa 
tête. Cependant, iln’est pas bien sûr que 
ce soit elle qui dirige les mouvements de 
la troupe et qui choisisse le lieu où elle 
s’arrête , etc. — Quelque temps avant 
qu’un essaim abandonne ses foyers, on en- 
tend un bruit extraordinaire dans la ru- 
che. Les abeilles cessent leurs travaux. 
La reine fait rapidement son inspection ; 
après quoi l’on part sans trop savoir où 
l’on va, à ce qu’il paraît, car on voit des 
essaims qui vont s'abattre, tantôt sur une 
baie , tantôt sur une branche d’arbre ou 
dans le creux d’un arbre, etc. — II arrive 
souvent que toute la troupe s’élève dans 
l’air à une hauteur considérable, et sem- 
ble disposée à aller chercher une nouvelle 
patrie au loin. Virgile a décrit ainsi cette 
marche 


Bientôt, ebenSnnnint le» racliri maternelle, , 

Ce peuple, m jri in Tenta . qui , recrutent «a ait», 
Fend le, rature, de l'air, et ron, un c j,| d'aaor 
S'avance lentement . Ici qu’un nuape obscure 
Soit «a route, il ira sur le prochain ri?a pc 
Chercher une onde pure et de» toits de feuillage. 

Fai» broyer eu ers lieux U mélisse rt le thym, 
DeCybèlei l’entour fais rcteulir l'airain. 

P t LILLE. 

L’usage de poursuivre , en frappant sur 
des chaudrons, des casseroles, les essaims 
qui s’envolent, s’est perpétué chez les ha- 
bitants de la campagne jusqu’à nos jours. 
On en fait remonter l’origine à l’histoire 
fabuleuse de l’enfance de Jupiter, qui, 
placé par sa mère Cybèle dans la grotte 
Dictys du mont Ida rn Crète, y fut nourri 
par des abeilles, tandis que les corybantcs 
frappaient sur des instruments retentis- 
sants, afin que scs cris ne fussent pas en- 
tendus de son père Saturne. — Des hom- 
mes graves et fort instruits ont conseillé 
d’arrêter les essaims qui s’enfuient en leur 
tirant des coups de fusil chargés à pon- 
dre. Il est bien prouvé que ce moyen ne 
serait pasplus efficace que le charivari re- 
nouvelé des corybantes. En etTct,si un 
bruit élrange était capable d’épouvanter 
les abeilles, on verrait celles qui butinent 
paisiblement dans la campagne aller se 
cacher dans leurs ruches, quand par exem- 
ple des chasseurs sonnent du cor, déchar- 
gent leurs armes, etc. Or, c’est cc que l’on 
ne voit point. — Les abeilles, redoutant 
beaucoup la pluie, la grêle, on force les 
essaims à suspendre leur course en leur 
jetant de la poussière, du sable fin, etc. — 
On introduit un essaim dans la ruche 
qu’on lui destine de plusieurs manières i 
on suspend la ruche au-dessus ; on frotte 
son intérieur avec des plantes odorantes, 
du miel, etc., cc qui détermine les abeil- 
les à aller s’y établir. Quelquefois on at- 
tend que les abeilles soient engourdies par 
la fraîcheur du soir. Alors on peut les 
prendre avec la main et les déposer dans 
la ruche renversée. On la recouvre d’un 
drap ; on la redresse, et on la met en pla- 
ce', etc. — Un essaim ordinaire contient 
environ 30 mâles, 15 à 16,000 ouvrières, 
et pèse de 5 à 0 livres. — Le premier tra- 
vail d’un essaim, c’est d’enduire l’intérieur 
de la ruche d’une manière glutineuse ap- 
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pelée propolis. On travaille ensuite h la 
confection des gâteaux avec une activité 
incroyable ( v . Ruche). — Essaim se dit 
par extension d'une grande multitude 
d'antres insectes : des essaims de saute- 
relles ravagent la contrée. — 11 se dit figu- 
rément d’une foule , d'une multitude de 
personnes qui marchent, qui s’agitent. T. 

ESSAIS. Opérations chimiques au 
moyen desquelles on purifie un métal 
pour reconnaître sa nature, celle des m incs 
qui le produisent. L’ensemble des essais 
constitue la docimasit. — Essai de l'ar- 
gent , essai de tor. On parvient à ex- 
traire d’un métal les matières étrangè- 
res qui sont combinées avec lui par deux 
moyens différents , qui sont la voie sè- 
che et la voie humide, c.-à-d. par le 
feu , dont l’action oxyde, volatilise quel- 
ques-uns des composants , ou par des 
acides, qui ont la propriété de dissoudre 
certaines substances sans avoir d’action 
sur celles qui leur sont unies (v. COU- 
PELLATION). T. 

ESSEA'CE. Ce qui constitue, ce qui 
détermine la nature d’une chose , ce (qui 
est absolument nécessaire pour la faire 
être ce qu’elle est : essenlia , natura. 
En philosophie, on appelle essence ce 
que l’on conçoit de prime-abord en une 
chose , et on le distingue de son acte , 
qu’on appelle son existence. Selfin Des- 
carlcs , l’étendue est l’essence de la ma- 
tière j selon Gassendi, c'est la solidité. 
Si l’étendue seule constitue l’essence de 
la matière, dit Dernier, rien ne distin- 
guera les corps de l'cspaee , qui est aussi 
une étendue. Que l'essence des choses 
dépende du libre arbitre de Dieu , c'est 
une chimère cartésienne dont les Pères 
sont tort éloignés. L’infinité est de l'es- 
sence de Dieu, la raison de l’essence de 
l’homme. Les choses ne sont différentes 
que par leurs essences, et non par leurs 
accidents. — Essence de Dieu. Dès que 
Dieu est infini , il est incompréhensible 
à un esprit borné ; il parait donc, d'a- 
bord, que c’est une témérité de la part 
des théologiens de parler de l’essence de 
Dieu. « Moins je conçois l’essence de 
Dion, drt J.-J. Rousseau, plus je l’adore. 


Je m’humilie, et lui dis : Être des êtres , 
je suis parce que tu es; c’est m’élever à 
ma source qtic de te méditer sans cesse. 

Le plus digne usage de ma raison'cst de 
s'anéantir devant toi : c’est mon ravisse- 
ment d’esprit, c'est le charme de ma 
faiblesse , de me sentir accabler de ta 
grandeur. « — • Ne nous effrayons ce- 
pendant pas trop d'un terme avant de sa- 
voir ce qu'il signifie. Parmi les divers at- 
tributs que nous apercevons en Dieu , s’il 
y en a un duquel on peut déduire tous 
les autres par des conséquences éviden- 
tes , rien n’empêche de faire consister 
l'essence de Dieu dans cet attribut. Or, 
tel est celui que les théologiens nomment 
ascite, c.-à-d., existence de soi-même, 
existence nécessaire , ou nécessité d'être. 

En effet, dès que Dieu est existant de soi- 
même et nécessairement, il existe de 
toute éternité , il n’a point de cause dis- 
tincte de lui ; il n’a donc pu être borné 
par aucune cause : conséquemment, il est 
infini dans tous les sens , immense , in- 
dépendant , tout puissant , immuable. 
Toutes ces conséquences sont d’une évi- 
dence palpable , et aussi certaines que 
des axiomes de mathématique. 11 est dé- 
montré d’ailleurs qu'il y a un être exis- 
tant de soi-même , et qui n’a jamais com- 
mencé, parce que, si tout ce qui existe 
avait commence , il faudrait que tout fût 
sorti du néant sans cause , ce qui est ab- 
surde. Ou il faut soutenir contre l’évi- 
dence que tout est nécessaire , éternel , 
immuable; ou il faut avouer qu'il y a au 
moins un être nécessaire , qui a donné 
l’existence à tous les autres (v. Dieu). 
— Essence se dit figurément des cho- 
ses morales. Les paroles sacramentelles 
sont l 'essence des sacrements. 

L’abbé B. M. 

Essences (esse, être), principes qui 
entrent dans la composition d'une sub- 
stance et qui en déterminent particulière- 
ment les propriétés. — En chimie et en 
parfumerie , on donne le nom d 'essences 
aux huiles volatiles, odorantes, etc., 
qu’on extrait par distillation , au moyen 
de l'alcool , etc., de certaines matières 
végétales, telles que la menthe , le thym. 
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la térébenthine , le citron , le* roses , etc. 

Les anciens chimistes croyaient obtenir 
la essences dans une plus grande pureté 
en répétant les distillations : de là sont ve- 
nues les espressions telles que quintes- 
sence, ou produit de la cinquième opé- 
ration. — En termes des eaux et forêts , 
essence signifie espece ; on dit : Ce bois 
est planté en essence de chêne , pour 
faire entendre que les arbres qui le com- 
posent sont de cette espèce. T- 

ESSÉNIENS , association célèbre 
chex los Juifs, et dont l'existence histori- 
que est constatée dès le temps des Mai 
chabées , vers l’an • 50 avant J.-C. C’é- 
tait une des trois sectes qui s’étaient plus 
ou moins écartées de U pureté des dog • 
mes de Moïse : les deux autres étaient 
les sadUucccns (v.),qui n’admettaient pas 
la vie future , et les pharisiens (v.), qui 
croyaient à la fatalité, à la métempsycbosc, 
et qui tenaient d’ailleurs singulièrement 
à l'observance extérieure de la loi. Les 
esséniens , que sous beaucoup de rap- 
ports ôn peut comparer aux pythagori- 
ciens, et même aux stoïciens, admettaient 
le dogme d’une vie future i ils pensaient 
que les âmes des justes allaient dans les 
îles fortunées, et celles des méchants dans 
une espèce de tartare (remarquons ici que 
ni les anciens Juifs , ni les Egyptiens , ni 
les Grecs, ne croyaient que les âmes bien- 
heureuses allassent dans le ciel après la 
mort , mais bien dans un séjour délicieux 
dépendant de notre monde terrestre). Le* 
esséniens, au temps de J.-C., et jusqu'à 
la destruction de Jérusalem, étaient en- 
viron au nombre de quatre mille; ils ha- 
bitaient quelques bourgades autour de 
Jérusalem; il y en cul qui s’établirent çn 
£gyptc dans les environs d’Alexandrie. 
Mais après la prise de Jérusalem par Ti- 
tus , on n'entendit plus parler de cette 
secte en Palestine, l.es esséniens se divi- 
saient en deux classes, les uns qui vivaient 
en commun, et qu’on nommait praclici, 
(agissants), et les autres, que l’on nommait 
//<eorebc«(conlemplateurs).etquivivaient 
dans la solitude. Ces derniers ont encore 
élénommés thérapeutes , et c’est sous ce 
litre qu'ils étaient connus en Égypte. La 
TOM» «v. 


manière de vivre des esséniens était à la 
fois singulière et austère : communauté 
de biens, nourriture frugale, table com- 
mune , uniformité de costume consistant 
eu une robe blanche, vacation assidue à 
la prière , à la méditation , ablutions fré- 
quentes pendant le jour : tels étaient les 
signes et pratiques extérieures qui les dis- 
tinguaient des autres Juifs. « Leur manière 
de vie , observe Fleury , avait un grand 
rapport à celle des prophètes. » La plu- 
part renonçaient au mariage : « Us crai- 
gnaient , dit Bergier , l'infidélité et les 
dissensions des femmes, v Les esséniens 
perpétuaient leur secte par des initia- 
tions : les postulants passaient par trois 
années d’épreuves. L’initié , en entrait 
dans l'association , faisait vçcu d’obéir 
aux supérieurs et de ue rien révéler aux 
étrangers de ce qu’il avait appris. L’es- 
time dont jouissaient les esséuicus était si 
grande que la plupart des Juifs leur con- 
fiaient l’éducation de leurs enfant*. Us 
méprisaient la logique et la métaphysique 
comme des sciences inutiles à la vertu ; la 
grande étude était la morale ; ils s’occu- 
paient aussi de la lecture des livres an- 
ciens, et pratiquaient la médecine. 11s 
attribuaient tout au destin , rien au libre 
arbitre , méprisaient les tourments et la 
mort , et ne voulaient obéir qu’à leurs 
aneiens. Dans leurs voyages, les esséniens 
ne faisaient aucune provision; ils étaient 
sûrs de trouver l'hospitalité chex les au- 
tres membres de leur secte; ils n’admet- 
taient aucune distinction entre les hom- 
mes et regardaient les esclaves même 
comme leurs égaux. Ces traits et bien 
d’autres encore , que l’on peut trouver 
dans Philon de Biblos et dans Josèphe, 
ont valu aux esséniens l'admiration des 
uns et les calomnies des autres. On a vu 
chez eux , non seulement les instituteur* 
de la vie monastique , mais le type des 
premiers chrétiens. On a même été jus- 
qu’à prétendre que Jésus-Christ était de 
la secte des esséniens, qu’il avait été élevé 
parmi eux, et qu'il n’a fait dans 1 Évan- 
gile que rectifier quelques points de leiu 
doctrine. Mais cette supposition , admise 
par quelques incrédules , a été combat- 
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tue par Voltaire lui-mcme, qui s’exprime 
ainsi dans son Dictionnaire philosophi- 
que (au mot Esse'niens). « Ni dans les 
quatre Évangiles reçues , ni dans les apo- 
cryphes , ni dans les Actes des apôtres, 
ni dans leurs lettres, on ne lit le nom 
à'esse'nien. » Eusèbe de Césarée et quel- 
ques autres ont prétendu que les esséniens 
d'Égyp te , appelés thc'rapeutes , étaient 
des chrétiens convertis par saint Marc. 
Scaliger , Valois et d'autres savants cri- 
tiques se sont accordés avec les théolo- 
giens pour réfuter cette opinion. Cette 
secte inoffensive , qui fuyait le tumulte 
des armes et des affaires, pour cultiver 
en paix la vertu, a été comparée à la secte 
des quakers .- toutefois , il ne parait pas 
qu’on ait pu accuser les esséniens de cet 
amour des richesses qui a déshonoré un 
trop grand nombre des disciples de Penn. 
Des reproches de plus d'un genre ont été 
faits aux esséniens. Persuadés que pour 
servir Dieu il suffisait de mener une vie 
austère et mortifiée , sans qu'il fût néces - 
sairc de lui rendre leur culte dans le tem- 
ple de Jérusalem , ils se contentaient d’y 
envoyer leurs offrandes , sans aller y sa- 
crifier eux-mêmes. Cette doctrine, con- 
forme à la philosophie humaine, a été 
blâmée par les théologiens comme con- 
traire à la loi de Moïse. D'autres ont 
prétendu que les vertus apparentes des 
esséniens étaient souillées par un orgueil 
insupportable qui les portait à ne vou- 
loir reconnaître que Dieu seul pour maî- 
tre , et les rendait prêts à tout souffrir 
plutôt que d’obéir aux hommes. Enfin , 
la vie monastique des esséniens ne devait 
pas trouver grâce devant les protestants. 
Ils ont vu en eux des fanatiques, mêlant 
h la croyance juive la doctrine et les mœurs 
des pythagoriciens : ils les ont accusés 
d’avoir emprunté des Égyptiens le goût 
des mortifications , etc. Mais, si l’on fait 
attention i ce que dit saint Paul de la vie 
des prophètes [E pitre aux He'breux, ch. 
xi, v. 37), on comprendra que les essé- 
niens n'avaient besoin de copier ni Py- 
thagore ni les Égyptiens pour embrasser 
une vie ascétique et mortifiée. Au sur- 
plus , la meilleure réponse qu’on puisse 


opposer aux adversaires de cctlo secte, 
trop supérieure au vulgaire pour n’avoir 
pas eu d’envieux , c’est que de graves 
docteurs ont pu , comme je viens de le 
rappeler, confondre les esséniens avec 
les premiers sectateurs du Christ. 

C. Du Rozoii. 

E SSE QUEBO, situé sur les deux 
rives du fleuve de ce nom, est un district 
de la Guiane anglaise , dont Démerary 
est le chef-lieu. Cette partie de la colo- 
nie, sous la dépendance de la Hollande , 
était restée presque sans culture malgré 
l’étendue et la bonté de ses terres d’allu- 
vion, formées parle limon pur des Ama- 
zones, qu’amènent sur ces plages le cou- 
rant et le jeu des marées. Démerary et 
Berbicc, quoique plus développés en in- 
dustrie qu'Esscqucbo , n'avançaient pas 
vers leur prospérité sous la mauvaise di- 
rection que la compagnie occidentale 
d’Amsterdam leur avait donnée. Cette 
compagnie comprenait fort mal le crédit: 
en attirant tout à elle par son monopole, 
elle ralentissait le progrès des habitations 
et affaiblissait en même temps ses hypo- 
thèques. Les habitants, grevés de dettes, 
n’entrevoyant plus la possibilité de se 
libérer, se laissaient aller au décourage- 
ment. — Ce fut dans cette disposition mal- 
heureuse que les Anglais trouvèrent le 
pays quand ils en firent la conquête en 
1793. Cinq cents habitations, éparses 
sur les bords des rivières d'Esscquebo , 
Démerary et Berbicc , et vingt mille 
noirs, ne produisaient annuellement que 
deux millions en sucre , café, coton et 
cacao. C’était à peine l’intérêt de la dette 
coloniale. — L’Angleterre, dont la poli- 
tique embrasse toujours un long avenir, 
prévit que la Hollande ferait tous les sa- 
crifices pour conserver Surinam , celle 
autre colonie de sa Guiane , parce qu’elle 
y avait d’immenses capitaux engagés, mais 
qu’elle abandonnerait facilement les colo- 
nies ébauchées de Berbicc, Démerary et 
Essequebn.Ellc s'arrêta donc sur ces trois 
points pour y faire des créations durables 
à l'aide de son puissant et large crédit.— 
L'histoire de ces créations mérite d être 
étudiée par les économistes, car le conli- 
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ncnt de l’Amérique méridionale est en- 
core rempli de déserts qui appelleront 
l'industrie et les capitaux; il est donc im- 
portant de connaître tous les avantages 
que retire l’Angleterre de cette partie de 
la Guiane qui, à la fin du siècle dernier, 
n'offrait que des terrains noyés et un cli- 
mat que les émanations délétères des ma- 
rais rendaient presque inhabitables. — 
Immédiatement après la prise de posses- 
sion de ce territoire, Londres et Liverpool 
ouvrirent leurs coffres aux hommes enlrc- 
prenantsqui voulurent y porter leur indus- 
trie, pendant que le commerce faisait di- 
riger sur ce point de nombreux négriers. 
— L’administration coloniale, prévoyant 
qu'avec de pareils moyens tout le terri- 
toire serait exploité à la fois, mit le plus 
grand soin à le partager de manière à fa- 
ciliter les communications par terre et 
par eau. Les concessions, toutes de cent 
vingt hectares, furent tracées en paral- 
lélogrammes de six cents mètres de base 
sur deux raille de hauteur. La base s’ap- 
puyait ou sur une chaussée, ou devant un 
canal. Le concessionnaire qui avait des 
projets plus vastes que n’aurait pu com- 
porter une pareille étendue de terrain 
prenait plusieurs concessions , mais il 
s’obligeait à mettre immédiatement en 
culture toute la ligne de base. C’estainsi 
qu'on arrivait promptement à la con,ti- 
guité sur laquelle l’administration avait 
compté pour assurer l’entretien de la voie 
publique. C’était bien important dans un 
pays palustre, coupé de canaux qui de- 
mandent de fréquents recurages , et tra- 
versé par des chaussées qu'on recharge 
tous les ans en recurant les fossés qui les 
bornent. 11 y a de plus des ponts à entre- 
tenir. — Parcel ordre de création, main- 
tenu avec la plus grande rigueur, il n’y 
eut pas la moindre confusion au milieu 
d’une immense création spontanée. Elle 
fut telle par l’effet seule du crédit. En ceci, 
rien qui ressemble à l'usure et au mono- 
pole des compagnies. Les habitants ache- 
taient au commerce les nègres, les instru- 
ments aratoires, les vêtements, les co- 
mestibles, tout enfin, aux prix qu'établis- 
sait la concurrence, et au crédit d’un an. 


Ce terme expiré, si la récolte ne permet- 
tait pasà l’habitant de s’acquitter, il ser- 
vait l’intérêt de sa dette à cinq pour cent. 
Il était le maitre de vendre sa denrée à 
qui il voulait, pourvu qu'il en donnât la 
valeur à scs créanciers. Mais dans des rap- 
ports aussi avantageux entre le produc- 
teur et le capitaliste négociant, celui-là , 
jouissant de toute liberté dans scs trans- 
actions , traitait de préférence avec 
l'autre. La garantie des avances faites aux 
habitants portait sur l’expropriation for- 
cée ; mais, dans ce grand mouvement 
d’affaires , on n'en peut citer un seul 
exemple, tant l’impulsion donnée, sur la 
double base du travail et de l’économie, 
avait pris sa véritable direction vers la 
richesse. Pour bien saisir ce système large 
d'appliquer le crédit aux colonisations, il 
suffit de masser le résultat général obtenu 
dans une période de huit ans, c.-à-d. de- 
puis 1791, où commença le mouvement, 
jusqu’en 1 802, époque de la remise faite par 
l’Angleterre à la Hollande, à la paix d’A- 
miens , de Démerary, Berbice et Esse- 
quebo. Quatre-vingt mille nègres avaient 
été importés pendant cette période, et 
employés à l'abattage desbois, aux dessè- 
chements et à la culture. Au lieu de deux 
mille cinq cents balles de coton , deux 
mille barriques de sucre, autant de bou- 
cauds de café exportés en 1793, l’état des 
douanes de 1 802 présenta quarante mille 
balles de coton, trente mille barriques de 
sucre et vingt cinq mille boucauds de 
café. Tout le littoral était cultivé en co- 
tonniers, depuis Corentin , limite de la 
colonie de Surinam, jusqu'à Poumarou, 
limite de la Guiane espagnole, et sur une 
profondeur de quatre mille mètres. Le 
cotonnier se plait dans les terres salées et 
y donne beaucoup de produits d’une belle 
qualité. Une grande chaussée traversait 
toute cette côte. Au centre de chaque 
concession était l'établissement modeste 
de l’habitant, ses manufactures pour la 
manipulation de la denrée , et les nom- 
breuses cases de scs nègres. Ce littoral 
franchi, on entrait dans des terres d'une 
autre nature qui convenaient au café et 
au sucre; c’étaient celles des marais 
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desséchés. Pour en faciliter l’écouleinent, 
«a avait creuaé trois grands canaux pa- 
rallèles à la mer , éloignés , l’un de 
l'autre de quatre mille mètres, afin do 
laisser l’espace déterminé pour la profon- 
deur des concessions sur les deux rives. 
La même promptitude qui avait présidé 
à la création des colonneries te montra 
quand il s’agit des caféieries et des sucre- 
ries, soit dans les plantations, soit dans les 
fabriques. Pour nourrir les nègres,on cul- 
tivait tes bananiers au milieu des caféiers, 
qui produisent davantage sous l’abri de 
cette haute plante à larges feuilles. Ce 
vaste territoire fut ainsi transformé en 
champs prospères. Les chefs-lieux de 
Berbice, Démerary et Essequebo, n’étaient 
encore en 1802 que des bourgs oecupés 
par les autorités et les négociants. Les 
colons restaient sur leurs habitations pour 
y suivre eux-mêmes leurs travaux. Ils 
s’imitaient le luxe de Surinam que quand 
leur fortune était libérée. Pour avoir fait 
le contraire, les habitants de celte colo- 
nie, fondée par la compagnie occidentale 
de la Hollande , n’étaient que les tribu- 
taires des marchands d’Amsterdam. On 
citaith cette époque, dans toute l’étendue 
de la Guiane anglaise, un grand nombre 
d’habitants qui possédaient déjà plusieurs 
eent mille francs de revenu, et qui étaient 
arrivés d’Irlande, de l’Écosse et de l'An- 
gleterre sans aucune espèce de ressource; 
le crédit les avait favorisés, parce qu’ils 
■'étaient montrés économes et laborieux. 
L’un d’eux avait quinze cents nègres; 
il récoltait un million de coton, et cette 
immense fortune complètement libérée , 
commencée avec quatre nègres obtenus 
à crédit, était te résultat de huit ans de 
travaux. — La Hollande, appelée en 1801, 
par le traité de paix d’Amiens, à repren- 
dre ces possessions, que l’Angleterre avait 
créées, n’y trouva plus aucune sympa- 
thie, et le pavillon anglais n'ent qu’à 6e 
présenter, à la reprise des hostilités, pour 
être accueilli avec empressement. Cette 
seconde conquête, faite par l'intérêt , et 
non par les armes , fut encore un bien- 
fait pour les habitants de la colonie 
car le crédit devenait encore nécessaire 


à un nouveau progrès de l’industrie 2 
il s’agissait de substituer la machine à 
vapeur, si puissante, aux moulins à ma - 
rée , pour ia manipulation du sucre. 
Ceux-ci , d’un établissement dispendieux 
à cause dgs fondations dans un sol va- 
seux , et d’un grand entretien de recu- 
rage pour les larges canaux qui servent 
de réservoirs, absorbaient une grande 
partie des bénéfices faits sur le sucre , et 
les habitants se sont empressés d'adopter 
à la place de ces machines hydrauliques 
des machines à vapeur. Cette innovation 
a donné le dernier essor à l’industrie , et 
l’Angleterre, entrée en possession défini- 
tive de sa conquête par le traité de paix 
de 18H, compte la Guiane au nombre 
de ses colonies les plug prospères. L’es- 
prit de suite que les Anglais appliquent à 
toutes les parties de leur administration 
avait préparé leurs colonies à recevoir , 
en temps opportun, l'acte de l’émancipa- 
tion des noirs. On craignait néanmoins 
que, par la nature des travaux de dessè- 
chement qui s’opèrent à la Guiane, cette 
colonie n’ éprouvât quelque dommage du 
nouveau système. H y a pourtant été ap- 
pliqué avec succès, après quelques trou- 
bles que l’autorité a étouffés dès leur 
naissance, et toute inquiétude a cessé à 
cet égard. La grandeépreuvede l’appren- 
tissage pour la liberté reçoit là, comme 
dans les autres colonies anglaises, son 
accomplissement. Il est le prélude heu- 
reux d’un affranchissement général qu’ap- 
pellent de tous leurs vœux les amis del'hu- 
manité. Avec des bras libres, la Guiane 
anglaise, non seulement se maintiendra 
dans sa richesse, mais elle la verra s’accroî- 
tre encore de tonie la différence que l’éco- 
nomie politique établit entre le travail 
de l’esclave et celui de Thomme libre. — 
Le fleuve d’Essequebo, dans lequel se jette 
la rivière de Démerary, est un des plus 
grands de îa Guiane après l'Orénoque 
et les Amazones. En 1793, ses deux rives 
étaient couvertes de palétuviers, arbres 
de haute futaie qui croissent et vivent 
dans l’eau salée. Leur verdure est sombre 
et l'ensemble de la forêt monotone. Oa 
ne voyait d'autre mouvement sue ce 
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fleuve que le passage de quelques piro- 
gues qui descendaient des habitations 
éparses dans le haut de i'Essequebo et du 
Cajona, qui le rejoint au fort Imel. Qua- 
rante ans d'une industrie active ont suffi 
pour changer totalement cet aspect sau- 
vage. Les bâtiments anglais, à l’époque 
de la récolte qui se fait d'août en novem- 
bre, arrivent en grand nombre pour ap- 
porter aux habitants les marchandises , 
les comestibles nécessaires à leur con- 
sommation annuelle, et prendre le sucre, 
le café, le coton, que produisent les ma- 
rais transformés en champs fertiles. Par- 
tout, et autant que la vue peut s’étendre 
dans ces vastes plaines, on aperçoit les 
habitations, qui se composent delà mai 
son élégante du maitre , de grandes ma- 
nufactures à sucre, café, coton, toutes 
indiquant par de hautes cheminées, d'oh 
sort une fumée épaisse et noire , que la 
vapeur est devenue le moteur de toutes 
les machines ; et enfin ces établissements 
sont complétés par les ateliers, les servi- 
tudes et les cases’, b nègres. La régula- 
rité des travaux de dessèchement permet 
de tracer de larges et longues allées que 
l’on plante d'arbres fruitiers, si beaux, si 
majestueux entre les tropiques. Les digues 
gazonnées servent à la nourriture des trou- 
peaux , qui animent le vaste paysage. 
Un effet pittoresque encore plus remar- 
quable, c'est que, pour faciliter les trans- 
ports, chaque habitation h son canal nas- 
vigable pour des goélettes , et l’on voit 
ainsi les champs traversés par des embar- 
cations à voilcs.Tout annonce la richesse 
et l’industrie à Essequeho. Démcrary 
orne la rive droite de la baie formée par 
l’élargissement du fleuve à la mcr.Cette 
ville, ses habitations , la foule des bâti- 
ments qui sont mouillés à l'embouchu- 
re de la rivière, forment un ensemble ad- 
mirable. Voilà ce que produit le crédit 
quand il prend sa véritable direction. 
Les déserts qui couvrent encore les autres 
parties de la Guiane ont été rebelles aux 
efforts tentés pour les mettre en culture , 
parce que l'industrie a été arrêtée, tantôt 
par le système du monopole, tantôt par 
un crédit timide, qui a reculé devant les 


premières difficultés qu'ont rencontrées 
les industriels à l’ébauche de leurs créa 
lions. Surinam lui-même n’avancait plus 
à la fin du siècle dernier , mais le cré 
dit anglais s’y est montré , et les cullu 
res , depuis la rive gauche du Surinam 
jusqu’à Corentin en embrassant Sara- 
macca, sont venues se lier avec celles 
de la Guiane anglaise. ( F. Guiasse). 

G* 1 Bersasd. 

ESSEX ( Robiit Devereux, comte 
d’), fameux par sa bravoure et par la fa- 
veur que lui accorda Élisabeth , reine 
d'Angleterre , eut une fin bien malheu- 
reuse. Il était fils de Gautier Devereux, 
comte d'Essex, et de Lettice-Knoles, pa- 
rente de la reine Élisabeth , et naquit le 

10 novembre 1567. Il avait dix-sept ans 
quand il parut pour la première fois h la 
cour : les grâces de sa personne, les agré- 
ments de son esprit et les brillantes 
qualités de son cœur lui procurèrent bien- 
tôt un grand nombre d'amis. Il avait déjà 
le titre de général de cavalerie lorsque 
fut livrée la bataille de Zutphen en 1586. 
A son retour en Angleterre , la reine lui 
donna la charge de grand-écuycr. En 
1588, Essex reçut la décoration de l’or- 
dre de la jarretière , et fut généralement 
regardé comme le favori déclaré de la 
reine. Ce fut alors qu’il mit une chaleur 
extrême à disputer les faveurs d'Elisabeth 
à sir Charles Blount , avec lequel il se 
battit en duel ; mais la reine sut récon- 
cilier les deux rivaux , qui depuis vécu- 
rent amis. Au commencement de 1589, 11 
s’exposa à perdre les bonnes grâces de sa 
souveraine en allant partager sans son 
consentement les périls d’nne expédition 
anglaise formée sous le commandement 
de sir John-Norris et sir François-Drake, 
pour remettre don Antonio sur le trône 
de Portugal ; mais à son retour tout fut 
oublié, et la reine le combla de bienfaits. 

11 ne tarda pas à contracter nn mariage 
secret avec la fille de sir Francis-Walsin- 
gham , veuve de sir Philippe Sidney , 
mariage qui causa quelque dépit à Elisa- 
beth. Ce fut Essex qui eut le commande- 
ment du corps de troupes que cette reine 
envoya en 1591 au secours de Henri IV. 
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A son retour en Angleterre , 11 vit que 
ses ennemis avaient profité de son ab- 
sence pour présenter sa conduite au siège 
de Rouen sous un jour défavorable ; mais 
il déjoua tous leurs complots. Nommé 
membre du conseil privé en 1 593 , Essex 
eut encore souvent à y lutter contre des 
ennemis acharnés à sa perte : malgré tou- 
tes les intrigues formées contre sa puis- 
sance, c’était toujours à ce favori qu'EIisa- 
beth s'adressait aux époques de danger. 
Pour punir les Espagnols de l’audace 
qu’ils avaient montrée en mettant , en av. 
1 696 , le siège devant Calais , une expé- 
dition contre Cadix fut entreprise ; Essex 
et Howard, grand-amiral d’Angleterre, 
en furent les chefs. Après des prodiges 
de valeur, Essex opéra un débarquement, 
emporta la ville , et força la citadelle à 
capituler. Revenu en Angleterre , Essex 
fut accueilli par la reine avec des éloges, 
et par le peuple par des acclamations. — 
Ce fut alors que ses ennemis insinuèrent 
à Elisabeth qu'il y aurait peut-être pour 
elle du dangers accorder des emplois dans 
l'administration à ceux qu'Esscx proté- 
geait : cette manœuvre eut un plein clTct 
sur l'esprit de la reine; et il s’ensuivit 
des querelles fréquentes entre Essex et 
Elisabeth. Ayant été nommé , pi 1597, 
grand-maître de l’artillerie , Essex sentit 
se réveiller son courage , et conçut plu- 
sieurs plans d'expédition contre les Es- 
pagnols : après s’être emparé d’une des 
Açores et de trois vaisseaux de la Havane 
richement chargés, sans avoir pu toute- 
fois intercepter, ainsi qu'il se l'était propo- 
sé, la flotte espagnole des Indes, Essex 
retourna en Angleterre, tout chagrin de 
ce que cette entreprise n’avait pas eu un 
aussi brillant succès qu'il s’en était flatté, 
et de ce qu'Elisabelh avait récompensé 
magnifiquement en son absence plusieurs 
de ses ennemis. La reine apaisa encore 
une fois son mécontentement, en lui don- 
nant la charge de grand-maréchal d’An- 
gleterre. Quelque temps après , il s’agis- 
sait , au conseil privé , de la nomination 
d’un gouverneur pour l’Irlande : Essex 
et Elisabeth étaient d'un avis différent 
sur le choix de la personne qu’il conve- 


nait le mieux d’envoyer en ce pays. Es- 
sex, ne pouvant parvenir à faire partager 
son opinion à la reine , s’oublia au point 
de lui tourner le dos avec un air de mé- 
pris. Blessée de cette insolence, elle lui 
donna un soufflet , en lui disant d’aller se 
faire pendre. Essex mit aussitôt la main à 
l’épée ; le grand - amiral , en présence 
duquel celte scène avait lieu , se plaça 
entre la reine et Essex , qui jura qu’il 
n’était pas fait pour supporter un tel ou- 
trage , et sortit enflammé de colère. 
Engagé par le garde-dcs-sceaux à deman - 
der pardon à Elisabeth , il le fit en termes 
peu mesurés. Toutefois, la reine se ré- 
concilia avec lui , et lui accorda encore 
toute sa faveur. Nomme, le 12 mars 
1598, vice-roi d’Irlande, il n’y tenta rien 
d’important, malgré les forces considéra- 
bles qu’il avait à sa disposition , affecta 
de faire tout le contraire de ce qui lui 
était ordonné , et accorda aux chefs des 
rebelles une trêve désavantageuse à l'An- 
gleterre. Indignée de sa conduite , Elisa- 
beth lui exprima par lettres tout sou mé- 
contentement , et fit lever secrètement 
en Angleterre des troupes destinées à 
dattier sa témérité. Inquiet de ce qui se 
passait, Essex se bâta de revenir au- 
près de la reine. Après l’avoir reçu avec 
bienveillance dans le premier moment de 
surprise que lui causa son arrivée ino- 
pinée, elle pensa qu’il méritait d'être puni, 
et lui ayant ordonné de garder les arrêts 
chez lui, elle le fit interroger sur les mo- 
tifs de sa conduite en Irlande.Toutes les 
contrariétés qu'éprouvait Essex ie firent 
tomber dangereusement malade; mais 
Elisabeth lui rendit la santé par des pa- 
roles de consolation qu’elle lui fit trans- 
mettre. Les ennemis du comte , alarmés 
de ce retour d'affection de la reine, parvin- 
rent à persuader à Elisabeth que sa maladie 
avait été feinte : alors elle ordonna qu’il 
fût jugé par le conseil. Il s’y défcnditavec 
une grande modération et beaucoup d’é- 
loquence ; justice fut rendue à la loyauté 
de ses intentions, mais il se vit condamner 
pour avoir compromis les intérêts de la 
reine , à la perte de tous ses emplois , 
excepté de celui de général de cavalerie. 
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Sa conduite fut fort humble pendant quel- 
que temps, mais bientôt, énivré de la fa- 
veur populaire , qui s’attachait plus que 
jamais à lui depuis qu’il i tait malheureux, 
il entama des négociations secrètes avec 
Jacques , roi d’Ecosse , successeur pré- 
somptif d'Elisabeth , lui promettant d’ar- 
racher à cette princesse une déclaration 
qui assurât son droit d'hérédité à la cou- 
ronne. Le 7 février 1601 , il dévoila scs 
projets criminels , et souleva la populace 
qui chercha à > s'emparer les armes à la 
main du palais de la reine , afin de l’obli- 
ger à assembler un nouveau parlement 
et à changer ses ministres. Elisabeth , 
qui se doutait du complot , lui fit aussitôt 
transmettre une sommation de se rendre 
au conseil. Persuadé que sa conspira- 
tion était découverte, il prétexta une 
indisposition, et envoya chercher les plus 
intimes de ses conjurés pour leur de- 
mander avis. Toujours infatué de l’opi- 
nion de sa popularité , il crut ne pas de- 
voir reculer; il pensait qu’il serait assez 
puissant pour renverser le gouvernement 
d’Elisabeth , et remit au lendemain l’exé- 
cution de son projet insensé. Le 8 , après 
avoir fait retenir, dans son hôtel, trois mi- 
nistres d'Elisabeth , qui étaient venus de la 
part de la reine s'informer de la cause des 
mouvements extraordinaires que l’on re- 
marquait dans Londres , il en sortit avec 
«leux cents de ses partisans , armés seu- 
lement d’épées. 11 marcha vers la cité , 
en criant : « Pour la reine ! pour la reine ! 
on en veut à ma vie. » Mais personne ne 
parut disposé à se joindre il lui. Voyant 
celte froideur , et apprenant qu’il était 
déclaré traître à la patrie , il songea à 
faire retraite jusqu'à son hôtel pour 
s'embarquer ensuite sur la Tamise. Quel- 
ques instants après , il se rendit à dis- 
crétion. La reine ordonna immédiate- 
ment qu’on instruisit sou procès et ce- 
lui de scs principaux complices. — Les 
comtes d’Essex et de’ Southasapton fu- 
rent traduits devant un jury composé de 
vingt-cinq pairs, qui les condamna à 
perdre la vie. Elisabeth signa à regret 
l’arrêt de mort de son ancien favori ; et 
ce fut dans les plus terriles angoisses 


qu’elle donna l’ordre fatal. On a attribué 
les irrésolutions d'Elisabeth , dans celle 
occasion, à une cause romanesque. Quel- 
que» années auparavant, elle avait donné 
un anneau à Esscx , comme gage de son 
afffection , l'assurant que, quels que pus- 
sent être ses torts envers elle, il u’aurait 
qu'à le lui rendre pour obtenir son par- 
don. Essex , après sa condamnation , re- 
mit l'anneau à la comtesse de Noltin- 
gbam pour le porter à la reine ; mais le 
mari de la comtesse , ennemi personnel 
d'Essex , la détermina à ne pas s'acqui- 
ter de cette commission. Elisabeth crut 
qu'Essex avait négligé par fierté de faire 
usage de ce dernier appel à l'amitié, et 
le comte monta sur l'échafaud, le 26 fév. 
1601 , persuadé qu’Elisabeth lavait violé le 
serment qu’elle lui avait fait. — La ca- 
tastrophe qui termina la destinée d'Es- 
sex a fait le sujet de quatre tragédies an- 
glaises et de trois tragédies françaises : 
ce sujet a heureusement inspiré Thomas 
Corneille. C. L- 

ESSLIXG (Bataille d’ ), 22 mai 1809. 
Les revers éprouvés par l’archiduc Char- 
les, la non-réussite des projets présomp- 
tueux de l’archiduc Ferdinand , que le 
prince Poniatowski avait forcé d'évacuer 
le grand-duché et d'opérer sa retraite en 
Silésie, laissaient à dccouvertla rive droite 
du Danube. Les Français s’en approchè- 
rent sans difficulté et s’y établirent. — 
L’archiduc Charles, occupé en Bohème à 
réparer son matériel et à renforcer son 
armée, n'avait fait aucune tentative pour 
ralentir la marche de l'armcc française. Ce 
n'est qu'à Mcissau qu’il apprit la capitu- 
lation de Vienne. Celte nouvelle ayant 
changé la direction de ses operations mi- 
litaires , il se bàla de joindre le général 
liiller, qui avait passé le Danube à Kyems. 
Arrivé dans la plaine qui se trouve au pied 
de la montagne dite le Bisamberg , il y 
rassembla ses forcesct leur fit prendre po- 
sition vis-à-vis de Vienne. Scs avant- 
postes s'étendaient, d’uncôté, jusque vers 
Prcsbourg, de l'autre jusqu’auprès de 
Krems. Son quartier-général s'établit à 
Engersdorf , près la roule de Vienne à 
Brunn. C’est dans celle position qu'il ré- 
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solut de livrer bataille aux Français , au 
moment ou ils déboucheraient snr la rive 
gauche du fleuve. — Tout présageait donc 
un événement important. Les ponts qu’on 
devait établir à Ebersdorf se construi- 
saient avec activité. Le lieu choisi par 
l’armée française pour le passage du Da- 
nube était d’autant plus favorable qu’ii 
dérobait a l’ennemi la connaissance des 
mouvements et des travaux qui s’exécu- 
taient ; il avait en outre l’avantage de fa- 
ciliter ce passage. Denx îles qui divisent 
le fleuve en trois branches, en face d'E- 
bersdorff, servaient en même temps de 
lieu de rassemblement cl de place d'ar- 
mes. La plus grande, l'île Lobau, dont le 
circuit est d’environ 14,000 métrés, fot 
choisie pour diriger et forcér à la fois le 
passage du bras du Danube qui sépare la 
Lobau de la plaine de Marchfcld, dont la 
iargeurest d'environ 140 mètres. L’aspect 
de cette plaine présente, à droite, le vil- 
lage d’Essling; à gauche, celui de Gross- 
Aspem ; plus loin, à l'est, EnzcrsdorL— - 
L’armée autrichienne était divisée en six 
corps , commandés par le comte de Bel- 
legardc, le prince de Hohcnzollem , le 
prince de Rosenberg, le général Hitler, 
le prince de Lichtentein et le général 
Kienmaycr. Elle présentait un effectif de 
103 bataillons, 148 escadrons et 250 bou- 
ches îi feu. Son ordre de bataille s’éten- 
dait sur deux lignes, entre Russbach et 
la montagne de Bisambcrg. Le corps du 
général Hiller formait l’aile droite, qu'ap- 
puyaient , k gauche, les corps de Befle- 
garde et de Hohenzollcrn ; enfin, celui de 
RMCnflierg, placé sur la Rnssbach , for- 
mait l’extrême gauche. La réserve de ca- 
valerie occupait en seconde ligne l’in- 
tervalle compris entre le corps du prince 
de Hohenzollcrn et celui du prince de 
Rosenberg. Ij réserve de grenadiers du 
général Kienmaycr se trouvait placée 
plus en arrière. — Une faible partie de 
l'armée française prit part à cette san- 
glante journée. Le 2' elle 4' corps, la ré- 
serve de cavalerie et une partie de la 
garde impériale furent les seules troupes 
engagées. — Le ï' corps se composait de 
la division d’infanterie du général St-lli- 


laire et de la division des grenadiers réu- 
nis du général Oudinot. Le 4* corps était 
formé des divisions d’infanterie Legrand, 
Carra-St-Cyr, Molitor et Boudet. Les 
corps de la garde présents k l’action se 
composaient du régiment de fusiliers, 
ayant à sa tète le général Mouton, aidc- 
de-camp de l’empereur, du régiment des 
tirailleurs, dirigé parle général Curial, du 
régiment de grenadiers (vieille garde), 
commandé par le général Dorsennc. La 
Cavalerie , sous les ordres du maréchal 
Bessières , se composait des divisions de 
grosse cavalerie des généraux IS.insouty, 
St-Sulpice et Espagne, et de la division 
de cavalerie légère du général Lasalle. Le 
total de ces troupes présentait un effectif 
d’environ 84 bataillons et 100 escadrons. 
Dès le 18 mai , 1a division Molitor avait 
passé le Danube sur des bateaux k rames, 
et était venue occuper l’île de Loban. 
Dans la journée du 1 0, on acheva la cons- 
truction des deu x ponts qui devaient servir 
de communication entre la rive droite et 
les îles. Le 20, le dernier de ecs ponts, 
placé entre l’île Lobau et la rive gauche, 
avait été établi en trois heures par le co- 
lonel d’artillerie Aubry, en présence de 
l’empereur. La largeur de ce bras du Da- 
nube n’excédant pas 140 mètres, quinze 
pontons suffirent k sa construction. — 
Dans la nuit, les divisions d’infanterie 
Molitor et Boudet , ci la division de ca- 
valerie du général Lasalle passèrent sur la 
rive gauche.— Le 21 , k la pointe du jour, 
l’empereur, accompagné du major-géné- 
ral, des maréchaux I^mnes et Masséna , 
vint reconnaître la position de la rive 
gauche, et disposa ainsi son ordre de ba- 
taille : la droite appuyée au village (TEss- 
ling, lagauebe à celui de Gross-Aspern : 
ces deux villages et le terrain intermé- 
diaire furent immédiatement occupés par 
les troupes du 4* corps. La division Mo- 
lilor prit position à Gross-Aspern ; celle 
du général Legrand s'établit sur le ter- 
rain situé entre Aspem et Essling, ayant 
k sa droite la division Carra-St Cyr ; la 
division Boudet occupa Essling. Une par- 
tie de la cavalerie, en bataille dans la 
plaine, devait observer les mouvements 
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«le l’ennemi, 1» cavalerie légère en pre- 
mière ligne, la grosse cavalerie en seconde 
ligne. Le reste de la cavalerie, la division 
St-iiilaire et les grenadiers Oudinot du 
2 e corps ne passèrent les ponts que dans 
la nuit du 21 au 22. La garde impériale 
fut placée en réserve dans Pile de Lobau. 
— L’armée autrichienne se mit en mou- 
vement vers les trois heures de l’après- 
midi : elle s’avança sur cinq colonnes, se 
dirigeant, les trois premières sur la rive 
droite, sur le centre et sur la gauche de 
Gross Aspern, la quatrième sur Essling ; 
la cinquième manœuvra de manière à 
tourner la position d’Essling ; sa cavalerie 
opérait , au même moment , son mouve- 
ment entre la 3* et la 4 e colonne , ayant 
derrière elle le corps des grenadiers de 
réserve. — L’cnneini entreprit vainement 
de culbuter notre avant-garde. Le maré- 
chal Masséna, attaqué dans Gross-Aspcm 
par le corps de Bcllcgardc, manœuvre 
pendant toute la soirée avec les divisions 
Molitorct Legrand, et rend inutiles toutes 
les tentatives de son adversaire. Cepen- 
dant le village d'Aspern, assailli avec la 
plus grande vigueur, est défendu avec 
une égale intrépidité par le général Mo- 
litor, quis'y maintient malgré les efforts 
tentés pour Pcn déloger : il donne ainsi 
le temps an général Legrand de venir à 
son secours. P.cponssé avec perte, l’enne- 
mi revient à la charge et réussit enfin il 
se rendre maître d’une partie du village. 
Les Français veulent reprendre ce qu’ils 
ont perdu ; alors chaque maison, chaque 
rue devient un champ de bataille, et As- 
pern est pris cl repris pendant sis fois.La 
nuit seule peut mettre un terme à cette 
scène de carnage et séparer les combat- 
tants. Chaque parti reste dans la portion 
de village qu’il a si chèrement conqnisc. 
Pendant ce long et terrible combat, le 
maréchal Lanncs défendait le village 
d'Essling contre les efforts de la cinquième 
colonne , qni , ayant réussi il s’emparer 
d’Enzersdorf, gardé seulement par quel- 
ques troupes de la division Boudct, arri- 
vait sur Essling par la droite de ce vil- 
lage. Quoique le maréchal Lanncs dût 
combattre contre des forces triples , les 
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Autrichiens ne purent jamais l’entamer. 
Forcés de se retirer, ils durent abandon- 
ner le projet de s'emparer d'Essling. Dans 
le même intervalle , le maréchal Bessiè- 
res, qui couvrait la plaine avec sa cava- 
lerie légère et la division de cuirassiers 
du général d’Espagne, repoussait la troi- 
sième colonne ennemie qui cherchait à pé- 
nétrer entre Aspern et Essling. Après 
plusieurs charges brillantes, la division de 
cuirassiers «l’Espagne enfonce deui carrés 
cl s’empare de 1 4 pièces de canons. C’est 
dans une de ces charges que fut blessé le 
général de brigade Foulers, et que le gé- 
néral d'Espagne, combattant vaillamment 
il la tête de scs troupes, trouva une mort 
glorieuse. Vers la fin du jour, le général 
Nansouly arrive sur le champ de bataille 
avec la brigade du général St-Gcrmain, 
qui fournitaussi plusieurs belles charges. 
Le combat cessa il huit heures du soir, et 
l’armce française resta maîtresse du champ 
de bataille. Pendant cette journée, l’enne- 
mi avait eu en ligne environ 90,000 hom- 
mes, tandis que l’armée française n'en 
comptait pas au delà de 3$, 000. La divi- 
sion St-Hilairc, les grenadiers Oudinot et 
deux brigades de cavalerie légère passè- 
rent les trois ponts dans la nuit du 21 au 
22, ce qui porta le nombre des combat- 
tants à environ 50,000. — Le 22, dès 4 
heures du matin, le maréchal Masséna est 
attaqué avec encore plus de fureur que la 
veille. Aspern et Essling sont de nouveau 
assaillis. L’ennemi est si nombreux, il est 
soutenu par une artillerie si formidable, 
qu’il parvient à se rendre maître du pre- 
mier de ces villages, après un combat d«s 
pl us acharnés; mais il ne l’a pas plus tôt oc- 
cupé qu'il en est délogé par le 24* léger. 
Quatre fois il cherche à s'établir sur quel- 
que autre point du village , quatre fois les 
postes dont il est parvenu à s’emparer lui 
sont enlevés par les braves 4* et 4 G" de li- 
gne. — Pendant cc combat long et meur- 
trier, l’armée autrichienne, voulant pro- 
fiter de sa snpériorilé numérique, éten- 
dait scs ailes afin de débordcrl’armée fran- 
çaise. L'empereur, s’apercevant de ce 
mouvement , forme aussitôt le projet de 
couper l’ennemi par son centre. Le maré- 
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chai Lannes, à la tète des grenadiers Ou- 
dinot, des divisionsSl-lIilairc et Boudet, 
quitte aussitôt la défensive et sc précipite 
sur les colonnes ennemies. Au même in- 
stant le maréchal. Bessièrcs fait charger 
avec succès sa cavalerie, tandis que Mas- 
séua attaque l’aile droite. Alors les Autri- 
chiens s’arrêtent, leur centre plie et perd 
du terrain. Ce mouvement rétrograde pou- 
vait devenir imc déroute complète, et c'en 
était (ait de leur armée, lorsque, vers neuf 
heures du matin, un aide-dc-camp vint 
annoncer à l’empereur que de gros arbres, 
des moulins flottants, des bateaux char- 
gés de pierre, lancés par l'ennemi dans le 
grand courant du Danube, avaient rom- 
pu les ponts qui joignaient l'i le Lobau à la 
rive droite, et que, par suite de ce désas- 
tre imprévu, toute communication deve- 
nait impossible avec les parcs de réserve, 
les cuirassiers St-Sulpicc et le corps du 
maréchal Uavoust, restés sur la rive droite 
du fleuve. L’empereur se décide aussitôt 
à arrêter le mouvement en avant, et n'a 
plus d'autre but que de sc maintenir dans 
ses positions. Le maréchal Lannes reçoit 
l’ordre de se replier , de concentrer scs 
forces et d'appuyer sa droite au village 
d'Essling, sa gauche à un rideau qui cou- 
vrait le 4* corps. — Instruits de l’événe- 
ment qui venait mettre obstacle à leurcn- 
tière déroute, les Autrichiens, revenus de 
leur première frayeur, sc rallient et se 
présentent de nouveau au combat ; mais 
c’est en vain que, secondés par 200 pièces 
de canon, ils font, depuis neuf heures du 
matin jusqu’à sept heures du soir, des ef- 
forts inouïs pour entamer l'armée françai- 
se ; ils sont constamment repoussés avec 
vigueur. — Essling, attaqué quatre fois, 
demeure toujours au pouvoir des Fran- 
çais. Toutefois, le prince Charles, décidé 
à tout entreprendre pour s'emparer de ce 
village, ordonne une cinquième attaque 
et fait évacuer sa réserve de grenadiers, 
comptant d'ailleurs sur un succès certain 
contre des troupes épuisées de fatigue, et 
qui commençaient à manquer de muni- 
tions. Mais le général Mouton, qui s’était 
porté sur le lieu du combat à la tête des fu- 
siliers et des tirailleurs de la garde, reçoit 


le choc des Autrichiens et rend nuis tous 
leurs efforts; il prend l'offensive à son tour, 
culbute la réserve ennemie, et parcelle 
action brillante termine la journée et as- 
sure à l'armée française la possession d'un 
champ de bataille si long-temps et si vi- 
vement disputé. Les tiraillcursdc la garde, 
qui faisaient ce jour-là leurs premières ar- 
mes, sc signalèrent d'une manière rcmar- 
quablc. Celle action se passait au moment 
où le général Gros, à la tête de quelques 
compagnies, emportait de vive force le ci- 
metière du village d'Essling, dans lequel 
s’étaient établis 700 Hongrois : tousfurent 
passés au fil de l'épée. — L’armée française 
passa la nuit sur lechamp de bataille. Les 
Autrichiens reprirent leurs anciennes po- 
sitions. — Les perles de cette journée fu- 
rent considérables : les bulletins officiels 
les élèvent de 8 à 9,000 hommes, tués ou 
blessés, de part et d’autre. On prit à l’en- 
nemi 4 drapeaux, quelques bouches à feu, 
un officier général et 1 ,600 prisonniers. — 
Le général âl-llilairc eut la jambe cassée 
et mourut peu de temps après des suites 
de sa blessure. Mais la perte la plus dou- 
loureuse que fil l'armée fut celle du ma- 
réchal Lannes, qui eut la cuisse emportée 
par un boulet le 22 au soir vers huit heu- 
res. On lui fitj'ampulalion, à laquelle il 
ne survécut que huit jours : il mourut le 
31 mai , à Vienne, où il avait été trans- 
porté. L’empereur, en apprenant le coup 
fatal qui venait d'atteindre un de scs 
meilleurs généraux et son ami le plus 
dévoué, s'écria, en versant des larmes :«I1 
fallait que dans celte journée mon cœur 
fût frappé par un coup aussi sensible pour 
que je pusse m'abandonner à d'autressoins 
qu'à ceux de mon armée. » Le maréchal, 
qui avait perdu connaissance, ayant repris 
scs sens, et voyant la pénible émotion de 
l’empereur, lui dit : «Dans une heure, vous 
aurez perdu celui qui meurt avec la gloire 
et la conviction d'avoir été et d'être votre 
meilleur ami. » — Lc23 au matin, Napo- 
léon ayant reconnu l’impossibilité de ré- 
parer assez promptement les ponts rom- 
pus, fit repasser son armée de la rive gau- 
che dans l’ile de Lobau, où elle prit po- 
sition, sc contentant d’assurer les têtes de 


ESS ( 235 ) EST 


pontet d'établir des retranchements poux 
se garantir des tentatives de l'ennemi, qui 
d’ailleurs ne s’opposa que faiblement au 
passage dans l'ilc. — L’armée autrichienne 
resta dans ses positions et parut attendre 
avec une orgueilleuse confiance le sort que 
lui réservait le génie puissant de son ad- 
versaire. La victoire de Wagram détruisit 
ses illusions , et fil briller d'un nouvel 
éclat l’auréole de gloire du grand capi- 
taine et de son invincible armée. 

Cap“ e SlCARD. 

ESSOUFLEMEXT (médecine). Gn 
désigne par ce mot des mouvements res- 
piratoires courts, fréquents et petits: dans 
cet état, l’inspiration est peu profonde et 
promptement suivie d’une expiration ra- 
pide; la poitrine se dilate peu ; les pou- 
mons, gorgés de sang, ne peuvent admettre 
qu'une faible quantité d'air ; la parole 
est entrecoupée, et dans ces cas extrêmes 
on ne pcutarticulcraucunmot. Eu même 
temps, les narines se distendent et se con- 
tractent à mesure avec la poitrine. — 
L’essouflcment est un trouble fâcheux 
quand il survient sans cause connue : 
il est le symptôme de diverses maladies 
des poumons, du cœur, etc. ; alors il doit 
éveiller la sollicitude, et les avis d’un'mé- 
dccin sont nécessaires. — Quand l'essouflc- 
ni e ii t est le résultat d’une marche ou d'une 
course rapides, surtout en montant ; du 
jeu trop prolongé d’un instrument à vent, 
etc., il n’offre rien d’alarmant. Chez les 
femmes enceintes, il est le résultat d'une 
action mécanique , et il n’a rien non plus 
qui doive inquiéter; chez les personnes 
qui oulun ventre gros par excès d’embon- 
point , l'cssouflemenl est commun : c'est 
un accident assez fâcheux, et qui doit en- 
gager à éteindre ou à en diminuer la 
cause. En pareille occurrence, des purga- 
tifs répétés sont indiqués : leur cDct 
amoindrit le volumedu ventre, mais c’est 
à un médecin à régler ce traitement. On 
peut aussi obtenir, et avec moins de dan- 
ger, le même résultat par de fréquentes 
nppücations de sangsues sur l’épigastre 
ou au siège, et par un régime alimentaire 
peu nutritif. — Quoique l'essouQement 
accidentel et passager ne soit pas redou- 


table, il faut éviter autant que possible de 
répéter les actions qui le produisent, par 
ce qu’elles déterminent une surabondance 
de sang dans les poumons : par-là , on 
habitue ou on prédispose les organes à sc 
congcster et à s'irriter. Les crachements 
de sang n’ont souvent pas d'autre cause. 
Ces conseils sont particulièrement appli- 
cables aux enfants et aux jeunes gens, mais 
il est difficile de les leur faire suivre. 
La raisonne parait jamais moins aimable 
que dans le bel âge. Ciiasbox.nikb. 

EST ou omknt. C’est le premier des 
trois autres points cardinaux ( princi- 
paux), l'ouest, le nord et le sud, puis- 
que le flambeau de notre globe se leva 
de ce côté, et s'y lève immuablement de- 
puis. Pour cette raison, les Hébreux, 
ceux qui touchaient au berceau du mon- 
de, appelèrent ce point du ciel kathm 
(devant) , parce qu’ils sc tournèrent lotit 
d’abord vers le globe resplendissant de 
l'astre du jour, avant même qu'il eût un 
nom. Est ou orient vient de l'allemand 
ost, mot qui sc perd dans le vieil idiome 
des Goths, et dont les plus savants phi- 
lologues de la Germanie n’ont pu donner 
l’étymologie. L’antiquité de ce mol, sanc- 
tionnée par Charlemagne, est prouvée par 
la mythologie du Nord; car clic dit dans 
l' Edda, qu'Odin, le redoutable dieu des 
Scandinaves, ayant tué le géant Ymer, 
il lui plut de faire de son crâne la cou- 
pole du ciel, et qu'il y plaça en senti- 
nelles quatre nains, l'est, l’ouest, le nord 
et le sud : tels étaient leurs noms bizar- 
res. Les Grecs appelèrent le point du ciel 
où le soleil sc lève êât (aurore), et les 
Latins, oriens, A’oriri (naître), qualifi- 
cation que nous leur avons empruntée. 
Levante est l’expression dont se servent 
le plus souvent les Italiens pour désigner 
Y est ; ils l’ont apportée dans notre idio- 
me sous celle de levant , qui est la plus 
populaire parmi nous. Est , l'expression 
exclusive des marins, est indifféremment 
employée avec orient dans la langue des 
géographes , lorsqu’il s’agit d'indiquer 
celte direction. — Pour trouver la plage 
orientale, il faut sc tourner vers la plus 
belle étoile du ciel nord , la polaire : dans 
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celte position , on a l’orient à droite et 
l'occident 11 gauche. On appelle cela 
s’orienter, expression qui est passée au 
figuré, et qui signifie, dans les affaires de 
la vie , prendre ses mesures. Toutes les 
planètes, sans exception tournant d’oc- 
cident en orient, présentent nécessaire- 
ment d'abord , par l'effet de leur rotation 
diurne autour de leurs axes, un de leurs 
hémisphères au soleil : ce côté éclairé 
s'appelle l 'orient, et l'autre hémisphère, 
alors plongé dans l'obscurité, occident ; 
enfin, par une définition plus exacte, l’o- 
rient est la partie du monde qui fait di- 
rectement face au soleil levant, les jours 
des équinoxes. Quand une nuit ténébreu- 
se voile toutes les étoiles du firmament, 
ces fanaux étemels, guides des naviga- 
teurs et des pèlerins, fût-ce au milieu 
des solitudes des mers ou des conti- 
nents, l'aiguille aimantée, tournée cons- 
tamment vers le nord , leur écrit sur la 
boussole : « A ma droite est l'orient. » — 
On nomme vents (v.) d’est ceux qui 
souillent toute l'année entre les tropi- 
ques. L’est est par conséquent une des 
principales plages du ciel formées de 
deux lignes qui se coupent à angles 
droits à l’équateur. Les deux extrémi- 
tés de l’une, qui est horizontale et per- 
pendiculaire à la méridienne, s’appel- 
lent e it et ouest, tandis que les deux extré- 
mités de l’autre , qui est dans la direc- 
tion du méridien , se nomment nord et 
sud. Dans la rose des vents , voici les 
rhumbs par lesquels est divisé et subdivisé 
le vent d’est: — E. t/t S.-E. — E.-S.-E. 
— S.-E. f/t E— S.-E— S.-E. J/4 S— 
S.-S.-E - S.-E. J/4 S.-E— Ainsi, E. 1/4 
S.-E. est le nom de la plage située ati mi- 
lieu de l’espace qui sépare l'est de l’cst- 
sud-est : ce calcul s’applique à tous les 
autres rhumbs. L’orient est encore ma- 
tériellement reconnaissable à l'oeil : ce 
point de l’horiion céleste où naît l’aurore 
présente un peu avant le lever du soleil 
une plaine immense semée de roses, et tra- 
versée dans sa longueur de sentiers que 
le violet, le pourpre et l’azur teignent 
de leurs plus suaves couleurs, tandis 
qu’à l’occident, un peu avant le crépus- 


cule, l*horlxon céleste semble une arche 
surbaissée d'un or enflammé et limpide j 
spectacles admirables et si differents, dus 
à l’état de l'atmosphère, que modifie cha- 
que heure du jour et de la nuit. 

Dsssi-Diiov. 

ESTACADE (terme d’architecture). 
On donne ce nom à une barrière formée 
à l'entrée d’un bras de rivière ou sous 
une arche de pont pour en écarter les 
glaces ou les autres corps flottants char- 
riés par le courant, et préserver ainsi de 
leur choc les bateaux que l’on a abrités. 
Vestacade se compose d’une série de pi- 
lots de très forte dimension enfoncés dans 
le sable ou la vase au fond de l’eau, moi- 
sés et recouverts d’un chapeau. Il existe 
plusieurs estacades dans la partie de la 
Seine qui traverse la capitale , notam- 
ment celle de l’ile Louviers près l’Arse- 
nal; du Pont- Royal, derrière laquelle 
sont abrités, pendant l'hiver, les établis- 
sements de bains Vigicr; de Grenelle, 
près le village de ce nom. Ces diverses 
estacades sont improprement appelées 
gares à Paris (v. ce mot). Ces deux mots 
n'ont pas la moindre analogie de signifi- 
cation. L’un des principaux buis du Dic- 
tionnaire de la Conversation étant de 
rectifier les incorrections de langage .nous 
ne saurions trop insister sur la nécessité 
de conserver à chaque mot de notre lan- 
gue la valeur et la signification qui lui 
appartiennent. — Dans la marine, on 
construit des estacades flottantes , pour 
défendre l'entrée d’un port, d’une rivière, 
d’une anse, etc-, contre des xwisseaux en- 
nemis. Cette barrière s'établit au moyen 
de mâts de hunes , de drômes , de mâts 
fortement liés entre eux par des câbles, 
des chaînes même , bien tendus en tra- 
vers du passage que l'on veut défendre. 
On embosse ( v . ce mot), au besoin , des 
vaisseaux en dedans de ces estacades , 
dont les extrémités sont appuyées et sou- 
tenues par de fortes batteries de canon , 
etde mortier : une position de cette nature 
est considérée comme inexpugnable. 

Mhlih. 

ESTAFIER ou EsTArrixa. Mot qui 
dérive de l'italien , staffa (étrier) , staf- 



EST ( Î31 ) EST 


fitro (homme d'écurie). Ce terme ne vient 
pas, comme le prétend Roquefort, du la- 
tin stipator (homme qui accompagne, 
garde-du-corps). Estafier, a donné nais- 
sance aux expressions estafe , estafette , 
estafilade. — Gébelin tire les mots esta- 
fette, estafier, du latin slapedarius, va- 
let de pied , formé de stare et de pes. 
Peut-être l’étymologie est elle imagi- 
naire. — Un estafier du moyen âge était 
un bravo (un brave), mots qui ne se pré- 
naient en bonne part ni en français ni en 
italien. C’était un valet à manteau , un 
laquais à pied , qui tenait l’étrier à son 
maître , portait son épée , et était armé 
lui-mime ; de là le nom de domestique 
d'épée.— Les chebd'armée, les seigneurs, 
les châtelains, les gouverneurs de forte- 
resses , avaient des estafiers dont ils se 
servaient pour remettre leurs missives , 
porter leurs cartels, ou assassiner leurs 
ennemis. C'était un emploi demi-mili- 
taire: un homme vigoureux et résolu 
s’attachait à un maréchal, à un capitaine, 
comme estafier, c.-à-d. comme volon- 
taire ou comme ordonnance , dans l’es- 
pérance de faire militairement son che- 
min. — Quand il était donné des car- 
rousels, les esta fiers y faisaient fonction 
d'huissiers , de sentinelles , de sergents. 
— On lit dans Brantôme : a Le marquis 
de Marignan avait été estafier du chas- 
telan ( châtelain) du chasteau de Muns 
( Uusso ), et son maistre l’envoya vers le 
duc de Milan, Sforce, pour porter quel- 
ques lettres, etc.». — Bref, l’ estafier 
ftlédicis égorge, parordre de son général, 
un Yisconti ; il sc fait gouverneur de 
Musso, dont il s'empare par surprise ; il 
passe au service de l’empereur comme 
général, il devient marquis de Marignan, 
il gagne contre Stroxxi la bataille de 
Marciano en 155t. 11 est le frère du pape 
Pic IV. 11 s'amuse, au siège de Sienne, à 
assommer avec sa béquille de goutteux 
les paysans qui portent des vivres dans la 
place. Tris étaient la guerre, le temps et 
les seigneurs. — A des époques de trou- 
laies et de désordres, dans des villes per- 
cées de rues longues, étroites, obstruées, 
tortueuses , en des pays où la police était 


nulle et oh l'on s’attaquait à toute heure, 
par esprit de brigandage ou de ven- 
geance , il fallait bien se faire escorter de • 
valets armés. Cet usage, d’abord particu- 
lier à la noblesse , s'étendit à la bour- 
geoisie; et en Angleterre, du temps du 
roi Jacques, un marchand de la Cité 
n’eût osé rien faire transporter de pré- 
cieux sans être escorté par des estafiers 
armés. On en trouvait à loyer, ou bien 
on en tenait à poste fixe, près de sa per- / 
sonne. — Les estafiers d'Écosse portaient 
un petit bouclier comme témoignage de 
leur profession. — Dans le cérémonial de 
l’enterrement des papes, il figure encore 
des estafiers. Leur service participe de 
celui des corps privilégiés. Les cardinaux 
ont aussi des estafiers > ceux-ci sont des 
laquais en livrée, en manteau et de haute 
stature. — Dans le langage moderne, esta- 
fier se prend en mauvaise part, comme le 
témoigne l’Académie; il est devenu ana- 
logue, sinon synonyme du matamore du 
théâtre espagnol et du fier-à-bras des tré- 
teaux français. G* 1 Baxoin. 

ESTAFILADE , mot à l'égard du- 
quel on peut consulter les étymologies 
de Ménage. 11 est dérivé de l'italien 
stajfilala, coup d’étrivière , coup de 
fouet , parce que stajjile signifiait elri- 
vicre à laquelle prend un clricr. — Les 
estafiers étaient chargés de faire déranger, 
par le moyen expéditif des étrivières, les 
passants qui obstruaient le chemin du 
cavalier leur maître ; le mot estafilade et 
le verbe estafilader , expressions solda- 
tesques , empruntées de cette manière 
d’agir des estafiers, nous sont restées pour 
signifier l’entaille provenant d'un coup 
de sabre, ou le coup donné par un esta- 
fier. — Dans un langage plus relevé , on 
disait autrefois taillade, dans le sens que 
prend de nos jours estafilade. 

G*’ Basdis. 

ESTA1NG (Ciublcs-Hemu , comte 
d’ ), vice-amiral , lieutenant-général des 
armées françaises, commandant en chef 
de la garde nationale de Versailles, né à 
Ravel ( Auvergue ), d’une ancienne et 
noble famille : elle portait dans son écus- 
son les armes de France, depuis qu’un 
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d' Esta in g avait sauvé la vie au roi Phi- 
lippe-Auguste, dans la célèbre bataille de 
Bouvines. — Henri -Charles d'Estaing 
avait été nommé vice-amiral en 1777 ; il 
commanda l’année suivante la flotte fran- 
çaise armée pour la cause des insurgés 
de l’Amérique du nord. Le vice-amiral , 
suivant ses instructions , se dirigea sur 
l'ile de Grenade , dont il avait ordre de 
s'emparer. Il appareilla le 30 juin, du fort 
royaHlela Martinique; la flotte, compo- 
sée de vingt-cinq vaisseaux de ligne et 
de frégates, n’avait à bord que quinze 
cents hommes de troupes de débarque- 
ment. Arrivée devant la Grenade le 2 
juillet ii cinq heures du soir, elle opéra 
sur-le-champ son débarquement. Les 
troupes, divisées en trois colonnes, mar- 
chèrent toute la nuit à travers les mornes; 
le lendemain, le vice-amiral reconnut lui- 
mème la situation du morne de l'hôpital, 
qui domine le fort à demi-portée de ca- 
non. Ses dispositions faites , l'attaque 
commença. Le comte d’Estaing, à la tête 
des grenadiers, marcha sur la batterie du 
fort Lucas, sous le feu de l'artillerie et de 
la mousquetcric des Anglais et d’un cor- 
saire entravent dans l’impasse qui pre- 
nait la colonne en flanc. Trois retranche- 
ments furent enlevés à la baïonnette. Le 
vice-amiral aidait les soldats tombés dans 
les pierres à se relever. — En moins d’une 
heure, l’ennemi fut chassé de tous les 
postes, et ce morne, que le gouverneur 
anglais croyait imprenable, fut au pouvoir 
des Français. Ce gouverneur et les offi- 
ciers de la garnison y avaient déposé 
leur argenterie, leurs effets les plus pré- 
cieux. L’ennemi avait en batterie sur le 
morne quatre pièces de vingt-quatre, dont 
les Français s'emparèrent, et à l'instant 
même, le comte d'Estaing les employa à 
l’attaque du fort. Le gouverneur lord 
Macarlney se hâta d’envoyer un parle- 
mentaire. Il avait d'abord accueilli pai 
des paroles injurieuses pour l’armée 
française l'offre d'une capitulation hono- 
rable qui lui avait été faite. Le comte 
d'Estaing, pour toute réponse, mon- 
trant à l'officier de lord .Macartncy sa 
montre, déclara qu'il n’accordait qu'une 


heure au noble lord pour se rendre h dis- 
crétion. Le gouverneur accepta cette 
dure condition : il fut conduit en France. 
Le colonel en second du régiment de 
Gâtinais fut nommé gouverneur-général 
de l’ile et de ses dépendances. Mais à 
peine les Français y étaient- ils établis 
qu'ils eurent à défendre leur nouvelle 
conquête contre l'attaque d’une flotte an- 
glaise. Le comte d’Estaing ne perdit pas 
un instant; l’ennemi approchait à toutes 
voiles; le comte d'Estaing, convaincu que 
ses vaisseaux n’auraient pas le temps de 
prendre leur poste accoutumé , fit le si- 
gne de conserver les rangs. Les lignes 
n’étaient pas encore formées qu’il fallut 
combattre. Les forces étaient égales, 
mais les Anglais avaient l’avantage d'un 
ordre de combat mieux combiné : ils n’en 
furent pas moins battus. On a reproché 
au vice-amiral de n’avoir pas profité de la 
déroute de l’ennemi pour s’emparer de 
ses vaisseaux : ce reproche ne parait 
point fondé. Les Français eurent dans 
cette action neuf cent cinquante-quatre 
hommes mis hors de combat, dont cent 
soixante dix-neuf tués et sept cent soi- 
xante quinze blessés. Les Anglais per- 
dirent dix huit cents hommes. — La con- 
quête et le combat de la Grenade firent 
le plus grand honneur au comte d’Es- 
taing et aux troupes qu'il commandait : 
cette double victoire eut une grande in- 
fluence sur les événements de la guerre 
de l’indépendance américaine. Le comte 
d’Estaing, après avoir réparé ses avaries, 
alla mouiller à la Guadeloupe , où il ne 
resta que dix-huit heures ; il dirigea sa 
flotte vers la basse terre de St-Christo- 
phe, oii il trouva les vaisseaux anglais 
embossés ; il feignit de se préparer au 
combat et reprit bientôt sa marche sur 
St-Domingue. Il compléta ses vivres au 
Cap; de là il se rendit aux Florides , et 
revint en France après avoir épuisé ses 
forces au siège de Savanah. « 11 met, dit 
un historien qui faisait partie de cette 
expédition, beaucoup en chance, et joue 
gros jeu du hazard : mais qu’il soit actif , 
entreprenant jusqu'à la témérité , infati- 
gable dans ses entreprises , qu’il conduit 
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avec une ardeur dont on pourrait à peine 
sc faire une idée si on ne l’avait pas suivi; 
qu’il joigne à cela beaucoup d’esprit, 
c’cst ce dont on sera forcé de convenir, 
quelqu'humeur que puisse donner la du- 
reté de son caractère ( J.-D., officier de 
l’cscadrc du comte d’Estaing). » L’indé- 
pendance américaine fut reconnue, et la 
paix conclue en 1783. La révolution de 
1789 ramena le comte d'Estaing sur la 
scène politique : il se prononça pour la 
cause populaire et fut membre de l'assem- 
blée des notables en 1787. Le 28 juillet 
1789, les citoyens de Versailles résolu- 
rent de former une garde nationale : le 
comte d'Estaing en fut aussitôt après son 
organisation nommé commandant géné- 
ral. U provoqua l’arrivée du régiment 
• de Flandre, sous prétexte de partager le 
service trop pénible des soldats citoyens. 
11 proposa, le G octobre de la même an- 
née, à la municipalité de Versailles, d'al- 
ler lui-même prévenir le roi,qui était alors 
à la citasse, et prit spontanément l’enga- 
gement de le ramener. 11 accompagna 
Sa Majesté à Paris. Il était mal en 
cour, surtout .auprès de la reine. Appelé 
en témoignage devant le tribunal révo- 
lutionnaire, dans le procès de cette prin- 
cesse , il déclare qu’il la connaît depuis 
qu’elle est en France, qu'il n même à se 
plaindre d’elle, mais qu’il n’en dira pas 
moins la vérité , qui est qu’il n’a rien à 
dire de relatif à l’acte d’accusation.» In- 
terpellé de s’expliquer sur ce qui s’est 
passé dans la journée du G octobre 1789, 
il ose rappeler un trait qui honore le 
courage de l’accusée. « J'ai entendu, dit- 
il , des conseillers de cour dire à l’accu- 
séc que le peuple de Paris allait arriver 
pour la massacrer et qu’il fallait qu’elle 
partit ; à quoi elle répondit avec un (Jland 
caractère : si les Parisiens viennent pour 
m’assassiner, c’cst aux pieds de mon mari 
qu'ils me trouveront; je ne partirai pas.» 
] 1 suffit, pour apprécierle mérite de celte 
courageuse révélation , de se rappeler 
devant quels juges se trouvaient le té- 
moin ell'accuséc. 11 parut quelques mois 
après devant ce terrible tribunal comme 
accusé (9 floréal an n), et fut condamné à 


la peine capitale. On a dit de lui qu’il 
s’était fait patriote par prudence, mais 
qu’il élaitresté courtisan par habitude.. 

Duffsy ( de l’Yonne). 

ESTAMPE, de l’italien stampa (im- 
pression), stampare ( imprimer). Le mot 
estampe est employé ordinairement pour 
désigner l'empreinte , l'impression , que 
donne sur du papier, ou sur toute autre 
matière, une planche de métal gravée. Ce- 
pendant, on sc sert aussi du mot estam- 
per, qui signifie empreindre quelque ma- 
tière dure, sur une matière plus flexible. 
Les serruriers, les horlogers, les orfèvres, 
disent estamper un ornement, un vase, 
une figure, pour faire entendre qu’ils ont 
fait prendre à leur pièce la forme conve- 
nable, en l'empreignant sur le moule, le 
modèle, ou le poinçon d'acier auquel on 
donne le nom A' estampe ; mais il est à 
remarquer que, dans ce cas, c'est l’objet 
qui sert a estamper qui porte le nornd'er- 
tampe , tandis que, dans l'acception ordi- 
naire, c’est le produit de l’estampage, ou 
de l'impression , qui reçoit ce nom. — On 
dit aussi estamper du cuir, lorsqu’on y 
imprime , à froid ou à chaud , des orne- 
ments, soit en relief, soit en creux. Serait- 
ce k cause de cela que l’on dit aussi es- 
tamper un nègre, pour exprimer qu’avec 
un fer chaud on empreint sur sa peau la 
marque de son maître , comme, en arri- 
vant de la remonte , on empreint sur la 
peau d’un cheval le numéro du régiment 
auquel il appartierft. Les cuirs estampés 
ont été d’un usage assez fréquent sous les 
règnes de Henri 1 Vet de Louis XIII, pour 
orner les parois d’une chambre ; mais les 
tentures de soie d'abord, puis les papiers 
peints ensuite, ont fait perdre entière- 
ment l'emploi des cuirs pour tentures. — 
Le mot estampe a été autrefois synonyme 
d'image , et ce dernier mot n’est plus 
employé maintenant que pour des estam- 
pes de très peu de valeur. On dit d'une 
mauvaise estampe, ce n'est qu’une image, 
c’est une image à deux sous. On dit une 
belle estampe, une vieille estampe, une 
estampe ancienne. Autrefois, le vendeur 
d'estampes portait le nom A' imagier : ce 
mot n’est plus en usage. 11 existe mainlc- 


Optized by Google 


EST ( ïtO ) EST 


nant de» marchands <t estampes et des 
marchands d'images : ce «ont deux com- 
merces tout-à-fait distinct».— On emploie 
quelquefois, mais à tort, le mot gravure 
comme synonyme il’ estampe , et on dit 
une belle gravure, une gravure à l'eau- 
forte, une gravure au burin; on devrait 
dire une estampe, prise ou tirée , d'une 
belle gravure, d’ une gravure à l’eau-lortc, 
d'une gravure au burin. On dit aussi une 
estampe avant la lettre ; il est plus con- 
venable, dans ce cas, de dire une e’preuve 
avant la lettre (v. Epbiuve). Quelque- 
fois on a tiré des estampes sur parche- 
min, sur vélin, sur satin, ou bien même 
sur une écorce, telle que celle du bou- 
leau, qui, comme on sait, est fort blanche 
lorsque l'arbre est jeune. On tire aussi 
dos estampes sur du plâtre. On sentbien 
qu’alors il ne peut y avoir aucune espèce 
de pression ; ou coule seulement du plâtre 
fui et liquide sur la planche gravée, après 
qu’elle a été encrée et essuyée comme 
pour une épreuve sur du papier. — Une 
estampe étant le résultut, le produit de 
la gravure, il est difficile de s'occuper de 
l'une des deux choses sans parler aussi 
de l'autre; souvent même on a confondu 
ce qui a rapport aux estampes, c.-à-d. à 
l'art d'imprimer une planche gravée, avec 
la gravure elle-même. — Ceux qui les pre- 
miers ont fait des recherches sur la dé- 
couverte de l’art d’imprimer des estampes 
les ont publiées sous le titre d ' Histoire de 
la gravure, et ils s’égaraient en eu repor- 
tant l'invention jusqu'aux siècles les plus 
reculés. Sansdoute les Romains, les Grecs, 
les Égy ptiens, et même les Hébreux, ont 
fait des gravures, soit sur métal, soit sur 
pierre. Ils ont bien su prendre des em- 
preintes de ces dernières, ils n'ont pas su 
tirer d’épreuves d’une gravure sur métal. 
Combien cela aurait évité de longues dis- 
sertations et de truités souvent diffus, si 
les anciens avaient eu des estampes par 
le moyen desquelles ils eussent pu nous 
transmettre la représentation de leurs 
machines, les plans de leurs monuments, 
les cartes géographiques des pays qu’ils 
habitaient, les portraits de leurs person- 
nages illustres, et les faits les plus remar- 


quable* de leur histoire. La gravure, cet 
art si utile et si répandu maintenant, n’a 
acquis d'importance que versle milieu du 
xv° siècle, au moment ou Maso-Finiguer- 
ra découvrit le m oyen d’imprimer des 
planches gravées et d'avoir des estampes. 
—C’est l’art de multiplier la gravure par 
l'impression qui donne aux estampes 
quelque avantage sur les tableaux : elles 
ont même celui d’une plus longue durée, 
puisqu’on peut facilement les préserver 
des injures du temps. Les tableaux placés 
dans les églises, dans les palais , dans les 
salons, y éprouvent des dégradations fré- 
quentes , par l'humidité et la sécheresse 
alternatives, parla poussière et la fumée, 
tandis qu'une estampe placée dans un 
portefeuille, ou sous verre, est bien moins 
exposée à toutes les intempéries. C'est aiusi 
que plusieurs peintures de Raphaël sont 
déjà détruites ou près de disparailre, tan- 
dis qu’on voit des estampes de Marc-An- 
toine, son contemporain , encore dans 
toute leur fraîcheur. C'est ainsi que les 
belles et magiques compositions de Ru- 
bens et de Paul-Véronèsc ne seraientcon- 
nues que dans le lieu où elles sont pla- 
cées, tandis que les estampes de Vorster- 
mann et do Corneille Cort donnent la pos- 
sibilité d'admirer le génie de ces grands 
peintres dans toutes les contrées de l'Eu- 
rope à la fois. — Le secours des estampes 
est donc de la plus grande nécessité pour 
acquérir une parfaite connaissance du 
style et de la manière de composer d’un 
peintre. Lorsque l'on veut porter un juge- 
mentassuré sur le talent d'un artiste, il est 
nécessaire de comparer plusieurs de scs 
tableaux, cl c'est à peine souvent si une 
seule galerie en offre quatre ou cinq du 
même maitre ; il est plus rare encore de 
troiAer réunies plusieurs statues du même 
artiste; quant aux monuments d’architec- 
ture, ce n’est que dans quelques villes ca- 
pitales qu'on peut se former un jugement 
sain sur cet art. Une collection A'estnm- 
prs lève tous ces obstacles ; c’est en com- 
pulsant souvent les ceuvrrs des grands 
maîtres que les jeunes artistes agrandis- 
sent leurs idées, et qu’ils parviennent à 
améliorer leur première pensée. — Ainsi 
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que nous l’avons déjà exprimé , la gra- 
vure n’était rien sans l'art d'en tirer des 
épreuves, et il est assez singulier de voir 
que cette découverte et celle de l’impres- 
sion des caractères mobiles aient été faites 
presque simultanément , au milieu du xv* 
siècle .Ces deux arts n’ont pourtant de com- 
mun entre eux qu’un résultat d’une ap- 
parence semblable, puis le papier et l’en- 
cre grasse qu’on emploie dans l’une et dans 
l’autre de ces deux natures d’impressions. 
— Il serait déplacé sans douté de parler ici 
de la découverte delà typographie, mais il 
est convenable de donner quelques détails 
sur l'art d'imprimer les gravures. Avant 
d’entrer en matière sur ce qui a rapport à 
l’invention des estampes , il est néces- 
saire de dire quelques mots sur la gravure, 
en ce qu’ell; touche à l'impression seule- 
ment , et de faire connaître la différence 
qui existe entre trois arts qui, quoique 
compris sous la dénomination de gravure, 
n’offrent aucun rapport dans les procédés 
dont on se sert pour les exécuter. — La 
gravure de médailles et la gravure sur 
pierre, connues des anciens l'une et Vau- 
tres, élevées par eux à une si grande per- 
fection, et dont il nous reste de si nom- 
breux résultats, sont réellement de la 
sculpture en bas-relief ; elles sont, à l’é- 
gard de cet art, ce qu’est la miniature re- 
lativement à la peinture à fresque ou à 
l’huile. Elles n’ont aucun rapport avec 
l’art d'imprimer des estampes : ainsi, nous 
ne nous en occuperons pas. — La gravure 
sur bois , quoique inventée postérieure- 
ment à la gravure sur métal , est la pre- 
mière que Von ait pensé 'a imprimer : c’est 
elle qui a dû amener la découverte de 
l’imprimerie, puisqu’avant de réunir dans 
un châssis des caractères séparés, on avait 
imprimé des invocations et des prières 
adressées au saint personnage dont on of- 
frait l’image à la dévotion des fidèles. Il 
parait que depuis long-temps les Indiens 
avaient imprimé des étoffes avec des gra- 
vures faites sur bois. On croit que les Chi- 
nois connaissaient aussi de semblables 
procédés, mais on ne sait si ces procédés 
ont été transportés en Europe par quel- 
que voyageur, ou s’ils y ont été trouvés de 
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nouveau, sans que l’inventeur européen ait 
eu connaissance des moyens employés par 
d’autres peuples. Toujours est-il certain 
que dès le commencement duxv* siècle 
on gravaitsur bois dans diverses contrées 
de l'Europe. La Bibliothèque royale pos- 
sède un image de saint Christophe, gra- 
vée probablement en Allemagne , avec 
cette date millesimo cccc® xx° tertio 
( 1423). Une autre image, représentant 
saint Bernard, porte la date de 1454 : elle 
est certainement gravée par Bernard Mil- 
net, que l'on doit croire français. ( F. ce 
qtie j’ai dit à ce sujet dans mon Essai 
sur les nielles, page lOet 1 1. 1 vol. in-*°, 
Paris 1 *24). La gravure en bois était aussi 
pratiquée en Italie à cette époque, puis- 
qu’en 1441 le sénat de Venise rendit un 
décret relatif à l'art d'imprimeries car- 
tes à jouer. Ces premiers essais sont très 
grossiers ; mais l'arl s’améliora bientôt, et 
dès la fin du siècle on fil de belles gravu- 
res sur bois et on en tira de bonnes épreu- 
ves, auxquelles on donna le nom à' estam- 
pes . — Quant à la gravure sur métal, elle 
n’avait été employée jusque là que com- 
me ornement, sur des vases d’orfèvrerie, 
et pour tracer sur les tombes des inscrip- 
tions, des armoiries, ou des ligures repré- 
sentant le personnage défunt. La gravure 
servait aussi de moyen préparatoire pour 
fixer et retenir sur des bijoux d'or ou 
d'argent un émail noir au moyen duquel 
le sujet tracé sur la plaque de métal pa- 
raissait avec plus d’éclat, et offrait à l'oeil 
une espèce de peinture monochrome, un 
camaïeu dans lequel les clairs étaient 
formés par l’argent, et les ombres par l’é- 
mail. Ces espèces de bijoux reçurent le 
nom de nielles , du mot latin nigellum 
(noirâtre) (n. Niiilks). C’est donc de 
l’art de nieller qu’est venu l’art de faire 
des estampes, et c’est Maso Finiguerra , 
orfèvre florentin, à qui est due cette im- 
portante découx’erle. Vasari raconte qu'u- 
ne plaque de métal prête à être niellée se 
trouvant sur l'établi de l’artiste, le hasard 
fit qu’on plaça dessus un paquet de linge 
mouillé, puis, en l’enlevant, on s’aperçut 
que le sujet gravé sur la planche sc trou- 
vait retracé sur le linge, cl comme dessiné 
• IG 
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à la plume. Une semblable observation, 
faite par un homme de génie , ne devait 
pas rester infructueuse : en effet, Fini- 
guerra pensa qu’il pouvait remplacer le 
linge mouillé par un papier humide; puis, 
employant la paume de la main, un rou- 
leau de bois, ou tout autre moyen de pres- 
sion, il arriva à faire sur papier l’épreuve 
d'une gravure ; il produisit la première 
estampe . — Ces essais devaient être mé- 
diocres , e\ le sont en effet , non sous le 
rapport du dessin , puisque Maso Fi- 
guerra était un des artistes les plus habi- 
les de son temps, mais sous le rapport de 
l’impression.Cet art, tout-à-faitdansl'cn- 
fance , n’avait encore aucun des perfec- 
tionnements obtenus depuis, et même as- 
sez tardivement, puisque la presse dontse 
servait Marc-Antoine Raimondi, conser- 
vée maintenant à Cologne comme une 
précieuse relique, est, dit-on, tellement 
imparfaite qu’on ne l’emploierait pas au- 
jourd’hui pour le tirage des objets les 
plus médiocres. Les essais de Finiguerra 
ont- ils été nombreux? C’est ce que nous 
ignorons encore. Ont-ils été conservés ? 
Long-temps on les a cherchés, long-temps 
on a voulu en trouver des traces sur des 
estampes florentines, il est vrai, mais aux- 
quelles il n’a eu aucune part. On a fini 
même parse persuader qu'il n’existait plus 
de cet artiste autre chose qu'une paix 
d’argent niellé, faite en 1462 pourl’église 
de St-Jean de Florence. Mais l’abbé Za- 
ni, dont le nom est devenu célèbre par sa 
découverte , reconnut à la Bibliothèque 
royale, en 1797, uneeprewe de cette paix, 
dont il est si intéressant de constater 
l'existence et la date. Peut-être même est- 
ce la première estampe, ainsique nous ve- 
nons de le dire. C’est du moins ce qu’il est 
permis de croire en considérant que l’on 
ne connaît de cette paix qu’une seule 
épreuve sur papier, tandis que l’on con- 
naît deux empreintes sur soufre , ce qui 
était le moyen employé jusqu’alors par les 
orfèvres, pour juger de l'état d'avan- 
cement de leur travail, et en conser- 
ver le souvenir après avoir livré leur 
planche. — L’impression des gravures une 
fois connue, l’usage s'en propagea promp- 


tement : Bologne, Venise et Rome ne 
tardèrent pas à s'en servir : l’Allemagne 
même s'en empara, et on connaît plusieurs 
estampes de cette contrée avec la date de 
1466. Après avoir varié long-temps sur 
le pays auquel on doit la découverte de 
l'impression des estampes, toute incerti- 
tude est levée maintenant ; il n'y a plus de 
doute que la ville de Florence et l’atelier 
de Finiguerra n'aient été le berceau oùcet 
art a pris naissance en 1 452 ; mais ensuite 
il reçut en Allemagne des améliorations 
si promptes et si grandes que les artistes 
de celte contrée peuvent avec raison re- 
vendiquer une partie de la gloire attachée 
à cette découverte. — A peine les orfèvres 
Finiguerra, Peregrini et Mathieu eurent- 
ils tirés quelques épreuves de leurs plan- 
ches avant de les nieller que d’autres or- 
fèvres abandonnèrent leur premier état 
pour s’occuper exclusivement à graver des 
planches d’une plus grande dimension, et 
dans l’intention de publier des estampes. 
Tels sont en Italie Baccio Baldini , An- 
toine Pollajuolo, André Mantegna, Ni- 
colas Rosex, Robetta , et enfin le célèbre 
Marc-Antoine Raimondi. En Allemagne, 
où l’usage des nielles ne parait pas avoir 
été employé, les orfèvres cependant se 
mirent aussi à graver et à publier des es- 
tampes, Parmi les anciens artistes dont 
les noms sont arrivés jusqu’à nous, nous 
ferons remarquer ceux de François de 
Bocholt, Martin Schongauer, long-temps 
désigné sous le faux nom de Martin 
Schoen ; Israël van Mechen , Wenceslas 
d’Olmulz, puis Albert Durer, et Lucas 
de Leyde, son émule en Hollande — Les 
typographes, voyant les estampes se mul- 
tiplier, s’emparèrent de cette nouvelle 
découverte pour contribuer à l’ornement 
de leurs éditions, en y plaçant des estam- 
pes, des vignettes, ou des cartes géogra- 
phiques. Le premier emploi qu'on con- 
naisse d' tme semblable application est dans 
un livre de médecine de Pierre de Abano, 
imprimé à Milan en 1472, et dans lequel 
l’iuitialedumot unum estl'éprcuve d’une 
planche gravée sur métal, pour représen- 
ter un y, mais dont la queue fut coupée 
pour en faire la lettre u. Celle plauchc 
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avait fait partie de l'alphabet grotesque 
gravé en Allemagne par un maître ano- 
nyme, qui amis l'année I466sur plusieurs 
de ses gravures. Vers le même temps, on 
imprima à Bologne un Ptolémée avec 26 
cartes géographiques, qu’on doitcroire de 
1472, quoi qu'il porte la date de mcccclxii, 
ce qui est certainement une erreur. A Flo- 
rence, on publia en 1477 un livre intitulé 
Il monte santo di Dio, et dans lequel se 
trouvent trois estampes gravées par Bac- 
cio Baldini. Enfin, en 1481, on donna dans 
la même ville une édition du Dante, avec 
20 vignettes aussi de Baldini ; mais les 
deui premières seulement sont imprimées 
sur le livre même ; les autres tirées sépa- 
rément, ont été collées ensuite aux places 
réservées blanches dans le texte. — Les 
premières gravures sur bois avaient été 
faites, au commencement du xv* siècle, 
pour offrir des sujets pieux à la dévotion 
des fidèles. A la fin du même siècle, plu- 
sieurs gravures surmétal furent exécutées 
pour servir de modèles aux orfèvres, aux 
sculpteurs , aux peintres , et surtout à 
leurs élèves. Mais l’art de la gravure et ce- 

I ui de l’impression ayant lait l'un et l’autre 
de grands progrès , on vit paraître , dans 
le cours du xvi* siècle , des estampes 
d’un mérite réel, gravées en Italie par les 
Ghizi , Chérubin Aiberti, Antoine 'l'em- 
pesta, Augustin Carracbe et François Vil- 
lamène ; en Allemagne et en Flandrepar 
Jost Ammon, les Greuter, les Custos, les 
Kilian, les Sadeler, Crispinde Pass, Cor- 
neille Cort et Goltzius. La France alors 
eut bien aussi quelques graveurs, tels que 
Jean Duvet, orfèvre de Henri II, René 
Boivin, Étienne de Zaulne, et Philippe 
Thomassin. Mais c'est dans le xvu' siècle 
qu’ont été faites les plus belles estampes. 
La France et la Flandre semblèrent riva- 
liser ensemble et laisser loin d’elles les au- 
tres pays, où les beaux-arts pourtant 
avaient été exercés avec tant de succès. 

II serait beaucoup trop long de donner ici 
la liste des estampes de cette époque ; 
mais nous croyons cependant devoir rap- 
peler les saintes-familles gravées par Poil- 
ly, Hainzelman , Edelinck ; les* grandes 
compositions publiées parYorstermann, 


Schelte et Boèce de Bolswert , ainsi que 
par les Audran ; puis ces admirables por- 
traits gravés par Yischer, Nanteuil, Mas- 
son, Drevet. Si nom arrivons au xvui* siè- 
cle , nous trouverons encore des chefs- 
d’œuvre dans les estampes publiées par Ba- 
lechan,Wille, Raphaël, Morghen, Berwie 
et Tardieu. Le xix* siècle, enfin, nous of- 
fre les noms de Massard, Desnoyers, Tos- 
chi LangierRichommc etForster. L’An- 
gleterre nous fournira aussi des noms il- 
lustres, tels que Sharp, Wollett, Earlom 
et Green. En terminant cet article, nous 
devons dire un mot d’autres estampes pro- 
duites par la lithographie , invention si 
moderne, et qui a pris une si grande ex- 
tension que, sans nuire à la gravure elle 
a cependant paru l'ébranler et lui a fait 
beaucoup de tort, non sous le rapport de 
l’art, parce qu’elle ne peut à cet égard ni 
l’égaler, ni la remplacer, mais sous le rap- 
port pécuniaire, parce que la rapidité et la 
facilité de son exécution ont fourni les 
moyens de donner à très bas prix des es- 
tampes ou l’artiste a fait preuve de ta- 
lent ( v . Lithoc.baphie). — Depuis long- 
temps des amateurs d’estampes en ont réu- 
ni un grand nombre. Quelques-uns mê- 
me se sont acquis de la réputation par le 
goût et le soin avec lesquels ils ont formé 
leur cabinet. Nous ne rev iendrons pas ici 
sur ce que nous avons déjà dit pour faire 
apprécier leur mérite (v. Cabixst). Peut- 
être scrait-il trop long de faire connaître 
ici la méthode la plus convenable pour 
classer une nombreuse collection ; mais 
il peut être utile de dire que celle adoptée 
pour le classement des nombreux recueils 
de la Bibliothèque royale peut l’être éga- 
lement pour toutes les collections publi- 
ques ou particulières. Les estampes de 
toute nature sont divisées en 24 classes, 
portant une lettre majuscule ; chaque 
classe est ensuite séparée en autant de 
sous-classes que la matière le comporte 
ou le nécessite , et une lettre minuscule 
en donne l'indication. Les ouvrages sont 
rangés ordinairement par ordre chrono- 
logique, et portent un numéro d'ordre 
qui atteint rarement le chiffre 100. Les 
accroissements successifs occasionnent 
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souvent la confusion dons les collections 
publiques, k cause des surcharges que pré- 
sentent les étiquettes sur les volumes. Ce 
classement évite en grande partie cet in- 
convénient en oll'rant la facilité de re- 
donner un nouveau numérotage à une 
sous-classe , sans déranger en rien les 
autres classes. Ce travail est facile k fai- 
re , puisqu’il peut s'opérer sur de petites 
portions. A insi, par exemple , les recueils 
de costumes , tous compris sous la lettre 
O , sont ainsi divisés : 

O a costumes de France. 

*5 

O b — du reste de l’Europe. 

7 * 

Oc — des ordres religieux et milit"’. 

*1 

O d — de l’Asie et de l’Afrique. 
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O e — de la Chine. 

7 * 

O f — d’Amérique, de l’Australie et des 

>° autres régions lointaines. 

Le chiffre placé sous la lettre de chaque 
sous- classe indique le nombre de volu- 
mes qu’elle contenait en 1800 , au mo- 
ment où cette méthode a été adoptée ; 
mais les deux premières sous-classes ayant 
reçu de nombreux accroissements depuis 
celte époque, sans être obligé de rien dé- 
ranger aux quatre dernières sous-classes , 
j’ai donné en 1830 un nouvel ordre de 
numéros aux deux premières, qui contien- 
nent maintenant , l’une 172 volumes , cl 
l’autre 1 80 volumes. Dcciissma. 

ESTAMPER, ESTAMPEUR ( v. 
Etampsus). 

ESTAMPILLE ( v . Cachet). 

ESTE (Maison d’). Cette famille, l’une 
des plus illustres de toute l’Italie, a 
tiré son nom de la ville à’ Est. Est est 
une ville dans le Padouan, sur la rivière 
dç Bacchiglionc, vers les montagnes de 
Padouc. Elle eut autretois le titre de 
marquisat et d'évêché suffragant d’Aqui- 
lée. Son origine est fort ancienne : Pline 
et Tacite en font mention. Elle fut rui- 
née par le tyran Eztelin en 1247. — Des 
historiens fabuleux font descendre la mai- 
son d’ Este , d'Actius, roi d’Albe. J.-B. 
Pignon, qui a écrit en latin l’histoire de 
cette maison, la commence en la personne 
d’Actius, qui eut de Martia, sa femme, un 


fils de ce nom, père d’Aurelius, mort en 
418. Nous allons donner l’histoire suc- 
cincte des seigneurs , marquis et ducs 
d’Este, de Ferrareetde Modène, quiont il- 
lustré celte noble famille, depuis le x' siècle 
jusqu'à nos jours Muratori place l’origine 
de la maison d'Este parmi les ducs et mar- 
quis qui gouvernèrent la Toscane sous les 
cariovingiens. Oberlo, petit-fils de Hu- 
gues ou de Lolhaire, roi d'Italie, mourut 
vers 972, laissant deux fils, Adalbert et 
Oberlo II : ce dernier est la tige de la 
maison d’Este. 

Este (Oberto II). fl possédait, comme 
son père, des fiefs dans la Toscane; Al- 
bert-Azzo I", son fils, régna entre 1014 et 
1 030, dans les comtés d’Obertenga et de 
Lunigiane. Vers 1020, Albert-Atso II 
succéda k son père : il recueillit par des 
héritages les fiefs d’Este, Rovigo, Mon- 
tagnana, Casal-Maggiore , Pontremoli et 
Obertenga . Nommé gouverneur de Milan, 
par Henri III, il épousa Cunégonde, fille 
de Guelfe II et soeur de Guelfe III. Ce- 
lui-ci mourut sans enfants, et son héritage 
passa k Guelfe IV, fils d’Albert-Azzo II 
et de Cunégonde . Cunégonde étant morte, 
Albert-Azxo épousa, en secondes noces, 
Garisande , fille d'Herbert , comté du 
Maine , et recueillit , k la mort de son 
beau-père, l’héritage de cette maison. 
Albert-Azzo se montra ingrat et parjure 
envers les empereurs Henri III et Hen- 
ri IV, auquel il devait la grandeur nou- 
velle de sa maison. Son fils, Guelfe IV, 
se mit k la tête des mécontents d'Alle- 
magne. Guelfe V épousa la comtesse 
Mathilde. Albert-Azzo mourut en 1117. 
— Foulque I“, second fils d’ Albert-Azzo 
et de Garisande, régna de 11 (7 k 1 1 35. 
Il partagea son héritage entre ses fils, mais 
Obizzo, le seul survivant, recueillit tout 
l'héritage. 11 régna jusque vers la fin du 
xu* siècle. En 1182 , il fut élu podestat 
de Padoue. Frédéric lui conféra les titres 
de marquis de Milan et de Gênes, titres 
purement honoraires, commeaujourd’hui 
ceux d’évêque d’Héliopolis et de Maroc , 
puisque alors Gènes et Milan étaient con- 
stitués eu république. Obizzo fut le pre- 
mier de sa famille qui prit le titre de 
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marquis d 'Este. Il mourut avant la fin du 
ui* siècle. 

Est» (Azzo V, marquis d’), succéda à 
Obizzo son père, Par son mariage avec 
Marclicstlla des Adelarda, unique héri- 
tière de Guillaume, chef du parti guelfe 
à Ferme, Azzo V acquit de grandes pro- 
priétés à Ferme , et la maison d’Esle, se 
mit dès lors à tète du parti des Guelfes. 
Azzo mourut dans le commencement du 
nu' siècle. Bien que les quatre frères 
A iso n'aient point régné , on le compte 
cependant comme le cinquième de son 
nom. 

Gsm (Azzo VI, marquis d’). 11 épousa 
en 1 204 Aiis , fille de Renaud , prince 
d’Antioche , chef de tous les Guelfes de 
la Vénétie ; il soutint une guerre extrè- 
raement vive contre Salinguerra , chef 
des Gibelins; après de nombreuses vic- 
toires, Ferrare et Vérone le reconnurent 
ponrscigneur. n mourut en 1212, laissant 
deux bis, Aldobrandini et Azzo VII, qui 
régnèrent après lui. Le premier succéda à 
son père dans le» étals héréditaires de 
sa famille t ii mourut empoisonné en 1 2 1 i, 
par les comtes Celano, auxquels il faisait 
la guerre, et Azzo V 11 lui succéda. Les en- 
nemis de sa maison profèrent de la jeu- 
nesse d’Azzo pour lui enlever plusieurs 
seigneuries. Ferrare lui reconnut tout au 
plus le droit de cité. A la tète des Guel- 
fes, il s'empara de cette ville en (240, 
soumit ses ennemis , combattit victorieu- 
sement » Cassatm, et régna avec gloire. 
Il mourut en 12«4. Son petit-fils lui suc- 
céda, son fils Renaud étant mort avant lui. 

Ests (Obizzo II, marquis d'). 11 favo- 
risa le passage du Pô à l’armée française, 
qui aitait à la conquête du royaume de 
Naples contre Mainfroi. Il continua l'oeu- 
vre de son gr*»d -pèse, il dompta ses ri- 
vauz et affermit la prospérité de sa mai- 
son. Modène lui envoya en 1288, les clés 
de ses portes : en 1380, Reggio suivit 
l'exemple de Modène. Obizzo 11 mourut 
en 1293. — Azzo VIII , son fils et son 
successeur , eut à soutenir des guerres 
contre ses deux frères, qui lui disputèrent 
l'héritage paternel. 11 abandonna leg 
Guelfes, qqi lui firent une guerrç achar- 


née jusqu’à l'année 129g. A cette lutte, 
qui fut apaisée par le pspo Boniface VIII, 
en succéda une nouvelle contre les sei- 
gneurs de la Lombardie , qu'effrayait la 
puissance do la maison d’Este, alliée aux 
Gibeline et aux Viscontide Milan. Cette 
lutte devint plus vive encore, lorsqu 4 A zzo 
VIII épousa la fille du rot de Sicile. 
Azzo combattit avec courage, et mourut 
en 1 368 . — Foulques 111 , fils d'un bâ- 
tard d' A 7.7.0, qu'Azio avait nommé son 
héritier, fut attaqué par François et Al- 
dobrandini, frères d’Azzo. Use relira avec 
son pèreà Venise, où ils moururent bien- 
tôt. Aidé du pape Clément V. François 
et Aldobrandini recouvrèrent une partie 
de leur principauté : étant morts tous les 
deux , les trois file d’ Aldobrandini lui 
succédèrent. 

Este (Renaud, Obizzo Ilf, Nicolas I* r 
marquis d’). Ce* trois frères relevèrent 
la maison d'Este, qu'avaient épuisée les 
guerres et les dissensions. Ferrare se 
donna de nouveau à cette illustre maison. 
Excommunié par le pape, ils se coalisè- 
rent avec les seigneurs de Vérone, de 
Milan et de Mantotie. En «329, ils ren- 
trèrent dans les faveurs de l’église, et Jean 
XXII leur accorda la seigneurie do Fer- 
rare, que ses successeurs leur avaient 
disputée ; mais seulement comme un fief 
de l’cglise , et moyennant un trilmt de 
dix mille florins. Les marquis d’Este s'al- 
lièrent aux Florentins cl aux seigneurs 
de Lombardie pour résister aux envahis- 
sements de Jean, roi de Bohème. Re- 
naud mourut eu 1336; Nicolas en 1314. 
Obizzo régna seul; il acheta la principauté 
de Parme au prix de 26,000 florins. Pour 
mettre fin k des guerres de voisinage , il 
la revendit au seigneur de Milan. Obiz- 
zo III mourut en 1362; son fils aîné Al- 
dobrandini lui succéda. 11 mourut en 13*1 
laissant un fils légitime , Obizzo IV. Vu 
l’âge. d’Obizzo IV, Nicolas, son oncle, 
succéda sans opposition. Nicolas II affer- 
mit sa puissance, agrandit encore la mai- 
son il' Este, et donna & la cour de Ferrare 
des mœurs élégantes et vraiment royales. 
11 mourut en 1388. Obizzo IV, qui ae 
trouvait alors en âge de régner, fut as- 
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sassiné par les ordres d’Albert, frère de 
Nicolas II. Cet Albert mourut en 1393, 
laissant un fils âgé de neuf ans , qui lui 
succéda. 

Ests (Nicolas III, marquis d'). Son 
père, en mourant, l’avait placé sous le pa- 
tronage des républiques de Florence, de 
, Venise , de Bologne et sous la protection 
des seigneurs de Padoue. Cet enfant fut 
assailli, dès le commencement de son 
règne, par le seigneur de Milan, qui lui 
suscita de nombreux embarras. Lorsqu’il 
eu fut sorti, il épousa, âgé h peine de 1 4 
ans, Gigliola, fille de François II de Car- 
rare, seigneur de Padoue. Celte alliance 
fut unliendc plus entre lui et les Guelfes, 
et il fut appelé en 1 403 à partager les états 
que le duc de Milan avaitconquis et que 
sa mort laissait sans maitre et sans défen- 
seurs. Malheureusement engagé dans une 
guerre contre les Vénitiens, il se vit dé- 
pouillé presque entièrement de son patri- 
moine. Maître de Reggio et de Parme par 
un assassinat, la crainte lui fit céder plus 
tard Parme au duc de Milan , qui en échan- 
ge lui confirmais principauté de Reggio, 
Médiateur dans la guerre qui éclata entre 
le duc de Milan et les républiques de 
Florence et de Venise, il rentra, pour ré- 
compense, dans la principauté de Rovigo, 
que Venise lui rendit, dégrevée de 60,000 
florins qu’elle lui avait prêtés sur hypo- 
thèque. Les successeurs naturels du duc 
de Milan, voyant avec effroi la vive ami- 
tié dont Philippe-Marie Visconti s'était 
épris pour Nicolas III, firent empoison- 
ner Nicolas, dans la crainte que Visconti 
ne l'appelât à lui succéder. Il mourut à 
Milan, le 36 décembre 1441, payant ainsi 
par le poison le sang dont il avait acheté 
Parme et Reggio. Il laissa deux fils natu- 
rels, Lionel et Borso, et deux légitimes , 
Hercule et Sigismond : ceux-ci se trou- 
vant trop jeunes, les premiers furent ap- 
pelés à la succession. Lionnel régna de 
1441 à 1460. Ce fut un prince lérudit, et 
il contribua puissamment au mouvement 
littéraire 'de cette époque. Il laissa un 
fils que son bas âge rendait inhabile 
à la succession : Borso son frère lui suc- 
céda. , , 3,: -• 


EsTt(Borso marquis d’). Comme son frè- 
re, il attira près de lui les savants, les dis- 
tingua et les aima. L’empereur Frédéric 
III, en reconnaissance de l’accueil que lui 
avait fait le marquis d’Este à Ferrare, lui 
accorda les titres de duc de Modène et de 
Reggio, et ceux de comte de Rovigo et 
de Comacchio. En 1 47 1 , le pape Paul II 
lui accorda le droit de faire ériger Fer- 
rare en duché. Il mourut la même année 
en revenant de Rome, oh il avait été cou- 
ronné par le pape. Sous le règne de ces 
deux derniers princes, les moeurs s'adou- 
cissent, le flambeau des lettres commence 
à luire , et les luttes sanglantes feront 
bientât place à des combats et à des 
gloires plus pacifiques. 

Esti (Hercule l ,r d’). Fils légitime de 
Nicolas III. Il succéda è Borso. Pendant 
que ses frères naturels régnaient, il avait 
servi dans le royaume de Naples sous 
Ferdinand et le duc d’Anjou. En 1467, 
il prit part i l’expédition des Vénitiens 
contre Florence , fut blessé et demeura 
boiteux le reste de sa vie. Après la mort 
de Borso, il s'empara des principautés 
qui lui revenaient, et fit trancher la tête d u 
fils de son frère Lionel, qui les lui avait 
disputées, prenant pour prétexte de cette 
exécution quelques troubles que celui-ci 
avait suscités à Ferrare. Il épousa, en 
1473, Léonora d'Aragon, fille de Fer- 
dinand, roi de Naples. En 1478 , ils 
mit, comme condottiere , h la solde des 
Florentins, pour combattre son beau- 
frère. Il eut à soutenir une longue guerre 
contre le pape Sixte IV et les Vénitiens; 
il y perdit la Polésine de Rovigo, qu’il fut 
obligé de céder à Venise. Le traité de paix 
une fois signé , Hercule d'Est demeura 
calme et neutre au milieu des révolutions 
qui agitèrent l’Italie : l’expédition de 
Charles VIII à Naples le trouva indif- 
férent pour tous les partis. Il attira près 
de lui le Boïardo, l'Arioste, les Strozzi, 
Francesco Bello, Lelio Cosmico, et plu- 
sieurs autres poètes et artistes qui illus- 
trèrent le siècle de Léon X. La cour de 
Ferrare devint célèbre alors par son 
goût pour les arts. Hercule I« r mourut 
en 1606, laissant trois fils légitimes et 
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deux filles, Alfonsc, qui lui succéda, Fer- 
dinand el Hippolytc. 

Est* (Alfonse I" d’). A près la mort de 
sa première fcfhme , Anne, soeur de Jean 
Galéas-Sforce, duc de Milan, qu'il avait 
épousée en H 9 1 , il s’unit en 1502 à Lu- 
crèce Borgia, de sanglante mémoire. Son 
frère Hippolyte fut cardinal : l’Arioste 
suivit sa fortune. C'est ce cardinal qui , 
par jalousie, fit arracher les yeux à son 
frère naturel. Cette atrocité révolta toute 
l'Italie; Alfonse la laissa impunie. Fer- 
dinand conspira avec Jules, son frère na- 
turel, victime d’Hippolytc, contre Al- 
fonse.Condamnésà mort, Alfonse commua 
leur peine en uuc réclusion perpétuelle. 
En 1 509, Alfonse, qui avait des goûts bel- 
liqueux et que la paix fatiguaitentra dans 
la ligue de Cambrai; Jules II le nomma 
gonfalonnier de l'église romaine; il rccon- 
quitsurles Vénitiens la Polésine de Rovi- 
go. Plus lard, il prit et brûla une flotte vé- 
nitienne qui avait pillé Comaccbio , re- 
monté le Pô et semé l’épouvante dans tout 
le Ferrarais. Jules II ayant abandonné la 
ligue de Cambrai , et n'ayant pu en- 
traîner Alfonse dans le parti desV énitiens, 
l’église n’eut pas assez de foudres pour 
fulminer la maison d'Estc. Alfonse fut 
excommunié et déclaré déchu de la prin- 
cipauté de Fcrrare : Modène lui fut en- 
levée ; plusieurs de ses châteaux furent 
assiégés et pris ; Fcrrare trembla. Les 
Espagnols s’étaient joints au pape ; les 
Français seuls restèrent fidèles au duc de 
Ferrare , mais, obligés de repasser les 
Alpes, après la victoire de Ravcnne, ils 
laissèrent Alfonse sans défense ; alors, il 
se résolut à la paix. Jules II l'attira è 
Rome et fit marcher ses troupes sur Fer- 
rare ; Alfonse n'échappa que par la fuite. 
Léon X ne fut guère plus favorable & la 
maison d’Este. En 1519, il tenta de pren- 
dre Ferrare pendant la paix, et en 1520, 
il voulut faire assassiner Alfonsc par le 
capitaine de scs gardes. Les lettres de la 
cour de Rome relatives h cet assassinat 
sont conservées dans les archives de la 
maison d'Este. A la mort de Léon X, Al- 
fonsc fit frapper une médaille sur laquelle 
était uu homme arrachant un anneau des 


griffes d’un lion , avec cette inscription : 
de manu leonis. Débarrassé de cet en- 
nemi acharné, il recouvra ses principau- 
tés ; le pape Adrien VI le réconcilia avec 
l'église, qui l’avait si maltraité. En 1523, 
après avoir reconquis Bondeno , Finale , 
San-Felicc, les montagnes du Modcnais, 
la Garfagnanc, Lugo et Bagnacavallo, il 
recouvra encore Rcggio et Rubiera. Les 
Français et Charles-Quint le protégèrent 
contre Clément VII , et il profita de la 
prise de Rome pour reprendre Modène 
en 1527. Alfonse 1 er mourut le 31 octobre 
1534, un mois après Clément VII, célébré 
partous les poètes et surtout par l'Arioste. 
Hercule II, son fils aîné, lui succéda. 

Ests (Hercule lld’J.Il épousa Renée de 
France, fille de Louis XII, et sœur de la 
femme de François I er . Renée de France 
lui apporta en dot les duchés de Chartres 
et de Montargis. Elle protégea les lettres 
et se fit instruire dans la réforme par 
Calvin. Hippolytc, cardinal d'Estc, frère 
d’Herculc II, fut le plus grand protec- 
teur des lettres de son siècle. Hercule II 
essaya vainement de secouer le joug de 
l’influence espagnole; il se vit attaquer 
par les ducs de Parme et de Toscane , 
esclaves soumis 5 la politique de Phi- 
lippe II , et signa , le 22 avril de l'année 
1553, une paix désavantageuse, qu’il fut 
fort heureux d'obtenir. 11 maria son fils 
Alfonsc II avec Lucrèce de Médicis, fille 
de Cosme I* r , duc de Florence, et mourut 
le S octobre 1559. 

Este (Alfonse II d’). Alfonse II avait 
pris à la cour de France des goûts de luxe, 
de faste el de dépense qu'il apporta à la 
cour de Fcrrare. 11 épuisa scs finances au 
profit de sa vanité, voulut acheter la cou- 
ronne de la Pologne, disputa au grand- 
duc de Toscane je ne sais quelle pré- 
séance, et accabla son peuple de subsides . 
lise maria trois fois, en 1558 avec Lu- 
crèce de Médicis, en 1565 avec Barbe 
d’Autriche, fille de Ferdinand I er , et en 
1579 avec Marguerite de Gonzague, fille 
du duc de Mantoue. Il n’eut d’enfants 
d’aucune de ses femmes, el la ligne légi- 
time et directe de la maison d'Este s’étei- 
gnit en lui. Don César, son cousin, filsd’un 
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fils naturel «l’Alfonse I' r , fut appelé à lui 
succéder. Près de sanctionner ces disposi- 
tions, le pape Grégoire XIV mourut, et 
ses successeurs, au uom de la légitimité, 
dépouillèrent la maison d'Estede tous les 
fiefs qu'elle tenait de l’église. Le nom du 
Tasse restera toujours comme une tache 
au uom d'Alfouse, duc de Ferrare. Al- 
fonse mourut le 27 octobre 1697. 

Este ( César d’ ). Il céda lâchement 
à Clément VIII tout ce que ce pape 
voulut prendre. Il lui abandonna mciue 
Ferrare, que sa famille tenait du peuple 
plutôt que de l'église, renonça à tous 
ses fiefs ccclésiasliques, et se retira à Jlo- 
dène le 16 janvier 1698. Lorsque le pape 
alla prendre possession du Ferrare , cet 
indigne héritier d’un si grand nom s’a- 
vança jusqu'à Bimini pour baiser le pied 
du saint père. Il soutint plus tard deux 
guerres contre la république de Lucques ; 
la cour d’Lspagnc fut choisie pour arbitre. 
Ce prince, qui ne se distingua que pur un 
amour de lu paix qui lui coula fort cher, 
mourut le 11 décembre 1628. Sou fils 
Alfonse III lui succéda : c'était un carac- 
tère emporté et despote , mais la mort 
de sa femme , Isabelle de Savoie, qu'il 
aimait éperdument, le plougca dans une 
douleur si profonde qu'il alla sc faire ca- 
pucin dans un couvent du Tyrol, sous le 
nom de frère Jcau-liapliste de Alodène. 
11 avait cédé les duchés de Alodène et de 
Rcggio à François , son fils ainé, cl avait 
pourvu scs quatre autres fils d'apanages. 

Este (François I" d'j.llscrvitl Espagne 
contre son beau-père, le duc de Parme et 
de Plaisance, puis il s'attacha aux Fran- 
çais , auxquels il demeura fidèle. Il fit 
épouser à son fils Alfonse IV Laure 
Alarlinozzi, nièce du cardinal Masarin et 
sœur de la princesse de Conli. Généra- 
lissime des armées françaises en Italie, il 
prit, en I960, Yalenza aux Espagnols, et 
en 1668 Mortara. 11 mourut des suites 
d'une maladie dont il avait puiséle germe 
au siège de Mortara- Il succomba le H 
oi tobrel C68, laissant trois fils, dontlginô, 
Alfonse IV, lui succéda, s— Alfonse IV 
signa, le 11 mars 11)69, une paix parti- 
culière avec 1 Espagne, qui fut confirmée 


par le traité des Pyrénées. C’était h son 
frère, Alméric d’Esle, que le cardinal 
-Mazarin destinait la main de sa nièce 
Hurleuse Manciui et somsimmensc for- 
tune. Alméric mourut à Paris. Alfonse 
lui survécut deux ans à peine. François II, 
son fils , qui lui succéda, et qui régna 
d'abord sous la tutèle de sa mère, épousa, 
le M juillet 1692, Marguerite Faruèsc , 
fille de Banuce II, duc de Parme; il 
mourut sans enfants, le 6 septembre 1 694 . 
Son oncle Renaud , cardinal alors , lui 
succéda. 

Este (Renaud d'),duc de Modcne , de 
Rcggio et de la AI iraudole, déposa la pour; 
pre.ct épousa Charlotte Félicité de Bruns' 
wick, fille du duc de Hanovre : ce mariage 
réunit les deux branches de la maison 
d'Este , séparées depuis 1070. Renaud 
d'Esle entra dans l'alliance de la maison 
d'Autriche pendant la guerre de la suc- 
cession d'Espagne : les Français enva- 
hirent ses états, et il se réfugia à Bologne. 
Eu 1707, les armées impériales le réta- 
blirent à Alodèuc, et en 1 7 1 S l’empereur 
Joseph lui vendit le duché de la Aliran- 
ilole. Eu 1794, Aloilèneet Reggio furent 
de nouveau occupés par les armées fran- 
çaise ; Renaud, obligé de fuir, ne rentra 
dans sa capitale qu’en 1736. 11 y mourut 
un an après, laissant trois filles et un fils , 
François III, qui lui succéda. 

Este (François 111 d'), duc de Modèue, 
deltcggio et de laAIirandole, étendit sa pos- 
session jusqu’à la mer, en faisant épouser 
Alaric-Thérèsc Cilio, duchesse de Massa 
et Carrara , à son fils Ilercule-Reuaud , 
qu’il avait eu de son mariage avec Cbar- 
loltc-Aglaé, fille du duc Philippe d’Or- 
léans. Dans la guerre contre Marie-Thé- 
rèse d'Autriche, François III commanda 
les armées espagnoles en Italie. A son 
rçlour dans ses étals, il les trouva ruinés 
p«r la guerre et l'occupation. 11 mourut 
lo 23 février 1780 ; son fils llcrculc-lte- 
naud lui succéda. 

Este ( Hercule III d'), dernier duc de 
Afodène.dc Rcggio et du la Aliraudole, suc- 
céda à son père en 1780. Sa fille, Marie 
Beatrix , dernière héritière de la maison 
d’Este, s’était retirée à Y ieune. L’avarice 
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d'Ilercule III disposa scs sujets il passer 
sous d’autres lois. A l’approclio de nos 
armées , ce prince s'enfuit à Venise. 
Les duchés de Ilrggio et de Modène en- 
trèrent dans la fédération cisalpine. Le 
traité de Campo-Formio anéantit la prin- 
cipauté d’Este. Hercule 111 mourut à 
Trieste, avant d'avoir pu prendre posses- 
sion du lirisgau, que l’Autriche lui avait 
accordé comme une fiche de consolation. 
— Les armes du la maison d’Lste sont 
écartelées au I et au 2 de l 'empire, au U 
et au 3 de la France, à la bordure enden- 
técd’or et de gueules , qui est h’tvrare, 
cet écartelé séparé par un pal de gon/îi- 
lonnier de le y lise, cl sur le tout, un écus- 
son d'azur, à un aigle d’argent , cou- 
ronné, becqué et membre d'or, qui est 
iVJîite. J. Samjbau. 

ESTUER, femme juive, qui a donné 
son nom à l’un des livres qui composent 
l'Ancien -Testameut. Lue tragédie de 
Ilacine a rendu ce nom populaire ; mais 
combien celte belle œuvre dramatique 
c>t luiu de la vérité biblique du livre 
d'Esthcr, si attachant et si instructif dans 
sa naïveté ! Les théologiens qui ont tra- 
vaillé sur la bible, plus occupés de l'es- 
prit que de la lettre, n'ont pas cru devoir 
conserver cette couleur locale; et les in- 
crédules n'ont pris ce sein que pour trou- 
ver matière à des allusions critiques ou 
indécentes. Historien impartial et nulle- 
ment dogmatique, je vais essayer d'éviter 
ce double incou \ énient, en présentant ici, 
pour ce qui concerne Esllier, la substance 
avec l'expression de ce document si eu-. 
, rieur sur les mœurs antiques de 1 Orient, 
Après avoir donné aux grands de son 
royaume, durant ISO jour», un festin ma- 
gnifique , qui fut suivi d’un autre festin 
non moins splendide, offert au peuple 
pendant 7 jours, le roi Assuérus, que l’on 
croit généralement uvoir été le meme 
qu’Artaxerce-Longuemain, « étant plus 
gai qu’à l’ordinaire, et dans la chaleur dn 
vin qu'il avait bu avec excès a, ordonna 
aux sept eunuques, sps officiers ordinaires, 
d aller dire à la reine Yasthi a de venir 
devant lui avec le diadème au front pour 
taire voir au pcujdc sou extrême beauté, » 


V astlii refuse d'obéir : A ssuérus entre dans 
une terrible colère, il répudie Vaslbi, et, 
sons quitter la table, fait promulguer dans 
tout le royaume un édit « afin que toutes 
les femmes, tant des grands que des pe- 
tits , apprennent à rendre à leurs maris 
l'honneur qu'elles leur devaient.» Le len- 
demain, Assuérusà jeun. s’attendritun ins- 
tant sur le sort de V astlii ; mais il n’était 
plus temps ; l’édit était publié, et des eu- 
nuques parcouraient toutes les provinces, 
pour chercher les plus belles tilles qu'ils 
pussent trouver : celle qui plairait da- 
vantage au roi , devait être reine à la 
place de Vaslhi. Ainsi futamenée Edissa 
qui s'appelait autrement Eslher. Elle était 
nièce de Mardochée, qui avait été, avec 
tout le peuple juif, transléré de Jérusa- 
lem au temps de ftabuchodonosor (environ 
00 aus auparavant, ce qui suppose qu’il 
était bien vieux). Esllier « était parfaite- 
ment belle, elle avait tout-à-fait bonne 
grâce. «Elle fut remise entre les roaius de 
l’eunuque Egée, atind être gardée parmi 
les femmes destinées pour le roi. Elle plut 
à cet officier du sérail, qui lui lit donner 
de riches ornemculs, avec sept hiles d une 
excellente beauté pour la servir. Suivant 
le conseil de Mariloclice , elle cela soi- 
gneusement qu'elle était Juive. Mardo- 
ebée, désirant être instruit de ce qui arri- 
verait à Esther , se promenait tou» le» 
jours devant le vestibule de la maison où 
étaient gardées les vierges choisies. Lors- 
que le temps de cos filles était venu, elles 
étaient présentées au monarque en leur 
rang, après avoir fait tout ce qui était 
nécessaire pour se rendre plus agréables, 
et cela pendant douze mois, se servant 
pendant les six premiers d’un onction 
d’huile de myrrhe, et pendant les six au- 
tres, de parfums et d'aromates. l.or»r 
qu'elles allaient trouver le roi , on leur 
donnait tout ce qu'elles deniaudaieut 
pour se parer ; celle qui était entrée au 
soir dans la ebambre royale en sortait le 
matin; elle éUit conduite dans un autrt 
appartement, et ne pouvait plus se pré- 
senter devant le monarque, à moins que 
lui-même ne la rappelât. Le jour vint où 
Eslher fut 4 «on tour présentée ; elle un 
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demanda rien pour se parer, mais leu- 
nuque Égée mit tout en usage pour rele- 
ver les charmes de la J uive. k Assuérus l’ai- 
ma plus que ses autres femmes , et elle 
s'acquit dans son cœur et dans son esprit 
une considération plus grande que toutes 
les autres. Il lui mit sur la tête le diadème 
royal, et la fit reine 5 la place deVasthi. » 
Cependant on chercha une seconde fois 
des filles pour le roi , et Mardocliée se 
tenait toujours à la porte du liarem. 
Étant ainsi en observation , il découvrit 
un complot formé par deux eunuques 
contre la vie du roi ; il en avertit aussitôt 
Esther, qui instruisit Assuérus. L'avis 
ayant été trouvé véritable, les deux cou- 
pables furent pendus. L’inimitié d’Aman, 
principal ministre du roi, priva Mardo- 
chée de la récompense que méritait un tel 
service. Assuérus , dans son aveugle af- 
fection pour Aman, avait commandé que 
tous ses sujets eussent à fléchir le genou 
devant ce favori en signe d’adoration : 
le seul Mardochée ne rendit point à cet 
homme un honneur qu'il croyait ne de- 
voir qu’à Dieu. Ce refus attira non seu- 
lement sur lui, mais encore sur tous les 
Juifs, un cruel édit de mort , que le trop 
crédule Assuérus laissa promulguer sans 
aucun examen. Mardochée conseilla 
alors à Esther de se présenter devant 
le roi pour lui remontrer l’injustice de 
cette mesure. Elle remontra d’abord à 
son oncle que ce serait s’exposer infail- 
liblement à la mort, qui était inévitable à 
ceux qui entraient chez le roi sans y avoir 
été appelés. Mardochée lui répondit 
qu’elle ne crût pas que dans cette perte 
commune des Juifs, elle seule pût sauver 
sa vie ; que si la crainte la tenait dans le 
silence , Dieu trouverait quelqu’autre 
moyen de sauver les Juifs, et qu’elle pé- 
rirait elle, et la maison de son père. Es- 
ther n’hésita plus. Elle passa d'abord 
trois jours et trois nuits avec ses filles 
dans le jeûne et dans la prière; et voici les 
supplications qu'elle adressait au Dieu 
d'Israël : « Délivrez-nous par votre puis- 
sante main, et assistez-moi , Seigneur, 
vous qui êtes mon unique secours , vous 
qui connaissez toutes choses, et qui sa- 


vez que je hais la gloire des injustes, et que 
je déteste le lit des incirconcis et de tout 
étranger. Yous savez la nécessité où je 
me trouve , et qu’aux jours ou je parais 
dans la magnificence et dans l’éclat, j’ai 
en abomination la marque superbe de 
ma gloire que je porte sur ma tète, 
et que je la déteste comme un signe 
souillé et qui fait horreur , et que je 
ne la porte point dans les jours de 
mon silence. > Le troisième jour , Es- 
ther quitta ses habits de tristesse, et se 
para de tous ses plus riches ornements. 
Elle prit avec elle deux de ses filles, sur 
l’une desquelles elle s'appuyait comme 
ayant peine à se soutenir à cause de son 
extrême délicatesse. L’autre suivait sa 
maîtresse, lui portant la robe, qui traînait 
à terre. Elle , cependant , « avec un teint 
vermeil et des yeux pleins d’agrément et 
d’éclat , cachait la tristesse de son ame, 
qui était toute saisie de frayeur. » Et 
ayant passé de suite toutes les portes, elle 
se présenta devant le roi , au lieu où il 
était assis sur son trône avec une ma- 
gnificence royale , tout brillant d’or et 
de pierres précieuses , et il était terrible 
à voir. Aussitôt qu’il eut levé la tête et 
qu'il l’eut aperçue , la fureur dont il était 
saisi paraissant dans ses yeux étincelants, 
la reine tomba évanouie ; et la couleur 
de son teint se changeant en pâleur , elle 
laissa tomber sa tète sur la fille qui la 
soutenait. En même temps, Dieu changea 
le cœur du roi et lui inspira de la dou- 
ceur ; il se leva tout à coup de son trône, 
craignant pour Esther, et la soutenant 
entre ses bras jusqu'à ce qu’elle fût reve- 
nue à elle ; il la caressait en lui disant : 
« Qu'avez-vous donc Esther? je suis votre 
«frère, ne craignez rien. Yousnemourres 
«point, car cette loi n’a pas été faite pour 
«vous, mais pour tous les autres. Appro- 
«chez-vous donc, et touchez mon sceptre. « 
Et voyant qu'elle demeurait dans le silen- 
ce, il prit son sceptre d’or, et le lui ayant 
mis sur le cou , il la baisa et loi (lit : 
« Pourquoi ne me parlez- vous point ? » 
Esther lui répondit:* Seigneur, vous m’a- 
«vez paru comme un ange de Dieu, et mon 
«cœur a été troublé par la crainte devant 
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«votre gloire , car , seigneur , vous êtes 
«admirable , et votre visage esÇplein de 
«grâce. « En disant ces paroles , elle re- 
tomba encore , et elle pensa s’évanouir. 
Leroi en était troublé, et tous ses officiers 
la consolaient. Enfin , le prince lui dit : 
« Que voulez- vous, reine Estber? que 
«demandez vous? que désirez vous que je 
«fasse? Quand vous demanderiez lamoitié 
«de mon royaume, je vous la donnerais. » 
Estber lui répondit : a Je supplie le roi 
«de venir aujourd'hui, accompagné d’A- 
«man, au festin que je lui ai préparé. — 
«Qu'on appelle Aman, dit le roi tout aus- 
« sitôt. > Le festin eudiieu. Le roi, « après 
avoir bu beaucoup fx vin , dit une se- 
conde fois b la reine : « Que désirez-vous 
«que je fasse? que désirez-vous que je vous 
«donne? Quand vous me demanderiez la 
«moitié de mon royaume, je vous la don- 
«nerais. — Je désire , répondit Estber, 
«que le roi vienne encore demain et Aman 
«avec lui au festin que je leur préparerai; 
«et demain je déclarerai au roi ce que je 
«souhaite. « — Aman sortit plein de joie; 
il passa devant Mardocbée , qui ne se 
dérangea point pour lui faire honneur ; 
il en fut indigné ; et , rentré chez lui ; 
il fit , d’après le conseil de sa femme et 
de ses amis , dresser une potence , haute 
de cinquante coudées, pour y pendre ce 
Juif. La nuit suivante, Assuérus ayant 
une insomnie , commanda qu’on lui lût 
les annales de son règne. On tomba sur 
l'endroit où il était écrit de quelle sorte 
Mardocbée avait découvert une conspi- 
ration contre la vie du roi. «A-t-il été re- 
compensé, demanda Assuérus. « Sur la ré- 
ponse négative du lecteur , le roi fit en- 
trer Aman , qui attendait de grand ma- 
tin , dans son antichambre , et lui de- 
manda ce qu’on pourrait faire à un hom- 
me que le roi désirait honorer beaucoup. 
Aman , s’imaginant qu’il s’agissait de lui, 
proposa de revêtir cet homme de la pour- 
pre royale , et de le conduire en triomphe 
par toute la ville. Son vœu fut accom- 
pli ; mais c’était Mardochée que le roi 
avait en vue ; et Aman lui-mème fut l'in- 
strument du triomphe de son ennemi, 
dont il se vit forcé de tenir le cheval par 


la bride. Rentré chez lui, comme il exhalait 
sa rage, les eunuques vinrent le chercher 
pour assister , avec Assuérus , au festin 
de la reine. Et le roi , dans la chaleur du 
vin , dit encore, ce second jour : « Que 
me demandcz-vous,Esther? » Elle lui ré- 
pondit .- « O roi, si j'ai trouvé grâce de- 
vant vos yeux, je vous conjure de m’ac- 
corder s’il vous plait ma propre vie et 
celle detmon peuple, pour lequel j'im- 
plore votre clémence. Car nous avons été 
livrés , moi et mon peuple , pour être 
foulés aux pieds , pour être égorgés et 
exterminés. Et plût à Dieu qu’on nous 
vendit hommes et femmes comme des 
esclaves ( ce mal serait supportable ), et 
je me contenterais de gémir dans le si- 
lence; mais maintenant nous avons un 
ennemi dont la cruauté retombe sur le 
roi même. — Qui est celui-là , répondit 
Assuérus, qui est assez puissant pour oser 
faire ce que vous dites? — C'est , reprit 
Esther, cet Aman que vous voyez qui 
est notre cruel adversaire et iwtre en- 
nemi mortel. «Le roi, toutcourroucé, quit- 
te la salle du festin , et se retire dans un 
petit bois qui était proche. Aman se lève 
aussi de table pour supplier la reine 
Estber de lui sauver la vie. Assuérus 
étant rentré dans la salle , trouva Aman 
qui s'était jeté sur le lit où était Estber, 
et il dit : « Comment! il veut même faire 
violence à la reine en ma présence et dans 
ma maison? « A peine cette parole était-elle 
sortie de la bouche du roi qu’on couvrit 
le visage d'Aman (ce qui était un pré- 
lude de mort). Alors, l'eunuque Harbona 
dit au roi : « 11 y a dans la maison d’A- 
man une potence de cinquante coudées 
de haut, et il l'avait fait préparer pour 
Mardochée, qui a donné un avis salutaire 
au roi. » Le roi dit :«Qu’ A man y soit pen- 
du. « Ce qui fut exécuté sur-le-champ, et 
la colère du roi s'apaisa.Mardochée fut éle- 
vé à la place d’Aman, et Esther eut pour 
sa part la maison et les richesses du traitre 
— On voudrait , humainement parlant , 
qu’ici finit le livre d'Esthcr;on pardon- 
nerait à cette Juive d’avoir, comme tant 
d'autres victimes de la brutalité des des- 
potes d’Orient, subi de fort bonne grâce 
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tous les détails et toutes les nécessités at- 
tachées à k condition d'odalisque ; on 
l'excuserait d'avoir usé envers Âman d'u- 
ne dissimulation aussi naturelle de sa 
part , comme femme , que pouvait l'être 
sa vengeance comme Juive contre le bour- 
reau de sa nation ; mais commont expli- 
quer à son avantage ce qui suit dans sa 
naïve histoire? « iN 'étant pas encore con- 
tente, est-il ditau verset 3 du chapit. vin, 
elle alla se jeter aux pieds du roi » et le 
conjura, dans les termes les plus touchants, 
de révoquer, par des lettres contraires, 
les ordres qu'Aman avait envoyées dans 
toutes les provinces pour l'extermination 
des Juifs. Assuérus, non seulement y con- 
sent, mais il dit à Estlxer et à Mardochéc t 
« Ecrives aux J uifs comme vous lejugerez 
à propos. » Mardochéc et Esther n'usent 
que trop bien de cette latitude. Écrites au 
nom du roietacellées de son sceau, les let- 
tres qu'ils rédigent commandent aux Juif» 
d'exterminer leurs ennemis, leurs femmes 
et leurs enfants, et de piller leurs biens. « Et 
on marqua à toutes les provinces un même 
jour pour la vengeance. » Cette sanglante 
exécution eut lieu le treizième jour du 
douzième mois (lemoixd'adar). DansSu- 
ze , les Juifs-tuèrenl 500 hommes, sans 
compter les dix fils d'Amnn. L’implacable 
Esther n’ était pas encore satisfaite. Elle 
demande au roi que les Juifs soient auto- 
risés à recommencer le lendemain. Assué- 
rus commande que cela soit fait : un nou- 
veau massacre a lieu dans Suze et dans 
toutes les provinces. « Soixante-quinze 
mille hommes furent enveloppés dans ce 
carnage, sans qu'aucun de* Juifs touché t 
à leur bien, a Ces faits -là (toujours hu- 
mainement parlant} n'ont pas besoin de 
commentaire. Les théologiens ont vu dans 
l'histoire d Esther une allégorie représen- 
tant l'église militante. Je respecte leurs 
saintes élucubrations ; mais, n’en déplaise 
auEigelloyaumoot (deSacyj, qui présente 
Assuérus comme le modèle des rois , il 
m’est impossible de ne pas voir dans l'é- 
poux d’Esther un despote faible et cra- 
puleux , dont le régne n'est qu'une lon- 
gue orgie. La vérité de 1 histoire d Es* 
ther était attestée par U fête des pu- 


rim, on torti, ainsi appelés parce qu'A- 
man avait fait tirer au sort par ses devina 
le jour où les Juifs seraient massacrés. I.e 
livre à' Esther était canonique pour les 
Juifs ; il a été mis parmi les livres sacrés 
des chrétiens par décret du concile de 
Laodicée, l’an 360 de notre ère. Saint Jé- 
rôme a rejeté comme douteux les six der- 
niers chapitres, que les protestants regar- 
dent comme apocryphes ; mais le concile 
deTrente a admis le livre tout entier. A ne 
les considérer que sous le rapport critique, 
il est impossible de ne pas voir que ces 
derniers chapitres sont d’une autre main 
que les neuf premiers. Cependant ils n’en 
sont pas moins précieux pour les détails 
de mœurs. C’est là que Mardochéc , ra- 
contant une vision, s’exprime en des ter- 
mes qui ont servi de texte à quelques in- 
décentes allusions : n Je vis une petite 
fontaine qui s'accrut et devint un fleuve : 
elle sc changea ensuite en une grande 
abondance d'eaux. Cette petite fontaine 
est Esther que le roi a épousée, a Quel est 
l’auteur du livre d’A's/Aer? Les uns l'at- 
tribuent è Esdras, d'autres au grand -prê- 
tre Joachim. Quelquea-ups veulent qu'il 
ait été kit par l’assemblée ou la synago- 
gue des J uifs, è laquelle les lettres de Mar- 
dochéc furenten voyées. Mais le plus grand 
nombre l’attribue à Mardochée lui-même. 
On a pensé qu’Esther y eut quelque part. 
Je n'ai pas de peine à admettre cette suppo- 
sition; car tonte son histoire atteste qu'elle 
était une souveraine de droit et défait, 
richement pourvue d'esprit et de beau- 
té. Elle est assurément un peu différen- 
te du portrait doucereux qu'en a fait Ra- 
cine. L’Eslhcr de St-Cyr, Mis» de Main- 
tenon, dut sans doute être flattée du parai* 
lele ; mais si Louis XIV avait lu dans la 
Bible, il n'aurait pas été aussi satisfait de 
la comparaison avec Assuérus. Qeux tra- 
gédies du nom à' Esther avaient précédé 
celle de Racine : l’une d’Antoine Le De- 
vin, 1 57 0; l'autre de Ou Rycr, poète aussi 
fécond qu’infatigable traducteur. Ou trou- 
ve dans au pièce les vers suivants, qui sem- 
blent une condamnation de la révocation 
de l'édit de A antes à laquelle on accusait 
M“i de Mainlenon d'avoir eu port t 
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Or enfin quel la flamme otqueU malheur» éditent 
Quand drus religion» dan» un état combatteotl 
Qtari *»n(f éj-arf nr-t-oO, >|r»oLle oü *|r>r»eu«, 
j Quand on croit la terwr pour la gloiro de» diaux? 

Alun tout aat parmi*, toulacmblo légitime. 

Du nom de piété l’on couronne le crime s 
El comme on prtiao en Caire un uti îfice oui dionx. 

Qui ««rtc pltan de aang, parait le plus pieu*. 

Ch. DcRozoii. 
ESTHETIQUE (L’J est une science 
qui a pour objet la théorie des arts fondée 
sur la nature et sur le goût. C'est sur- 
tout en Allemagne que cette partie ra- 
tionnelle de la critique littéraire a trouvé 
de fervents et consciencieux amateurs. 
C’est même sur le sol .germanique qu’elle' 
a en quelque sorte pris naissance. Le 
nom d 'esthétique lui fut donné par 
Uaumgarlen , d’un mot grec qui signifie 
sentiment. Lessing a produit dans ce 
genre de critique des morceaux pré- 
cieux. Il analysa le théâtre français , alors 
généralement â la mode dans son pays, 
et, s'attachant surtout â la sincérité des 
caractères et des sentiments , il prit pour 
ainsi dire h partie les personnages de ces 
fictions comme des êtres réels. On re- 
garde sa critique comme un traité sur le 
cœur humain autant qu’une poétique lit' 1 
téraire. Les écrits de Lessing donnèrent 
une impulsion nouvelle aux esprits mé- 
ditatifs de l’Allemagne. Plusieurs écoles 
A' esthétique se formèrent. La plus célè- 
bre est celle que l’illustre Kant a fondée 
par son ouvrage intitulé la Critique du 
jugement. Dans ce livre , où il recherche 
la nature du beau et du sublime , le phi- 
losophe de Koenigsberg soutient qu’il y a 
clans la poésie et dans les arts dignes 
comme elle de peindre les sentiments par 
des images, deux genres de beauté, l’un 
qui peut se rapporte* au temps et à cette 
vie , l’autre à l’éternel et à l’infini. « 11 
est, a dit un écrivain, une partie de 1a 
Critique du jugement qui, malgré la 
nouveauté des aperçus , a obtenu les suf- 
frages des adversaires le plus décidés des 
doctrines kantiennes, c’est celle qui ren- 
ferme 1a théorie du goût et l’analyse du 
sentiment que tes arts se proposent de ré- 
veiller. » Malheureusement, dans les ob- 
jets les plus clairs par eux-mêmes, Kant 
( et c’est aussi le défaut de son école ) 
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prend pour guide une métaphysique fort 
obscure. Aussi , ses ouvrages , hérissés de 
difficultés , sont-ils peu connus en Fran- 
ce ; mais , cher, ses compatriotes , U avait 
affaire à des lecteurs patients et persévé- 
rants, qui ont su l’étudier et le compren- 
dre. 11 eut de nombreux et d’ingénieux 
disciples : le plus remarquable d’entre 
eux , en théorie comme en pratique , fut 
le célèbre Schiller, qui, outre ses chefs- 
d’œuvres dramatiques et historiques , a 
laissé un essai sur la grâce et la dignité, 
et des lettres sur l 'esthétique. 

Champ AahAc. 

EM11ÜN1E. C’est la partie septen- 
trionale de la province russe de Livonie; 
elle forme le gouvernement de Revel i 
elle aune superficie de VOO lieues carrées, 
et une population d’environ <00,000 ha- 
bitants. Les Estboniens formaient autre- 
fois une peuplade finnoise , et étaient dé- 
jà , dans les temps reculés , sujets de la 
monarchie moscovite. Plus tard , ils par- 
vinrent k se soustraire k cette domina- 
tion. — A dater de 1386, époque k la-' 
quelle l'Esthonie fut vendue k l’ordre 
teutonique , ee pays dépendit des états 
de Livonie , avec lesquels il revint sous 
le sceptre de la Russie , après avoir fait 
partie pendant cent ans de la monarchla 
suédoise. Sous le règne de l’impératrice 
Catherine II , ce pays reçut le nom de 
gouvernement de Revel ; mais en I1OT , 
il reprit son ancienne dénomination d’Ea- 
thonie. — Les Estboniens vivent en gé- 
néral dans de misérables demeures ; leur* 
mœurs sont dures et grossières i ils pro- 
fessent la religion protestante. L'empe- 
reur Alexandre s’est acquis des droits 
éternels k la reconnaissance des paysans 
de l'Esthonie par les mesures généreuses 
qu’il a ordonnées peur leur coniplet af- 
franchissement. C. L. 

ESTIEiWE (RoaiiTetHias!-), sont 
les deux plus illustres membres d’une fa- 
mille qui à rendu de grands services aux 
lettres et k la typographie. Robert naqait 
k Paris en 1 603 , et se voua avec ardeur 
k l'étude de la littérature. Il possédait une 
connaissance approfondie des langues la- 
tine, grecque et hébraïque. Après Ja 


Digitized by Google 


EST • ( ÎM ) EST 


mort de «on père , il travailla quelques 
années en commun avec Simon de Coli- 
nes, qui avait été aussi associé de Henri, 
père de Robert, et qui en avait épousé la 
veuve. Il donna d’abord tous ses soins à 
une édition du Nouveau -Testament, qui 
est plus correcte et d’un format plus com- 
mode que toutes celles qui avaient paru 
auparavant. Le débit rapide de cette édi- 
tion inquiéta les docteurs de Sorbonne , 
qui auraient volontiers trouvé un pré- 
texte pour s’opposer à la vente d’un livre 
qui s'écoulait avec rapidité, et où les par- 
tisans des nouvelles doctrines religieuses 
puisaient leurs principaux arguments. 
Robert lui-mème était attaché à la réfor- 
me , et contribuait à ses progrès par di- 
verses publications. Il épousa Pétronille, 
fille de l'imprimeur Jodocus Badius As- 
censius. Cette femme savait si bien le la- 
tin qu’elle l'enseigna à ses enfants et à 
ses domestiques, en sorte que dans toute 
sa maison il n’y avait personne qui ne 
parlât couramment cette langue. Vers 
l’an 1526 , Robert établit une imprime- 
rie sous son nom, de laquelle il sortit une 
suite d’ouvrages très estimables. Ses édi- 
tions des classiques grecs et latins furent 
enrichies le plus souvent de notes utiles 
et de préfaces intéressantes. De plus , il 
veillait k ce qu’elles fussent aussi correc- 
tes que possible, et dans ce but il affichait 
ses épreuves et promettait des récompen- 
ses à ceux qui lui signaleraient des fau- 
tes. Il employa d'abord les mêmes carac- 
tères que son père et Simon de Colines, 
mais, vers l'an 1 532 , il fit graver des ca- 
ractères plus élégants , avec lesquels il 
exécuta la belle Bible latine de cette an- 
née. Cette publication lui attira des per- 
sécutions, à l'abri desquelles il ne put se 
mettre que par la protection spéciale de 
François I* r , et par la promesse de ne 
plus rien imprimer sans l’approbation de 
la Sorbonne. A la même époque, il don- 
na la première édition de son Thésaurus 
linguœ lalince , dictionnaire d'un grand 
mérite , qu’il perfectionna dans chaque 
édition postérieure, et qui a servi de ba- 
se, d’abord au Trésor de Gcssner, puis 
aux Lexique de Facciolati et de For- 


cellini , qui l’ont successivement rempla- 
cé. En 1539, Robert reçut le litre d'im- 
primeur royal, pour le latin et l'hébreu. 

A sa requête, François I” fit fondre, par 
Garamond, les beaux caractères que pos- 
sède encore l'imprimerie royale de Paris. 
De nouvelles attaques, provoquées au su- 
jet de la Bible de 1546, furent une 2* fois 
écartées par le roi; mais comme après la 
mort de ce prince elles recommencèrent 
avec plus de vivacité, Robert se vit enfin 
dans l’obligation de quitter la France. En * 
1 552 , il se retira 5 Genève , où il impri- 
ma , avec son beau-frère Conrad Badius, 
le Nouveau -Testament en français; en- 
suite il établit dans cette ville une impri- 
merie particulière , de laquelle sortirent 
encore plusieurs bons ouvrages, qui por- 
tent pour enseigne un olivier, au-dessous 
duquel on lit ces mots : Oliva Roberli 
Stephani. Il se servit pour ces publica- 
tions des beaux caractères de Garamond, 
dont il avait emporté avec lui les matri- 
ces , et ces matrices furent plus tard (en 
1616 ) redemandées à la république de 
Genève par le gouvernement français. 
Robert fut reçu bourgeois de Genève en 
1556 , et y mourut en 1559. On estime 
surtout , parmi ses diverses éditions, les 
Bibles hébraïques, in-4° et in-16 ; la Bi- 
ble latine, in-fol.; le Nouveau-Testament 
in-fol., que l’on regardait comme le plus 
beau livre imprimé en grec; les Historiés 
ccclcsiasticœ scriptores , Euscbii Prœ- 
paratio et demonstratio Evangelica, le 
Denys d’Halicarnasse , le Dion-Cas- 
siuf, publié avec des additions importan- 
tes ; le Cicéron , le Terenee , le Plau- 
te , etc. 

Estiiuni ( H mm-) , fils du précédent, 
est encore plus célèbre que son père. Il 
naquit à Paris en 1538. Il était doué des 
plus heureux moyens , et s’adonna avec 
prédilection à l'étude de la langue grec- 
que. Il eut pour mailre le savant Pierre 
Danès, élève de Lascaris et de Budée, pre- 
mier professeur de grec au collège de 
France, qui iy: consentit à’ donner des 
leçons particulières qu'au fils du roi et k 
llcnri-Estiennc : ce dernier s'instruisit 
aussi auprès de Tusan et de Tumèbe, et 
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devint bientôt l’un des plus habiles hel- 
lénistes de son temps. Scs progrès dans la 
langue latine , que sa mère lui avait en- 
seignée dès son bas Age , ne furent pas 
moins rapides , comme le prouvent les 
remarques qu'il publia sur Horace à l'Age 
de 20 ans. Il avait aussi étudié avec zèle 
les mathématiques. En 1517, il se rendit en 
Italie pour mettre à profit les trésors des 
bibliothèques de Florence , de Rome, de 
Naples, de Venise, et il en rapporta plu- 
sieurs copies précieuses des auteurs clas- 
siques. Il visita ensuite l’Angleterre et 
les Pays-Bas, et revint à Paris en 1552, au 
moment où son père se disposait à partir 
pour Genève. 11 est probable qu’il l’y 
suivit, mais, en 1654, il était de retour à 
Paris, où il sollicitait la permission d'éta- 
blir une imprimerie , et appuyait sa re- 
quête sur le privilège accordé è son père 
par François I er . La même année, il visi- 
ta de nouveau l'Italie, pour comparer les 
manuscrits de Xénophon et de Diogène 
deLaërte, et au commencement de 1557, 
il entreprit à Paris, dans une imprimerie 
qui lui appartenait èn propre, la publica- 
tion de ces ouvrages, préparés avec tant 
de soin et par tant de travaux. 11 n’au- 
rait pu supporter par lui-même les frais 
de cette entreprise, mais Ulrich Fugger, 
riche particulier d’Augsbourg, vint à son 
aide et lui fournit les fonds nécessaires 
avec la plus grande générosité : Henri , 
par reconnaissance, prit le titre d’impri- 
meur de Fugger. La mort de son père 
plongea Henri dans un profond chagrin, 
dont il fut affecté long-temps. Il suivit 
enfin le conseil de ses amis , se maria et 
retrouva son ancienne activité. Cepen- 
dant, comme il avait embrassé publique- 
ment la réforme , il ne vit que trop sou- 
vent son repos troublé et ses travaux in- 
terrompus. En 1 566, il publia la traduc- 
tion latine d’Hérodote , par Yatla, corri- 
gée dans un grand nombre de passages , 
et défendit dans sa préface le père de 
l’histoire contre le reproche de crédulité. 
Robcrt-Eslienne avait déjà recueilli des 
matériaux pour un dictionnaire grec, 
Henri continua ce grand travail, et pu- 
blia , en |572 , le Thésaurus lingual 


grcecce , qui est réellement un trésor de 
science et de critique, et qui suffirait seul 
pour assurer à son auteur une gloire du- 
rable. Néanmoins , le prix élevé auquel 
Henri fut obligé de vendre cet ouvrage , 
qui lui avait tant coûté de tontes ma- 
nières, et l’abrégé qu’en fit Scapnla, re- 
tardèrent tellement le débit que le mal- 
heureux auteur se vit bientôt dans de 
cruels embarras. Il fit un voyage en Al- 
lemagne pour se distraire de ses chagrins, 
et pour y chercher des secours. Henri III 
lui accorda, il est vrai, pour son ouvrage 
de la Précellence du langage français, 
une gratification de 3,000 livres, et de 
plus une pension de 300 liv. pour l’aider 
dans la recherche des manuscrits ; mais il 
est probable que ces som’mes ne furent 
pas entièrement ou régulièrement payées, 
car la position d'Henri ne s’améliora 
guère. Il se retira delà cour pour s’occu- 
per plus utilement, et vécut à Orléans, à 
Paris, à Francfort, à Genève et à Lyon. 
Dans un voyage qu’il fit à cette dernière 
ville , il tomba malade et mourut à l'hô- 
pital en 1598, probablement aliéné. Tel- 
le fut la triste fin de l'un des hommes les 
plus savants et les plus actifs qui aient 
jamais existé , d’un homme qui a rendu 
d’immenses services à la littérature an- 
cienne. Si ses éditions sont moins belles 
que celles de son père , elles ne leur cè- 
dent en rien sous le rapport du mérite et 
de la correction. Le texte des auteurs 
classiques qu'il a publiés a long - temps 
servi de base aux éditions postérieures , 
et c’est à tort qu’on lui a reproché d’y 
avoir introduit quelquefois des correc- 
tions arbitraires : ces corrections étaient 
tirées des manuscrits, mais Henri-Estien- 
ne a négligé d'en indiquer la source. 11 
faisait les vers latins avec une extrême fa- 
cilité ; il avait de la vivacité dans l’es- 
prit , aimait à faire usage de la plaisante- 
rie et même de la raillerie ; mais il était 
susceptible, ne supportait pas la contra- 
diction, et se permettait des épigrammes 
mordantes contre ceux qui ne parta- 
geaient passes opinions. — Parmi ses nom- 
breuses éditions , on distingue principa- 
lementles suivantes : Poêlai grceci prin - 
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cipesheroici earminis(i 568,in-lol.)jP/n* 
dari et cœterorum octo lyrtcotum car mi- 
na ( 1 660, 1 666, 1 686, in-îi) ; Maxime de 
Tyr, Vio dore, Xénophon, Thucydide, 
Hérodote, Sophocle, Eschyle, Diogène 
de Latrie , Plutarque \ Apollonius de 
Rhodes, CaJlimaque, Platon, Hérodien, 
Appien, Horace, Virgile, Plinc-le-Jeu- 
ne, Aulu-Gelle , Macrobe, le recueil de* 
historiens romains. Il a traduit en latin 
plusieurs auteurs grecs, et composé en fran- 
çais quelques ouvrages de peu d'étendue, 
tels que Introduction au Traite de lacon- 
f or mité des merveilles anciennes avec les 
modernes , ou Traité préparatif à l'a- 
pologie pour Hérodote (1680 ) ; Traité 
de la conformité du langage français 
avec le grec, sans date. Mais son plus 
beau titre à la reconnaissance de la pos- 
térité est 6ans contredit le Thésaurus 
lingutt groccœ, qui, à bien des égards, h’a 
pas encore été surpassé, et dont notre siè- 
cle a déjà vu paraître deux nouvelles 
éditions. L’une, publiée à Londres , a été 
augmentée de remarques et de supplé- 
ments fournis par plusieurs savants phi- 
lologues de notre époque ; mais le prix 
de cet ouvrage est au-dessus de la portée 
des gens de lettres , et il n’a pas été exé- 
cuté avec toute la critique désirable dan* 
le choix des matériaux et dans leur pro- 
portion. M. Firmin Didot a commencé, 
depuis 1830, une réimpression du Tré- 
sor par ordre alphabétique, pour laquelle 
il met à contribution les secours des sa- 
vants de France, d’Allemagne, de Hollan- 
de, etc., et où il fait entrer les additions 
les plus précieuses de l’édition anglaise. 
Nous faisons bien des vaux pour que cet- 
te nouvelle entreprise réponde à l’attente 
des hellénistes , et pour qu’elle contribue 
réellement aux progrès de la lexicographie 
grecque ; mais , à en juger par ce qui a 
déjà paru, l’éditeur n'a pas encore adopté 
un plan à l'abri de reproches sérieux. 

EsTisast (Cbaii.xs-), neveu de Robert, 
imprimeur, est surtout connu par son 
Dictionarium historico - geographico- 
poeticum, qui a été ougmenté par les édi- 
teurs subséquents , et en particulier par 
l’Anglais Lloyd.— La famille de* Estien- 


nc et les ouvrages sortis des presses de ces 
célèbres imprimeurs ont été l’objet des 
recherches de plusieurs littérateurs et bi- 
bliographes. Nous citerons en particu- 
lier l’ouvrage d’Almeloveen , De vitiê 
Stephanorum , celui de Metlaire, Stepha- 
norum historié , et les excellents article! 
insérés par M. Weiss , bibliothécaire de 
Besançon, dans la Biographie universel- 
le, tome tin. L. Yaucati. 

ESTIMATION. Ce mot s'entend or- 
dinairement de l’action par laquelle on 
détermine la valeur pécuniaire d’un objet 
quelconque, et, dans ce sens, le vulgaire hit 
donne assex improprement poursynonyme 
le mol estime ou plutôt estimer, comme 
quand on dit ': ce cheval, ces meubles, ont 
été estimés à tant par lea erperts : on en- 
tend par experts une classe de gens choisis 
par les arbitres d’un débat pour juger de 
la valeur de tel ou tel objet qui se trouve 
habituellement du ressort de leur profes- 
sion. Le mot estimation n'est guère usité 
au propre, quoiqu'il n'y ait rien peut-être 
de plus commun que l'action qu’il sert à 
déterminer, c.-à-d. P opération mentale 
par laquelle nous avons tous pins ou 
moins la manie de juger de la valeur des 
objets ou des êtres qui nous entourent , 
quelque peu compétent* que nous soyons 
le plus souvent pour porter dé pareils 
jugements : aussi la vanité, l’intérêt, l’in- 
capacité, l'envie et toutes les diverses 
passions deviennent-elles dans ces sortes 
de cas la source d’une foule de juge- 
ments erronés. Y a-t-il si mihee politi- 
que qui ne se croie Bple à juger du mérite 
d’un ministre, d'un diplomate du jour? 
Quel est l’habitué de thétre , le demi- 
savant , qui ne croie pas pouvoir tran- 
cher la question relative à ta valeur d’une 
pièce de théâtre, d’un ouvrage scientifi- 
que ou littéraire quelconque? La vanité 
nous inspire plus au moins à tous cette 
opinion de nous-mêmes, d’après laquelle 
nous pensons pouvoir décider en toute 
conscience du mérite de ce qui nous 
tombe soiu les sens, et il n’y a pas jus- 
qu’au publie qui ue se croie lui-même 
capable de juger de tout , quoique dans 
té plus grand nombre des cas U ne fasse 
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que répéter, quoiqu’il «on insu, les juge- 
ments de ceux qui se sont posés et qui 
le mènent comme scs guides, avec la con- 
fiance plus ou moins fondée de réunir 
en eux toutes les conditions nécessaires & 
un rôle qui deviendrait si difficile s'il 
devait être toujours bien rempli. Cette 
manie de juger de tout et d’en vouloir 
toujours estimer la valeur est assez bien 
rendue par le mot appréciation, qui de- 
vrait ainsi s'appliquer à toute espèce de 
jugements dont le but est de déterminer 
le prix des choses et des êtres, en excluant 
seulement de cette classe ceux que nous 
avons spécialement affectés à l'idée du 
mot estimation. L’acception du mot éva- 
luation a beaucoup d’analogie avec celle 
de ces deux termes. Elle doit toutefois , 
être renfermée dans ce qui a rapport à 
l’action d'évaluer ou de déterminer la 
valeur de quantités numériques qu’il s’a- 
git de traduire sous telle ou telle forme; 
elle doit, en un mot, être spécialement con- 
sacrées l'ordre mathématique, comme, par 
exemple , quand an évalue des quantités 
fractiounairessous une forme quelconque, 
différente de celle à laquelle on fait subir 
cette opération : ainsi, S/20 d'une livre, 
«l’un franc, seront évalués sous la forme 
de 36 deniers, de 1S cent, ou ~ de la 
livre, fîj du franc, etc. L’adjectif esti- 
matif n'a de sens qu'autant qu’il est joint 
à quelqu'autre mot qui en détermine la 
valeur, oomme quand on dit : un calcul 
estimatif. Billot. 

ESTIME (morale). 11 ne s’agit pas ici 
de cette sorte de considération que l’on 
exprime au bas d’une lettre et dans le 
cours ordinaire de la vie, et dont on s’at- 
tache à fixer la mesure suivant les cir- 
constances et les personnes avec lesquel- 
les on est en relation : cette monnaie, dont 
l’empreinte est effacée, si jamais elle en 
eut, circule cependant, et chacun veut 
en recevoir la quantité à laquelle il croit 
avoir des droits. On a même prétendu en 
faire un des droits de l’homme en socié- 
té : la qualité d’homme et de membre de 
la cité impose, dit-on, à tous ceux qui en 
sentent le pris, l’obligation de l'exprimer 
par des égards mutuels ; il y a des conve- 
nus XXV. 


nances sociales qui en dérivent, etc. On 
ne le conteste point, mais le mot estime 
a une aulrc acception beaucoup plus gra- 
ve ; il désigne le sentiment inspiré par 
de bonnes qualités morales appréciées par 
la raison. Entre les hommes estimables, 
une estime réciproque est la source des 
plus douces et des plus durables jouissan- 
ces de l'amitié ; l'attachement , l'affection 
pour une personne qu’on n’estime point 
est toujours pénible. L’homme dépourvu 
de bonnes qualités morales saura les re- 
connaître et même les apprécier dans les 
autres, si sa raison est exercée; mais il 
ne peut en résulter aucune sympathie, 
aucun sentiment d'affection; il n’y a que 
les hommes estimables qui puissent être 
unis par une estime mutuelle. Les vertus 
ne sont pas toujours dignes d'estime : si 
leurs actes ne sont pas approuvés par la 
raison, on regrettera que ces sources de 
bien coulent suivant des directions et en 
des lieux où leur influence ne peut être 
salutaire; en un mot, ou n'estime que ce 
qui est bon , et en raison du degré de 
bonté que l’on y découvre; les facultés 
sentantes et l’intelligence prennent éga- 
lement part à cet acte de l'anie humaine; 
elle y est tout entière. Fsaay, 

Estime (marine), méthode d'approxi- 
mation par laquelle le navigateur mesure 
la longueur du chemin qu'il a fait, dé- 
termine la direction qu’il a suivie, et par 
conséquent le lieu où il se trouve. Ré- 
duit à l'usage de «leux instruments, dont 
l’un est peu correct , et l’autre n'indique 
pas tout ce qu’il faudrait -connaître, il 
faut que l'expérience et quelques obser- 
vations viennent è son secours, et lqi 
fournissent les moyens de rectifier les er- 
reurs qui résulteraient inévitablement 
des données imparfaites que scs mesures 
lui fournissent. D'heure en heure, ou 
même plus souvent, il fait jeter le loch b 
la mer, et obtient ainsi la connaissance 
de la vitesse du sillage, pourvu que 1a 
mer n'ait aucun mouvement particulier 
(v. Locb, Sillage); mais il est rare que les 
eaux soient réellement dans 1 état d'immo- 
bilité que l’on suppose. D’ailleurs, le loeh 
n'apprend rien sur la dérive du vaisseau 
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et la boussole ne l’indique pas non plus; 
cependant, il est indispensable de tenir 
compte de ce mouvement qui modifie la 
direction suivie : de U la nécessité de 
recourir à des observations indépendan- 
tes de la mer, et ce sont les astres qui 
donnent au navigateur instruit la con- 
naissance exacte du point ou il se trouve, 
c.-i -d la longitude et la latitude (v. ces 
mots). Mais les marins expérimentés ont 
acquis une telle habitude de rectifier les 
données de l 'estime qu’ils n'admettent 
les résultats des observations astronomi- 
ques qu’autant qu elles sont à peu près 
d'accord avec leurs moyens ordinaires 
d’évaluation. Le capitaine Cook était 
dans l'usage de prendre une moyenne 
entre son estime et les données qui lui 
étaient fournies par les astronomes qui 
l’accompagnaient dans ses voyages de 
découvertes , et l'on sait jusqu’à quel 
point ce navigateur a poussé l'exactitu- 
de, la précision des mesures dans tout ce 
qu'il a fait pour achever la reconnais- 
sance de notre globe. Remarquons aussi 
que dans le cours d’une longue naviga- 
tion , des erreurs en sens contraire peu- 
vent se compenser, et que des méthodes 
incorrectes peuvent être employées sans 
de graves inconvénients. Plusieurs voya- 
ges autour du monde ont été faits sans 
autre guide que l’estime, et ils ont réussi 
dans tous les sens de ce mot. F sr.nv. 

ESTOC , Estoc s de, ou Estocq , mot 
qui est probablement une corruption du 
mot allemand stoss, qui a le même sens. 
Gébélin et Ménage le font dériver de l’al- 
lemand stock (tronc, souche, bâton ferré, 
épieu) ; Le Duchat le tire de l'allemand 
stechen (percer), stich ( coup d'estoc). 
D’autres veulent qu'il vienne de l’italien 
stocro, qui était synonyme d ccouhlie ou 
d ’cptSe longue et étroite. — Barbazan ne 
fait dater que du w* siècle l'expression 
estoc. Cependant, l’estoc ou l'estocade 
étaicut connus, au moins comme une es- 
pèce d’orme, sinon connue coups d’arme, 
atxtéftips de Louis IX , et dans les exer- 
cices oii l’on courait le faquin. — Sous le 
règne de Henri II, nos compagnies d’or- 
donnance portaient l'estoc. — Les Espa- 


gnols ’sc servaient d'estocades dans les 
combats singuliers. — Brantôme nous dit 
qu’en Italie « le grand - écuyer de Char- 
lcs-Quint portoit l'cstocq du roi. « — Le 
terme estoc n’est plus employé mainte- 
nant qu’adverbiaiement : frapper d'es- 
toc, c'est pointer ou donner de la pointe 
d’une épée ou d’un espadon. — Frap- 
per d'estoc , estocader , ou estoquier, 
était l'ancien usage de la milice romai- 
ne, et Végcce rappelle aux troupes celle 
maxime , qu’il ne faut pat frapper de 
taille ou porter des coups de taille. Ti- 
te-Live attribue les défaites des Gaulois à 
la nature de leurs épées, qui n'étaient pas 
propres à frapper de pointe. — Les coups 
de pointe ou d'estoc se donnent dans ou 
hors, sur ou sous les armes; ilî sc por- 
tent aussi en flanconnadc. G* 1 Basdi.t. 

ESTOCADE , ou Stocadi, suivant 
l’ Encyclopédie , mot dont l’étymologie 
est la même que celle du mot estoc. Des 
écrivains prennent l’un pour l'autre ces 
deux mots ; mais , dans les descriptions 
despièces qui font partie des cabinets d’ar- 
mes , on nomme positivement estocade, 
et non estoc , une épée en spatule dont on 
ne se servait qu’à cheval et comme d’une 
lance. Quoique le fer en fût long, il n’y 
avait qu'une courte partie de cette lame 
qui pût faire blessure : celle partie of- 
fensive, cette spatule de huit ou dix pou- 
ces, avait forme de braquemart : le reste 
de la lame n'était qu'une barre carrée. 
Près de sa naissance et en son milieu , li 
spatule était percée départ en part d'un 
trou dans lequel s’introduisait à demeure 
une broebede fer de deux ou trois pouces 
de long : cette broche , de la force d'nn 
gros clou d'épingle , avait pour objet de 
retenir on d’attacher le fourreau-, p rrr 
que ce fourreau n’était pas plus long que 
la spatule : le re .te de ta hune demeurai 
nu et découvert. Ce fourreau était ei 
matière solide et de forme inoflensivc 
parce qu’il servait de frette ou de morn 
à la lame, c.à-d. qu’il y restait quand o 
devaits'en escrimer en combat simulé e 
employant l'arme frettée, moméc , inno 
ccntc , courtoise. — Les estocades n’j 
Voient qu’une poignée à croisette , pan 
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qu’une garde eût nui dans le combat h 
cheval, puisqu’il (allait que de la même 
main dout il tenait la poignée le combat- 
tant saisit le faucre ou branche saillante 
qui était fixé h demeure sur le pectoral 
droit de la cuirasse. — Le mot estocade a 
eu d'autres acceptions; il s’est pris comme 
bretle à quatre carres , de trois pieds et 
demi, et à poignée terminée en pivot ; il 
a signifié un genre de blessures et de 
bottes d’escrime, un coup d’arme diffé- 
rent de la conlillade. G * 1 Barbu». 

ESTOILE ( Pierre ost’), grand-au- 
diencier à la chancellerie. Ces audien- 
ciers, au nombre de quatre, faisaient al- 
ternativement leur charge par quartier 
ou trimestre. Quelques biographes les 
ont signalés comme de simples huissiers. 
C’est une grave erreur ! les grands - au- 
dienciers à la chancellerie étaient de 
véritables magistrats ; ils étaient chargés 
du rapport des affaires portées à cette 
haute juridiction. — Pierre de l'Estoile 
était parent ou allié des premières famil- 
les de la robe. Bon Français , annaliste 
consciencieux, et à portée, par sa position 
sociale , d’être bien informé de tous les 
grands événements de l’époque , il avait 
écrit jour par jour ce qui se passait d’in- 
téressant à la cour et à la ville. 11 n'était 
point ligueur ni ce qu’on appelait alors po- 
litique ou royaliste prononcé. Son jour- 
nal se fait remarquer par une grande fran- 
chise et une rare indépendance d'opinion. 
Ce recueil est un pête-mèle de faits très 
variés. Les affaires d’état s’y trouvent 
mêlées avec celles de la famille de l’au- 
teur , les prix des denrées, les maladies 
régnantes , les évènements sérieux ou 
gais de chaque jour : c'est un compte- 
rendu de tout ce qui faisait l’objet des 
conversations. 11 raconte tout ce qu’il 
apprend sans engager sa responsabilité, et 
quand il croit s’être trompé , il se ré- 
tracte franchement.il ne s'est point posé 
comme historien ; il n'avait fait son jour- 
nal que pour aider ses souvenirs ; ce 
n’est donc pas une histoire mais un re- 
cueil de précieux matériaux historiques. 
Son œuvre se divise en deux parties, 1° le 
Journal d'üenri III ; 2® le Journal 


d’Henri IV . Le premier , commencé en 
(574 , finit h 1589 r Godcfroi l'a publié 
endeux volumes in-8° à Cologne ; le deu- 
xième, Journal d’Henri IV , a été publié 
en 1632 en deux volumes in-8°. Ces deux 
ouvrages ont été aussi imprimés sous le 
titre de Mémoires curieux pour servir il 
l’histoire de France, depuis 1575 jus- 
qu’en 1611 , époque de la mort de l’au- 
teur. Les deux journaux réunis ne com- 
portaient ensemble que trois ou quatre 
volumes , et les dernières éditions ont 
plus du double. Godefroi, l’abbé Lcn- 
glet, Le Duchat et d’autres commenta- 
teurs y ont ajouté beaucoup de notes et 
d'additions ; ils y ont annexé plusieurs 
pièces satiriques plus que graveleuses : 
I" la Description de l'isle des herma- 
phrodites , pamphlet hideux de cynisme 
contre Henri III et scs mignons; 2» le 
Divorce satirique et la Confession de 
Sanci: Henri IV est fort maltraité dans 
cet ouvrage ; on' lui reproche surtout 
son abjuration ; 3 “ le Discours merveil- 
leux de ta vie, actions et départements 
de Catherine de Médicis , libelle pas- 
sionné, acrimonieux , où la haine de parti 
sc montre dans toute sa virulente exalta* 
tion. Ce recueil est désigné dans le mon- 
de littéraire et dans le commerce de la 
librairie sous le titre unique de Jour- 
nal de l'Estoile. Il convient de distin- 
guer des pamphlets ajoutés à son œuvre, 
d’autres pièces originales, qui se font re- 
marquer par une discussion sage et éclai- 
rée , et par des relations exactes , telles 
que la Véritable fatalité Je Saint- 
Cloud, la Relation du meurtre du duc 
et du cardinal de Cuise, par Miron, mé- 
decin de Henri 111 , et les Lettres de 
Henri IV aux duchesses de Beaufort 
et de V erneuil. — Pierre de l’Estoile mou- 
rut en 1611 dans un âge très avancé. 

Estoue (Clause de t’J, seigneur du 
gaussai, né à Paris en 1597, bis du pré- 
cédent, était un des cinq poètes que le 
cardinal de Richelieu employait à la com- 
• position de ses oeuvres dramatiques. Clau- 
de de l’Estoile est auteur de plusieurs 
drames médiocre» : la Belle esclave, t In- 
trigue des filous de Paris, le Ballet des 
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fous, etc. Quelques odes, également ou- 
bliées, lui ouvrirent les portes de l'aca- 
démie en 1632. Il' dut surtout cet hon- 
neur au patronage du cardinal de Riche- 
lieu. Il travaillait beaucoup ses ouvrages, 
et affectait une caustique sévérité pour 
les ouvrages des autres. Un jeune poète 
était venu lui soumettre une tragédie j 
l’académicien avait écouté sans mot dire 
les deux premières scènes, mais, a la troi- 
sième , mécontent du ton dont l'auteur 
faisait parler un roi , il interrompit la 
lecture en disant : « Ce roi est ivre , car 
s’il ne l’était il s’exprimerait en d’autre» 
termes. » — Claude de l’Estoile ne tra- 
vaillait qu’à la lumière, même pendant le 
jour. Il lisait aussi ses ouvrages à sa ser- 
vante i il n'avait que cela de commun 
avec Corneille et Molière. 

Estoile {Pusse Pousse-Motte de l’), 
fils de Claude et abbé de Saint-Acheul 
d’Amiens , a publié quelques traités his- 
toriques. Durer (de l’Yonne). 

ESTOMAC (méd.jfOn désigne par ce 
nom le principal organe de la digestion : 
c’est un sac membraneux formé par l’am- 
pliation d'un long tube s’étendant depuis 
la bouche jusqu’au siège, et dont les di- 
verses parties sont nommées collective- 
ment par le mot intestins. Il serait dé- 
placé , dans un ouvrage tel que celui- 
ci, de décrire l’.eitomac à l’aide du scal- 
pel. Nous devons nous borner à en faire 
concevoir une idée suffisante pour l'intel- 
ligence de diverses notions qu’il est utile 
de vulgariser. Chex l'homme , ce viscère 
a la forme d’une cornemuse , mais chez 
les animaux il diffère, sous ce rapport, de 
configuration, comme sous celui de beau- 
coupd'autres.Chez quelques espèces, l'es 
tomac est armé de dents. Il est intérieu- 
rement revêtu d’une membrane analogue 
à celle qui tapisse la bouche, laquelle est 
douée d'und^ive sensibilité. On y remaque 
deux ouvertures , une appelée cardia, qui 
communique avec un conduit appelé œso- 
phage (y,), qui s'étend jusqu'à l’arrière- 
bouche ; l’autre se nomme pylore, com- 
muniquant avec le premier des intestins, 
appelé duodénum («.). Celte dernière a 
été appelée pylore, mot grec qui signifie 


portier, et qu'on a cru convenable parce 
que l’orifice est fermé par un repli de la 
membrane intérieure, qui ne laisse passer 
le bol alimentaire qu’autant qu’il a été ré* 
duit en chyme (u. Digestiok). Cet organe 
est recourbé sur lui-méme et forme un 
arc dirigé de droite à gauche, et placé au- 
dessous de la fourchette que forment les 
côtes et entre le nombril : le creux de 
l'estomac , appelé vulgairement , région 
épigastrique dans le langage des méde- 
cins. Les deux ouvertures que nous avons 
fait connaître sont plus hautes que le fond, 
et par cette disposition les substances ali- 
mentaires ne passent point dans les intes- 
tins par leur poids, mais seulement quand 
elles ont été suffisamment élaborées. Il 
était nécessaire de déterminer ici avec 
précision l’emplacement de l’estomac, 
parce qu’on commet journellement une 
erreur à ce sujet en disant : « J’ai mal au 
cceur » , quand on éprouve des nausées 
ou quand onvonüt; on devrait dire : «J’ai 
mal à l'estomac » ; c’est dans la région qui 
a été indiquée qu’on ressent une sensation 
pénible ; la place occupée par le cœur se 
reconnaît faoilement aux battements de 
cet organe. — Les fonctions dont l'estomac 
est chargé dans le jeu de l'organisme en 
font un organe des plus importants, et qui 
a une influence très grande sua la vie e 
siège de la faim eide la soif, il est en rap- 
port avec le cerveau, où réside l’empire 
de la volonté, et auquel il commande en 
despote. Ainsi, dès que la sensation de la 
faim est excitée, l’estomac sollicite le cer- 
veau de lui fournir des aliments, comme 
un maître sonne son valet pour mettre la 
table , et il est obéi, coûte qui coûte. Il 
est bien rare que le cerveau puisse résis- 
ter à cet appel : il faut un effort de vo- 
lonté dont peu d'hommes sont capables. 
Le moi perd presque toujours ses droits , 
l’organe dont il procède venant à s'affec- 
ter au poiut que la raison se perd. On a 
cependant des exemples de ce triomphe 
du cerveau sur l'estomac. Deux très re- 
marquables nous ont été fournis en ccs 
derniers temps, l'un par un Corse, l'autre 
par un Provençal, qui avaienlété condam- 
nés à la peine de mort. Ce dernier sc dé- 
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termina, dit-on, par amour pour ses en- 
fanls, à échapper ainsi au supplice; il 
croyait qu’en ne périssant pas sur l'écha- 
faud, ses biens ne seraient pas saisis pour 
payer les frais de son jugement. On a pré- 
tendu récemment qu’une partie du cer- 
veau produisait la fàira , parce qu’on l’a 
trouvée très développée chez les person- 
nes affamées et gourmandes, mime dans 
l'cnfance : on en a fait l’organe de Yali- 
mentalivile, et il est situé au-dessous des 
tempes : c’est une nouvelle acquisition 
pour les phrénologisles , démontrée par 
quelques observations, mais qu’on nedoit 
admettre qu’après un plus grand nombre 
de faits. — Quoi qu’il en soit, le cerveau, h 
son tour, exerce une influence très grande 
sur l'estomac, influence dont il convient 
d'indiquer ici la portée. Les occupations 
intellectuelles, si elles sont trop abstrai- 
tes, trop prolongées, produisent une irri- 
tation cérébrale que l'estomac partage 
promptement, et qui se traduit par un mal- 
aise ressenti dans l’épigastre. Le chagrin 
agit de même et plus vivement ; s’il est 
entretenu, il peut produire des effets ana- 
logues h ceux des poisons : beaucoup de 
fpstrites, d’ulcérations, de cancers de 
l’estomac, n’ont souvent pas d’autres cau- 
ses. C’est ainsi que l’amc ronge le corps. 
— En raison de celte sympathie qui unit 
aussi étroitement le cerveau et l’estomac, 

1 es stim ulations de ce dernier organe rcten- 
tissent à leur tour sur lcprcmicr.L'ivresse 
fournit un exemple trop commun de cette 
action. — Ces informations suffisent pour 
indiquer, aussi sommairement qu’il nous 
est prescrit de le faire , l'importance de 
1* estomac dans l’ensemble des organes de 
la vie, et pour montrer comment l’insuf- 
fisance des aliments et des boissons, ou 
leur mauvaise qualité, doit produire d’une 
part de graves désordres , et d’une autre, 
comment I* excès contraire doit avoir éga- 
lement des résultats funestes. Ce n’est pas 
i nipunément qu’on satisfait il la gourman- 
dise, ii la gloutonnerie, ou à la passion 
des liqueurs alcooliques. Ainsi , par des 
motifs contraires, l'estomac est un enne- 
mi pour le riche comme pour le pauvre. 

Charbonnier. 


ESTOMPE. On donne ce nom à un 
morceau de peau roulée, fixée dans celte 
disposition, par son bord externe seule- 
ment, h l’aide d’un peu de colle, et tail- 
lée de telle façon que sa forme cylindri- 
que se termine par deux cônes dont le 
sommet est en dehors. Cet instrument 
sert h étendre le crayon sur le papier. 
On emploie plusieurs sortes de peaux h 
sa confection. L’estompe de buffle fond 
aisément entre elles les hachures de la 
préparation; celle que l’on fabrique avec 
le cuir de l’agneau enlève la couleur ; la 
peau de castor la fixe assez solidement. 
On substitue avec avantage il cette ma- 
tière le papier gris , abandonnant plus 
facilement le noir sur la feuille que l’on 
veut charger d’ombres. Oh proportionne 
la grosseur de ces objets d’exécution à la 
dimension du sujet et des figures à des- 
siner. On doit éviter cependant la trop 
grande ténuité do leur pointe : cet excès 
est nuisible à l'ensemble du travail, et pro- 
duit de la sécheresse dans le faire. Aussi, 
les estompes aplaties vers leurs bouts peu- 
vent être adroitement utilisées à repro- 
duire des plans larges, et devenir préfé- 
rables dans les fonds, que l’on rend ainsi 
plus vaporeux. Le crayon le meilleur 
pour être estompé est le plus tendre ; le 
dur laisse des sillons, qu'il est souvent 
impossible de faire disparaître (v. le mot 
Dessin). J. -B. Delestr*. 

ESTRAGON, artemisia dracunculus 
( famille des flosculeuses ), plante vivace, 
qui croit spontanément en Sibérie , d’où 
elle s’est répandue il y a long-temps par- 
tout. Ses feuilles , petites et alongées , 
ont une odeur agréable et légèrement pi- 
quante. 11 est peu de nos potagers où 
l’estragon ne se trouve. 11 entre dans la 
composition des salades , dont il relève 
le goût, en facilitant la digestion. L’es- 
tragon entre aussi dans plusieurs infu- 
sions , telles que le vinaigre d’estragon , 
dont l'emploi est très fréquent. — L'es- 
tragon, ayant été multiplié depuis très 
long-temps par la division de ses pieds, 
a , en quelque façon, perdula faculté de 
produire des semences susceptibles de 
germination. On le multiplie , comme 
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nom venons de le dire , par la séparation 
de ses pieds , ou par les boutures de ses 
tiges ; niais ce dernier procédé est très 
rarement mis en usage , parce (pie les ti- 
ges de l'estragon sont faibles et délicates. 
Celte plante est d'une constitution fai- 
ble ; elle craint l'humidité, et est sujelte 
à pourrir ou à fondre , surtout (1 ns les 
terres fortes, grasses et compactes : il 
faut donc , autant (juc les circonstances 
le permettent , placer l'estragon dans une 
terre douce et légère , et lui donner des 
arrosements modérés. C. Iollasd a. 

EST U A 11 A Ç 0.\ ou ESTRAMAS- 
SON , mot dérivé de l’italien , slramaz- 
zune : en ce cas , il semblerait analogue 
au verbe stranrazzare (jeter par terre, 
atlércr j , comme si l'on frappait avec une 
massue, nommée mazza. Cependant , on 
pourrait croire , d'après Ménage et Borel 
(Pierre), qu’il proviendrait du latin bar- 
bare, scramsaxus, qu'on trouve dans 
Grégoire. — Carré, dans sa Panoplie, 
accuse une étymologie différente : il pré- 
tend qu'ow nommait estramaçon ou ex- 
tra ma acies, l’extrémité du sabre , me- 
surée à un pied de distance de la pointe. 

— Le terme estramaçon signifiait lourde 
tpcc,c'pç'c à large tranchant , ou, sui- 
vant Pasquier, coup de taille. De là le 
verbe est rainacon lier ( frapper de taille). 

— Chilpérit, en 88 1, est assassiné à 
coups d'estramaçon ( scrammasaxus ). 

— On se servait d'estramaeous dans les 

combats à la mazza , dans les duels à 
mort. G"*. Bacdik. 

ESTRAPADE. Ce mot , dérivé de 
l'ancien verbe français eslraper (briser), 
a deux significations que nous allons faire 
connaître. Lu termes de manège, il se dit 
de l’action d’un cbeval qui se dresse en 
l’air, en détachant de furieuses ruades 
pour démonter son cavalier. — L 'estra- 
pade était aussi un supplice de mer, qui 
consistait à gttînder le coupable a la hau- 
teur d'une vergue, d'oii, le laissant tom- 
ber dans la mer, on l’y plongeait autant de 
fois que le portait la sentence : c’est ce 
qu'on appelait aussi la talc. L’atrapade 
de terre était un supplice plus cruel, en 
usage dans le midi de l'Europe, et dont la 


forme variait suivant les localités. Quel- 
quefois on liait les pieds et les mains du 
coupable derrière le dos; on le hissait, au 
moyen d'une poulie, et on le laissait tom- 
ber jusqu’à deux ou trois pieds de terre, 
de manière que ses bras et ses jambes 
éprouvassent de grandes douleurs par le 
poids de son corps. Mais , quand on se 
contentait d'attacher les mains du patient 
derrière son dos, pour le faire tomber sur 
scs pieds , alors les souffrances étaient 
horribles : le poids du corps faisant reve- 
nir les bras en avant , les épaules se trou- 
vaient démises. C’est de cette dernière 
manière qu'on infligeait l'estrapade dans 
les états soumis à la domination du pape. 
Mous avons vu à Avignon , sur la place 
S*-Picrre, à côté du tribunal de ce nom, 
la poulie à 30 ou 40 pieds de terre, d’où 
l'on faisait descendre rapidement les vic- 
times. — Le supplice de l’estrapade fut 
introduit en France sous le règne de 
François 1 er , et on l'infligea spéciale- 
ment aux huguenots, que, par un raffi- 
nement de cruauté, on replongeait plu- 
sieurs fois dans les flammes, au lieu de les 
faire tomber par terre. — La gauche est 
une sorte d’estrapade réservée aux assas- 
sins en Turquie : on hisse tes patients au 
moyen d Une poulie, et on les laisse tom- 
ber sur des crampons de fer, où il restent 
accrochés par le ventre , la poitrine, ou 
par toute autre partie du corps. On a vu 
quelques-uns de ces misérables demeurer 
ainsi suspendus deux ou trois jours avant 
d'expirer, et demander à boire et à fumer. 
—Une petite place à Paris, près du Pan- 
théon S ,r -Gcneviève, et une rue voisine, 
portent le nom de l 'Estrapade, et ont 
remplacé le fossé qui renfermait la ville 
de ce côté, non loin de la porte Saint- 
Jacques, qui n’existe plus. De là est venu 
le nom A' Estrapade donné au fossé, à la 
rue et à ta place. V voyait-on des chevaux 
désarçonner leurs cavaliers? y donnait- 
on autrefois la torture à des malheureux, 
notamment sous François I" et sous 
Henri II ? Celle dernière étymologie est 
la plus vraisemblable. Mais ce qu’il y a de 
certain , c’est que ce quartier était alors 
plus vivant qu’il ne l’est aujourd’hui . Dc- 
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vint la porte Saint-Jacques, â l'entrée 
du fossé de l’Estrapade, vers la fin du 
xvi* siècle, un théâtre portatif fut établi 
par trois acteurs, ou plutôt trois farceurs, 
qui, depuis, entrèrent à celui du Marais, 
d’où iis passèrent à l’hôtel de Bourgogne 
(v. Bocigogxe et Maiais) : Robert Gué- 
rin , dit La Fleur ou Gros-Guillaume , 
Henri Lrgrand, dit Belleville ou Turlu- 
piu ; et liugues Guérin , dit Flecbclle ou 
Gautier-Gurguille. Ils y faisaient rire le 
le public, l’un, par son visage enfariné et 
son gros ventre d’ivrogne, cerclé de deux 
ceintures de cuir comme une banque; le 
second , par sa longue barbe pointue et 
ses chansons bouffonnes; et le troisième, 
par ses pointes et scs quolibets, qu'on ap- 
pela turlupinades. — Deux siècles plus 
tard, lorsque la révolution, détruisant 
tous les privilèges, enfanta une foule de 
théâtres, il s’en éleva un sur la place de 
l'Estrapade, sous le titre de llicàlrc des 
Muses. L’Apollon de ce Parnasse était 
un sieur Panier, tourneur de son métier, 
et ci-devant associé à la direction des Dé- 
lassements comiques. Il offrit au public 
des actrices qui ne ressemblaient à rien 
moins qu’aux Muses, et des pièces qu'il 
payait 40 sous par acte. On y jouait des 
ouvrages patriotiques qui produisaient 
sur les bonnes gens du quartier une 
grande illusion, surtout aux fêtes funè- 
bres de Voltaire cl de Mirabeau. Ce 
théâtre ferma au bout de quelques mois, 
et son entrepreneur se remit à tourner des 
chaises. Vers la fin de 1 7 9î,la salle rouvrit, 
non sous le patronage des Muses, mais sous 
le simple titre de théâtre de l'Estrapade, 
qui ne lui réussit pas mieux, car elle fut 
fermée définitivement dans les premiers 
mois de 1793 , et, depuis lors , n'a plus 
donne signe de vie. IL AunirrasT. 

ESTREES ( Gasxif.lli o’ ) , dame de 
Liancourt, duchesse de Beaufort, née en 
1&71, morte en 1 599, appartenait à cette 
antique famille d'Estrécs qui a donné â la 
France, depuis François I ,r , deux grands- 
maîtres de l'artillenie , plusieurs maré- 
chaux, des académiciens, des prélats dis- 
tingués, entre autres un cardinal qui, sous 
Louis XIV, fut un «scellent citoyen, un 


courtisan honnête homme ; et cependant, 
le nom de la maison d'Estrécs reposerait 
presque inconnu dans nos annales histori- 
ques , si la brillante prostitution d’une 
femme ne l’avait rendu populaire. Loin de 
moi la pensée hypocrite d'affecter du scan- 
dale à froid au sujet des amours d’un sol- . 
dat comme Henri 1 V ! Héros sur le champ 
de bataille, il retrouvait auprès des belles 
la même ardeur qui lui faisait braver le 
fer et la mitraille ; rien n'est plus dans 
l’ordre ; mais, ce point accordé, il est bien 
permis de déplorer la honteuse adulation 
des courtisans et des écrivains qui , sur- 
tout de nos jours, ont déifié lesamoursde 
Henri IV, et élevé des statues à la plus 
chérie de ses maîtresses. Que l’imprudent 
guerrierqui, pourallers’enivrer quelques 
instants auprès de cette nouvelle Armi- 
de, compromit deux fois son trône et son 
parti, ait immortalisé sa Charmante Ga- 
brielle dans quelques rimes simples et 
touchantes, rien de mieux encore; mais la 
patience échappe, lorsqu’en 1 820, on voit 
un roi septuagénaire, un homme grave 
comme Louis X VIII, autoriser l’érection 
officielle d’une statue de l’épouse adul- 
tère et divorcée de Liancourt-Damerval. 
Qui ne connaît les amours de Henri IV 
et de Gabrielle ? Le hasard ayant: conduit 
ce prince, sur la fin de 1 590, au château 
de Cœuvres , où résidait Gabrielle et sa 
famille, il reçut de la jeune châtelaine un 
accueil si empressé que le cœur, d'ail- 
leurs fort inflammable, du pauvre roi, fut 
conquis sans retour ; mais de cette fois il 
ne fut pasvainqueur,soitqucGabriellese 
sentit encore trop éprise du grand-écuyer 
Eellegarde, son amant, soitque Henri IV 
ne fut pas en état de pousser à fin l'aven- 
ture : en effet, les Mémoires de Bassom- 
pierre nous apprennent que l'abbesse da 
Vcrnon, Catherine de Verdun, lui avait 
laissé un souvenez-vous de moi beau- 
coup trop durable.Quoi qu’il en soit, Ga- 
brielle ne tint pas long-temps contre les 
libéralités d'un prineequi n’avait pas tou- 
jours des chemises, mais qui ne comptait 
jamais avec ses maîtresses. Henri IV, au 
reste, avait plus qu’aucun autre roi besoin 
de se montrer généreux en amour, car le 
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prestige de les héroïques qualités ne pou- 
vait , dans certains moments , effacer la 
révoltante impression de sa malpropreté, 
toute soldatesque el toute gasconne, jointe 
à la disgrâce d’une haleine à renverser 
morts ses ennemis. Gabricllc se donna 
donc au roi, sans renoncer 4 son intrigue 
avec Bellcgarde. Le bon Henri, destiné, 
dans scs amours comme en hymen, à la 
publicité d’une malcnconlrc qui n’épar- 
gne pas plus, ce semble, les frontsroyaur 
que les fronts vulgaires, n’ignorait ni les 
privautés de Gabricllc avec Bellcgarde, 
ni celles de son épouse , Marguerite de 
Valois, avec le monde entier. Qui ne con- 
naît ce mot : « Il faut que tout le monde 
vive » , qu'il dit si plaisamment en jetant 
un gâteau 4 Bellegarde caché sous le lit 
de son infidèle maîtresse? Les Mémoire s 
de Sully nous apprennent l'étonnement 
que témoigna ce prince lorsqu’Alibourt, 
son médecin, lui apprit que Gabrielle 
était enceinte i « Que voulez-vous dire, 
bonhomme? Comment serait -elle grosse? 
Je sais bien que je ne lui ai encore rien 
fait?(llv. i“, c. 68). » Peu de jours après 
(24 juil, I SOI ) mourut cemédccin, posses- 
seur d'un secret si dangereux. Les ennemis 
de Gabrielle ne manquèrent pas d’attri- 
buer eeltèmort subite au poison (Journal 
de t'J.'sloile). Pour donner à Gabricllc une 
position dans le monde, Henri IV l’avait 
mariée h un gentilhomme picard, Lian- 
court-Damorval ; mais, disent les Mémoi- 
res de Sully, « il sut bien empêcher la 
consommation du mariage, » qui fut bien- 
tôt dissous pour cause d’impuissance du 
mari, quoique Liancourt eût quatorze en- 
fants d’une première femme. Ce piélimi- 
nairc était essentiel pour conduire Ga- 
briellc sur le trône que Henri IV lui des- 
tinait, lorsque lui-même aurait fait dis- 
soudre son mariage avec Marguerite de 
Valois. Dans ce dessein, il érigea, pour 
la daine de Liancourt-Damcrval, le comté 
de Beaufort en duché-pairie. Gabrielle 
ne négligea pas de se faire des créatures 
parmi les plus grands seigneurs du royau- 
me. Elle contribua beaucoup 4 l’accom- 
modement honorable qu’obtinrent du roi 
Mayenne et le duc de Mcrcocur. Elle ne 


s'oublia pas elle-même, et, pour prix de 
scs bons offices, le duc dcMcrcceur pro- 
mit de donner sa fille, qui était la plus ri- 
che héritière du royaume, à César, Mon- 
sieur, duc de Vendôme , l’ainé des trois 
enfants qu’elle avait donnés 6 Henri IV. 
Un seul homme contrc-balançait le crédit 
de la favorite : c’était Sully, trop dévoué 
h son maître pour l’être 6 ses maîtresses. 
C’étaient, entre Gabrielle et l’austère mi- 
nistre, des scènes à n’en pas finir. Le bon 
Henri faisait chaque jour ses efforts pour 
les rapatrier : une parole indiscrète de Ga- 
brielle le mit 4 même un jour de se pro- 
noncer, et ce ne fut pas à l’avantage de 
celle-ci : a J’aime mieux, lui dit-elle, 
mourir que de vivre aveo cette vergogne 
de voir soutenir un valet contre moi qui 
porte le titre de maîtresse. — Je chasse- 
rais plutôt vingt maîtresses comme vous 
qu’un valet comme lui » , fut la réponse 
de Henri IV. Toutefois, sans avoirlc titre 
de reine, Gabricllc jouissait déjà de tous 
les honneurs attachés à ce titre ; elle ne 
devait pas même lardera le posséder, car 
les négociations pour le divorce allaient 
bon train ; c’est le moment qu’attendit la 
mort pour la frapper au milieu de tout l’é- 
clat du bonheur et du luxe, au milieu du 
prestige des plus hautes espérances. Hen- 
ri , par une insignifiante concession aux 
remontrances de son confesseur Ucné Be- 
noit, avait éloigné de la cour sa maîtresse 
pendant les fêtes de Pâques. Elle alla les 
passer chez Zamct, riche financier, qui 
était le ministre des plaisirs du roi et le 
complaisant de scsmaîtresses.Cefutlà que 
le samedi-saint (lOavril 1590), elle expira 
au milieu d’affreuses convulsions qui la 
prirent subitement après avoir terminé 
son dîner en mangeant une orange. Sa 
bouche s’était tournée presque jusqu’au 
derrière de la tète, et, dit un biographe, 
« ce visage orné de tant d’attraits n’offrait 
plus qu’un masque hideux sur lequel il 
était impossible de jeter les yeux sans 
horreur (Tabaraud, lliog. univ.). * Cette 
mort fut-elle l’effet d’une apoplexie natu- 
relle? provint-elle du poison? C’est un 
problème que l’histoire n’a pu résoudre. 
Henri IY donna d’amers regrets à Ga- 
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brielie ; il porta «on deuil comme pour 
une princesse du sang. — Il parait qu'au 
total, tiabrielle, ambitieuse et intéressée 
comme toutes les femmes qui ont occupé 
sa place, si l’on en excepte la douce et 
tendre La Vallière , fut une assez bonne 
créature : « Sans hauteur, sans arrogan- 
ce, sans fierté, dit l’abbé Tabaraud, elle 
n’abusa jamais de sa faveur. Affable, po- 
lie, douce et bienfaisante , elle avait ac- 
quis l’estime et la considération des cour- 
tisans.» Un contemporain assez peu flat- 
teur de son naturel , l’historien d’Aubi- 
gné, ne s’est pas exprimé avec moins d’es- 
time sur le caractère de cette favorite i 
o On n’a guère vu de maîtresses de nos 
rois, dit-il, qui n’aient attiré sur elles la 
haine des grands, ou en leur faisant per- 
dre ce qu’ils désiraient , ou en faisant 
défavoriser ceux qui ne les aidaient pas, 
~ ou en épousantles intérêts de leurs parents, 
leurs récompenses ou leurs vengeances. 
C’est une merveille que cetle femme, dont 
l’cxtrèmc beauté ne tenait rien de lascif, 
ait pu vivre dans cette cour avec si peu 
d’ennemis. - Sous un autre rapport, 
la chronique scandaleuse du temps n’a 
pas épargné Gabrielle.On rapporte qu’a- 
près avoir été , à l’âge de 16 ans , pros- 
tituée par sa mère à Henri III qui la 
paya 6,000 écus, et qui s’en lassa bientôt, 
elle fut livrée à Zamctdont le coffre-fort 
trouvait peu de cruelles ; puis elle passa 
an cardinal de Guise, qui vécut avec elle 
pendant un an ; puis au duc de Longue- 
ville, puis è deux ou trois autres gentils- 
hommes, et enfin au duc de Bellcgarde, 
qui finit par la partager avec Henri IV. 
Je rapporte cette amoureuse litanie, sans 
prétendre la discuter ni la garantir ; clic 
prouve du moins que la médisance n est 
jamais en reste avec les femmes qui, com- 
me Gabrielle, ont bravé les mœurs avec 
tant de publicité. Cette favorite se livrait 
sans mesure aux dépenses du luxe le plus 
effréné. Le Journal de l'Estoile enlre à 
cet égard dans des détails curieux : on y 
voit que pour un ballet qui fut donné à la 
couraumoisde novembre 1504, elle porta 
un mouchoir dont « elle avait arrêté le 
prix ( avec un brodeur de Paris ) à dix- 


neuf cents deus, qu’elle lui devait payer 
comptant. » — Gabrielle a été le sujet 
d’une héroïde de Poinsinct et d’une mau- 
vaise tragédie de Sauvigny. Dans lefc en- 
virons de Paris, on montre encore plu- 
sieurs maisons de plaisance qui lui ont 
appartenu. C. Do Rozoï*. 

D’ESTRÉE8(Jt*s et Yictou). Louis 
XI Y eut des élans d’orgueil qui souvent 
donnèrent de l’éclat à son règne . Les gran- 
des révolutions du xvi* siècle avaient élevé 
trois nations occidentales, l’Espagne, par 
ses possessions d’Amérique, l’Angleterre 
et la Hollande par l’immense dévcloppe- 
inent de leur commerce maritime, an 
premier rang des puissances navales i le 
roi de France ne vit que la force mili- 
taire qui servait de protection à ccs inté- 
rêts nationaux; il voulut aussi paraître au 
milieu des luttes qui avaient toutes les 
mers pour théâtre ; et , des rives de son 
Océan, il fil surgir des flottes qui allèrent 
se mêler aux querelles des peuples voi- 
sins. Aux événements militaires d’alors 
s'attachèrent quelques familles, quelques 
noms d’hommes, que la célébrité des ba- 
tailles emporta célébrés aussi dans la pos- 
térité. Le nom des d’Estrécs fut de ce 
nombre. Jean et Victor, l’un père et l'au- 
tre fils , se transmirent l’nn 5 l’anlre par 
droit de naissance les grands titres ét 
l’ illustration. — Jean était né en Picar- 
die, en 1624 ; il servit d’abord dans l'ar- 
mée de lcrre , et â 31 ans le roi l’avait 
nommé lieutenant-général de scs armées. 
C’était une belle carrière alors que la 
carrière des armes pour ceux que soutc- 
naienties faveurs de la cour. En 1659, la 
paix survint : Jean profita des années de 
calme pour voyager; il parcourut les ports 
de France, d'Angleterre et de Hollande; 
a conversant de temps en temps avec lespi- 
lotes , les officiers et les matelots, si bien , 
dit un biographe , qu’il apprit tout ce qui 
est nécessaire pour former un homme de 
mer. » Les temps sont bien changés , car 
cet apprentissage de l'amiral d Estrées fait 
hausser les épaules aux marins de nos 
jours. Louis XIV n’en jugea pas ainsi, il 
l’improvisa vice-amiral, après l’avoir fait 
duc et pair , et lui donna une flotte pour 


tized by Google 



EST f 266 1 EST 


aller demander raison aux Anglais des ra- 
vages qu’ils exerçaient dans nos posses- 
sions d’Amérique ; puis, en 1672, quand 
la France s'unit à l’Angleterre contre la 
Hollande , l'escadre de d'Eslrces alla se 
ranger sous les ordres du duc d’Yorck , 
et se battit à South- Bay contre Ruyter. 
L'année suivante encore , il alla, avec 30 
vaisseaux de ligne et 20 frégates, s'unir 
aux A 2 vaisseaux du prince Robert , et, 
le 7 juin, les armées combinées engagé-’ 
rent un combat contre Ruyter et Tromp. 
Ce jour-là , son intelligence s'éveilla aux 
belles leçons d’évolution navale qu’il re- 
çut de Ruyter. L’honneur et l'amour de 
la gloire emplissaient l’ame de la noblesse 
française de ces temps-là. D’Eslrces ren- 
dit à son ennemi un généreux témoignage; 
il écrivit à Seignclay : <t Ruyter est un 
grand maître dans l’art de la marine ; il 
m’a donné de belles leçons dans cette ba- 
taille ; je paierais volontiers de ma vie la 
gloire qu’il s’est acquise. » Et 7 jours 
après , il espéra mettre à profit ces hauts 
enseignements : il se heurta contre Ruy- 
ter, mais il n'y eut que deux alTaires par- 
tielles. Je voudrais bien développer ici 
ce qu'étaient les grandes batailles navales 
de ces journées historiques ; je serais en- 
traîné trop loin; je me bornerai à une 
seule réflexion. — Les vaisseaux en ba- 
taille sont rangés sur une ligne droite; au- 
jourd’hui, une armée coupée est regardée 
comme à demi battue ; alors les lignes se 
coupaient et se traversaient plusieurs fois 
dans la même affaire sans se faire de mal 
notable. Mais si les officiers de marine 
n’avaient pas une large entente de l'art 
des batailles , ils étaient braves cheva- 
liers , cl l'honneur parlait haut à leurs 
âmes. J’en veux prendre pour exemple 
la tentative que fit Jean d’Estrées sur Ta- 
bago en 1677.11 n'avait qucG vaisseaux; 
l’amiral Hollandais Binkcs en. avait 10, et 
de plus , il était embossé dans le cul-de- 
sac de Tabago, où nos vaisseaux ne pou- 
vaient pénétrer que la sonde à la main par 
un étroit chenal. D’Estrées entra malgré 
le feu des loris, et engagea l'ennemi bord 
à bord pendant S heures ; il fit sauter le 
vaisseau amiral, qu'il avait accroché , et 


fut brûlé lul-mème. Il se passa d’horri- 
bles scènes, surtout à bord d’une malheu- 
reuse flûte où l’on avait entassé femmes, 
enfants , nègres et vieillards , et qui prit 
feu. Quant à lui, il ne dut son salut qu’au 
dévouement d'un garde-marine. Ce fut 
une chaude affaire : sur onze vaisseaux 
qui brûlèrent , nous y laissâmes quatre 
des nôtres. Il revint vers la fin de l'année 
et prit possession de l'ile. Mais il élait 
destiné à essuyer toutes les chances de la 
navigation : en retournant en France , 
son escadre alla faire tête sur les îles des 
Oiseaux; le désordre se mit dans son équi- 
page , les matelots défoncèrent les ban- 
ques de vin et d’eau-de-vie , se soûlè- 
rent , perdirent la tête etso noyèrent. A 
son arrivée , il reçut le bâton de ma- 
réchal. Dans la suite de sa carrière, il 
rançonna les corsaires de Tripoli et de 
Tunis-.Le roi lui donna le commandement 
des côtes de Bretagne, et il mourut à 83 
ans. — La carrière de Victor, son fils 
aîné, né à Paris en 16 G 0 , ne fut que la 
contre-épreuve de la sienne ; le grand roi 
commençait à baisser. Louis XIV le tira 
de l'armée de terre pour lui donner 
sans raison le commandement d’un des 
vaisseaux de l'amiral son père. 11 débuta 
par une traversée pénible : le journal de 
celte expédition, qu'il adressa au minis- 
tre à son retour, indique qu’il avait une 
haute portée d'esprit ; il mérite d'être 
consulte ; de pareils monuments sont ra- 
res dans la marine. Tour à tour soldat et 
marin, il fut toujours brave, mais il pa- 
rut mieux entendre la guerre sur terre. 
— Je ne donnerai pas la nomenclature 
des combats auxquels il assista: la posté- 
rité ne peut pas tenir compte aux hommes 
d’un simple acte de présence dans les 
grands événements. Si Louis XIV le fit 
chevalier de ses ordres et maréchal de 
France, ce lut en récompense des bons 
traitements que reçut de lui le roi d’Es- 
pagne Philippe V, lorsqu’il le transporta 
ii IVaples sur son escadre. Je détourne 
les yeux du combat de Yélcz-Malaga : la 
marine française était en décadence, et 
en I70G, lesarmées navales de Louis XIV 
n'étaient plus. Victord’Eslréçs fut nommé 
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ministre par le régent , et l’académie l'a- à 
dopla pour membre. 11 avait une intelli- 1 
gence large et l’esprit cultivé ; Pierre-le- 1 
Grand lui donna des marques d'une con- 
sidération toute particulière. Ce fut sous 
sa direction que le père Hosle publia un 
traité de tactique navale et de construc- 
tion qui indique les progrès rapides qu'a- 
vait faits l’art de la marine. — Il mou- 
rut sans enfants à l’âge de 77 ans. 

Théogèhe Pack. 

ESTREMADURE, ou plutôt Estre- 
madura , grande province de 1 Espagne 
occidentale, environnée au nord, à 1 est , 
au sud-est et au sud, par celles de Sala- 
manque, Toledo , Cordouc et Séville ; a 
l'ouest, elle est entièrement limitrophe 
du Portugal. On évalue sa superficie à 
1,868 lieues carrées (de I- rance) ; d après 
le recensement de 1826 , sa population 
est de 667,690 individus. Sa surface est 
couverte au nord par la sierra de Grcdos, 
au centre par les montagnes de Toledo , 
et au sud par la partie occidenlatc de la 
Sierra - Morena , ce qui fait qu’elle est 
doublement à l'abri des vents du nord et 
du midi. 11 est probable que c’est à cela 
que l’on doit attribuer la douceur de 
l'hiver et les brfilantes chaleurs de l’été, 
qui y occasionnent des fièvres d’une na- 
ture dangereuse. Il n’y pleut pas dans 
cette saison , mais d’abondantes rosées y 
suppléent. Le Tagc et la Guadiana, qui 
la traversent de l’est à l’ouest, la divisent 
en trois parties, arrosées par leurs divers 
affluents respectifs. « Cette province, dit 
M. Alex.vÿlrc de Laborde, mérita l’atten- 
tion des Romains : la beauté de son cli- 
mat, la fertilité de son sol , la rendaient 
précieuse à leurs yeux ; ils la regardèrent 
comme une terre de promission, '.es 
Maures eurent pour elle la même prédi- 
lection , et ces derniers , auxquels on a 
prodigué avec injustice le nom de bar- 
bares, connurent ce qu’elle valait, et ac- 
coururent pour la peupler. Leur expulsion 


li cet état d’abandon : Fernand Cortei et 
Pizarrc, qui en sortaient, curent parmi 
leurs compatriotes de nombreux imita- 
teurs. Puis, pour compléter cette série de 
calamités, elle devint la proie de la 
mesla , et est ainsi ravagée périodique- 
ment par d’immenses troupeui de méri- 
nos. Les vastes plaines que jadis parcou- 
rait la charrue sont couvertes aujourd'hui 
de cistes, d’arbousiers, de phyllarias , 
de nerpruns, de chênes verts, de chênes 
à liège , au pied desquels croissent des 
plantes aromatiques, parmi lesquellesl’ceil 
croit découvrir encore les traces des sil- 
lons. Les châtaigniers , les chênes , les 
pins, ombragent les montagnes , dont les 
vallées offrent de bons pâturages. — I.cs 
parties cultivées de l’Estremadure don- 
nent du blé, de l’orge, du vin , du chan- 
vre, du lin, mais en quantité insuffisante 
pour la consommation ; des fruits aigres, 
des raisins exquis ( dans les plaines de 
Placcncia et de Vera), de l'huile, du 
miel cl de la cire en abondance. On y 
élève de très beaux chevaux, et elle four- 
nit au commerce beaucoup de laine et 
un peu de soie. Les forêts de chênes ser- 
vent de refuge à de nombreux troupeaux 
de porcs, qui fournissent des jambons es- 
timés et des chorizos , espèces de sau- 
cisses fort renommées en Espagne, où la 
consommation en est d'autant plus con- 
sidérable que leur présence est indispen- 
sable dans Vofla , mets de tous les jours 
pour l’Espagnol le moins aisé comme le 
plus riche. C’est dans sa partie méridio- 
nale que se trouvent les mines d argent 
. de Guadalcanal. 11 y a quelques fabri- 
t ques de cordages, de rubans de fil, de 
t draps bruns , d’espagnolettes, de rubans, 
i de chapeaux, de cordons 4e soie et de 

- cuirs tannés. Au reste, on porte à 40,000 
, le nombre des individus que la transhu- 

- malion (v. l'art. Esfagxk) enlève à l’agn- 

- culture, à l’industrie et à la population, 
a Le commerce de contrebande avec le 


coururent pour la peupler. 1 -curexpiu.Mu.. . _ 1 es nrinci- 

fut l’époque de l'abandon presque total de Portugal y est assc • . ,, 

cette province, et , depuis ce temps , elle paies villes de cette province sont ■ Ba- 
est restée dans un état qui la rend près- dajoz (v.), sur la Guadiana, que'rave 
^.c nulle pour l'Espagne. « La décou- un des plus beaux ponts de 1 Europe , et 
verte de l'Amérique vint encore ajouter qui compte 13,000 habitants; Uccu , 
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avec 1 0,000 habitants ; Trujillo, sur le 
sommet et le penchant d’une colline, avec 
4,000 habitants; Merida ( K mérita Au- 
gusta), ville célèbre sous les Romains, 
qui y ont laissé de nombreuses traces de 
leur séjour, et qui compte 4,900 âmes; 
Coria, dans une plaine délicieuse , avec 
2,500 habitants ; Alcan tara ( Nerva Cm- 
sareà), où l'on passe le T a ce sur un pont 
romain magnifique; avec 7,000 habitants; 
et Placencia , situé entre deux monta- 
gnes, sur les bords de la .Teste, qui 
en a 6,800. Voyez , pour de plus longs 
détails sur ces villes, le Dictionnaire géo- 
graphique de J. Mac Cartby, édition 
de 1835. O. Mac Casthï. 

Estsemadcrk , province du Portugal 
(v. l’article Pobtccai.). 

ESTURGEON (poisson) , acipenrer 
(L.). Ce genre appartient au premier ordre 
des chondroptcrygiens ; il renferme un 
assez grand nombre d’espèces dont la 
forme générale est la même que celle des 
squales, mais dont le corps est plus ou 
moins garni d’écussons osseux, implantés 
sur la peau , en rangées longitudinales. 
Les esturgeons, comme les squales, peu- 
vent être comptés parmi les plus grands 
poissons , puisqu’on en rencontre sou- 
vent qui ont plus de vingt-cinq pieds de 
longueur, mais ils sont moins forts, moins 
féroces; ils n’attaquent que les poissons 
de petite dimension , se nourrissent sur- 
tout de vers , de coquillages , et joignent 
à leur appétit peu violent des habitudes 
douces et des inclinations paisibles. Voici 
leurs caractères génériques , tels que les 
donne G. Cuvier dans son Règne ani- 
mal (t. il, p. 378) : « La tète est très cui- 
rassée à l’extérieur ; la bouche , placée 
. sons le museau , est petite et dénuée de 
dents; l’os palatin, soudé aux maxillaires, 
en forme la mâchoire supérieure , et l’on 
trouve les intermaxillaircs en vestige 
dans l’épaisseur des lèvres. Portée sur un 
pédicule à trois articulations , celte bou- 
che est plus protractile que celle des squa- 
les. Les yeux et les narines sont aux côtés 
de la tête. Sous le museau pendent des 
barbillons. Le labyrinthe est tout entier 
dans l’os du crâne , mais il n’y a point de 


vestige d'oreille externe. Un trou placé 
derrière la tempe n’est qu’un évent i|tii 
conduit aux ouïes. La dorsale est en ar- 
rière des ventrales et a l’anale sous elle. 
La caudale entoure l’extrémité de l’épine 
et a en dessous un lobe saillant, plus court 
cependant que sa pointe principale. » Les 
esturgeons sont extrêmement féconds; on 
les trouve dans toutes les mers , d’où ils 
remontent en abondance dans les grands 
fleuves et y donnent lieu aux pèches les 
plus profitables. Les espèces sont encore 
mal déterminées ; quelques-unes d’entre 
elles attirent surtout l’attention du natu- 
raliste, non seulement par leurs formes , 
leurs dimensions et leur manière de vi- 
vre , mais encore par la nourriture saine, 
agréable et abondante, que leur chair four- 
nit à l’homme , ainsi que par les matières 
utiles dont elles enrichissent les arts. Nous 
allons faire connaître, dans un court ex- 
posé, ce quidistingnccesprincipales espè- 
ces. — Estukgkos okdihaibï , acipenser 
sturio (L.) Cet énorme poisson habite dans 
l’océan, dans la Méditerranée, dans la mer 
Rouge et dans la mer Caspienne; au lieu de 
passer toute sa vie au milieu de l'eau salée, 
comme les raies et les squales , dès que 
le printemps arrive, qu’une chaleur nou- 
velle se fait sentir , et que le besoin de 
pondre et de féconder scs œufs presse 
l’esturgeon, il s’engage dans presque tous 
les grands fleuves, dans le Volga, le Da- 
nube, le Pô, la Garonne, le Rhin, l’Ellic, 
etc. Là sans doute il trouve plus aisément 
l’aliment qu’il préfère, et se plaît à vain- 
cre, par la force de ses nageoires et de sa 
queue , des courants rapides , des masses 
d’eau volumineuses. Lorsqu’il est encore 
dans la mer, ou près de l’embouchure des 
grandes rivières, il se nourrit de harengs, 
de maquereaux ou de gades, et lorsqu'il 
est engagé dans les fleuves il attaque les 
saunions qui les remontent dans le même 
temps ; comme il paraît , au milieu de 
ces légions nombreuses , semblable à un 
géant, on l'a comparé à un chef et on l’a 
nommé le conducteur des saumons. Si le 
fond des mers ou des rivières qu’il fré- 
quente est très limoneux , il préfère sou- 
vent les vers qui habitent la vase déposée 
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au fond des eaux, et qu’il se procure avec 
d'autant plus de facilité que le bout de 
son museau est dur et pointu, et qu il 
sait fort bien s’en servir pour fouiller dans 
le limon. Il grandit et engraisse dans ces 
rivières fortes et rapides. Au rapport de 
Pline , le Pô, de son temps, en renfer- 
mait qui pesaient plus de mille livres. 

Tout le monde a entendu parler de la 
bonté de la chair des esturgeons : clic 
ressemble beaucoup pour le goût et l’ap- 
parence à celle du veau. Comme dans 
quelque pays la pèche de ce poisson est 
très abondante , on le conserve , soit en 
le séchant, soit en le salant ou même en 
le marinant. La laite du male est la por- 
tion de cet animal que l’on préfère h tou- 
tes les autres. Les, peuples modernes, 
quelque prix qu'ils attachent aux diverses 
parties de l’esturgeon , ou même de sa 
laite , ne montreront jamais un goût aussi 
vif pour ce poisson que les anciens peu- 
ples d’Asie et d’Europe, et surtout que les 
Romains, qui le firent porter en triomphe 
sur des tables fastueusement décorées, 
par des ministres couronnés de fleurs et 
au son des instruments 

Petit esturoeon ou stehlkt ( acipenser 
ru//ie/ii/f[L.]).La partie inférieure de son 
corps est blanche, tachetée de rose ; son 
dos est noirâtre , et les boucliers qui y 
forment des rangées longitudinales sont 
d’un beau jaune ; les nageoires de la poi- 
trine , du dos et la queue sont grises, cel- 
les du ventre sont rouges. Ce poisson ne 
parvient guère qu à la longueur de deux 
à trois pieds; il habite dans la mer Cas- 
pienne, ainsi que dans le Volga et la Balti- 
que. Frédéric I er , roi de Suède , l’a intro- 
duit avec succès dans le lac Mælarn et 
dans d'autres lacsdc ce royaume. Le sterlet 
est facile à nourrir; il se contente de liés 
petits individus et même d’œufs de pois- 
sons dont les espèces sont communes. C’est 
vers la fin du printemps qu’il remonte les 
rivières, et, comme le temps de la ponte 
et de la lécondation de ses œufs n est pas 
très long, on voit cet acipenser descendre 
ces mêmes rivières avant la fin de l'été. 
Sa chair passe pour délicieuse, et son ca- 
viar est réservé pour la cour. 


Le Senne des Allemands, sevbkja des 
Russes (acipenser slellatus), remonte au 
commencement du printemps le Danube 
et les autres fleuves qui so jettent dans la 
mer Noire. Il parvient à quatre pieds de 
longueur; sa couleur est noirâtre; tacheté 
de blanc sur les côtés, et tout blanc sous 
le ventre. On compte plus de 300,000 
œufs dans une seule femelle. 

Gsahd esturgeon ou iiausen ( acipen - 
serhuso [L.]). Ce poisson, fort rare dans 
nos rivières, se rencontre en légionsnoiu- 
breuses dans les fleuves qui se jettent dans 
la mer Noire et la mer Caspienne ; il est 
pour les habitants des rivages de oes deux 
mers l’objet d'un commerce d’autant 
plus considérable que non seulement sa 
chair est délicate et se conserve bien , 
mais qu'ils font un grand usage de sa 
chair huileuse, au lieu de beurre et d’hui- 
le, et que c’est le plusordinaircmcnt avec 
les œufs de cet esturgeon que se compose 
le caviar (v.), espèce de préparation aussi 
utile pour certains peuples du Nord que 
le pain l’est pour nous. Une substance 
moins précieuse, et qui nous est plus 
connue , se retire encore des esturgeons 
et surtout du huso, c’est la colle de pois- 
son (v. Icutiutocolle); elle so fait en réu- 
nissant ensemble et faisant sécher leurs 
vessies aériennes, dont on forme de petits 
rouleaux. On sait aujourd hui que les ves- 
sies de la plupart des poissons pourraient 
également faire de la colle, et qu’on peut 
même eu retirer de certaines autres par- 
ties de ccs animaux. Cette colle prend , 
après divers mélanges et quelques pré- 
parations , les noms de colle à bouche , 
colle à porcelaine : elle s’emploie pure 
en médecine ; on en fait aussi un grand 
usage pour la clarification des liqueurs , 
ducaré, et pour donnerdu lustre aux étof- 
fes , etc. On découpe la peau des grands 
liuaos, de manière à pouvoir la substituer 
au cuir de plusieurs animaux; et celle des 
jeunes, bien sèche et bien débarrassée de 
toutes les matières qui pourraient en aug- 
menter 1 épaisseur, lient lieu de vitre dans 
une partie de la Russie et de la Tartarie. — 
Comme les husos vivent à des latitudes 
éloignées de la ligne , et qu’ils habitent 
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des pays «posés h des froids rigoureux , 
ils cherchent pendant l'hiver à se sous- 
traire à une température trop basse, en se 
renfermant plusieurs ensemble dans de 
grandes cavités des rivages. Ils sont très 
avides d’aliments , et , indépendamment 
des poissons dont ils se nourrissent, ils 
avalent quelquefois de jeunes phoques et 
des canards, qu’ils surprennent à la sur- 
face des eaux , et qu'ils ont l'adresse de 
saisirparles pattes avec la gueule, et d'en- 
trainer au fond des rivières; souvent aussi, 
pour remplir la vaste cavité de leur es- 
tomac , ils sont obligés d'engloutir dans 
leur gueule de la vase , des tiges de 
joncs ou des morceaux de buis flottants 
à la surface des rivières. — Nous donne- 
rons nu mot ichlhyocollc la manière dont 
on pèche le grand esturgeon , qui oITro 
un bouclier plus émoussé , le museau et 
les barbillons plus courts que l'esturgeon 
ordinaire , et dont la peau est aussi plus 
lisse. N. Clebmost. 

ET. Le nom de ce mot considéré 
comme partie du discours indique assez 
quel en est l'usage , par la signification 
du verbe conjungere, d’où il dérive. Et, 
ni et on , sont en effet destinés dans le 
discours à joindre ensemble des mots ou 
divers membres de phrases. Quelques 
grammairiens , habiles à embrouiller ce 
qu’il y a de plus simple , ont fait sur ces 
conjonctions et leur usage des disserta- 
tions à perte de vue. Ils lés ont divisées 
et subdivisées en genres , espèces , etc. , 
en chargeant leur travail d'une lourde 
nomenclature , qui ce serait propre qu’à 
inspirer le dégoût , le découragement 
aux élèves ;’et le tout pour arriver à ce 
singulier résultat, que les conjonctions 
pouvaient être destinées, non pas à join- 
dre, mais à désunir les mots. Qu’y avait-il 
cependant à d ire sur ce sujet? c’est qu’une 
conjonction n’est autre chose q uecc qu in- 
dique son nom , e.-i-d. un mot destiné 
à en unir d’autres. On pourrait ajouter 
qu'il n’y a qu'une seule conjonction, le 
mot et, comme une seule négation , une 
seule affirmation, quoiqu’elle puisse être 
formulée de bieu des manières différen- 
tes. En effet , ni n'est pas autre chose 


que la conjonction et jointe au mot non. 
Elle affirme simplement que les choses 
ou les êtres qu’elle lie ensemble figurent 
dans une proposition où ils jouent la con- 
tre-partie du rôle qui eût été caractérisé 
par une affirmation , et ii suffit, pour s’en 
convaincre toujours, de décomposer cette 
proposition , comme dans ccs phrases s 
Pierre et Paul iront à la campagne; Pierre 
ni Paul n'iront à la campagne : c’est 
comme s’il y avait --Pierrect Paul n’iront 
pas , etc. Ai l’or ni la grandeur ne nous 
rendent... c’est comme s’il y avait, l’or 
et la grandeur, ou, l’or, non plus que 
la grandeur, ne nous rendent pas , etc. : 
non plus que mis pour et. l a phrase, par 
ces tournures, perd seulement de son élé- 
gance , de sa vivacité; mais le sens reste 
toujours le même. Quant au mot eu, on 
ne conçoit pas bien pourquoi il est con- 
sidéré comme conjonction ou moyen d’u- 
nion , puisqu'il est destiné à désunir les 
mots entre lesquels il est placé , on du 
moins à faire exclusion de 1 un ou de l’au- 
tre dans l'action affirmative ou négative 
que marque la phrase , et que , quelque 
tournure qu’on donne à cette dernière , 
on ne peut jamais la remplacer par la 
seule conjonction et, ou un des mots qui 
lui sont équivalents, comme ainsi que, 
austi bien que , etc. On ne peut pas , 
pour justifier la dénomination de con- 
jonction donnée à ce mot, dire qu’il sem- 
ble rapprocher d’abord ceux qu’il dés- 
unit ensuite, comme dans cette phrase, 
j’enverrai Pierre ou Paul à la campagne; 
parce que ce rapprochement , effet de la 
construction grammaticale , n’est nulle- 
ment nécessaire, et peut être détruit sans 
changer le sens de la phrase. 11 n’y a ici 
qu'une union locale , matérielle , si l’on 
peut ainsi parler, comme il arrive toutes 
les fois que trois mots sont à la suite l’un 
de l’autre : on ne peut dire que celui du 
milieu sert de conjonction aux deux au- 
tres, puisqu'ils sont exclus du même but, 
ne sont et ne peuvent être nullement com- 
pris l'un cl 1 autre dans la même action , 
comme il arrive aux mois joints par cl ou 
ni. — Nous finirons par une question 
qui n’est pas saus intérêt. On pourrait 
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demander si la conjonction est dans tou- 
tes les langues un mot aussi nécessaire 
que l'interjection, par exemple, qui, étant 
un effet nécessaire des relations établies 
par la nature entre certaines affections 
de l'ame et certaines parties organiques 
de la voix, se retrouve à peu près la même 
dans toutes les langues, vivantes ou 
mortes, anciennes ou modernes : nous 
répondrons par l’affirmative. On nous ob- 
jectera cependant qu'il y a certaines lan- 
gues à peine ébauchées de quelques peu- 
plades à demi sauvages où elle semble 
manquer tout - à-fait , comme on l’a ob- 
servé, depuis la conquête d’Alger, sur 
quelques points delà côte d'Afrique: 
nous répondrons qu’il est en effet possi- 
ble que dans de pareilles circonstances, 
elle manque de fait , c.-à-d. qu’elle ne 
soit pas représentée par un son vocal 
susceptible d'être articulé , ‘mais l’idée 
qu’elle représente ne s’en reproduit pas 
moins à chaque instant, et d'une manière 
nécessaire, dans les usages de la vie, mê- 
me la plus sauvage : il suffit pour cela de 
voir deux arbres, deux hommes. Mais 
de cette idée suit inévitablement la né- 
cessité de son expression , sinon verbale- 
ment , du moins par nn signe, un geste 
mimique, une action quelconque, un 
procédé enfin , même de syntaxe , et 
plus ou moins compliqué, comme la ré- 
pétition ou tout autre. Nous le répé- 
tons donc, l’idée de la conjonction et 
était une suite nécessaire de la percep- 
tion de celle attachée au mot deux , dès 
que les deux objets qu'il représen'ait ne 
se trouvaient pas à là fois sous les yeux 
ou sous la main, et demandaient un cer- 
tain travail pour être réunis; mais il n’y 
a plus d intervalle entre la perception 
d’une telle idée et la nécessité de son ex- 
pression d’une manière quelconque ; et 
refuser l'un après aamir accordé l’autre 
ne serait pas plus déraisonnable que de 
soutenir que le geste et la parole ne sont 
pas, dans 1 homme, les principaux moj eus 
d expression de sa pensée. Bii.LOT. 

ETABLE (y. AscniTECTOss »e«ALx). 

ETABLI. La plupart des ouvriers qui 
travaillent dans des ateliers ont ce qu’on 


appêlle un établi , c.-à-d. une table 
plus ou moins grande , plus ou moins so- 
lide, appropriée à l’espèce de travail 
qu'ils ont à faire. — L’établi des menui- 
siers , par exemple , consiste en une grosse 
table en bois de chêne ou de hêtre , mon- 
tée sur quatre pieds , en bois ou en fer, 
dont la force doit être proportionnée à 
celle de la table : ces pieds, lorsqu'ils 
sont en chêne , sont assemblés à doubles 
tenons dans la table même , et au bas , 
par le moyen de quatre fortes traverses, 
l.a table est percée , vers un de ses bouts, 
d’un trou carré dans lequel s'introduit 
une pièce de fer qu’on nomme le cro- 
che! , et qui sert à fixer et retenir les 
planches ou les pièces de bois , à mesure 
que l’ouvrier doit les travailler. — L’i ta- 
bli des tailleurs n’est autre chose qu’une 
large table qui Icursertà placer ledrapou 
l’étoffe qu'ils veulent couper pour faire un 
habit ou tout autre vêlement, et lorsque 
l’étoffe est taillée , ils sc placent sur celte 
table , s'y asseoient les jambes croisées, et 
y complètent tout ce qui tient à la cou- 
ture de leur ouvrage. — Il est des mé- 
tiers, tels que celui de marbreur de pa- 
pier, auxquels deux établis sont néces- 
saires. Le marbreur a besoin d’un pre- 
mier établi pour marbrer le papier : il y 
pose son baquet , les pots à couleur et ses 
peignes. Sur le second , qui lui sert à lis- 
ser le papier et à broyer les couleurs, il 
place les marbres ou les pierres qui lui 
servent à ces deux usages. — Les serru- 
riers, les plombiers, les ciseleurs, les 
corroyeurs, ont aussi chacun leur établi, 
approprié à la nature de leur travail. — 
L 'établi des bijoutiers est une sorte de 
table avec autant d’échancrures qu'il y a 
d ouvriers qui travaillent dans l’atelier. 
Chaque échancrure ou place porte vers 
le milieu une cheville plate sur laquelle 
l'ouvrier appuie son ouvrage, et en 
dessous est un sac de peau , destiné à re- 
cevoir les rognures et les limailles du 
métal qu’on travaille. Cet établi se pLce, 
autant qu’on le peut, de manière à ce 
que le jour éelaire également tous les ou- 
vriers, ainsi que leur ouvrage. 

Y. Us MtiLÉoa. 
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ÉTABLISSEMENT. Ce mot, 


pris dans un sens général, est suscep- 
tible d'une foule d’acceptions que nous 
ne chercherons point à réunir dans une 
définition commune. Considérés comme 
une entreprise exécutée dans un but 
quelconque par le gouvernement, un in- 
dividu, ou une société, les établissements 
sont dits particuliers ou publics , et dans 
chacun de ces cas , on les revêt encore 
d’une foule de dénominations destinées à 
caractériser le but dans lequel ils ont été 
faits : ainsi, il y a des établissements pu- 
blics, militaires et civils , comme des ca- 
sernes, une banque, des greniers d'abon- 
dance. D'autres réunissent quelquefois ces 
deux caractères, comme certaines prisons, 
certains hôpitaux. Les établissements par- 
ticuliers sont ordinairement affectés à dif- 
férents genres d'industrie, de commerce, 
à réaliser enfin le but de spéculations quel- 
conques, comme des fabriques de draps , 
de papiers, des entrepôts de vin, des mai- 
sons de commerce, etc. Dans presque tous 
ces divers cas, le nom à' etablissement se 
donne également à l'édifice ou corps de 
bâtiment qui en est le foyer, ainsi qu'au 
genre de travail qui s’y opère, au système 
particulier de commerce qu’on y exerce, 
d'industrie qu’on y exploite , et enfin à 
l’ensemble d'ouvriers ou de personnes de 
tout rang, de tout grade , qui peuvent y 
être employées. Nous allons d’abord énu- 
mérer les principaux établissements pu- 
blics. Les plus nombreux sont sans con- 
tredit les hôpitaux et les prisons, espèces 
d'égoùtsde la société, servant de récep- 
tacle à tant d'inlirmités physiques et mo- 
rales, dont la principale, pour ne pas dire 
l’unique cause , se trouve dans nos insti- 
tutions. Il y aurait une bien sévère criti- 
que à faire de l'organisation de ces foyers 
de misères et de vices, où l'on fait tout 
d’un côté pour perpétuer le mal moral, et 
rien de l’autre pour arrêter cet innom- 
brable cortège de maux physiques de 
toute espèce, dont il est au moins permis 
de croire qu'on pourrait, non pas sus- 
pendre , mais entraver beaucoup la mar- 
che par des mesures d’hygiène et de mo- 
rale publique. Cette pensée affecte bien 
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plus péniblement encore quand on con- 
sidère à quel usage sont employés les im- 
menses moyens de toute nature dontpeu- 
vent disposer ceux qui auraient le pou- 
voir de changer un ordre de choses si vi- 
cieux. Par un contraste assez bizarre , et 
qui n'est pas sans quelque prix, les spec- 
tacles, quoique dirigés par des entrepre- 
neurs particuliers, viennent ensuite com- 
me établissements publics, en tant qu’ils 
sont destinés au divertissement du public, 
pour qui il ne serait pas impossible d’en 
faire un moyen de force, d'instruction et 
de morale, dont le genre d'attraits l’em- 
porterait peut-être ( et que ceci ne sur- 
prenne pas trop ) sur tout ce que peuvent 
offrir de plus récréatif les tableaux dra- 
matiques et comiques du jour. Les églises 
ne viennent plus aujourd'hui qu'aprcsles 
théâtres, mais elles ont perdu leur presti- 
ge, et avec lui se sont évanouies bien des 
joies qui ne renaîtront plus, s'est brisé le 
levier d’une bien grande force, celui qui 
seul dans un autre temps eût réalisé peut- 
être les miracles de notre patriolyune de 
93. Quoique établissements publics, sui- 
vant l’acception la plus rigoureuse du mot, 
c.-à-d. élevés aux frais du public, et 
dans son plus grand intérêt et avantage , 
nous ne considérons cependant pas com- 
me tels les palais des ministres, des cham- 
bres, des Tuileries et autres édifices ou 
monuments de ce genre , parce qu'ils se 
distinguent par un caractère particulier 
des établissements proprement dits , qui 
semblent dans un rapport plus rappro- 
ché, plus direct, avec les intérêts visibles 
et matériels de la société , pour le bien- 
être de laquelle ils ont été élevés et orga- 
nisés. Nous ne dirous rien de quelques éta- 
blissements publics moins importants que 
ceux que nous avons signalés. Parmi les 
établissements particuliers, il en est de la 
plus vaste impnrtaqge, tels, par exemple, 
quel» plupart de ceux qu'on désigne sous 
le nom de manufacturiers, et auxquels se 
trouvent attachés un plus ou moins grand 
nombre d'ouvriers Quoi qu’ils soient, par 
l’étendue cl 1a nature de leurs produits , 
d'une incontestable utilité pour la plupart, 
nous ne pouvons néanmoins nous empé- 
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cher 4e demander s'il y a pour la société 
plus d'avantages que d'inconvénients 
réels dans celte espèce de monopole de 
mêmes produits, exercé par quelques com- 
pagnies , dans cette immense concentra- 
tion de capitaux dans les mains de quel- 
ques personnes? A cêté de cette question, 
susceptible de deux solutions contraires, 
suivant la manière d'entendre ce qu’on 
appelle les intérêts du corps social , nous 
observerons que tous ces grands établis- 
sements qui tiennent au moins les Com- 
merces de détail en lutèle, s’ils n’en pa- 
ralysent pas presque absolument la mar- 
che , nous observerons , dis-je , qu'ils ne 
sont même plus contraires à personne 
qu'à ceux qui paraissent en tirer leurs 
moyens de vivre s nous voulons parler des 
ouvriers qu’ils emploient. Les mesures do 
rigueur qu'a rendues dernièrement néces- 
saires le malaise général delà classe labo- 
rieuse en sont une triste preuve. Il est 
résulté de ces mesures la démonstration 
d’une vérité singulière , et que personne 
ne murait cependant nier, c’est que, mal- 
gré les progrès que la révolution de 1180 
a lait taire cbea nous aux idées libérales, 
notre système d'organisation sociale ne 
diffère guère que par la forme de celui 
deu temps féodaux pris à certaines épo- 
ques; et dans l’aristoeratie des richesses, 
nous retrouvons, pour les classes les (dus 
nombreuses de la société, tous les incon- 
vénients attachés autrefois à l'aristocratie 
du rang ou de la naissance, avec cette seule 
différence que ce qui était autrefois une 
affaire de droit en est une aujourd’hui de 
fait seulement, ou plutêtde nécessité, l.e* 
ouvriers ne relèvent guère moins aujour- 
d’hui des grands capitalistes qui les em- 
ploient que le paysan ne le faisait autre- 
fois de son seigneur. Seulement , il y a 
moins de vice , moins d’odieux apparent 
dans le système aetnei. Le lien qui unit 
l’ouvrier au capitaliste ne semble qu’une 
espèce d’échange volontaire, quoique for- 
cé par le fiait, du travail de l’un et de l’ar- 
gent de l’autre. L’ouvrier ne dépend pas 
de son travail, malade celui qui l'exploi- 
te, qui peut lui imposer des conditions à 
son gré ; et cette espèce de servitude est 
tomi xxv. 


d’autant plus inextricable qu'elle est fon- 
dée sur une apparence de justice : que le 
travail est un devoir pour l'un, comme 
l'action d'en payer le salaire en est un 
pour l’autre. Aussi le mal n'cst-il pas dans 
le fond, mais dans la forme, ou plutéê$M* 
les circonstances qui accompagnent im 
marche d’un tel système. — Le mot e'M» 
blitsement , pris sur une moins grande 
éëhelle, s’applique dans la société à toute 
espèce de fonds de commerce établi par 
tua ou plusieurs individus, quel qu’en soit 
le degré d’importance. On désigne aussi 
sous ce nom ce qui sert de fondement à 
l'exercice d'une profession , d’un métier 
quelconque t, ainsi, l'atelier où travaille 
un menuisier constitue son établissement. 
Ce mot s’applique plus spécialement en- 
core à l’action par laquelle un homme et 
une femme s’unissent par mariage, pour 
se livrer ensemble au genre dé travail, de 
commerce qui doit leur donner les moyens 
de vivre. C’est ce qu’on oxprimo vulgai- 
rement en disant qu’un tel, une telle, ont 
fini par l’établir, sont aetuellement 
établit , on autres locutions de ce genre. 

Billot. 

EtAILISSMIHTS OANGltlOI, INSALOBIIS 
ou titcoMMoais. L’industrie d’un peuple ci- 
vilisé a- besoin d'établissements nombreux 
qui dénaturent lea débris que les popula- 
tions agglomérées accumuleraient autour 
d’elles, et qui préparent en grand les pro- 
duits nécessaires aux arts et à la consomma- 
tion. Ces opérations industrielles ne peu- 
vent pas avoir lieu sans appeler autour des 
établissements en activité des inconvé- 
nients plus ou moins graves, soit pour la 
santé , soit pour la propreté publique. 
Tantêt ils sont dangereux parce qti’ils 
font entendre des explosions, comme les 
machines à vapeur, les fabriques où l’on 
prépare les poudres de chasse et de guerre, 
ou parce qu’ils exposent tes propriétés 
voisines à des incendies, comme font les 
établissements Où les matières combusti- 
bles sont abondantes , et le ftu employé 
en grand; tantêt ils sont insalubres par les 
émanations métalliques ou gazeuses qu’ils 
répandent, comme les fabriques dans les- 
quelles des matières organiques ou des 
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métaux dangereux par eux-mêmes ou par 
leurs oxydes subissent des décomposi- 
tions plus ou moins actives ; tantôt enfin, 
ils sont incommodes, en supposant qu’ils 

ne soient pas insalubres : tels sont parti- 
culièrement ceux où des matières ani- 
males se mettent en putréfaction .lia donc 
été de tout temps nécessaire d’assujettir 
à des réglements particuliers les établis- 
sements de ce genre. — Plus on a été 
éclairé, et plus on s'est attaché à mettre 
en harmonie, dans ces réglements, les in- 
térêts de l’industrie et la sûreté publique, 
en s'éloignant également d’une sévérité 
outrée et d'une dangereuse incurie. Avant 
la révolution , à mesure qu’on sentait 
dans chaque localité les inconvénients 
d’une fabrication, on y appropriait les ré- 
glements de la police ; mais comme l'ap- 
plication variait au gré de chaque parle- 
ment, la loi se trouvait souvent incom- 
plète et contradictoire, presque toujours 
insuffisante. La loi du 24 août 1790 laisse 
à peu près les choses dans le même état, 
en décrétant vaguement le maintien pro- 
visoire des réglements de police sur cette 
matière, et en confiant la surveillance des 
établissements et l’exécution des arrêtés 
existants au pouvoir municipal. Un arbi- 
traire intolérable fut la conséquence de 
cette mesure, et le gouvernement fnt forcé 
de chercher un réglement général qui 
oflrit à tous les intérêts une garantie suf- 
fisante.L’Institut, consulté, adressa, le 20 
frimaire an xm , un premier, puis un se- 
cond rapport au ministre de l'intérieur, 
et cc sont les conclusions de ce second 
rapport qui servirent de base au décret 
impérial du là octobre 1810, et depuis, à 
l'ordonnance royale du 14 janvier 1816. 
Ces bases sontjencorc celles de la législa- 
tion actuelle. — Dans ce travail remar- 
quable, fait par une commission de la 
classe des sciences physiques et mathé- 
matiques de l'institut , les établissements 
industriels peuvent être partagés en trois 
classes : ceux qui doivent être éloignés 
des endroits habités ; ceux qui, pouvant 
rester auprès des habitations , ont ce- 
pendant besoin d’être surveillés ; enfin , 
ceux qui peuvent être placés partout, et 


dont le voisinage n’offre aucun inconvé- 
nient. Et la loi adopta ces bases de clas- 
sification. — On distingue donc les 
établissements dangereux, insalubres ou 
incommodes, en trois classes. La première 
classe comprend les établissements qui 
ne peuvent être formés dans le voisi- 
nage des maisons particulières , et pour 
lesquels il est nécessaire de se pourvoir 
d'une autorisation du roi , accordée en 
conseil d’état. La deuxième classe com- 
prend ceux dont il importe de ne per- 
mettre la formation (leur éloignement des 
habitations n'étant pas rigoureusement 
nécessaire) qu’après avoir acquis la certi- 
tude que les opérations y seront exécu- 
tées de manière à ne pas nuire aux voi- 
sins. La troisième classe, enfin, comprend 
les ateliers qui peuventrester sans incon- 
vénient auprès des habitations , et qui 
doivent être soumis à la simple surveil- 
lance de la police locale, après en avoir 
obtenu une autorisation. — Pour les éta- 
blissements de la première classe , la de- 
mande en autorisation doit être adressée 
au préfet du département et affichée pen- 
dant un mois ; puis il est dressé par l’au- 
torité locale un procès verbal d'enquête 
de commodo et incommodo,t t, qu’il y ait 
ou non des oppositions , il ne peut être 
statué définitivement sur la demande 
que par une ordonnance royale. En cas 
de graves inconvénients, ces fabriques 
peuvent être supprimées par un décret 
rendu en conseil d’état ; les préfets peu- 
vent suspendre l’exercice des établisse- 
ments susceptibles de faire partie de la 
première classe, et non compris dans les 
nomenclatures antérieures. — Pour les 
établissements delà deuxième classe, les 
mêmes formalités sont nécessaires pour la 
demande et l’enquête de commodo et in- 
commodo , et le préfet statue par un arrêté, 
sauf le recours au conseil d’état, pour le 
fabricant et ses ayant-cause, s’ils ont à se 
plaindre de la décision du préfet ; les op- 
positions des voisins contre l’autorisation 
donnée par le préfet sont portées au con- 
seil de préfecture, sauf le recours au con- 
seil d état. — Pour les établissements de la 
troisième classe, la demande en autorisa- 
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tion doit-être adressée, à Paris, an préfet de celte opposition constante : la nobles- 


de police , et aux sous-préfets dans les 
autres villes. L’enquête de commodo et 
incommodo n’est qu’officieuse. 

S. Saxdbas. 

Établissemehts dk sauit Loeis. Au- 
trefois , comme terme de droit , le mot 
établissement avait en France le même 
sens que réglement, ordonnance; au- 
jourd'hui , il n’est plus employé dans cet- 
te signification que pour désigner le re- 
cueil des ordonnances et réglements pu- 
bliés par saint Louis. On doit considérer 
le livre des Etablissements de saint 
Louis comme la première tentative des 
légistes pour faire concorder le droit fran- 
çais en décadence avec le droit romain 
renaissant. 11 ne serait pas juste de rendre 
saint Louis responsable de l’esprit ou des 
fautes de ce premier recueil des lois de la 
troisième race. Il est probable que sa vo- 
lonté personnelle a fort peu influé sur les 
sanctions qui y sont contenues. Le re- 
cueil se divise en «jeux livres , dont le 
premier se compose de IG8 chapitres, elle 
second de 42. Il serait difficile de deviner 
d’après quel enchaînement; d’idées ces 
chapitres sont attachés l'un à l'autre : on 
y trouve pêle-mêle des sanctions sat les 
lois civiles et sur la procédure civile, sur 
les lois pénales et sur la procédure cri- 
minelle. Ce qu’il y a de plus remarqua- 
ble dans la partie des établissements qui 
fixe ou modifie les lois civiles , c’est la 
différence de la législation , selon qu'elle 
se rapporte aux nobles ou aux roturiers. 
La minorité du gentilhomme finit à 21 
ans, et elle se prolonge jusqu’à 2 5 pour le 
roturier; la tutcle du second appartient 
à son seigneur , la garde du premier est 
déférée à son plus proche parent; le 
douaire qu’un noble assigne à sa veuve 
ne peut s’étendre qu’au tiers de scs biens, 
le roturier peut lui assurer la moitié des 
siens; les donations sont soumises aux 
mêmes limites ; enfin, les propriétés d'un 
noble passent à sa mort à l'ainé de sa fa- 
mille, pour qu'il puisse continuer le ser- 
vice de son fief ; celles du roturier sont 
divisées par égales portions entre scs en- 
fants. On ne peut méconnaître la cause 


se était attachée à sa législation féodale ; 
elle la défendait contre les attaques des 
légistes, et elle avait le pouvoir de la dé- 
fendre ; mais ceux-ci , qui n'estimaient 
que la loi romaine, s’efforcaient du moins 
de la faire adopter par tout le reste de la 
nation. — Les Etablissements de saint 
Louis ne contiennent nullement un co - 
de de procédure civile, mais seulement 
quelques modifications apportées au sys- 
tème alors en usage dans les tribunaux : 
la plupart avaient été nécessitées par la 
suppression du combat judiciaire. Telles 
sont les règles d’après lesquelles les pro- 
cureurs devaient être reçus en justice 
pour représenter les parties ; celles sur 
les défauts et les appels, inconnus^ la jus- 
tice féodale. D'autres avaient pour but 
de fixer la compétence des tribunaux, que 
compliquaient , soit les prétentions des 
justices seigneuriales , soit celles des 
cours ecclésiastiques. En général, la pro- 
cédure était celle que les Décrétales 
avaient donnée aux tribunaux de l'église : 
elle ne supposait aucun recours aux ju- 
gements de' Dieu , elle n’accordait rien 
à la force ouverte , mais il S’en fallait de 
beaucoup qu’elle mit sur la voie la plus 
courte pour découvrir la vérité ; elle en- 
courageait au parjure , elle donnait l'a- 
vantage aux arguties et à la ruse , elle 
faisait des procès un mystère au profit des 
seuls initiés, elle réunissait enfin tous les 
défauts qu'on a rais cinq siècles à corri- 
ger, et dont plusieurs existent encore. — 
On trouve dans les Etablissements les 
premières bases d’un code pénal; il est 
remarquable par son excessive sévérité ; 
mais quand la société est dans un état de 
désordre universel, les gens paisibles sou- 
pirent si vivement après la répression du 
crime qu’ils mettent de côté toute huma- 
nité envers les coupables , toute garantie 
en faveur des prévenus. Si le gouverne- 
ment est alors impitoyable envers les cri- 
minels et empressé à croire le mal de 
tous les accusés , le peuple le célèbre 
comme faisant ce qu’il appelle bonne jus- 
tice. — L’assassinat, le meurtre , l’incen- 
die , le rapt , la trahison , le vol sur les 
1S. 
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grands chemins ou dans les bois , le vol 
domestique , le vol d’un cheval ou d’une 
jument, la complicité dans tous ces cri- 
mes, la seconde récidive pour petit lar- 
cin, le bris de prison, l’accusation à faux 
d’un crime capital , et enfin la possession 
d’un animal qui a tué quelqu'un par suite 
d'un vice connu de son maitre, sont pu- 
nis par la potence. Les hérésies , l'infan- 
ticide , l’association d'une femme avec 
des meurtriers ou des voleurs, encourent 
la peine du feu. — Un petit larcin exposait 
pour la première fois à la perte d’une 
oreille , pour la seconde à la perle d'un 
pied, pour la troisième à la mort. Un vol 
dans une église et la fabrication de la 
fausse monnaie étaient punis de la perte 
des ycu*. Le délit d’avoir frappé son sei- 
gneur avant d'avoir été frappé par lui em- 
portait l'amputation de la main; la con- 
fiscation des meubles et les amendes 
étaient réservées à de moindres délits. — 
La sévérité qui a présidé à la confection 
de ce code pénal a dirigé également le 
législateur dans l’organisation de la pro- 
cédure criminelle. La liberté sous eau-, 
lion ne s’accordait que dans les causes 
qui n’entrainaient pas peine de sang. 
Lorsque le crimo , au contraire, était ca- 
pital , l’accusateur et l'accusé devaient 
être conduits en égale prison, si que l’un 
ne soit pas plus mal à l'aise que F au- 
tre. L’accusé était interrogé à l’aide de la 
torture ; on ne pouvait cependant l’y ap- 
pliquerais la dépositiond'un seul témoin. 
La procédure entière était écrite, mais on 
eu communiquait tous les actes à l’accu- 
sé. Cependant, au moment du jugement, 
le juge devait se lever cl deniaudcr hom- 
mes sujjisantsonhommcs jugeurs, c'csl- 
k-dirc des conseillers ou assesseurs char- 
gés de reconnaître le fait, et qui répon- 
daient à peu près aux jurés. — Voilà les 
principales dispositions du code informe 
connu sous le nom & Etablissements de 
saint Louis. Elles peuvent servir à faire 
connaître l’époque qui les a produites. 

A Savaoneb. 

ÉTABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE (v. 
Bienfaisance). 

ÉTAI. C’est le nom que l'on donne 


ordinairement aux pièces de bois dont on 
se sert pour soutenir des planchers, des 
murs ou tout autre partie d'un édifice 
prèls à s'écrouler , ou qu'on a besoin de 
maintenir pendant tout le temps qu'on 
reconstruit leur point d’appui. Pour cet- 
te opération , qu’on appelle e'taicment , 
on emploie des pièces de bois de chêne 
ou de tout autre bois dur, qu'on équar- 
rit en forme de poteaux montants et qui 
forment supports.— Us sont presque tou- 
jours placés entre deux couches ou pla- 
tes-formes : l’une, inférieure, se trouve si- 
tuée sur le sol même , engagée entre le 
pavé et le pied des étais pour les empê- 
cher de glisser; l’autre, supérieure, forme 
chapeau et est intercalée entre le mur et 
la tête du poteau. De cette manière, l'ef- 
fort de l'élai ne peut pas occasionner un 
trou dans la muraille. — 11 y a une autre 
espèce d’étai appelé contre-fiche , desti- 
né à s’opposer aui efforts latéraux , tels 
que la poussée d'uue voûte, d’un mur, 
etc. : dans ce cas , l'élai est, dans sa partie 
supérieure, arrêté dans une couche à peu 
près verticale, tandis que la couche infé- 
rieure, qui reçoit le pied de la contre-fi- 
che, doit être inclinée de façon à lui être 
à peu près perpendiculaire. — S’il s’agit 
de résister à un effort latéral, le système 
d’étaicmcnt prend le nom d étresiUonne- 
menl. C'est ainsi qu’on empêche les ta- 
bleaux des fenêtres de se rapprocher : on 
y place des étresillons qui s’opposent à 
tout mouvement. On peut les remplacer 
par une maçonnerie qu'on démolit en- 
suite. V. DE JIoLEON. 

ETAI.V, stannum. Ce métal, d’un si 
grand usage dans les arts, ne se rencontre 
pas pur dans la nature, quoique quelques 
parcelles en aient été trouvées sous cette 
forme près de Montpcllieret danslc comté 
'de Cornouailles, mais il est toujours com 
biné avec l'oxygène et le soufre. Il est 
solide, d’une couleur blanche ou plutôt 
tenaut le milieu entre celle de l’argent et 
celle du plomb. Il est très mou, flexible, 
et rend, quand on le plie, un petit biuit 
qu’oii appelle cri. On l'étend aisément 
en lames et on le lire en fils. Sa pesanteur 
spécifique est de 7,2914. Il fond à 210°, 
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n’cst pas volatil, peut s’enflammer h un 
feu violent, et cristallise en prismes rhom- 
boïdaux. C’est ordinairement en alliage 
qu'on l’emploie dans les arts : 2 parties 
de plomb et uned'étain fondues ensemble 
donnent la soudure des plombiers , plus 
fusible que l'étain lui-même, et servant 
ii soutier les tuyaux de plomb ; 2 parties 
d’étain et 1 00 de cuivre donnent le bronze 
des canons et des statues ; c'est avec 22 
parties d'étain et 78 de cuivre que se fait 
le métal des cloches. Ce qu'on nomme 
étamage est l’application d’une couche 
mince d’étain sur les ustensiles en cuivre 
pour les préserver du contact de l’air et les 
empêcher de s'oxyder. Les cymbales, les 
timbres d'horloge et les miroirs de téles- 
cope, se font aussi avec des alliages de 
cuivre et d’étain. M. d'Arcet a le premier 
remarqué que ces alliages devenaient 
malléables par la trempe. On a proposé , 
il y a peu de temps, de substituer h l'étain 
pour l’étamage du cuivre un alliage de 
8 parties d’étain et 1 de fer , qui dure ♦ 
fois autant. C'est en étamant le fer laminé 
par ce procédé qu’on obtient le fer-blanc. 
Nous avons dit qu’on trouvait toujours 
l’étain dans la nature combiné avec le 
soufre et l'oxygène. Le sulfure d’étain , 
qu’on n’exploite nulle part, existe, quoi- 
que peu abondamment , en Angleterre 
et au Mexique. — On le nomme aussi 
étain pyriteux, pyrite d'étain, et or mu- 
sif natif. 11 contient toujours du sulfure 
de cuivre, est très friable, se pulvérise 
aisément et offre une cassure conchoïde, 
k petites évasures, plus souvent grenue 
cl parfois imparfaitement lamelleuse , 
avec éclat métallique. Sa poussière est 
noire et n’a pas encore été trouvée cris- 
tallisée. H fond au feu du chalumeau en 
répandant une odeur de soufre, et laisse 
une scorie noirâtre irréductible. Il colore 
en un jaune verdâtre le verre de borax. 
Le deutoxyde d’étain est ce qui constitue 
proprement la mine de ce métal. Il est 
dur et assez pesant, d'un vif éclat au de- 
hors, gras et luisant au dedans; il étincelle 
sous le briquet, et donne par la tritura- 
tion une poussière d'un gris cendré. 8a 
cassure , presque toujours il gros grains, 


est rarement lamelleuse et lisse. Sa cou- 
leur est d’un brun noirâtre, quoiqu'on en 
ait vu de blanc. Ce n'est que très diffici- 
lement qu’on parvient ii déterminer les 
formes variées de ses cristaux. Le deu- 
toxyde d’étain se trouve en Espagne, en 
Bohême, en Saxe.au Mexique, â la Chine, 
mais surtout dans les provinces méridio- 
nales de l'empire Birman (Martaban, Yé, 
Tavaï etTénasserim), dans les montagnes 
de la presqu'île de Malakka et dans celles 
des îles de la Malaisie : celle de Ban- 
ka , entre Soumâdra et Bornéo , se dis- 
tingue surtout sous ce rapport. Il ap- 
partient aux terrains primitifs et à ceux 
d’alluvion qui proviennent de leur dé- 
composition. On ne le trouve pas pur 
dans le commerce , mais allié à divers 
métaux. Celui d’Angleterre contient du 
cuivre et un peu d’arsénic. D’autres ren- 
ferment du plomb ou du bismuth. Soumis 
à l'action d’un feu violent, il absorbe 
l’oxygène avec lequel il se combine dans 
deux proportions différentes , quoiqu'on 
ne le trouve dans la nature qu’à l’état de 
deutoxyde. Le protoxyde d’étain, qu’on 
obtient en traitant par l'ammoniaque , le 
proto-hydrochlorate d’étain, est d’un gris 
noirâtre. Il ne se dissout pas dans l’eau , 
est réductible par la pile et indécomposa- 
ble par le feu. Quand on le met en con- 
tact avec l’air atmosphérique, et à plus 
forte raison avec l’oxygène , à une tem- 
pérature élevée, il brûle comme de l’a- 
madou. Le deutoxyde, qu’on nomme vul- 
gairement potc'e d'c'tain , est également 
réductible par la pile et indécomposable 
par le feu , mais il diffère du précédent 
en ce qu'il est sans action sur l’air ou sur 
l’oxygène , h quelque température qu’on 
le soumette. Pour l’obtenir, il suffit de 
traiter la grenaille d’étain par l’acide ni- 
trique, ou plutôt de chaufftr le métal 
dans un fourneau à réverbère. Cette der- 
nière opération va beaucoup plus vite si 
l’on emploie un alliage d’étain et de 
plomb. L’étain pent se combiner aussi 
avec le phosphore, le soufre, comme on 
l’a déjà dit , le sélénium , le chlore et 
l’iode; mais ces composés sont sans usage 
dans les arts, si l’on en excepte, toutefois. 
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ce qu’on nomme vulgairement or tnusif 
ou or de Judée : c'est un deuto-sulfuro, 
ou persnlfure d’étain, qu’on fabrique de 
toutes pièces, et qui sert à bronzer le bois 
cl à Trotter les coussinets des macbiucs 
électriques. J. Humbest. 

ÉTALON (de l'italien stallone), che- 
val entier servant à couvrir les juments. 
[Eoir, pour les principes généraux de 
Vapparcillemenl de l’étalon et de la ju- 
ment, et pour les qualités que doivent re- 
chercher les éleveurs dans le choix du 
reproducteur mâle , les articles Cheval , 
Chivai. de cocbse, Elève de cuevalx 
et Monte. ) V. 

Étalon, Étalonnes, Etalonnées ( mé - 
trol.). Les poids et mesures , dont la pré- 
cision importe tant à la conservation de 
la propriété, ont été un des premiers ob- 
jetsdonl se sont occupés les hommes réu- 
nis en société. Paucton, dans son Intio- 
duction à la métrologie, remarque que 
les étalons étaient généralement regardés 
comme sacrés chez les anciens , et qu’ils 
étaient, en conséquence, déposés dans les 
lieux saints , le sanctuaire des Juifs , les 
temples des païens et les églises des pre- 
miers chrétiens. Il établit en outre que, 
pour une plus constante régularité, les an- 
ciens étalons s'ajustaient sur les dimen- 
sions de quelque édifice durable. La base 
de la plus grandepyraïuide d’Egypte, qui 
formait la f»00* partie d’un degré du mé- 
ridien , servait à cet objet. Il ajoute que 
plusieurs contrée* voisines de l’Europe 
cl de l'Asie avaicul emprunté leurs me- 
sures des Egyptiens, et que des étalons 
uniformes furent établis dans tout l’em- 
pire romain, d’après l’archétype conservé 
au Capitole. Dans les temps modernes , 
c'est généralement au premier magistrat 
de chaque gouvernement que sont confiés 
les étalons. Celui-ci eu envoie des copies 
à certains officiers, ou étalonneurs, qu’il 
autorise à les distribuer, en les ajustant 
sur les poids ou mesures modèles, ce qu'on 
nomme étalonner, et à veiller à ce qu'ils 
se conservent dans une parfaite uniformi- 
té. En France, les principaux étalons, le 
mètre , le kilogramme , le litre , sont dé- 
posés , avec les autres étalons division- 


naires , à l'hôtel des poids et mesures , à 
Paris. — Etalon , dans le langage com- 
mercial , signifie donc un poids ou une 
mesure fixe qui sert à en ajuster d’autres. 
11 se divisent en étalons arbitraires et en 
étalons invariables, c.-à d. pris dans la 
nature. Les premiers sont les plus répan- 
dus; les seconds sont destinés à reproduire 
les étalons arbitraires s'ils venaient à se 
perdre , ou à servir de modèles pour de 
nouveaux systèmes de métrologie. L’a- 
doption des étalons arbitraires n'étaut as- 
sujettie à aucune règle fixe, chacun les a 
choisis selon son caprice ou sa méthode. 
De U le grand nombre et la diversité des 
étalons, de telle sorte multipliés qu'à peine 
en trouve-t-on deux dans les systèmes 
anciens qui puissent être comparés: l'im- 
perfection du travail , l'altération natu- 
relle des substauces dont ils sont confec- 
tionnés, tout contribue encore à augmen- 
ter la confusion. Ces inconvénients ont 
fait comprendre la nécessité de détermi- 
ner les étalons sur une base immuable, 
ou sur quelque propriété constante de la 
nature. Parmi les moyens proposés à cet 
effet, nous citerons la loi ou force de gra- 
vitation terrestre , les mouvements des 
corps célestes , ou la mesure de quelque 
arc ou portion du méridien. De ces 
moyens, deux seulement ont été mis en 
application : la longcur du pendule qui 
bat les secondes du temps solaire moyen 
( pour fixer le degré de pesanteur sur tous 
Ica points de la terre), et la mesure d’un 
quart du méridien. E. Riches. 

ETAMAGE. Presque tous les métaux 
ont la propriété de s'oxyder (se rouiller), 
c.-à-d. de se combiner plus ou moins len- 
tement avec l’oiygène de l'air. Ainsi, 
cette couche rougeâtre, blanchâtre, ver- 
dâtre, etc., qui couvre le fer, le plomb, le 
cuivre , etc. , est un composé de fer , de 

plomb et d'oxygène. Avec le temps, 

cette combinaison peut convertir entière- 
ment une lame de métal en oxyde. On pré- 
vient cel effet en couvrant le métal d'une 
couche de matière qui a la propriété de se 
combiner difficilement, ou du moins très 
lentement, avec l’oxygène. L’argent, l'or, 
et le platine surtout , jouissent à un très 
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haut degré de celle propriété. Ainsi donc, pièce de cuivre, par exemple , on com- 
un vase fait de ces métaui ne se ternit (ne mencc par la bien décrasser , puis on la 
s’oxyde) que faiblement après un laps de met sur le feu et on la chauffe jusqu'à ce 
temps considérable ; mais ces métaux ne que sa température soit égale , et même 
sont pas assez abondants pour que l’on supérieure , à celle de l'étain fondu. On 


puisse faire en or, argent.... les ustensiles 
qui servent communément à la prépara- 
tion des aliments. Or, plusieurs oxydes , 
ceux du cuivre ( le vert-de-gris ) , par 
exemple, sont des poisons très dangereux; 
ceux du fer (la rouille) sont innocents, et 
même quelquefois bienfaisants.On a donc, 
à diverses époques , eicité le public à 
substituer des vases de fer à ceux en cui- 
vre, dont on fait usage ordinairement dans 
les cuisines ; le cuivre a toujours été pré- 
féré au fer pour des raisons assez puissan- 
tes, aunombre desquelles il faut compter 
la destruction plus rapide des vases de fer 
qui vont sur le feu, relativement aux va- 
ses en cuivre. D'ailleurs , disent Jcs cui- 
siniers, des mets préparés dans des vases 

de fer sentent souvent le graillon Pour 

obvier à ces divers inconvénients, on in- 
venta, quand ? ou ne saurait le dire, l 'éta- 
mage, ou l'art de couvrir d'une pellicule 
d'étain l'intérieur des vases culinaires en 
cuivre. Cette opération , qui est des plus 
simples, est basée sur le principe que les 
métaux en général ont, étant chauffés 
à divers degrés, la propriété de se combi- 
ner plusou moins intimement les uns avec 
les autres. Ainsi, du cuivre et de l'étain 
fondus ensemble produisent un alliage 
qu'on pourrait prendre pour un métal 
nouveau. — Dans l’opération de l’étamage, 
il n'y a que l'étain qui soit mis en fusion: 
aussi ne s'allie- 1- il avec le cuivre que très 
superficiellement : c'est , chimiquement 
parlant , une sorte d'amalgame. Néan- 
moins , on a remarqué qu'une feuille de 
tôle étamée( fer -blanc) est plus souple 
qu’une lame semblable et de même ma- 
tière non étamée , d'où l’on conclut que 
l'étain a pénétré dans l'intérieur de la 
plaque de fer. — On recouvre les ustensi- 
les de fer, de cuivre.... en étain , parce 
que ce dernier métal ne s’oxyde que len- 
tement , et qu'il est facile de le tenir en 
état de propreté en le nettoyant de temps 
en temps. — Quand on veut étamer une 


jette de la poix-résine dans l'intérieur du 
vase, daus le but de mettre la surface qui 
doit être étamée à l'abri du contact de 
l'air; après quoi on étale l'étain fondu avec 
un tampon de filasse, comme un peintre 
en bâtiments étend les couleurs avec la 
brosse. — L’opération de l’étamage ordi- 
naire est si facile que le premier marmi- 
ton venu pourrait l’exécuter. Il serait à 
souhaiter que les cuisiniers cl les cuisi- 
nières se rendissent familier l'art d’éta- 
mer, afin de réparer à tout instant les dé- 
fauts auxquels l'étamage est sujet : quel- 
ques heures d'exercice suffi raient pour ap- 
prendre cette opération. — Quelquefois on 
remplace la poix-résine par du sel ammo- 
niac. Quand la pièce est bien chaude, on 
la frotte avec ce sel, qui a la propriété de 
décrasser parfaitement le cuivre, et tout 
de suite après on verse l'étain fondu , et 
on l'étend en frottant avec de l’étoupe et 
du sel ammoniac — Etamage polycliro- 
ne (qui dure long-temps). Un chaudron- 
nier de Paris, M. Bibcrel, est inventeur 
d'un nouvel étamage qui dure sept à huit 
fois plus long-temps que l'étamage ordi- 
naire. Il est composé de six à sept parties 
d’étain sur une de fer. On fait fondre des 
rognures de fer-blanc dans un creuset, 
puis on ajoute l’étain ; on brasse le bain 
et l’on coule le tout dans des lingotières. 
Cet alliage, cassé à froid , présente un 
grain semblable à celui de l'acier. — Pour 
appliquer l’étamage polychrone, on est 
obligé de chauffer la pièce presque au 
rouge ; on la saupoudre avec du sel am- 
moniac , et en même temps on la frotta 
avec le bout d'un lingot; celui-ci fond, 
il ne reste plus qu’à l'étendre uniformé- 
ment avec une poignée d'étoupes. L’éta- 
mage polychrone prend bien sur le cui- 
vre, le laiton, et même le fer ; mais pour 
qu’il ait autant d’éclat que l’étamage or- 
dinaire, on le recouvre d’une couche d’é- 
tain fin. 
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ÉTAMINE , petite étoffe fort mince, 
travaillée carrément comme la toile, k la- 
mine <le laine, de soie. Etamine de 
Reims, du Mans. Robe A' étamine, voile 
A'ciamine. Le cardinal Jacques de Vitry, 
dans la vie de sainte Marie d’Oignics, 
c. xiv , n® 37 , semble indiquer que de 
son temps , et nu commencement du xiv* 
siècle, étamine signifiait une étoffe gros- 
sière et rude. Il dit que la sainte, au lieu 
d'une chemise de toile , portait un sac de 
cilice rude , vulgairement appelé étami- 
ne. Peut-être ne qualifie-t-il ainsi V éta- 
mine que par opposition au linge. — E- 
tamine sc dit également d’un tissu peu 
serré , fait de crin , de soie on de fil , qui 
sert à passer le plus délié de la farine, 
quelque poudre ou quelque liqueur. Eta- 
mine grossière , fine : un bluttoir fait 
A' étamine de soie ; passer une médecine 
par l'étamine. — Figurément et dans le 
style familier, passer par l’étamine si- 
gnifie examiner sévèrement la conduite, 
les mœurs , la doctrine d’une personne , 
lui faire subir une épreuve rigoureuse. 
Il se dit aussi des choses examinées en 
détail et scrupuleusement. 

Tout c« «pii A moi pute pic Vélamhtt. 

(Boiliao.) 

FT AMINE ( stamen ) , organe mâle 
qui, avec le pistil (v.), forme l’appMcil 
le plus important des végétaux phanéro- 
games , puisqu'il ne peut y avoir do fruc- 
tification sans le concours de ces deux 
parties. — Les étamines composent un ou 
plusieurs verticilles placés sur le torus , 
r t elles alternent avec les pétales ou avec 
les lobes de la corolle lorsqu'il n'y a qu'un 
seul vcrlicille. Si elles leur sont oppo- 
sées , comme dans la famille des primu- 
lacées , des myrsinées , on suppose qu'un 
premier vcrlicille est avorté , et dans ce 
cas , il n'est pas rare d'en trouver des 
fragments sous forme de filets ou d’ écail- 
les alternes avec les pétales. Les étamines 
sont souvent en même nombre que les 
pétales , et quand il y en a plusieurs ver- 
ticilles, chacun d'eux est composé du 
même nombre de parties , en sorte que la 
total est un multiple de celui des pétales. 
Par exemple, les fleurs k cinq pétales au- 


ront fréquemment cinq et dix étamines ; 
celles k trois pétales en auront trois , six, 
neaf. — IJ ne étamine se compose de deux 
parties principales, le filet et l'anthère. — 
Les filets sont quelquefois si courts qu’ils 
paraissent manquer, et alors on dit que les 
anthères sont sessiles. Ordinairement, 
ils sont plus ou moins alongés , cylin- 
driques ou élargis en lance. Ils peuvent 
être libres on soudés entre eux : s’ils sont 
soudés en un seul corps , comme dans la 
mauve, on dit les étamines monadetphes; 
s'ils le sont en deux ou trois faisceaux , 
les étamines sont diadelphes , triadel- 
phet ; ou enfin polgadetphes, s'il y a un 
plus grand nombre de faisceaux. Le filet 
prend le nom d ’androphore lorsqu’il 
porte plusieurs anthères ; s’il n’en porte 
pas du tout, on le dit stérile ou inan- 
théré. — L 'anthère est ce petit sachet 
auqueUe filet sert de support, contenant 
une poussière ordinairement jaune, très 
apparente dans le lis. Les anthères sont 
quelquefois soudées , et forment une es- 
pèce de tube traversé par le pistil ; les 
fleurs qui les ont ainsi portent le nom de 
synanthérc'es ou syngénèses , et dans ce 
cas les filets sont libres. D’autres fois, mais 
bien plus rarement, les filets et les an- 
thères sont à la fois soudés , comme dans 
l’if, le saule monandre. — Une anthère 
te compose de deux ou plusieurs sachets 
membraneux , nommés loges , et du pol- 
len ou poussière fécondante. — Les loges 
sont le plus souvent appliquées parallè- 
lement l’une contre l’autre-; quelquefois, 
cependant elles sont séparées par un 
corps intermédiaire nommé connectif , 
comme on le voit dans la sauge. Flics 
s’ouvrent pour laisser échapper le pollen 
par des fentes longitudinales, rarement 
transversales , quelquefois par des pores 
ou par des valves qui s’ouvrent de haut 
en bas. La loge se compose de deux mem- 
branes juxta - posées , l’une extérieure 
nommée exothèqne , l’autre intérieure , 
appelée endothègue. Celte dernière con- 
tient un ou plusieurs rangs de cellules 
entourées de filets extrèmementfins , cy- 
lindriques, tubuleux, disposés en ré- 
seaux d'une manière très variée. — Le 
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pollen n la forme de grains jaunes , oran- 
gés ou rougeâtres, naissant libres dans 
les cellules de l’endotkèquc. Leur surface 
est tantôt lisse , tantôt rugueuse, mame- 
lonnée, rasée, sillonnée, etc. Chaque grain 
se compose de deux membranes , l'une 
extérieure ayant la singulière faculté de 
se contracter brusquement par le contaet 
d'un liquide; l'autre intérieure, très min- 
ce, transparente, ayant la faculté con- 
traire de prendre de l’extension par le 
même contact. Lorsqu’un grain de pol- 
len est porté sur un stigmate , organe tou- 
jours humide, la membrane intérieure, 
pressée par l'enveloppe extérieure qui se 
contracte, en sort brusquement par un 
ou plusieurs côtés , sous la forme d’un 
tube mou , qui crève et laisse épancher 
au dehors la fovilla. Cette fovilla est un 
liquide huileux , analogue à la cire, dans 
lequel nagent une infinité de granules 
qui ne peuvent être distingués qu'à 
l'aide d'un microscope grossissantdc trois 
cents diamètres. Aucune ovule ne se dé- 
veloppe, aucun embryon ne se forme, 
s'ils n’en ont été imprégnés. — Comme 
on le voit dans les fleurs doubles, les 
étamines se métamorphosent fort aisé- 
ment en pétales , parce qu’elles ont avec 
ceux-ci la plus grande analogie de posi- 
tion et de substance. Souvent on voit des 
fleurs à cinq pétales et cinq étamines 
perdre ces dernières et les remplacer par 
un vcrticillc de pétales alternes avec les 
premiers : les primulacées offrent assez 
communément des exemples semblables. 
Ces nouveaux pétales sont formés par les 
filets seulement , et dans ce cas , 1 an- 
thère avorte. Mais quelquefois aussi les 
Anthères se métamorphosent , et alors el- 
les prennent la forme d’un cornet de la 
consistance et de la conlcur des pétales, 
comme dans l'ancolie vulgaire. — C'est 
dans les étaminesque l’on trouve les preu- 
ves les plus fréquentes de l’irritabilité vé- 
gétale , irritabilité que quelques botanis- 
tes nient aujourd'hui pour lui substituer, 
non pas une chose , mais un mot , celui 
d 'excitabilité. Si l'on pique avec une ai- 
guille la base interne d’une étamine d'é- 
pine-vinette, elle se jette vivement con- 


tre le pistil. On observe un mouvement 
analogue dans quelques chardons , cen- 
taurées, opuntia, lorsqu’on irrite leurs 
anthères. — Lors de l'acte de la féconda- 
tion , ce sont , dans beaucoup de cas , les 
étamines qui s’approchent des pistils pour 
déposer leur pollen , par exemple dans 
les liliacées , les lins, les saxifrages. Dans 
les kalmia et les géranium , les Mets se 
courbent pour poser l’anthère sur le stig- 
mate. Dans la capucine, les huit étami- 
nes s'inclinent chacune à leur tour, pen- 
dant huit jour , avec une sorte de régu- 
larité. Dans la parnassie , chaque éta- 
mine s'approche à son tour du pistil , et 
se relire après sa défloration pour faire 
place à un autre. — On a vu que les vé- 
sicules de pollen crèvent quand elles se 
trouvent en contact avec un liquide , et 
ceci explique comment des pluies conti- 
nues pendant la floraison font avorter les 
récoltes. La nature n cependant pris des 
soins admirables pour garantir les étami- 
nes de ces intempéries. F.lle les a cachées, 
tantôt dans le fond d'une carène abritée 
par de larges ailes et un étendard qui pré- 
sente le dos à l’orage , tantôt sous une 
cloche , un casque , etc. Mais c’est sur- 
tout pour les plantes aquatiques qu’elle 
a pris des précautions extrêmement sin- 
gulières t nous en" citerons un exemple. 
La vallisncric , asscx commune dans la 
&iône et le Rhône , plus rare dans la Sei- 
ne , croit au fond des eaux , oh sa souche 
est fixée sur la vase au moyen de racines 
fibreuses. Elle porte des fleurs mâles 
(n’ayant que des étamines), sessiles, pla- 
cées près des racines, et, à côté de celles- 
ci , des fleurs femelles atlachéesi à de 
longs pédoncules roulés sur cux-mèines 
comme un tire-bouchon ou un élastique 
de bretelle. Lors de la fécondation , par 
un temps calme et serein , ces pédoncules 
s'alongent extraordinairement en se dé- 
roulant , et les fleurs femelles viennent 
s'épanouir à la surface des ondes. Au 
même moment, la spathe qui enveloppait 
les fleurs mâles s'ouvre; ces dernières, 
n'ayant pas de pédoncule, brisent le lien 
qui les attachait à la lige, montent à la 
surface de l'eau , ouvrent leur corolle et 
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flottent autour de la fleur femelle. La fé- 
condation accomplie , elles sont disper- 
sées par les vents ou les courants. Le pé- 
doncule des femelles , en se roulant de 
nouveau en spirale, tire les fleurs au fond 
de l'eau , où elles mûrissent leurs grai- 
nes. Boitaid. 

ÉTAMPEL'B. Dans le monde, on di- 
rait avec raison estampeur, de même que 
l’on dit estampille; mais le langage tech- 
nologique, qui emprunte moins ses noms à 
l’Académie qu’aux habitudes des ouvriers, 
a fait les mots e'tamper, clampeur, e'tam- 
pe et clampoir. La profession à laquelle 
s’adapte ces noms est d’une création pour 
ainsi dire nouvelle ; du moins , la per- 
fection que l’on est arrivé à pouvoir ap- 
porter dans ce genre de travail a donné 
véritablement naissance à un art toul-à- 
fait nouveau. Cependant on nous objec- 
tera peut-être que si l'étampage est l'ac- 
tion d’imprimer, par une forte pression, 
un dessin à une plaque métallique mince, 
en la frappant fortement entre deux mou- 
les , dont l'un est gravé en creux et l’au- 
tre en relief, ce travail est connu depuis 
bien des années. Ceci est très vrai , car 
le serrurier cl le forgeron impriment de- 
puis long-temps des moulures sur la tôle, 
en lui faisant prendre à chaud et à coups 
de marteau la forme du moule ou re- 
lief , ou étampe , sur lequel il l’applique ; 
avec l'etampc aussi , le cloutier fait la 
tête de scs clous d'épingle, le coutelier 
imprime son nom sur scs lames , et le 
graveur en cachets ébauche son travail : 
tout ceci est parfaitement jusle; mais ja- 
mais, chez l’orfèvre, le bijoutier et le 
chaudronnier, l’on n'était arrivé, comme 
de nos jours , à faire prendre , par le sim- 
ple choc è une feuille métallique, une 
masse de reliefs et de creux d’un dessin 
aussi pur que celui qui sort actuelle- 
ment chaque jour des mains de l’ouvrier 
occupé spécialement du métier d'élam- 
peur. Cet art nous est venu d’Angleterre, 
où les fabricants de plaqué en faisaient 
de nombreuses applications. Les nôtres , 
ayant moins de capitaux dans leur com- 
merce, ont retardé jusqu'il ces dernières 
années à imiter nos voisins d’outre-mer. 


Cependant les orfèvres seuls n’ont pas 
appelé l’étampage à leur secours , et la 
quincaillerie chez nous s'en est égale- 
ment servi , avec le plus grand succès , 
pour mettre à la portée de toutes les for- 
tunes une foule d'ornements en cuivre, 
doré , dont la légèreté a bien vite fait 
abandonner les mêmes ornements en bois 
sculpté. M. Lecoq de Paris fut, nous le 
pensons, le premier qui osa hasarder 
tous les frais nécessaires de balancier , 
de matrices et de coins en suffisante 
quantité pour arriver li enrichir notre 
pays d'une industrie nouvelle. Après lui, 
messieurs Tard, Blève et Bugoot ont 
prouvé, è l'exposition de 1834 , par la 
pureté et le fini admirable de leurs patè- 
res , palmcttcs , rosaces , thyrses , chapi- 
teaux et autres ornements propres au dé- 
cor de nos appartements, qu'ils étaient 
arrivés comme lui au dernier degré de 
perfection. Pourtant ils agissent tous 
comme autrefois ; ils font graver d'abord 
une matrice d’acier en creux, et un coin 
ou e'tampoir en relief également d’acier, 
pouvant librement entrer dans les creux 
du dessin de la matrice ; puis il placent 
celle-ci sur le sommier d'un mouton ou 
d'un balancier, qu’ils arment ensuite du 
coin appartenant à cette matrice ; alors ils 
font passer des feuilles chauffées au rouge, 
de tôle , de cuivre , de laiton , de plaqué, 
d’argent ou de maillechort, sous ce mou- 
ton ou ce balancier; et par un ou plusieurs 
coups , ils obtiennent , sur ces feuilles , 
le dessin qu’ils désirent. Tel est aujour- 
d’hui la perfection de l'étampage en Fran- 
ce que le fini et 1 élégance de nos orne- 
ments étampés forcent les Anglais, les 
Russes et tous les étrangers à venir nous 
en acheter des masses considérables pour 
décorer à notre exemple leurs maisons et 
leurs palais. J. Odolant-Ueskos. 

ÉTANG. Souvent l’établissement d’un 
étang peut devenir beaucoup plus pro- 
ductif que de laisser le sol en terre arable, 
en prairies ou en bois. La place qui nous 
est consacrée ne nous permet pas d’en- 
trer dans de grands détails sur la con- 
struction des étangs. Avant tout, il faut, 
par un nivellement scrupuleux, s’assurer 
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si la pente des terrains environnants per- 
mettra aux plus grandes eaux de s’écou- 
ler, et d'un autre côté , par des sondages 
faits avec prudence, il faut également 
reconnaître si le terrain est propre à re- 
tenir les eaux , car autrement on doit 
renoncer à avoir un étang productif. Ce- 
pendant si , par une cause particulière , 
on tient à posséder une pareille retenue 
d'eau , il est indispensable de garnir le 
fond de cet étang d'un banc d’argile , et 
de lui donner la pente suffisante pour 
permettre de vider entièrement la masse 
d’eau que l'on doit y retenir , par une 
chaussée que l’on fait en ceinture quand 
on veut circonscrire les eaux dans 
un espace donné, ou par une simple 
chaussée à l'extrémité du point le plus 
profond de l'étang. Cette chaussée, dont 
la base doit avoir au moins le triple de 
sa hauteur, pour pouvoir résister à la 
poussée des eaux, est formée de deux 
murs verticaux parallèles, bâtis à chaux 
hydraulique, entre lesquels on .bat de 
l'argile , et que l'on soutient des deux 
côtés par des talus en pente très douce, 
jouant le rôle d'éperons- Souvent , par 
économie , on fait cette digue en battant 
dans le sol des piquets dont on garnit en- 
suite l’intervalle d’argile ou de tourbe, 
que l’on rehausse en dehors avec des pla- 
ques de gazon. On ménage, comme de 
raison , h l’endroit le plus profond de 
cette chaussée, une écluse ou bonde, et 
derrière cette écluse un fossé ou bief , 
le tout pour permettre de retenir ou lais- 
ser sortir les eaux en raison des besoins. 
La prudence exige encore de réserver, 
dans un point de la chaussée, un déchar- 
geoir, ou échancrure pavée et cimentée, 
par où les eaux surabondantes puissent 
journellement s’écouler : ce déchargcoir, 
de même que l’écluse , doit être garni 
d’une grille en bois ou en fer dont les 
barreaux soient assez rapprochés pour 
empêcher le poisson de s'échapper. En- 
fin, il est bon , dans l'intérêt de la plus 
grande durée des chaussées, d’entourer 
l’étang d'un fossé, comme supplément du 
déchargeoir , pour que les trop grandes 
eaux ne puissent jamais passer par-dessus 


les digues et entraîner le poisson avec 
elles; on plante, en outre, sur le côté exté- 
rieur de ce fossé , des saules, des aulnes 
ou des peupliers, afin qu’une trop grande 
sécheresse ne dégrade pas les chaussées , 
et pour offrir, en outre, un abri salutaire 
au poisson. L’étang terminé, on ferme la 
bonde , dont la forme varie , mais qui 
serait toujours fort bonne si l'on prenait 
l'habitude de se servir du tuyau-bonde 
de M. Guénard de Courtenai , dans le 
Loiret. Alors on laisse l’étang s'emplir 
des eaux de l'automne et de l’hiver ; puis, 
au printemps, on l'empoissonne, suivant 
qu’il doit produire du poisson d’un an , 
appelé feuille ou fretin, ou même alevin, 
quoique ce dernier nom appartienne plus 
exactement au poisson de seconde an- 
née, ou qu’il doit produire du nourrain 
ou empoissonnage, ou bien du poisson 
de vente , qui, généralement, ne se com- 
pose que de carpes, de tanches et de bro- 
chets , quoique l'on y voie encore quel- 
quefois des brèmes, des perches, des an- 
guilles et du gardon ; mais la première 
a peu de valeur, les perches détruisent 
trop de feuille , les anguilles percent les 
chaussées , et le gardon , ainsi que tous 
les petits poissons blancs appelés nienui- 
saille , blanchaille où roussaille , ne 
se jettent que dans les étangs où le bro- 
chet abonde , pour qu'ils épargnent , en 
s’en nourrissant , les feuilles de carpes. 
Souvent , dans le même étang, on fait la 
feuille, l’empoissonnage et le poisson de 
vente; l'empoissonnage varie suivant les 
pays. Cependant , pour avoir seulement 
de la feuille, on calcule qu'il faut mettre 
dans l’étang spécialement destiné à la pose 
un tiers de carpes femelles et deux tiers de 
mâles, du sixième au quart du nombre 
nécessaire à empoissonner l'étang en pê- 
che réglée ; l'on ajoute des tanches dans 
la proportion du quart du nombre des car- 
pes, et comme celte dernière pond annuel- 
lement, en raison de la qualité du sol de 
l'étang, depuis 24 jusqu’à 200,000 œufs, 
dont la vingt-quatrième partie peut-être 
n’arrive pas à bien , l'habitude seule in- 
dique le nombre exact du poisson de 
pose dont U faut meubler un étang des- 
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tiné à fournir 1» feuille. Ensuite, on met 
grossir dans un autre étang de 500 à un 
millier de cetle feuille, par hectare ou 
par cent du poisson qu’on doit placer 
dans l’étang destiné 5 donner du poisson 
de vente î on ajoute à cetle feuille de 
carpes, 15 5 ÎO liv. de feuille de tanches, 
et quelquefois même de S à lObrochetons 
de la grosseur du doigt par cent de feuil- 
les. Alors, au bout de l'année, on obtient 
des brochets de 2 et 3 livres, et du nour- 
rnin de 4 à tî pouces entre tête el queue, 
ou du poids de 8 à 12 onces. Alors, on 
met encore environ un millier de ce 
nourrain par hectare dans l’étang à pro- 
duire le poisson de vente, pour obtenir, 
5 la fm de l'année , des carpes de I à 
2 livres. — Dans les étangs servant tout 
à la fois à faire la feuille, l’empoissonnage 
et le poisson de vente , on met par hec- 
tare, avec un millier de télés de feuilles, 
six à huit carpes d’une livre , toujours 
dans la proportion d’un tiers de femelles 
et deux tiers de miles, et, au bout d’un 
an , on obtient une grande quantité de 
feuilles , et de l'empoissonnage de fl à 
8 onces par tête, qui, douze mois après , 
arrive de 3 à 5 livres la paire, et fournit, 
terme moyen, de t à 6 quintaux de pois- 
son de vente par chaque quintal d'em- 
poissonnage. — On calcule que les frais 
d'établissement d'un étang d’un hectare 
sont de 2 à 4,000 fr. , et que l’on retire 
d'un pareil étang de 28 à 50 fr. de bé- 
néfice net, ou de 40 5 100 fr. de produit 
brut, sur lequel il faut prélever les frais 
d’empoissonnage , de garde et de pêche, 
toutefois , 5 la condition que , tous les 
ans ou deux sus nu plus , on met 5 sec 
l'étang : on le laboure et on lui fait pro- 
duire une levée d’avoine, cur, autrement, 
les étangs permanents fournissent 5 peine 
en produit brut un quintal de poisson de 
25 5 80 fr. par hectare , dont le produit 
net, par année , ne s’élève pas souvent 5 
plus de 5 5 15 fr. De pareils étangs ne 
doivent donc , en réalité , être conservés 
que dans les vallées rocailleuses où l’on 
ne pourrait pas faire venir autre chose. 

J. Odoi-ant-Desnos. 

ÉTAPE, Estai 1 !, ou Fkusse, ou 


Foa«* , suivant Gébelin. Le mot c'tape 
signifiait originairement marche' public. 
la place de Grève était l 'étape etc Paris. 
Ce terme ne vient pas du latin stipen- 
diant, comme le prétend llorel (Pierre), 
mais il sort du latin barbare staplus , 
qu’on retrouve dans les lois ripuaires ; il 
était emprunté de l’allemand stapel , 
amas, entrepôt de marchandises ; il s'est 
francisé dans les vieux termes cstaplc , 
es hippie , staple , slappe , qui , suivant 
Itoquefort, signifiaient foire ou marche ’. 
il s’est changé en staple dans la langue 
anglaise ; co dernier terme figure conti- 
nuellement dans les lois promulguées par 
le parlement d'Angleterre : elles appe- 
laient étapes les marchés de laine des 
Pays-Ras , marchés alors si importants 
pour la Grande-Bretagne. Considérous 
militairement l’expression , et saisissons - 
cn les modifications en suivant , époque 
par époque , les changements que cette 
partie de l’administration a éprouvés. — 
Dans le nv* siècle, quand le trésor était 
vide, et rarement il était garni, les gens 
de guerre étaient autorisés , par lettres 
royales, à vivre sur te peuple. Le moyen 
était inhumain , impolilique , insensé ; 
mais on ne savait pas gouverner mieux : 
la France sort 5 peine de la barbarie. 
Les rachats , l'ustensile , l’étape , ont été 
des fruits ou des correctifs de ce désor- 
dre. Une ordonnance de 1544 disposait 
que, quand il serait levé des aventuriers, 
ils marcheraient par étape, ce qui signifie 
qu’ils ne pouvaient s’arrêter qu’5 des 
couchées assignées, et non dans les lieux 
oh il leur conviendrait mieux de passer 
la nuit. — On regarde , mais 5 tort , l’é- 
tape comme instituée par Henri il , en 
1549. Alors, le terme exprimait un lieu 
de gîte où les troupes de passage pou- 
vaient s'approvisionner de vivres 5 des 
marchés publics, et 5 leurs dépens ; mais 
l’expression étape ne comportait pas en- 
core l’idée d'un lieu de fournitures de 
subsistances délivrées aux corps en route, 
par forme d'allocations, et en vertu de 
mesures d'administration publique. Entre 
ces deux acceptions fort différentes du 
même mol , il y a eu ce qu’on a appelé 
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l 'ustensile des gens de guerre. — Bri- 
quet, dans son Code militaire, nous ap- 
prend que Louis XIV, réalisant un pro- 
jet conçu par Louis XIII, comme le té- 
moigne une ordonnance de 1623, fit 
dresser une carie qui indiquait 1 itiné- 
raire des troupes et leurs lieux de gîte ; 
mais cette carte n'offrait pas le tableau 
des lieux de fournitures de subsistances. 
Un réglement de 1629 essaya d’amé- 
liorer le système : ses dispositions sont 
maintes fois rappelées dans l'ordonnnace 
de 1 633 , etc. : celle-ci voulut que les 
vivres fussent payés par les troupes , au 
lieu d’être fournis par les communes. La 
direction de celte branche administrative 
était confiée aux commissaires généraux 
des vivres. Le rescritde 1635 prouve que 
les principes relatifs à l'étape étaient en- 
core si peu arrêtés que , pour chaque 
grand voyage de troupe , on annexait à 
l’ordre de roule un taux souvent variable 
des prestations allouées pendant la mar- 
che : tels corps, tels grades , étaient ou 
mieux ou moins favorablement traités.. 
L’ordonnance de 1636 prescrivit des me- 
sures plus fixes. — Les réglements de 
1641 et 1642 s’occupèrent de la police à 
suivre dans les distributions de l'étape 
et de l'amélioration de la ligue de l'iti- 
néraire j l’arrêt de 1843 s’occupa, et de 
la direction des routes d’étape , et de la 
dépense qu’entraînait cet objet, tes éche- 
vins et les communes des lieux de passage 
avaient mission de désigner et de faire te- 
nir vacants les logements nécessaires aux 
troupes; le soldat d’infanterie devait vivre 
au moyen de sa solde de route : elle était 
de huit sous. Pour maiutcnir le bon ordre, 
on faisait « lecture aux troupes, comme le 
dit Bombellcs, des denrées, suivant le taux 
réglé par l’intendant u ; mais les troupes 
se permettaient mille exactions, et , sui- 
vant des habitudes contractées dans le 
cours des guerres civiles, elles s'empa- 
raient de tous les fruits, légumes, vo- 
lailles, qui leur tombaient sous la main. 
Pour remédiera ces abus, Louis XIV 
promulgua le réglement , l’ordonnan - 
ce de 1050 , et la lettre royale de 
1 65 1 • — Ce monarque fit faire un grand 
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pas à la discipline en substituant à l'us- 
tensile les vivres en nature, et en trans- 
formant en lieux de fournitures adminis- 
tratives les lieux de gîte; mais ces four- 
nitures s'effectuaient au compte des com- 
munes et non de l’état. La taille en ar- 
gent , nommée estapc , y subvenait ; il 
était prononcé peine de bannissement 
contre les autorités civiles qui auraient 
consenti il racheter à prix d’argent la four- 
niture de l'étape due à un corps de pas- 
sage. Sauf cette particularité, et la forme 
différente des perceptions fiscales qui 
subvenaient à la dépense, le sens du 
mot elape devint à peu près ce qu’U a 
été dans notre langue jusqu’à la guerre 
de la révolution. — Le prince Eugène 
témoigne dans ses mémoires combien 
l'Allemagne déplorait l’absence d'un sys- 
tème d’étapes, système impossible dans 
un pays de principautés indépendantes. 
— Jusqu'à la régence de Philippe d’Or- 
léans, en 1716, c’étaient réellement les 
habitants qui étaient tenus de contribuer, 
de leur bourse , à nourrir les troupes en 
route ; des communes acquittaient aussi 
en argent l’ustensile. Il était pris, en 
chaque lieu de gîte , des arrangements 
pour la fourniture de l’étape : si l’auto- 
rité la délivrait en argent, elle avait soin 
que le marché public fût convenablement 
approvisionné et alimenté , et les soldats 
s’y pourvoyaient à prix débattu. L’or- 
donnance de 1718, rendue par le conseil 
de la guerre, malgré Yillars et par l'in- 
fluence de Puységur, supprima les four- 
nitures de vivres et augmenta la paie. Le 
désordre reparut : aussi les fournitures 
d’étapes furent-elles rétablies par l'or- 
donnance de 1727. — L’étape, depuis 
qu’elle fut une institution nationale mise 
au compte de l'état, a consisté en une 
distribution de vivres et de fourrages, 
faite individuellement à chacun des mili- 
taires d’un corps en route dans l'inté- 
rieur. Le droit à cette distribution con- 
sistait en ce qu’on appelait les places 
d‘ étapes ; le nombre des places allouées, 
c.-à-d. des rations, variait suivant l’em- 
ploi ou le grade des officiers : ainsi , les 
allocations d’un capitaine d'infanterie 
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française de ligne étaient de six places. 
Cette largesse rappelait le temps où un 
capitaine avait quatre ou cinq domesti- 
ques. Le gouvernement se jetait commo- 
dément dans de telles prodigalités, parce 
qu'elles étaient payées par les riverains 
des lieux de passage. — S’assurer de la 
qualité des rations de l’étape, prévoir les 
quantités à faire fournir, les faire déli- 
vrer conformément aux extraits de re- 
vue et passer même des revues nouvelles, 
telles étaient, en grande partie les fonc- 
tions des commissaires des guerres. — Le 
mot étape s’est pris, par une application 
plus étendue , dans un autre sens : il a 
signifié aussi lieu d'étape et demeure de 
l'étapier. De là sont venues les expres- 
sions carte d'étape , rouie d'étape , et la 
locution brûler l'étape , c.-à-d. franchir 
le lieu d’étape sans y prendre gîte, quoi- 
que tout lieu d'étape fût lieu de gîte. — 
L’ancienne carte d'étape continua , tout 
imparfaite qu'elle fût, à être en usage 
jusqu’à l’époque où le territoire français 
fut divisé en départements : la circu- 
laire de l'an 11 témoignait qu’il y avait 
eu nécessité d’établir de nouveau une 
carte de routes et distances , et que jus- 
que là on n’avait d’autre guide que le 
livre de poste. Une autre circulaire de 
l’an iv prouvait que la carte d’étape n’a- 
vait pu être terminée encore à celte épo- 
que, et que celle dont on s’occupait in- 
diquerait la direction des chemins et les 
lieux d’étape, pour que les feuilles de 
route fussent dressées en conséquence. Le 
mot étape s'est conservé jusqu’à nos jours, 
quoique l’ancienne étape fût abolie de- 
puis la guerre de la révolution. L'admi- 
nistration publique ne reconnut plus de 
distributions directes et individuelles aux 
militaires marchant en troupes ; elle sup- 
prima la délivrance des boissons , mais 
maintint des distributions collectives , 
telle que celle du pain et des fourra- 
ges, accordées aux corps et aux hommes 
formant détachement. La surveillance de 
cette partie regarde maintenant le corps 
de l'intendance. — L'indemnité de route, 
ou supplément de solde des militaires en 
route , s’est substituée à l'étape , ou , du 
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moins, représente celles des fournitures 
de l'étape autres que le pain de munition. 
En l'an vt, les administrations départe- 
mentales cessèrent d’intervenir dans le 
service des étapes. Ce genre de dépense 
financière, prévu et calculé, devint ainsi 
l’objet d’un des chapitres élémentaires 
du budget de l’armée. — L’arrêté de 
l’an vin ordonnait la confection d’une 
nouvelle carte d’étape , et elle établissait 
les gîtes à 30 kilomètres ou 6 lieues, au 
moins, et à 40 kilomètres, ou 8 lieues au 
plus. Cet arrêté ne connaissait plus d’au- 
tre fourniture que le pain et le fourrage : 
il cessait d'être délivré de la viande. 

G* 1 Baidi.n. 

ÉTAT. Nous ne considérons ici ce 
mot que comme à peu près synonyme de 
situation, profession. Danslepremicrde 
ces cas , il désigne la manière d’être ac- 
tuelle d'une personne , d’une chose , et 
on le fait figurer ainsi dans un grand 
nombre de locutions dont le sens varie à 
l’infini : on le prend dans ce sens quand 
on dit d’un peuple qu’il est en état de 
guerre ou de paix , en état de rébellion , 
etc. LT ne chose est en bon ou mauvais 
état : cette citadelle est hors d’état de dé- 
fense ; cette maison est en état de ruine ; 
l'état de ce malade est désespéré , pour 
dire sa situation. On dit , quand on em- 
ploie ce mot pour caractériser les dispo- 
sitions intellectuelles ou morales d'un in- 
dividu : cet homme est dans un état de 
démence; il est en état de grâce, d’inno- 
cence , etc. 11 y a une foule d’autres lo- 
cutions de ce genre. Etat, pris pour pro- 
fession, indique le genre de travail, d'oc- 
cupation, auquel on peut se livrer, comme 
dans ces phrases : il exerce l’état de me- 
nuisier : je ne me soucie pas d’apprendre 
tel état, etc. 

État (administ. jurisp. polit.). Le mot 
état, dans le grand nombre d’acceptions 
dont il est susceptible, est pris quelque- 
fois pour désigner tout le corps de fonc- 
tionnaires chargés du gouvernement d’un 
pays , ainsique ce gouvernement lui-mê- 
me, quelle qu'en soit la forme: c'est dans 
ce sens qu’on dit un état aristocratique, 
démocratique, monarchique, etc. ; les re- 
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venus, les charges de l'état. On dit maxi- 
mes d’étal pour désigner celles que pra- 
tiquent les fonctionnaires publics dans 
le gouvernement du pays dont il s'agit. 
Ce qu’on appelle raison d’e'lat, dit Saint- 
Évremond , est une raison mystérieuse , 
inventée par la politique pour autoriser 
tout ce qui se fait sans raison. Un coup 
délai est un acte ordinairement de dic- 
tature, dont le'but est de faire arriver ceux 
qui se le permettent à un résultat qu’ils 
n'eussent pu atteindre en suivant la mar- 
che ordinaire des lois. C’est par un coup 
d’état que Bonaparte parvint au consulat, 
et ce fut aussi à un coup d’état que Char- 
lesX dut, en 1 830 , la perte de sa couron- 
ne. — On nomme communément étals en 
administration des espèces de râles ou 
tableaux contenant, soit des ordres pour 
faire payer des dépenses , soit tout autre 
matière relative au genre d’administra- 
tion dont il s’agit. Billot. 

Etat (Questions d'). De toutes les con- 
testations judiciaires, ce sont les ques- 
tions délai qui offrent sans contredit le 
plus puissant intérêt, car il s’agit de pro- 
noncer sur la validité du contrat qui con- 
stitue la famille. On nomme en efTet 
questions d’état toutes celles qui se rat- 
tachent à l’état civil d'une personne avec 
laquelle on contracte des droits qui résul- 
tent, soit du fait de sa naissance légale- 
ment établi , soit d’un mariage régulière- 
ment constaté. Fixer sur des bases iné- 
branlables l'état des personnes , tel doit 
être le premier objet de toute bonne lé- 
gislation. Après bien des efforts , le lé- 
gislateur est arrivé , en France, à poser 
des principes assez précis, qui ont au 
moins l’avantage d'établir le mariage , la 
paternité et la filiation sur des bases ré- 
gulières , et de fermer par des fins de 
non-recevoir la porte à tous les abus que 
les règles anciennes avaient introduits 
avec elles. Ainsi , aujourd'hui , il n’y a 
point de mariage si les époux n’ont pas 
fait célébrer publiquement leur union , 
dans les formes prescrites, par l'ofiicicr 
de l'état civil , chargé de pronoucer la 
formule sacramentelle : au nom de la loi , 
je vous unis. On ne peut donc plus éle- 


ver de questions d’état sur des mariages 
contractés comme autrefois dans l’ombre, 
même devant le propre curé des époyx , 
mais dont il ne restait pas toujours une 
preuve authentique facile à reproduire 
au besoin. L’institution admirable des 
registres de 1 état civil a pourvu, sous ce 
rapport , à la sécurité des familles , et la 
séparation du contrat civil du mariage , 
confondu partout ailleurs avec la célé- 
bration religieuse, a permis enfin de sou- 
mettre le plus important de tous les con- 
trats à des règles uniformes , auxquelles 
tous les citoyens, abstraction faite de 
leur culte et de leur croyance, sont te- 
nus de se soumettre. Jusqu’à la révolu- 
tion, et dans tous les états encore où cet- 
te séparation n'est pas admise, le sort des 
familles est toujours livré aux incertitu- 
des les plus fâcheuses, puisqu’il faut trop 
souvent recourir à des enquêtes pour sa- 
voir si telle ou telle formalité, essentielle 
pour tel ou tel culte en particulier, mais 
indifférente pour tout autre, aura été 
observée. On abandonne ainsi aux té- 
moignages des hommes la validité d’un 
mariage et la légitimité des enfants , ces 
deux bases inébranlables de l'ordre social 
tout entier. Malgré la rigueur et l’inflexi- 
bilité des nouveaux principes, malgré la 
multitude des fins de non-recevoir, que 
l’on ne devait pas craindre de multiplier 
en pareille matière, le nombre des ques- 
tions d’état qui peuvent s'élever n’est en- 
core que trop effrayant. En première li- 
gne se présentent toutes les demandes en 
nullité de mariage, fondées stir des empê- 
chements tv.) que la loi reconnaît comme 
des empêchements dirimants ; on doit 
seulement remarquer qu'il ne peut être 
présenté d’autres moyens de nullité 
que ceux qui sont expressément auto- 
risés par un texte formel de la loi , et il 
faut encore que la nullité n’ait point été 
couverte ( v. Maiwagg ). — A l’égard des 
enfants, leur étal civil est la conséquence 
du fait même de leur naissance : à moins 
qu'ils n'aient été les victimes d’un Crime 
que la loi qualifie de suppression d’état 
ils doivent trouver dans l’acte même de 
l'état civil le titre qui établit leur filia- 


Digitized by Google 



ETA ( 2*8 ) ETA 


tion. Pour que l’enfant soit légitime , il 
faut qu’il soit né dans le mariage , mais 
en ce qui le concerne , le fait seul de sa 
missancc, lorsqu’elle se rattache à un ma- 
riage , justifie pleinement sa légitimité , 
et c’est alors par une action en désaveu 
de paternité que son état peut être at- 
taqué; si le crime de suppression d’état a 
été commis, c’est en son nom que la ré- 
clamation doit être faite , et celui qui le 
représente, ou lui-même à sa majorité, 
rfa d'autre preuve à rapporter que celle de 
l’accouchement de sa mère et de son iden- 
tité avec l'enfant dont elle est accouchée. 
Cependant, ces réclamations encore sont 
entourées elles-mêmes de fins de non-re- 
cevoir destinées à protéger le repos des 
époux contre des prétentions hasardeuses. 
— Quant aux enfants qui naissent hors du 
mariage , ils n’ont d'autre état civil , en 
règle générale , que celui qui leur est li- 
brement et volontairement donné parleur 
mère ou par leur père , pourvu encore 
qu’ils soient issus de deux personnes li- 
bres de s'unir l'une à l'autre , et qu’ainsi 
ils ne soient pas le fruit d'un commerce 
incestueux ou adultérin. 11 arrivera donc 
rarement dans notre législation qu'un en- 
fant naturel ait à élever une réclamation 
d'état. L’interdiction de la recherche de 
la paternité et les entraves mises à la re- 
cherche de la maternité sont des obsta- 
cles à peu près insurmontables. Tout 
l’intérêt des questions d’état doit donc 6C 
concentrer dans les contestations relati- 
ves à la validité ou à la nullité des maria- 
ges, au désaveu dirigé par le père contre 
l'cnfaut que le mariage lui a donné , cl à 
la réclamation faite par l’enfant qui ap- 
partient au mariage. — On doit mettre 
encore au nombre des questions d’état 
toutes celles qui touchent à l’adoption et 
à la séparation de corps , mais comme le 
changement d’étal n’est complet ni dans 
l’une ni dans l'autre de ces circonstances, 
ces contestations ne présentent déjà plus 
le même intérêt. Par l'adoption en effet , 
bien que de nouveaux liens de famille 
soient formés , ils ne sont susceptibles 
d'aucune extension , il n’y a point une 
nouvelle lamillc constituée dans l'état ; et 


par la séparation de corps le mariage 
n’est pas brisé ; les époux sont toujours 
libres d'en détruire l'effet en se réunis- 
sant de nouveau. — Le législateur devait 
entourer le jugement des questions d'é- 
tat de toute ht solennité des grandes au- 
diences ; il ne permet de rendre arrêt sur 
l’appel qu'en audience solennelle , alors 
que les juges sont réunis, en grand cos- 
tume et en grand nombre, afin qu’ils 
soient avertis par -là de la haute gravité 
des questions sur lesquelles ils ont à pro- 
noncer. Teolst, a. 

État civil, (status civilis). État dans la 
cité, constatation légale des trois grandes 
époques de la vie du citoyen, la naissan- 
ce, le mariage, la mort. Par sa naissance, 
l'homme prend place dans la société et 
dcvicut membre d’une fumitle; par son 
mariage, il entre dans une famille étran- 
gère et en crée lui-même une nouvelle; 
par sa mort, il transmet des droits. Pour 
que ces trois faits et leur constatation 
aieut une importance réelle , il faut que 
des intérêts et des droits distincts récla- 
ment une garantie légale et authentique. 
Aussi, l’institution de l'état civil, presque 
nulle pendant la première période de 
l'existence des peuples, puis incomplète 
et négligée, n'a atteint sa perfection que 
lorsqu'à côté des intérêts individuels s’est 
élubiie l'action régulière et protectrice 
de la société. Encore voyons- nous de 
nos jours l'état civil subir les modifica- 
tions que lui imposent les diverses formes 
do gouvernements, et les différentes pha- 
ses de civilisation dans lesquels sont en- 
trées les nations. Peu nombreux encore, 
et sortant à peine de l'enfance , les peu- 
ples primitifs n'eurent d’autre besoin que 
de lever des soldats, et les dénombre- 
ments qui, d’époque en époque, établis- 
sent la population de chaque contrée, 
n'avaient guère d’autre but. La propriété, 
les droits de chacun, son héritage, étaient 
sous la sauve-garde de la notoriété pu- 
blique, et les gém-rations se succédaient 
sans autres souvenirs que les souvenirs 
de tous ; une pierre, un mythe, un tom- 
beau, un arbre consacré , jalonnaient de 
siècle en siècle 1 histoire d’une famille 


ÊTA ( 289 ) ETA 


ou d’une nation tout entière. Les Juifs, 
dont l’histoire est la plus ancienne et la 
plus authentique , parce qu’elle n’est pas 
compliquée de généalogies mythologi- 
ques, ne paraissent pas avoir établi d'état 
civil; seulement ils avaient pour l’acte de 
mariage une formule qu’ils ont conservée. 
Mais la naissance, le décès, n’étaient 
constatés ches eux que par certains rits 
religieux dont l’administration civile ne 
gardait aucune trace : la Bible nous mon- 
tre les juges et les rois obligés de compter 
par tribus approximativement les Israé- 
lites, afin d'en faire le dénombrement et 
de connaître les forces de la nation. Cette 
indifférence pour l’état civil de chacun 
était, chez les Juifs, la conséquence de' 
leur gouvernement théocratique et pa- 
triarcal, qui faisait de chaque famille un 
être collectif, de chaque tribu une indi- 
vidualité dont la filiation et l’histoire 
étaient connues de tous. Chez les autres 
peuples, c'était sans doute l’isolement de 
chaque agglomération d'hommes. Lors- 
qu'à cet état succéda une civilisation plus 
avancée, la nécessité de fonder, de con- 
server et de distinguer les familles et les 
droits des particuliers se fit impérieuse- 
ment sentir ; le témoignage traditionnel 
devint insuffisant; il fallut des actes, des 
registres publics, et l’état civil fut créé. 
— A Athènes, des officiers spéciaux in- 
scrivaient sur le registre de la curie le 
jeune Athénien dès l'âge de 3 ou 4 ans; 
mais ces registres ne contenaient que les 
noms des citoyens libres, la loi ne s'oc- 
cupant pas des esclaves, auxquels elle ne 
conférait aucun droit politique, et ne 
demandait aucun service militaire. L’acte^ 
de mariage chez les Grecs était dressé par 
uu magistrat dans la maison même des 
parties; la célébration avait lieu au tem- 
ple. A Rome, ScrviusTullius, le premier, 
ordonna qu’il fût dressé des registres de 
la naissance et de la mort des citoyens, et 
sous la république, les préteurs en devin- 
rent dépositaires. La décadence de la ré- 
publique et la perturbation qui suivit sa- 
chute firent discontinuer cet usage sous 
les empereurs, jusqu’à l'avéncment de 
Marc-Aurèlc. Cet empereur rétablit l'é- 
tomi xxv. 


tat civil, et son décret indiquant les forma- 
lités de la constatation ordonne le dépôt 
des registres publics au siège de l’empire. 
L'usage généralement suivi par les peu- 
ples de l’antiquité de laver, d'embaumer 
les corps et de les exposer en public ren- 
dait moins nécessaire peut-être la consta- 
tation écrite de la mort, et le peuple ro- 
main parait être le seul qui ait eu des 
registres pour l'inscription des décès. — 
Quelque fût l'état civil chez les anciens, 
on n’en trouve nulle trace parmi les 
hordes du Nord qui assirent leur domi- 
nation sur les ruines du Bas-Empire. 
Conquérantes et dévastatrices, ces géné- 
rations armées s’élancèrent de leurs fo- 
rêts pour s’éteindre dans les batailles, sans 
histoire et sans souvenirs. En mourant , 
le Hun ou le Franc ne laissait d'autre hé- 
ritage que ses armes et le butin qu'il 
avait pillé la veille ; il était enterré sur 
le sol conquis, et personne n'avait intérêt 
à continuer son nom, à faire vivre sa mé- 
moire. Le mariage lui-même n'était qu’une 
union fortuite sans autre règle que la pas- 
sion, sans autre durée que l'intervalle des 
combats. Peu à peu, les vainqueurs sc 
mêlèrent aux vaincus , l’esprit de con- 
quête fit place à l'esprit de conservation; 
l'instinct de la propriété créa des familles, 
une société, et l’on sentitaussi tôt le besoin 
d’établir tui étal civil. — Sous les rois de 
la première race, les mariages incestueux 
furent prohibés par des peines dont les 
rois de la seconde augmentèrent cncora 
la sévérité. Mais ce n’était là que le germe 
de l’institution , car la possession d'état 
ne reposait sur aucune preuve écrite , et 
la filiation n'était établie que par la no- 
toriété traditionnelle. Les nobles seuls, 
au retour des croisades , prirent soin de' 
faire écrire par des clercs l'indication du 
leur naissance , de leur mariage , de la 
mort de leurs parents, et les notes inscri- 
tes le plus souvent sur le livre d’heures 
ou missel de la châtelaine étaient un ta- 
bleau généalogique en même temps 
qu’un titre d'état civil. Quant au vilain 
ou serf, il lui suffisait de savoir qu'il était 
fils d'un tel et qu’il appartenait en toute 
propriété à tel baron ou à tel abbé. Ce- 

10 


ÉTA ( Î0O ) ETA 


pendant les ecclésiastiques , qui possé- 
daient k peu près seuls l'art d’écrire , in- 
troduisirent l’usage d’annoter sur des 
registres les naissances , les mariages et 
les sépultures eu terre sainte ; mais ces 
notes n’avaient aucun rapport avec les 
intérêts temporels. Tel était l'état civil 
en France lorsque François I" (1539) 
ordonna aux curés et vicaires de dresser 
des registres de baptême, dont le greffier 
du bailliage le plus voisin serait déposi- 
taire; mais il n’étendit pas ses prévisions 
aux actes de mariage, et le décès de ceux 
seulement qui possédaient un fief ou un 
bénéfice lui avait paru assez important à 
constater pour qu’il prescrivît d’en dres- 
ser acte. Quarante ans plus tard, Hen- 
ri III, dans un édit, parle de ces registres 
comme d'une chose établie depuis long- 
temps et règle les formalités de l'état civil, 
dont 1’insütution, sauf des modifications 
peu importantes, fut régie par cet édit , 
jusqu’à ce que Louis XIV (1667) en fixât 
les bases d’une manière nette et précise. 
Trois édits (octobre 1691, juin 1705, 
juillet 1709 ) créèrent des greffiers gar- 
des et conservateurs des registres de 
l’état civil et des contrôleurs de ces of- 
ficiers publics. Enfin, le 9 avril 1736, 
une déclaration de Louis XV, rédigée 
par d’Aguesseau, forma le complément 
de notre ancienne législation sur l'état 
civil. Elle maintenait les curés et vicaires 
dans le droit de recevoir les actes de nais- 
sance , mariage et décès , et réglait les 
formules, le contrâle par la magistrature, 
et le dépôt au siège de la juridiction, 
des registres dressés dans les paroisses. 
La révolution de 1789 devait opérer une 
réforme dans cette législation , qui lais- 
sait au clergé trop d’influence sur les 
familles. Il n’y avait point alors, en 
effet , d’actes de naissance proprement 
dits, mais bien des actes de baptême. 
C’était plutôt l’accomplissement d'un sa- 
crement de l'église que l’on consatait 
que la naissance d’un citoyen. 11 en ré- 
sultait aussi que les luthériens, les juifs, 
n'avaient point d’actes de naissance. 
Quelques anciens édits , il est vrai, les 
autorisent k faire constater leur état civil 


par les vicaires des paroisses ou les juges 
des tribunaux, mais ne profitaient de cette 
tolérance que ceux qui avaient un intérêt 
bien direct à le faire. Bon nombre de juifs 
changeaient de nom et de prénoms à leur 
gré. C’est un fait tellement exact que le 
décret du 20 juillet 1808 leur enjoint 
d’adopter k l’avenir des noms et pré- 
noms fixes, et d’en faire la déclaration 
devant l’officier de l'état civil de la com- 
mune de leur domicile. La société enfin, 
toute catholique alors, semblait ne point 
vouloir admettre dans son sein ceux qui 
ne partageaient pas ses croyances. Aussi 
la révolution de 1789 a-t-elle considéré 
comme un de ses devoirs les plus impor- 
tants de séparer l’acte de baptême de l'ac- 
te de naissance, l’acte de mariage de U 
bénédiction nuptiale , et de fonder ainsi, 
a côté de la société religieuse , une so- 
ciété civile. Dans l'histoire moderne , 
c’est un exemple unique d’affranchisse- 
ment et de civilisation ; c’est le triomphe 
d’un principe tellement libéral et avancé 
qu’il n’a pu être suivi par les peuples nos 
voisins, tous soumis k des gouvernements 
où domine plus ou moins l'autorité reli- 
gieuse. — D’après la loi du 20 septem- 
bre 1792, constitutive de notre état civil, 
les conseils généraux des départements 
désignaient parmi leurs membres une ou 
plusieurs personnes pour remplir les fonc- 
tions qu’on venait d’enlever au clergé. Ce 
n’était que dans les cas d’empêchement 
légitime de ces officiers publics que le 
maire avait droit de recevoir les actes. 
Plusieurs lois modifièrent diversement ces 
dispositions, et enfin celle du 28 pluviôse 
an vui, qui nous régit, confia définitive- 
ment aux maires et adjoints la tenue des 
registres de l’état civil. La loi ayant cir- 
conscrit les fonctions des maires et ad- 
joints dans la circonscription d’une com- 
mune, leur compétence se renferme dans 
les limites de son territoire. Ils ne doi- 
vent comparaître dans aucun acte comme 
témoins ou comparants, pas plus qu’ils 
ne peuvent prononcer le mariage de 
leurs propres enfants. Dans ce cas, ils dé- 
lèguent leurs fonctions k un adjoint. La 
mission de maire, officier de l’état civil, 
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est de rédiger les actes dans les termes 
et d’après les formes que prescrit la loi ; 
il doit veiller à ce qu’il n’y ait aucune 
altération sur les registres; à ce qu'il n’y 
soit introduit rien d'étranger aux faits 
qu’ils constatent. L’acte de décès de 
l’homme qui expire par suite d’un assas- 
sinat ou d'un suicide ne doit pas conte- 
nir plus d’indications particulières que 
celui du condamné qui meurt sur l’écba- 
faud. On comprend la sagesse de cette 
disposition de la loi , qui n’a pas voulu 
que les actes constitutifs des familles 
pussent imprimer aux familles des mar- 
ques éternelles de blâme ou de réproba- 
tion. Un acte do l’état civil ne saurait 
être nul; il peut être reconnu et déclaré 
faux ; mais ses irrégularités n’empêchent 
pas qu’il ne fournisse un titre quelconque 
aux parties qui auraient intérêt’ h s'en 
prévaloir. Les actes doivent être écrits en 
français. Cette disposition résulte de 
l'exception que, sous la république et 
l'empire, on avait établi pour toutes les 
provinces conquises, ainsi que pour la 
Corse, où, d'après un décret du 19 ven- 
tôse an xin, la langue du pays continue 
encore d’être employée dans les actes pu- 
blics. Le code civil a déterminé la forme 
des actes , et prescrit toutes les indica- 
tions qu’ils doivent contenir. Mais de 
quelque manière qu'il ait été dressé, 
l’actc une fois signé des parties et du 
maire est consommé. Aucun change- 
ment ne peut plus y être apporté. Simple 
dépositaire des actes , l’officier de l'état 
civil n’a pas le droit de les rectifier, et la 
loi qui a placé l’état civil sous la surveil- 
lance des tribunaux leur a également 
confié le pouvoir d’ordonner ces rectifi- 
cations par des jugements. Le maire ne 
peut refuser de transcrire ces jugements 
et d’en faire mention en marge de l’acte 
vicieux, de manière que tous les extraits 
qu’on en délivre à l’avenir portent la 
rectification. — Les registres, cotés et pa- 
raphés par le président du tribunal , sont 
soumis h la loi du timbre et sont tous te- 
nus doubles, h l’exception du registre des 
publications de mariage, qui ne fait que 
relater l’accomplissement d’une simple 


formalité. La ville de Paris ne dépense 
pas moins de 34,000 fr. par an pour les 
frais du timbre et de la confection des 
registres de son état civil. — On regrette 
qu’une disposition de la loi de 1792, qui 
prescrivait trois doubles registres pour 
constater séparément les naissances, les 
mariages et les décès, n’ait pas été con- 
servée par celle qui nous régit. Néan- 
moins, quelques grandes villes s’y confor- 
ment, sans doute afin de rendre plus fa- 
ciles les refex'ésdestatistiquc. La première 
minute de chaque registre est tousles ans, 
au mois de janvier, envoyée au greffe du 
tribunal de l’arrondissement, ainsi que 
toutes les pièces produites à l’appui des 
actes. La seconde minute est laissée en 
dépôt à la mairie. Des listes alphabéti- 
ques , dressées à la fin de chaque regis- 
tre, sont fondues ensemble tous les dix 
ans, et forment pour chaque commune 
une table générale. — La loi constitu- 
tive de l’état civil en France ne cesse 
point de veiller sur les Français qui ha- 
bitent momentanément une autre con- 
trée. Des dispositions particulières, dout 
nous ne donnerons qu’un court aperçu , 
ont été établies pour eux, ainsi que pour 
le citoyen qui suit en pays étranger notre 
drapeau, ou vogue sous le pavillon na- 
tional. Les agents diplomatiques fran- 
çais constatent sur un registre, dont le 
double est envoyé chaque année au mi- 
nistère des affaires étrangères, l’état civil 
des Français qui naissent, se marient ou 
meurent hors du territoire.(Pour les nais- 
sances, mariages et décès aux armées, voir 
ci-apr. Etatcivil ds L’ABuit.jQuauf aux 
naissances et décès qui arrivent'en mer, les 
actes en sont dressés sur le rôle d'équi- 
page; et au premier port ou le bâtiment 
aborde, le capitaine ou patron en dépose 
utie expédition au préposé à l'inscription 
maritime où au consul, si c'est dans un 
port étranger, et lorsque le navire arrive 
an port de débarquement, le rôle d'équi- 
page est lui-même déposé au bureau du 
préposé à l’inscription maritime. Ce fonc- 
tionnaire est tenu d'envoyer une expédi- 
tion des actes à la mairie du domicile des 
père et mère de l’enfant ou du deruier 
19. 
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domicile de la personne décédée. On 
voit toutes les précautions que la loi a 
prises pour mettre à l'abri des dangers 
de la mer l’état civil des citoyens. — 
Nous dirons un mot de 1a manière dont 
se constatent, dans les cas ordinaires, les 
naissances, mariages et décès. Toute nais- 
sance doit être déclarée dans les trois 
jours au maire de la commune où s'est fait 
l'accouchement par une personne qui y 
a assisté. L'acte est dressé en présence de 
deux témoins; il indique le jouf, l'heure, 
le lieu de la naissance, le sexe de l’enfant 
et les prénoms qu'on lui donne. Pendant 
l’ère républicaine et jusqu’au rétablisse- 
ment du calendrier grégorien , aucunes 
limites n’étant imposées aux parents , 
beaucoup de nouveau-nés reçurent des 
prénoms tout empreints de l’exagération 
patriotique de l’époque. Nous avons au- 
jourd'hui des citoyens fort paisibles qui 
s'appellent fraternité-vengeance, liberté 
ou la mort, et de graves personnages qui 
se trouvent en avoir de fort ridicules, tels 
que brouette, lapin, guimauve . C’est pour 
remédier à cet inconvénient qu’un dé- 
cret du 11 germinal an xi a prescrit aux 
officiers de l'état civil de ne recevoir 
pour prénoms que ceux en usage dans les 
differents calendriers ou les noms des per- 
sonnages connus dans l’histoire ancienne. 
— Les énonciations de l’acte de nais- 
sance sont modifiées selon que l'enfant 
est légitime ou naturel. Dans] le premier 
cas, l'acte contient l’indication du mariage 
des parents, et même lorsque le père est 
absent, on applique l'axiome : pater est 
guem nuplite demonstrant. Toutefois, 
le devoir de l'officier de l’état civil est de 
constater l'absence du père, afin de con- 
server aui tiers le droit de contester la 
légitimité de l’enfant s’il y a lieu. La 
recherche de la paternité étant interdite, 
dans les cas de naissance hors mariage , 
aucune déclaration ne doit être reçue 
tendante à désigner le père s’il ne com- 
parait pas dans l’acte. Mais la maternité 
est un fait' constant, et la mère peut tou- 
jours y êlre nommée, à moins qu'elle ne 
désire ne pas se faire connaître. Lorsque 
l’enfant est adultérin ou incestueux, l’acte 


n'en doit porter aucune énonciation par 
respect pour la dignité du mariage et la 
morale publique. Quant aux nouveau- 
nés qu’on trouve exposés, ils reçoivent 
de l'officier de l'état civil de la commune 
un nom analogue aux circonstances de 
lieu et de temps, et l'acte porte toutes 
les indications propres à faire reconnaître 
uu jour leur identité. La loi assure donc 
un nom à l’enfant que ses parents repous- 
sent ; mais il n’acquiert des droits, des 
espérances d'héritage, que par la recon- 
naissance, et c'est seulement par la légi- 
timation qu’il entre dans la famille dé 
ses père et mère. La reconnaissance des 
enfants naturels peut se faire à toute épo- 
que, parle père et la mère , ensemble ou 
séparément , au moyen d'un acte devant 
notaire ou d’une déclaration que reçoit 
le maire de telle commune du royaume 
qu'il leur plaît , et mention de cette re- 
connaissance est faite en marge même de 
l’acte de naissance de l’enfant sur les re- 
gistres de la commune où il a été inscrit. 
Le mineur, l'interdit, le condamné à une 
peine emportant mort civile, peuvent re- 
connaître un enfant ; la femme mariée 
peut également, sans autorisation de son 
mari , reconnaître l'enfant qu’elle aurait 
eu avant son mariage et d’un autre que de 
lui. La légitimation est une fiction de la 
loi qui place l'enfant naturel recon- 
nus au même rang que les enfants nés 
dans le mariage, et lui confère les memes 
droits. Elle résulte du mariage subsé- 
quent de ses père et mère, et s’il n’a pas 
été reconnu par eux précédemment, il 
peut l’être dans l'acte même de célébra- 
tion. — L’enfant naturel dont les parents 
sont restés inconnus peut encore entrer 
dans un« famille, jouir de la position et 
de tous les avantages d'un enfant légitime 
au moyen de l'adoption , introduite en 
France par la loi du 18 janvier 1792, 
D’après la législation actuelle, ce sont les 
tribunaux qui prononcent l’adoption, et 
dans cette partie de l'état civil, les devoirs 
du maire se bornent à enregistrer l'arrêt 
dans le délai de trois mois. 11 u'en est pas 
de même pour le mariage, c’est à l'offi- 
cier de l’état civil qu’est exclusivement 
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confié, son» «a responsabilité, l'accom- 
plissement des formalités dont la loi a dft 
entourer un acte aussi important, par le- 
quel le citoyen entre dans une famille 
étrangère et en crée lui même une nou- 
velle. ( Voir , pour plus de détails , les 
articles Décès , Masucas , Naissances). 
— Peu de personnes sont pénétrées 
de l’importance des actes de l'état civil; 
et, en général, on néglige de donner, pour 
les actes de décès surtout, l’indication 
rigoureusement exacte des noms et pré- 
noms, oubliant que les seuls noms et pré- 
noms du défunt sont ceux portés dans 
son acte de naissance. Toute erreur dans 
un acte de l’état civil ne peut être recti- 
fiée que par un jugement du tribunal ci- 
vil, Peudamt nos troubles politiques , 
beaucoup de personnes avaient changé 
de noms et de prénoms ; pour remédier 
è ce désordre, intervint une loi du 8 fruc- 
tidor an h, qui , sous peine d'amende et de 
prison, défendit de porter d’aulres noms 
et prénoms que eeut exprimés dans les 
acte de naissance. Néanmoins, ces pro- 
hibitions étant trop absolues, la loi du 1 1 
germinal an xi disposa qu’on pourrait k 
l’avenir pour des motifs graves, être au- 
torisé h changer de nom et de prénoms ou 
« ajouter à son nom de famille un sur- 
nom. C’est un jugement du tribunal civil 
qui ordonne le changement des prénoms. 
Mais cette faculté n'est ordinairement 
accordée que lorsque ceux de l’acte de 
naissance n’ont pas été donnés confor- 
mément k la loi mentionnée plus haut, 
qui fixe les limite k cet égard. Quant an 
changement de nom de famille ou k l’ad- 
dition d’un surnom, l’autorisation émane 
d’une ordonnance royale. La partie doit 
préalablement faire insérer dans le Mo- 
niteur et dans deux journaux les plus 
répandus de son département l’avis du 
changement qu’elle est dans l’intention 
de réclamer k son nom; puis, la demande 
est adressée directement au ministre de 
la justice, qui n’y répond qu’au bout de 
trois mois, et, seulement un an après te 
insertions, délivre un certificat consta- 
tant qu’aucune opposition n’est surveffuc. 
L’expédition de l’ordonnance royale , 


avant de recevoir sen exécution, a besoin 
d’être comme sanctionnée par un juge- 
ment du tribunal civil, et c’est d’après ce 
jugement que l’oflicier de l’état civil 
opère sur les registres la rectification. — 
Les extraits des registres de l’état civil tout 
délivrés par leurs dépositaires et donnent 
lieu k un droit d’expédition qui varie se- 
lon la population des communes. — Di- 
sons enfin que dans aucun pays l’état ci- 
vil en général n’est tenu aussi régulière- 
ment qu’en France, n'est l’objet d’un 
contrôle aussi sévère et n’a reçu d’aussi 
utiles développements. Encore aujour- 
d’hui, l’Angleterre exclut des registres de 
la paroisse l'cufant pour qui 1rs cérémo- 
nies du baptême ne sont pas demandées. 
En Écosse, la preuve du mariage résulte 
d’une simple déclaration devant témoins. 
On connaît les scandaleux mariages de 
Grclna-Grcen , par lesquels le rapt se 
trouve légitimé. La principale formalité 
pour contracter mariage eu Russie est de 
présenter un certificat fait en présence 
de quatre témoins constatant que le futur 
est libre de tout engagement. La Belgique, 
autrefois réunie k notre territoire par la 
conquête, est encore k présent régie par 
nos codes , et l’on y a surtout conservé 
celles de nos lois qui constituent l’état 
civil. Ta. Tsiooot. 

Etat crm ns i.’abms*. Il semblerait , 
au premier aperçu , que l'expression étal 
civil ne devrait avoir aucun rapport 
avec la langue militaire , puisque , com- 
munément eti France , on prend par op- 
position l'adjectif civil et l'épithète mili- 
taire ; mais on est réduit k employer la 
locution ici examinée , quoiqu'elle soit 
dépourvue de netteté , et l’on s'en sert, 
par rapport aux militaires , comme signi- 
fiant état civil privé on exceptionnel , 
dont le ministre de la guerre recueille 
les actes, à titre de dépositaire et de 
conservateur. On eût pu rendre précis le 
mot , en disant , état militaire civil , on 
en employant tout autre composé qui eftt 
donné idée de cette partie de la juris- 
prudence. On aurait fait entendre plus 
clairement par-lk que Tétât civil, tel 
qu’il faut l’envisager ici, est le rapport 
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social qui assimile , autant que possible, 
mais non en tout , le militaire au citoyen 
non combattant , et qui conserve au ci- 
toyen sous les armes les principaux droits 
de la cité, alors meme qu'il est hors de 
la cité , ou qu’il navigue , ou que son ser- 
vice le tient éloigné de sa patrie. — La 
conscription de la milice romaine , l'im- 
matriculation ( matricula ordinum ), ont 
fait naître les premières idées que les Ro- 
mains aient eues sur l’utilité de l’étal ci- 
vil général : son importance en lit délé- 
guer la direction au questeur. — Cette 
influence des choses militaires sur la so- 
ciété est aussi facile à prouver qu’il le 
serait de démontrer que la civilisation 
et le perfectionnement des instruments 
de guerre sc tiennent ; que l'infanterie 
communale a produit , en France , la re- 
naissance de l'autorité municipale; que 
la noblesse et l'art héraldique ont fait 
revivre l'usage des noms propres ; toutes 
choses qui, par des rapports plus ou 
moins éloignés , tiennent à la question 
d'état civil qui nous occupe. — L'état ci- 
vil , dans son application militaire, rè- 
gle , en toutes circonstances , les formes 
des mariages , la production des titres, 
les publications des divers actes authen- 
tiques, les cas d'opposition légale , le li- 
bellé des formules; il assure les droits 
des héritiers et des mineurs , rend témoi- 
gnage de la légitimité des naissances 
sous le drapeau, constate par procès- 
verbaux les décès survenus hors du 
royaume , prévient le danger des faux , 
détermine les relations légales entre les 
ascendants et les descendants, entre les 
majeurs et leurs parents; il descend 
même aux détails des cas et des formes 
d'inhumation. — Ainsi, l'état civil est 
une loi commune qui, par certaines dis- 
positions particulières , institue et régu- 
larise la correspondance des autorités di- 
verses , assure la conservation des inté- 
rêts des militaires et celle de leurs pro- 
priétés , maintient leurs droits de famille, 
détermine les soins à prendre pour l’ap- 
position des scellés , pour la rédaction 
des inventaires , pour la régularité des 
ventes et la rentrée de leurs produits: 


c'est l’ensemble des garanties , des pré- 
cautions de curatelle , des défenses d'of- 
fice appropriées à l'armée de terre , par 
analogie à la marche du droit commun 
des Français. — Les mesures que pres- 
crit l'état civil conservent sans réser- 
ve les droits de citoyen aux enrôlés , 
les autorisent à les exercer individuelle- 
ment , ne soutirent pas que pendant leur 
absence forcée leurs excuses soient re- 
jetées , font inscription , s’il y a lieu , de 
leurs noms de guerre, consolident les 
donations et les testaments , garantissent 
les relations réciproques entre deux clas- 
ses distinctes de Français, protègent les 
orphelins , et suivent même dans leur 
mauvaise fortune les hommes de guerre 
jetés dans les prisons de l’ennemi. L’e- 
tat civil est, enfin , un contrat d'échan- 
ges et de stipulations mutuelles entre la 
patrie et scs défenseurs : tels sont les fruits 
d’une institution qui étend aux guerriers 
les avantages delà civilisation , et qui ne 
se rencontrerait en aucune autre armée. 
Celte grande pensée de législation mili- 
taire, éclose au temps de la république , 
a été réalisée par la volonté de Na poléon ; 
elle a été un des éminents progrès de la 
marche du ministère de la guerre; son 
accomplissement a été pour la milice 
française la disposition la plus tutélaire , 
et le plus précieux bienfait le la révo- 
lution. — Le militaire français n’avait 
pas jusque là été précisément repoussé 
de la juridiction commune. La guerre de 
la révolution avait surtout été l'occasion 
de quelques décisions conservatrices , 
mais transitoires ou extra-légales ; jus- 
qu'au commencement du siècle, des in- 
certitudes, des obscurités, des lacunes, 
privaient le défenseur de la patrie des bé- 
néfices de la loi qui régissait le citoyen. 
— En l'an xu, ce désordre cessa. L’inter- 
vention des maires et des autorités civi- 
les fut réglée. Un corps de doctrine , ex- 
trait du code des Français non militaires, 
fut misau jour au profit de ceux qui por- 
taient les armes, traça Ic3 obligations civi- 
les qu’ils avaient à remplir, les précaulious 
à observer, les formalitésà suivre , les va- 
lidités à obtenir. Une instruction de I SO a 
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notifia à l’armée quelques modifications 
que des changements politiques nécessi- 
taient; enfin , l’instruction de 1823 re- 
nouvelait les dispositions déjà communi- 
quées à l’armée , sous le consulat de Bo- 
naparte. Les majorsetl'intendance étaient 
devenus les conservateurs, les surveil- 
lants de celte branche administrative. — 
Conformément aux mesures d’admiuislu- 
tion intérieure prescrites aux corps , tout 
ce qui a rapport à l'état civil est constaté 
en des registres tenus par un officier, qui 
prend , en ce cas , le titre d’officier de 
l'état civil ; il est placé sous la direction 
et la surveillance du major; les jours 
d’action , il doit donner tous scs soins à 
la conservation de l’état civil des blessés, 
et en tout temps , il doit s'occuper des 
inscriptions etdes annotations qui doivent 
être faites dans l’intérêt de l'état civil , 
soit sur les congés absolus, soit sur les 
contrôles annuels des compagnies. 

G*' Bardik. 

État de coeurs et de faix. C'est ainsi 
qu'on désigne la nature des relations, 
hostiles ou non , qui peuvent exister en- 
tre deux ou plusieurs nations , plus ou 
moins rapprochées les unes des autres. 
On peut aussi considérer l’état de guerre 
ou de paix relativement à un peuple et à 
son gouvernement. L'inûuence des idées 
libérales du siècle a donné depuis quel- 
que temps une haute gravité à cette der- 
nière question. Mous parlerons d'abord 
de la première, c.-à-d. des relations hos- 
tiles ou amicales qui peuvent exister en- 
tre divers états. La politique européenne 
semble , entre autres principes , vouloir 
se guider d'après celui qui aurait pour 
but de maintenir une balance à peu près 
égale de force entre les divers étais 
du continent. Bien, cependant, n'est 
moins matériellement vrai que cette es- 
pèce d’équilibre, que l’étendue colos- 
sale et sans proportion de la Russie avec 
les autres états rompt entièrement. Il a 
donc fallu suppléer le moins mal possible 
à cet inconvénient par des alliances, com- 
me celle de la France et de l’Angleterre, 
par exemple, qui ont à peu près rétabli 
l’équilibre désiré, en sorte que cette 


cause , au moins pour le temps actuel , 
doit être totalement écartée de celles qui 
pourraient troubler l’état de paix de l'Eu- 
rope. Deux autres le menacent encore : 
l’une, qui est de tous les temps, tien- 
drait au caractère particulier du chef de 
quelque grande monarchie , comme nous 
l'avons vu arriver dernièrement sous l’em- 
pire français. L’esprit ambitieux et en- 
treprenant d'un bomme a suffi pour bou- 
leverser le continent , et, comme ces pla- 
nètes qui emportent les satellites dans 
leur tourbillon , toutes les puissances de 
l’Europe ont été entraînées dans la lutte 
qui s’est élevée entre les deux plus fortes 
d’entre elles , la France et l’Angleterre ; 
lutte qui a mis quinze ans l'Europe en 
feu , et à la suite de laquelle tous les étals 
belligérants, victorieux ou vaincus, sont, 
comme d’un commun accord, tombés 
dans un état de calme , de prostration , 
suite nécessaire des efforts prodigieux 
qu'avaient l’un contre l’autre déployés 
les différents partis. L’analogie de carac- 
tère , et surtout de moyens , des potentats 
actuels , ne permet guère au reste de re- 
douter aujourd'hui une pareille cause de 
guerre : il en est une autre beaucoup 
plus imminente , c’est la marche des idées 
libérales, celte espèce de torrent qui s’a- 
vance, quoique lentement, mais en gros- 
sissant toujours contre les trônes. Il y a , 
et il doit y avoir pour l'arrêter une li- 
gue nécessaire entre ceux qu’il menace. 
Des intérêts mesquins ont rompu le fais- 
ceau de la sainte- alliance , qui n’avait de 
saint que le nom ; mais le but qu'elle se 
proposait de remplir n’en a pas moins été 
adopté et suivi par la plupart des autres 
puissances continentales, en tête desquel- 
les marche la Russie. Il y a tantôt six ans 
que le torrent dont nous parlons a fait 
une légère éruption sur un point. Un 

commencement de lutte s'en est suivi : 
« 

un trône et une nation ont disparu , puis 
toutes choses ont à peu près repris leux 
place et leur marche. Mous allons dire 
maintenant quelques mots des causes de 
guerre qui peuvent troubler l'intérieur 
d’un état, c.-à-d. armer un peuple ou 
une partie d’un peuple contre son gou- 
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vemement : la plus imminente aujour- 
d’hui est sans contredit celle dont nous 
venons de parler en dernier lieu , et qui 
peut, tût ou tard , exciter en Europe un 
embrasement général. Déjà nous en 
avons eu un triste et terrible exemple 
dans larésistance désespérée de la Vendée 
à l'ordro de choses établi par la révolution 
de 1789. Autrefois, l'on a vu la France en 
feu pour des dogmes de religion que per- 
sonne n'entendait, ou bien le peuple, 
prenant parti dans des querelles de prin- 
ces, s’égorgeait, non pas même pour 
avoir le droit de se choisir un maître, 
mais pour obéir à celui qui voulait se 
constituer tel. lîonaparte jugeait de bien 
haut, quand il disait que l'Europe, dans 
cinquante ans , serait république ou co- 
saque. Nous ne savons ce qu’il en sera de 
la première partie de celte prédiction ; 
quant à l'autre , nous croyons pouvoir 
positivement la démentir. Le temps n'est 
plus oii la terre pouvait être la proie de 
nuées de Barbares, attirés par l'instinct 
du pillage et d’un climat plus beau. Le 
système de guerre moderne a rendu de 
pareilles migrations impossibles L’cxcm- 
plc récent de la Pologne suffirait seul pour 
nous en convaincre, quand même les au- 
tocrates russes n’auraient pas à lutter 
contre l'influence des idées nouvelles. 

Billot. 

Etat dk sites. Particularité de l'état 
de guerre, et quelquefois même de l'é- 
tat de paix , quand le pays, étant en paix 
avec l'extérieur, est passagèrement trou- 
blé par des dissensions intestines. — L’é- 
tat de siège est celui d’une contrée mena- 
cée ou celui d’une pince assiégée : tel est 
le sens absolu de l'expression ; mais c’est 
aussi l'état d'une place qui est censée à 
la veille de subir un siège, ou dans la- 
quelle une insurrection a éclaté. Dans 
ce cas, l’émission d’un décret y autorise 
l'application de mesures extra-légales : 
c’est ce qu'on a appelé la mise en état de 
siège. — La loi de 1791 a, la première, 
embrassé ce sujet. — Les lois de l'an v 
regardaient l’état de siège dans l’inté- 
rieur de la république comme résultant 
de l'investissement des communes par 


des ennemis ou par des rebelles qni in- 
terceptaient les communications à une 
distance de 3,500 mètres. Le décret de 
1 8 1 1 résumait ce qui jusque là avait eu 
rapport à l'état de siège. — La mise en 
état de siège a été quelquefois un droit 
conféré par l'autorité suprême aux géné- 
raux en chef; quelquefois elle a été un 
moyen oblique de soustraire au bienfait 
des lois communes et municipales une 
ville, un département même, en en re- 
tranchant momentanément certaines por- 
tions de territoire, et en y subordonnant 
les autorités civiles à l’empire d'un com- 
mandant de place ou d’un commandant 
supérieur. — Dans les cent-jours, Bona- 
parte, à qui la voix du peuple avait ré- 
vélé plus d’un grief, fit une concession 
dans l’acte additionnel , en s'engageant à 
restreindre, à l’avenir, le droit de pro- 
noncer la mise en état de siège. — Dans 
une place assiégée, la composition des 
conseils judiciaires subit des modifica- 
tions prescrites par la loi de l’an vi. 
Cette marche exceptionnelle'cesse, lors- 
que l’autorité reprend son exercice con- 
stitutionnel, ce qui a lieu sitôt que l'in- 
vestissement est rompu , ou que l’état de 
siège est levé. — Ce qu’on appelle vague- 
ment droit de lu guerre tient à une ju- 
risprudence si obscure, si peu étudiée, 
qu’à Paris, en 1839, aucune des autorités 
administratives ne comprit sa position. 
Le procès des ministres de Charles X ré- 
véla celte vérité historique : le préfet s’a- 
busait en croyant n'êlrc plus préfet ; le 
maréchal dictateur se fourvoyait en re- 
connaissant une autre impulsion que celle 
du seul souverain, puisque la constitu- 
tion était suspendue; le préfet de police, 
déclarant aux officiers de paix qu’à l’oc- 
casion de l'état de siège scs fonctions et 
les leurs cessaient , se rendait coupable, 
pour ainsi dire, de désertion, car les 
pouvoirs civil» d’un ordre inférieur ne 
sauraient s'évanouir; aucune loi, aucune 
tradition coutumière ne l’entend ainsi : 
iis changent seulement de hiérarchie ; 
l’autorité militaire supérieure assume 
leur direction , leur imprime ie mouve- 
ment, et sc change en une dictaturo tem- 
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pérée par le* lois peu nombreuses Omises 
sur la matière. Le premier ministre, res- 
tant en communauté de puissance, on eu 
état de supériorité, vis-à-vis du marécliai 
dictateur, violait la loi et même le bon 
sens; car le général commandant était 
devenu le seul mandataire responsable, 
et sa responsabilité expirait dans ce 
duumvirnt . — Du petit nombre de dis- 
positions de notre législation incomplète, 
il semble résulter qu’un souverain qui 
mettrait en état de siège la capitale de son 
gouvernement devrait, ou se créer lui- 
même général dictateur, ou remettre à 
son délégué la terrible épée de connéta- 
ble, les clés du trésor, la suprématie des 
ministres. On sent ce que cette alterna- 
tive a d’effrayant, de difficile, de contra- 
dictoire. — Le vague de cette partie de 
notre code n’est pas une de ses moindres 
défectuosités, et, jusqu’en 1831, divers 
projets de lois sur l’état de siège se sont 
ensevelis au ministère dans des cartons 
oubliés. G*' Bardjk. 

État réossATir (u. Fédératif). 

État- major. Expression peu an- 
cienne. Montécuculli ne se sert que de 
l’expression état -colonel l.a dénomi- 

nation d’état-major ne pouvait pas exister 
quand un général avait pour second un 
maréchal-dc-camp, ou quand un colonel 
commandait, sans intermédiaire, K des 
capitaines; mais quand les rouages du mé- 
canisme militaire se sont multipliés, quand 
le général , autrefois simplement nommé 
Capitaine , s’est entouré d’aides ou s’est 
fait accompagner d’un personnel nom- 
breux , quand la tête d’un corps , au lieu 
de consister en un seul chef, a été repré- 
senté par un colonel, secondé par une 
quantité d’acolytes, alors le mot état-ma- 
jor est devenu nécessaire, et notre langue 
militaire l’a admis , quoique défectueux ; 
il manque de précision et porte même à 
faux, puisqu’il y a différentes classes d’é- 
tat-major, tandis que l’épithète major 
donne l’idée d’une supériorité ou d’une 
sommité unique ; au mépris de cette rè- 
gle , il y a grand et petit état-major. La 
dernière de ces locutions s’applique seule- 
ment aux corps; la première est ambiguë, 


parce qu’on l’adapte tantôt à l’armée en 
général, tantôt aux corps en particulier. 
Les instructions sur l’inspection n’ont en 
vue que ce dernier emploi , tandis que, 
réellement, c’est l’état-major de l’armée 
qui est le grand état-major. — On appelle 
aussi état-major le lieu où se tiennent les 
bureaux de l’état-major. — Dans l’armée 
française , l’état-major se prend sous plu- 
sieurs acceptions : considéré à part du 
chef d’une armée agissante , il sert d’in- 
termédiaire, d’interprète, d’auxiliaire, en- 
tre les corps et le général d’armée ; il est 
le lien des corps d’armée quand ils se 
rassemblent. — Dans les temps ordinaires, 
l’état-major est l’ensemble de tous les of- 
ficiers, depuis le général en chef jusqu’au 
moindre officier d’état-major, ceux de l’é- 
tat-major des corps non compris. — Jus- 
qu’à la fin du règne de Louis XIV, les 
mœurs féodales et la brusquerie de l’ar- 
bitraire se seraient mal accommodées de 
règles écrites ; mais , vers cette époque , 
on accueille des idées plus saines ; les 
sciences mathématiques font des progrès; 
leur application s’étend : l’art militaire 
s’en ressent; on reconnaît qu’une seule 
tête ne saurait embrasser tous les détails 
de la conduite d’une année ; on tombe 
d’accord que le général qui la commande 
doit être dispensé de soins minutieux , 
parce que l’homme le plus universel ne 
saurait y suffire; on crée donc, successive- 
ment, certains grades militaires, certains 
emplois financiers , et ceux qui en sont 
revêtus sont associés sous un même titre. 
— Mais cet état-major était loin d’être un 
corps spécial, permanent, ce n’était qu’un 
ensemble temporaire d’officiers qu’on ap- 
pelait cT etat-major, pour indiquer qu’ils 
n’étaient pas affectés positivement ou in- 
séparablement à telle ou telle troupe, et 
qu’ils différaient par-là des officiers de 
troupe. — On n’avait point eu encore la 
pensée d’instituer , en outre de l’état-ma- 
jor, un corps d’état-major qui en fût une 
section privilégiée. — Frédéric II et Napo- 
léon ont entrepris et terminé glorieuse- 
ment plus d’une guerre sans le secours 
d’un pareil corps ; mais des idées nou- 
velles et d’origine allemande ont prévalu. 
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— Dans la guerre de 1741, le ministère 
de la guerre commence à sentir l'utilité 
d’un état-major mieux organisé et com- 
posé d'éléments plus complets. La guerre 
de 1758 en démontre plus fortement en- 
core le besoin , à raison des adversaires 
Labiles avec lesquels la France sc mesu- 
re ; mais rien de satisfaisant ne résulte 
des mesures adoptées, ou plutôt essayées 
jusque là. La victoire incomplète et sans 
résultats de llastcmbeck prouve, au ju- 
gement de Napoléon ( M. de Montholon , 
t. v), la mauvaise composition des états- 
majors français de ce temps. — Avant la 
guerre de la révolution, on avait à peine 
eu l'occasion de faire essai de préceptes 
que nos tacticiens proposaient , ou dont 
ilsdonnaient l’idée. — Depuis cette guerre 
l'état-major s’organise mieux ; il devient 
un véritable corps, ou, comme on dit de- 
puis quelques années, un cadr£ organisé. 

— Quelques grades , sans appartenir im- 
médiatement à l'état-major, concouraient 
à l’ensemble de scs travaux : tels étaient 
certains brigadiers des armées , les chefs 
de bataillon de jour, les colonels de jour, 
les majors de brigade, etc. — A la révo- 
lution, ces fonctions ont été ou négligées, 
ou autrement accomplies. Les dénomina- 
tions jusque là en usage ont fait place à 
celles des adjoints , des adjudants-géné- 
raux et des chefs d'état-major. — L’ar- 
rêté de l'an tx réorganisa l’état-major. — 
Bonaparte, devenu empereur, y réintro- 
duit un connétable , y institue un vice- 
connétable , y crée des majors-généraux 
et des lieutenants-généraux. Le grade de 
lieutenant-général était un échelon de 
plus dans la hiérarchie militaire. Plusieurs 
autres grades y étaient des superfétations 
et une imitation renouvelée de l’ancien 
luxe byzantin. — Eu 18M , le ministère 
regarde comme un de scs premiers de- 
voirs d’abolir les titres des généraux de 
division et des généraux de brigade , 
comme des grades révolutionnaires , et 
il replace des maréchaux- de-camp dans 
l'état-major. — La législation des cent- 
jours confirme le rétablissement maladroit 
et malheureux de ccs grades , dont le 
sens est équivoque , dont la dénomina- 


tion est même fausse. — En 1818 , des 
aides-majors sont créés, ainsi qu’une école 
d’état-major; c'est à partir de là qu’il com- 
mence à cire donné aux élèves d'état-ma- 
jor une éducation appropriée aux besoins 
de l'époque et à la manière actuelle de 
faire la guerre ; celte école est une imi- 
tation des institutions et du collège mili- 
taire de la milice anglaise. L’année 1818 
est marquée par la création du corps royal 
de l'état- major, section privilégiée elper- 
manente d’un corps qui était également 
royal cl permanent. I-e titre nouveau cher- 
chait à dire quelque chose et n’exprimait 
rien, comme pour déguiser le privilège : 
celte confusion de termes sc rencontre à 
chaque pas dans notre langue et dans no- 
tre législation militaire. Maintenant , ce 
qu’on appelle corps royal d’état-major ne 
comprend que les aidcs-de-camp cl les of- 
ficiers du bureau de l'état-major; c'est 
un renversement de toute logique ; faute 
de termes clairs , il faut des pages entiè- 
res pour rendre une idée qui devrait être 
simple. M. Odicr, qui a essayé de définir, 
dans son Examen delà législation, ce que 
c’est que l'état-major , le regarde comme 
le composé de tout ce qui sert militaire- 
ment , sans appaitcnir à aucun corps par- 
ticulier. S’il s'agit, selon lui, de l'état- 
major des places, il faut distinguer le 
fait du droit : ainsi , l'état-major des pla- 
ces est à la fois partie externe et pourtant 
intégrante de l’état-major général. Tou- 
tes ces subtilités logiques sont le cahos. 
— L’ordonnance de 1831 a réuni l’état- 
major aux ingénieurs-géographes : puisse 
l'avenir justifier ce retour à l'enfance de 
l’art! — Dans quelques armées, l’état- 
major de corps s'est nommé , jusqu’au 
milieu du dernier siècle, état-colonel, et 
prévôté. Un état-major de corps n’est 
pas toujours un état-major de régiment, 
puisqu’un bataillon régimentaire a un 
état-major spécial. Mais le mot sera exa- 
miné ici comme synonyme d'état-major 
de régiment d'infanterie, et comme don- 
nant l'idée d'une agrégation à la fois lac- 
tique et administrative , attachée à un 
corps de plusieurs compagnies, car les 
compagnies régimentaires n’ont pas d'é- 
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Ut-major. — Avant le ministère de Clioi- 
seul , un état-major comprenait un pré- 
vôt et son lieutenant, un greffier , des 
archers, quelquefois môme un exécuteur; 
le seul officier supérieur qui en fit partie 
était le chel du corps. Depuis cette épo- 
que, les états-majors de corps ont été 
sans cesse s’augmentant en officiers jus- 
qu’à la guerre de la révolution : c’était 
un effet du vieux préjugé qui ne permet- 
Uit à la noblesse française d’autre car- 
rière que la profession des armes. Telle 
fut la cause de la surabondance des gar- 
des inutiles , de la création des colonels 
en second, des lieutenants-colonels, des 
majors en second , et enfin de la forme 
dispendieuse des états-majors français. 
— L’état-major des places a compris, sui- 
vant les temps, des adjudants, des ai- 
des-majors, des aumôniers, des capitaines 
de portes, des connétables , des caste- 
lans, des chefs d’administration , des co- 
lonels, des commissaires des guerres, des 
éclusiers, des employés, des gouverneurs, 
des commandants d’armes , des comman- 
dants de place , des commandants supé- 
rieurs, des commandants temporaires, des 
lieutenants-colonels, des lieutenants de 
roi, des majors et autres officiers-majors, 
des olliciers de santé sédentaires, des por- 
tiers-consignes , des secrétaires archivis- 
tes , (1rs vice-rois. En temps de paix, ou 
en résidence dans l’intérieur, c'est égale- 
ment à l’état major des places qu'appar- 
tiennent ou qu’appartenaient de fait les 
membres de l'inspection aux revues et de 
l'intendance militaire , mais le corps de 
l’intendance est regardé comme une sec- 
tion de l'état-major général, quoi qu’il ne 
fasse partie active du grand état-major 
qu'en temps de guerre. L’opinion , sou- 
vent injuste, plaçait dans une infériorité 
non méritée l’état-major des places, com- 
paré à l'état-major de l'armée : c’était 
un mal et un abus dont les causes seraient 
trop longues à énumérer, et qui avaient 
résulté surtout des mesures fausses, adop- 
tées par le gouvernement; le service de 
l’état en a souffert maintes fois. Un arti- 
cle piquant, publié en 1820 (Journal des 
sciences militait es , octobre, p. 83), en 


dit plus que nous ne pourrions le faire , 
en voici une rapide analyse : S'csl-on ja- 
mais occupé de constater si les officiers 
que des lettres de service attachaient aux 
places de guerre avaient les connaissan- 
ces que l’emploi exige? Les chefs de corps 
qui désignent des sujets comme propres 
à ces fonctions accusaicnt-ils vrai en 
signant desdéclarations de capacité? .Vuu- 
rait-il pas dû être institué des concours 
et des examinateurs? Les emplois, dis- 
proportionnés par leur nombre avec les 
besoins du service , étaient-ils créés pour 
l’utilité publique ou pour multiplier les 
places à donner à des créatures ? etc. , etc. 

G* 1 Baudin. 

Etats (Assemblées d’), (v. Etats [Pays 
d’], Étatscé.xéraux, Etats provinciaux). 

Etats , Estats , charges , dignités , 
emplois , grades, pensions. Avoir de 
beaux estats , perdre ses estais , mot sou- 
vent employé dans les ouvrages anté- 
rieurs au ivih* siècle. Depuis , il a été 
pris dans le même sens , mais au singu- 
lier , et s’applique généralement à toutes 
les professions (v. plus haut). 

États ( Pays d'). On appelait ainsi les 
provinces qui, par les traités de réunion 
à la France, avaient conservé le droit de 
s'administrer elles -mêmes, de fixer le 
chiffre de leurs impôts, le mode de ré- 
partition et de perception. La plupart des 
pays d'états jouissaient en outre de tous 
les droits de cite', ceux de se garder eux- 
mêmes par leurs mil ices bourgeoises, d’é - 
lire leurs magistrats et d’être régis par 
leurs coutumes locales. Plusieurs pro- 
vinces qui étaient originairement pays 
d'états ont perdu cette qualification et 
tout ou partie des droits qui y étaient at- 
tachés. — On comptait parmi les pays d’é- 
tats, la Bourgogne (y compris la Bresse, le 
Bugey, lcValromey, le pays de Gex), la 
Bretagne, da Provence, le Béarn, la Basse- 
Navarre , l’Artois, le Dauphiné, etc. Les 
états de cette dernière province étaient 
assemblés à l'cpoquc de la révolution de 
1789, mais depuis long temps ils avaient 
cessé de se réunir, et ils s’étaient sponta- 
nément assemblés sans convocation préa- 
lable de l'autorité royale , et malgré son 
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opposition formelle. Cependant, eette au- 
torité céda , et les états , d’abord assem- 
blés A Vaille, furent légalement convo- 
qués à Homans. — Cet événement est un 
des plus remarquables des animes 1787 et 
1788.— On distinguait les autres provin- 
ces en pays d'élection (v. ce mot ) et en 
pays d'états. 

États ds l'église, États bomaixs (v. 
Église [Etat de] ). 

Etats-gésébabx de F»*sce.. Assemblées 
des députés des trois ordres, clergé, no- 
blesse et tiers-état, librement élus , soit 
dans une réunion commune de tous les 
citoyens d’une même juridiction, soit par 
une réunion spéciale des électeurs de cha- 
que ordre d’une même localité plus ou 
moins étendue. 

Origine. — Le président Savaron, dans 
sa Chronologie des étals - généraux , 
d'antres historiens et annalistes, ont con- 
sidéré ces assemblées comme étant la con- 
tinuation de celles du cliamp-dc-mars et 
de mai, et des anciens placitis ou plaids, 
conciles et parlements sous les deux pre- 
mières races ; mais cette assertion ne peut 
soutenir l’épreuve d'un examen sérieux : 
il n’y a entre les assemblées du premier 
Age de la monarchie et les états-généraux 
aucune espèce d'analogie. Les états-géné- 
raux ne datent que de la première année 
du xiv e siècle : ils ont été la conséquen- 
ce et le complément de l’émancipation 
des communes opérée dans les deux siè- 
cles précédents. Les chartes d’aOïancliis- 
sementconféraicntaux communes le droit 
de régler leurs impôts,d’éfirc Icnrsmagis- 
Irals, de se garder elles mêmes ; les habi- 
tants des villes et des campagnes ne furent 
plustaillablesà miséricorde. I, es redevan- 
ces de ceux qui dépendaient du domaine 
du roi étaient devenues insuffisantes pour 
fournir aux dépenses de la cour du prin- 
ce et aux frais du gouvernement. Le con- 
sentement des communes était indispen- 
sable pour obtenir d'ellesdcs secours ou 
subsides. Uneaulrc cause non moins grave 
détermina le roi Philippe-Ié-Bel A convo- 
quer pour la première fois les états - géné- 
raux de Franceen 1301 . La funeste bataille 
deCourtrai laissait le roi sans armée, et les 
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dépenses de cette guerre avaient épuisé 
les dernières ressources de son épargne. 
Engucrrand de Marigny, premier minis- 
tre, lui conseilla de faire un appel à la na- 
tion elle même pour garantir le territoi- 
re contre les nouvelles attaques d'un enne- 
mi victorieux , et sa couronne contre les 
prétentionsdu papcBonifaccVIII (v.).Cc 
pontife s’était arrogé le privilège de dispo- 
ser à son gré des trônes : il prétendait 
a que le roi de France devait tenir sa cou- 
ronne à foi et hommage de sa majesté 
papale. » — Les trois ordres s'assemblè- 
rent dans la cathédrale de Paris, le 30 
avril 1301. 

Convocation. — Quelques publicistes 
ont soutenu « que l'ancienne forme de 
convocation des états du royaume était 
d’en adresser les commissions aux an- 
ciens pairs, qui assemblaient les trois or- 
dres de leurs provinces et amenaient 
avec eux les députés aux états-généraux.» 
Cette assertion n’est ni vraie ni vraisem- 
blable. Il est certain que la plupart des 
provinces n'avaient pas de pairs pour gou- 
verneurs, et les actes nombreux et aulhen - 
tiques relatifs à la convocation des états-gé- 
néraux n’offrent pas le moindre indice à 
l’appui de ce système; les pairs qui ont 
assisté aux assemblées des états y ont été 
appelés comme gentilshommes et comme 
députés élus par leur ordre s jamais les 
pairs en corps n’ontsiégé aux états-géné- 
raux. Ils accompagnaient le roi aux séan- 
ces d’ouverture et de clôture , entraient 
et sortaient avec le reste de son cortège. 
— Leslcttrcsde convocation étaient pres- 
que toujours adressées par ordre direct 
du roi aux baillis ou sénéchaux avec celle 
suscription : « A notre amé et féal le bailli 
de le sénéchal de ou son lieute- 

nant ; » avec l’ordre « de faire assembler 
en la principale ville de leur ressort les 
trois ordres d’icelui , savoir, le clergé , la 
noblesse et le tiers état , pour nommer 
des députés et les envoyer aux états-gé- 
néraux. » Ces lettres n'étaient point assu- 
jetties A l’enregistrement des cours sou- 
veraines. Si parfois elles étaient adressées 
aux gouverneurs des provinces , cc n’é- 
tait que pour les charger de les faire par- 
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venir le plus promptement possible aux 
baillis et sénéchaux. C'est dans ce sens 
que Louis XI Y écrivit aux gouverneurs 
des provinces pour la convocation des 
états-généraux qui devaient sc réunir en 
IG5I . Cette convocation, résolue en con- 
seil dès 1649 , avait été différée pendant 
deux ans , et enfin lout-à-fait abandon- 
née ; mais les lettres de convocation 
avaient été envoyées, l'époque le lieu 
de l'assemblée fixés. Cette circulaire aux 
gouverneurs confirme l’usage établi de 
ne charger que les baillis et les sénéchaux 
de convoquer les trois ordres de leur res- 
sort pour l'élection des députés; elle sc 
termine ainsi : « Je désire que vous fas- 
siez rendre promptement aux baillis de 
votre gouvernement ou à leurs lieute- 
nants les lettres que je leur écris sur ce 
sujet, et que j’accompagne encore de cel- 
le-ci. C'est avec l’avis de la reine régente, 
madame ma mère, ce que j'avais à vous 
dire, et ce que je me promets de votre af- 
fection et vigilance, etc. — Paris, le 17 
mars 1661. Signé Louk , et plus bas 
Guene'gaud. » — L’époque et le lieu indi- 
qués par les lettres de convocation ont 
souvent été changés par une décision ul- 
térieure. Ainsi, en 1560, l’assemblée in- 
diquée à Meaux se tint à Orléans; eu 
1561, celle indiquée à Melun et au l" 
mai eut lieu 5 Pontoise le 1 er août; en 
1576 , celle indiquée à Blois au 15 no- 
vembre ne s’ouvrit que le 6 décembre 
suivant; en 1568, l'assemblée indiquée à 
Blois pour le 1 5 août fut ajournée au 1 6 
septembre, et n’eut lieu que le 17 octo- 
bre; l'assemblée indiquée à Sens au to 
septembre 1 6 1 4 se tint à Paris le 1 4 octo- 
bre. Les états-généraux n’ont plus été 
assemblés qu'en 1789. — Voici la formule 
de convocation adressée aux baillis pour 
les états-généraux de 1560 : « Mous vou- 
lons, vous mandonsetenjoignons très ex- 
pressément que incontinent après la pré- 
sente reçue vous ayez, à son de trompe 
ou autrement, 5 faire assembler en la 
principale ville de votre ressort , dedans 
le plus bref temps que faire se pourra, 
tous ceux des trois ordres d icelui, ainsi 
qu’il est accoutumé et qu'il s’est ci-de- 


vant observé en semblable cas. » — Ces 
lettres de convocation recevaient la plus 
grande publicité. Elles étaient lues au 
prône de toutes les églises , dans toutes 
les juridictions , proclamées à son de 
trompe sue. toutes les places publiques, 
dans tous les marchés. Le nombre des dé- 
putés à élire était ordinairement d’un de 
chaque ordre par bailliage; mais cette 
indication n’était que facultative : la let- 
tre du 30 mars 1320 fixe à quatre le nom- 
bre des députés des bonnes villes, c.-k-d. 
du tiers-état. 

Rédaction des cahiers, requêtes ou re- 
montrances. — Tous les citoyens, sans nul- 
le exception , étaient invités à faire con- 
naitre les abus et les moyens d’y remédier, 
et, pour mettre ceux qui n’avaient pas le 
droit d'assister à l’assemblée à même de 
manifester leur opinion cl l'expression de 
leur volonté, on plaçait , soit k la porte 
du lieu des séances , soit dans un autre 
lieu accessible à tout le monde, un coffra 
ou tronc fermé i» trois serrures, et chacu- 
ne des clés était confiée k trois commis- 
saires spéciaux. Le tronc était ouvert 
publiquement k chaque séance, et on y 
lisait les plaintes ou mémoires qui y 
avaient été déposés.Ces documents étaient 
ensuite remis k la commission chargée 
de la rédaction des cahiers. A Paris , on 
plaçait k cet effet un grand coffre en bois 
dans la salle dite du grand bureau, dont 
l’entrée était publique ( v. Cahiers osa 

BAILLIAGES, CoMNUDES). 

Election. — Cette opération suivait 
immédiatement la rédaction des cahiers ; 
tous les contribuables , quelque modique 
que fût leur taxe, étaient appelés k voter ; 
on nedistinguait pointdc cens d'électeurs 
et d'éligibles. Le mode d’élection variait 
suivant les usages de chaque localité : les 
unes admettaient l'élection directe, les 
autres nommaient des électeurs qui choi- 
sissaient ceux qui devaient être députés 
aux états- généraux; mais, soit que l’un 
ou l’autre mode d'élire fut adopté , les 
eitoyens ayant droit de voter étaient ap- 
pelés dans l’ordre de leur profession. — 
lies procès-verbaux pour les élections de 
Paris, et notamment ceux de 1588 et 1651, 
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constatent l’ordre établi dans les rôles du 
tiers-état : les membres des cours souve- 
raines, les prévôts des marchands et éclic- 
vins, les magistrats des diverses juridic- 
tions inférieures; les syndics des com- 
munautés des commissaires ; les notaires, 
avocats, procureurs; les syndics et ad- 
joints de l'imprimerie , les marchands 
et gardes et les corps ; les drapiers , les 
pelletiers idem ; les orfèvres et les apo- 
thicaires, les merciers, bonnetiers, mar- 
chands de vins, vendeurs de marée, etc.; 
les syndics, manants et habitants de cha- 
que localité de la banlieue. — Les (onc- 
tions électorales étaient , pour nos pères, 
plus qu'un droit : c'était un devoir de 
rigueur, Nul citoyen ne pouvait le négli- 
ger sans se rendre coupable d'un délit 
politique : ceux qui ne s'étaient pas pré- 
sentés au premier appel étaient assignés 
à se rendre h jour hic à l'assemblée , et 
punis en cas de non-comparution. — Les 
suffrages étaient donnés ordinairement à 
haute vois et individuellement; on ne 
connaît l'usage du scrutin que par une 
seule exception daus une assemblée de 
Vitry-le- Français. Après lecture faitedes 
cahiers, les députés élus en recevaient 
uuc expédition et juraient de s’y confor- 
mer et de réclamer l'exécution de tous 
les articles. Telles étaient les élections du 
tiers-état. Celles de la noblesse et du cler- 
gé donnaient lieu à de fréquentes contesta- 
tions, quant h la hiérarchie des rangs ; le 
haut clergé prétendait réduire le nombre 
des voix du clergé des paroisses. — Les as- 
semblées d’étaU-généraux furent très fré- 
quentes dans le xiv' et le xv' siècle. L’u- 
sage s'introduisit de s’y faire représenter 
par procureur, et de se réunir plusieurs 
ensemble pour défrayer un représentant 
commun ; on finit même par n’y en pas 
envoyer. Charles Vil se plaignit de cet 
abus. Les assemblées devinrent plus rares 
sous Louis XI, et sous les règnes suivants, 
on ne convoqua plus qu'un seul député 
par ordre ; mais celte fixation n'était pas 
rigoureusement observée , puisque les 
] dires de convocation pour les élections 
des députés aux états-généraux d’Orléans, 
adressées aux baillis, s'exprimaient ainsi : 


« Nous entendons qu’ils cnvoycnl et fas- 
sent trouver audit jour certains bous 
personnages, et pour le moins un de 
chacun ordre. » — Dans les pays d’états, 
les députés étaient souvent élus par l’as- 
semblée des états particuliers de la pro- 
vince; les cahiers étaient rédigés par 
celte même assemblée. Les états de Bour- 
gogne, en 1776, avaient suivi cet usage; 
mais les bailliages de la province avaient 
aussi élu des députés : les premiers fu- 
rent exclus. A Paris, le prévôt et le corps 
municipal se disputèrent souvent le droit 
de convoquer les assemblées électorales 
et d’en diriger les opérations : cette con- 
testation fut surtout très vive en 1 500. 

Tenue des étals- généraux . — Les 
formes variaient à chaque assemblée. Le 
roi en faisait ordinairement l'ouverture ; 
souvent il assistait à plusieurs séances ; 
les propositions de la couronne étaient 
présentées et soutenues par un de ses mi- 
nistres. Tantôt les trois ordres délibé- 
raient dans une salle commune, tantôt 
dans des salles séparées ; le plus souvent, 
ils se divisaient par provinces, par gou- 
vernements, ou en comités ou bureaux. 
Tous les cahiers étaient réunis en un 
seul ; mais avant tout on délibérait sur 
les propositions royales, qui se résumaient 
presque toujours en demandes d'hommes 
et d’argent. Un orateur parlait au nom 
de chaque ordre , et le plus souvent 
un seul pour tous. Le roi promettait 
d'examiner les cahiers de doléaucc, et de 
faire bonne justice à tous; mais, les sub- 
sides obtenus, il n'était plus question des 
demandes formulées dans les cahiers. 

Taxes des députes. — Il résulte de 
documents nombreux sur les états-géné- 
raux que, jusqu’en 1614, les députés 
étaient indemnisés parleurs commettants, 
et c’est pour celte raison sans doute que 
les grandes cités en envoyaient un plus 
grand nombre. Un rôle spécial fixe 1 in- 
demnité des députés de l'assemblée de 
1614, payable par le trésor royal : au 
cardinal de La Valette, aux maréchaux 
de I a Force eide Bassonqiicrrc, 60 livres 
par jour; aux archevêques et évéques, 
50 livres ; aux officiers-généraux, aux ma- 
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gistrats des cours souveraines, procu- 
reurs-généraux et autres , 30 livres ; au 
trésorier-général de France secrétaire de 
l'assemblée, au secrétaire de Monsieur;, 
24 livres; au grand-maître des cérémo- 
nies, 50 livres; aux maîtres ordinaires, 
24 livres, suivant les sommes à payer aux 
commis , aux huissiers, au concierge du 
palais, etc. Cette assemblée de 1614 n’é- 
tait, comme la plupart de celles qui l'a- 
vaient précédée, qu’une assemblée de no- 
tables. — 11 serait vrai de dire que, jus- 
qu’en 1780, la France n’a jamais été re- 
présentée aux états-généraux; des pro- 
vinces entières n’y ont souvent point en- 
voyé de députés, et pendant long-temps 
on n’y vit figurer que les députés des 
bonnes villes. Les deux premiers ordres 
ne s'occupaient que du maintien de leurs 
privilèges, et ne songeaient qu’à les aug- 
menter; le tiers- état supportait tout le 
fardeau des impositions et l’entretien de 
la cour, les traitements des fonctionnaires, 
les redevances seigneuriales ; et ses re- 
présentants ne pouvaient exprimer ses 
justes plaintes qu’à genoux ; ils étaient 
relégués dans un coin de la salle des déli- 
bérations, tandis que les deux premiers 
ordres se tenaient debout autour du trône. 
— Cette institution fut mutilée dès son 
origine par la division de la France en 
deux parties appelées langue d’oc et 
langue d'oil. Chacune d’elles eut des as- 
semblées distinctes qu'on nommait éga- 
lement états-généraux ; l’une accordait 
ce que l’autre avait refusé. Ces assem- 
blées, soit qu’elles se composassent des 
députés de toute la Franco ou d’une par- 
tie de ses provinces, devaient être pério- 
diques , et se réunir de plein droit cha- 
que année, puisque les subsides, objet 
principal et souvent unique de leur con- 
vocation, n’étaient votés que pour un an, 
et qu'il ne pouvait y avoir d’impôt légal 
sans le consentement des états-généraux. 
Aussi, l’autorité royale ne s’adressait à 
cet égard qu'au tiers-état i les deux au- 
tres n’avaient nul intérêt dans la question. 
Depuis, l’autorité royale a cru pouvoir 
s'affranchir de cette formalité en substi- 
tuaut au vote prescrit par notre droit pu- 


blic l’enregistrement parlementaire. Les 
états-généraux furent dès lors considérés 
comme inutiles, et il n’y eut que des as- 
semblées de notables, composées d'hom- 
mes choisis par les ministres , et ces as- 
semblées meme ne furent convoquées 
qu’à de rares intervalles. La dernière eut 
lieu en 1626 et 1627; celles de 1787 et 
1788 provoquèrent la convocation des 
véritables états-généraux de 1789. — Les 
assemblées du xiv* siècle et des trois sui- 
vants appartiennent aux époques les plus 
importantes de notre histoire. Après avoir 
esquissé rapidement les éléments princi- 
paux de ccttc institution, je me bornerai 
à signaler les circonstances les plus re- 
marquables des états- généraux depuis 
leur origine. 

Histoire. — Abandonné par les deux 
premiers ordres, Philippe-le Bel n’avait 
trouvé d'appui et de dévoùment que dans 
le tiers-état. Ce prince convoqua une nou- 
velle assemblée, qui se réunit au Louvre le 
13 juin 1303. Il s’agissait d’une question 
alors très importante, mais qui n’en serait 
pas une aujourd’hui : le pape pouvait-il 
disposer du trône de la France, et lui im- 
poser un prince étranger? Cette question, 
d’une solution si simple, si facile, ne fut 
point comprise ; elle fournit à l’orateur 
des états le texte d’une diatribe person- 
nelle contre le pape, et se résumait à un 
appel au concile. Mais un concile n'avait 
pas plus que le pape le droit de disposer 
du trône de France. Le clergé quitta l’as- 
semblée , attendu qu’il ne pouvait assis- 
ter à une délibération contre le pape. Les 
états de 1301 avaient résolu la question ; 
la proposition de ceux de 1 303 n’était que 
ridicule et indigne d’une grande assem- 
blée législative — Philippc-Ic-Bel convoi- 
taitles biens immenses de l’ordre des tem- 
pliers ; il espérait rétablir par leur confis- 
cation ses finances épuisées. II crut pou- 
voirlégitimcr cette spoliation en associant 
à son projet les états-généraux, sous pré- 
texte de mettre un terme à la puissance 
toujours croissante de cet ordre plus mili- 
taireque religieux ; uncasscinblée, convo- 
quée a Tours en 131 2, vota la suppression 
des templiers, sans soupçonner le motif 
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secret du roi. Il se hâta de sc rendre im- sage ; de retour à Paris, il convoqua une 


médiatement à Poitiers , pour conférer 
avec le pape Clément V. Legrand maître, 
les autres dignitaires et un grand-nombre 
de chevaliers furent arrêtés et livrés à 
Guillaume , dominicain , confesseur du 
roi et insiquisileur pour la foi, et à No- 
gare t, qui avait enlevé Boniface YIII, et 
dont le père avait expiré sur un bûcher, 
par sentence du saint-office ( v. Tem- 
flikes). — La confiscation des biens des 
templiers , dont la plus grande partie 
avait enrichi le domaine royal , et celle 
des biens des Juifs, qui furent expulsés 
du royaume , n'avaient pu suffire aux dé- 
penses du roi et de sa famille : ce prince 
acheva de ruiner ses finances eu altérant 
les monnaies. Ce fut encore Enguerrand 
de Marigny qui lui conseilla deconvoquer 
les états-généraux. Ces assemblées de 
1313 et 1314 furent aussi incomplètes 
que les précédentes, du moins pour le 
tiers-état : l’ordonnance de convocation 
n’appelait que les députés de quarante 
villes. « L’accort qui fut fait, dit un con- 
temporain, par les gens des bonnes villes 
qui furent maudées pour le fait des inon- 
noies, l’an 1 3 1 4 , c'est à sçavoir des villes 
qui s'ensuy vent, et est à sçavoir que, de 
cliascunc de ces villes, vindrent deux ou 
trois suffisantes personnes ( Ordon. du 
Louvre, t. l tr J. « — Deux assemblées, 
convoquées en 1327 et 1328 furent appe- 
lées à décider une question vraiment na- 
tionale, l'ordre de succcssibiliié au trône. 
Aux états-généraux seuls appartenait le 
droit de statuer sur une cause aussi grave, 
ci toute la France devait nécessairement 
y être représentée. Ce ne fut qu’un con- 
ciliabule de partis ; il s’agissait do déci- 
der si Jeanne, reinc.de Navarre et fille 
unique de Louis le-IIutin, devait hériter 
de la couronne de France comme clic 
avait hérité de celle de Navarre, ou si cette 
couronne devait appartenir à Philippe- 
le-Long, son oncle, comte de Poitou. Les 
avis des barons étaient partagés. Philippe, 
sans mettre ses droits en question, sc ren- 
dit brusquement à Reims à 1a tète d'une 
armée, fit fermer les portes de la ville, et 
se fit sacrer avec touleslcsformaütés d'u- 


assemblée composée exclusivement des 
prélats et des seigneurs de son parti , do 
quelques principaux bourgeois de Paris 
et de professeurs de l'université. Tous 
jurèrent de lui obéir et à son fils, encore 
au berceau ; il fut décidé que les femmes 
ne succédaient point à la couronne de 
France. Telle fut cette assemblée que 
les historiens ont qualifiée états-généraux. 
— La même question de succession à la 
couronne se présenta , l’année suivante , 
entre Philippe de Valois, petits-fils de 
Philippe-le-liardi , et Edouard 111 , roi 
d'Angleterre, fils d’fsabelle de France et 
petit-fils de Philippe-le-Hardi. Les deux 
prétendants demandaient : 1° la régence; 
2° la couronne, dans le cas où la reino 
douairière, veuve du feu roi, accouche- 
rait d'une fille. Philippe de Valois avait 
trente-cinq ans, Édouard n'en avait que 
quinze. Les chroniques et le continua- 
teur de Guillaume de Nangis ne citent 
comme membres de cette assemblée que 
des prélats et des nobles, et pas un seul 
député des villes. On décida la question, 
non par un motif de droit public , mais 
de simple droit civil, comme s’il s'agis- 
sait d’une succession privée. La couronne 
fut déférée à Philippe de Valois, attendu 
que la mère d’Édouard , n’ayant aucun 
droit, n’en pouvait transmettre aucun à 
son fils ( Continuateur de Guillaume de 
Nangis ). Cette assemblée, suivant les 
anciennes chroniques, était nombreuse ; 
mais elle n’en était pas moins incomplète 
cl irrégulière.— Les assemblées de 1330, 
1351 , 1332, 1333, 1354, 1356 , 1356 et 
1 357 , sous le règne désastreux du roi 
Jean, occupent une grande place dans 
notre histoire. Aucune de ces assemblées 
ne fut complète. Celle de 1355 cl 133G 
avait manifesté une énergie jusqu’alors in- 
connue : clic avait mis les ministres et les 
principaux seigneurs en accusation , dé- 
ni andé et obtenu leur destitution ;elle avait 
chargé des commissaires de son choix et 
pris dans son sein, de diriger dans les pro- 
vinces la répartition et la recette des im- 
pôts votés , et nommé une commission 
centrale et permanente à Paris pour en 
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surveiller l'emploi. Celle commission est 
l’origine de lit cour des aides. Le roi Jean 
avait souscrit la fameuse charte qui porte 
son nom. Ces grandes mesures d’ordre 
public et de droit politique restèrent 
sans résultat ; le principe d’une juste ré- 
partition d’impôt entre tous les Français, 
quel que fut leur rang et leur condition, 
fut consacré par cette charte ; mais les 
deux premiers ordres parvinrent bientôt 
5 rendre cette sage décision tout-à-fait 
illusoire : l’anarchie était partout , elle 
infestait tous les ordres, tous les lieux. 
La France fut alors divisée en langue 
d'oïl et en langue d'oc ; chacune de ce# 
divisions avait ses états-généraux ; le plus 
souvent, on convoqua des assemblées par 
province. — Même désordre, même di- 
vision en 1358. Le düuphin avait convo- 
qué à Compïègne les étals de la langue 
d’oil; Paris n'y envoya point de députes 5 
le clergé de trente-quatre diocèses et dix. 
huit bailliages refusèrent de s’y faire re- 
présenter. Les états de la langue d’oc dé- 
libéraient en même temps. Ils étaient en- 
core partagés en deux sections : l'une 
siégeait à Toulouse, l’autre à Béziers. Les 
états de la langue d'oil furent seuls assem- 
blés en 1359 : cette assemblée ne repré- 
sentait qu’une partie de la France, mai* 
elle sc montra digne de la représenter. 
Le traité proposé par les Anglais pour la 
délivrance du roi Jean fut mûrement exa- 
miné ; l'assemblée le rejeta : elle pré- 
féra laisser le roi Jean dans une captivité 
qui ne nuisait qu’à lui, que de céder aux 
Anglais une partie de la France, et de 
leur payer en outre une rançon de quatre 
millions d’écus d'or, qui leur aurait servi 
à conquérir le reste du royaume. Celle 
assemblée fut peu nombreuse. Tous le* 
chemins étaient occupés par les An- 
glais, le* Navarrais et les troupes fran- 
çaises , qui 11 e pillaient pas moins que 
les ennemis. — L'assemblée de 1363 fut 
remarquable par quelques réglements 
qui défendaient aux seigneurs de piller 
les marchands et les voyageurs, de se 
faire la guerre entre eux , au moins jus- 
qu’à ce que la paix eût été faite avec 
les Anglais. — Les étals do 1369 furent 
tomk xxv. 


consultés sur l’affaire du fameux prince 
Koir (Édouard If J). Ils votèrent un im- 
pôt de 1 livres par feu dans les villes, 
30 sous dans les campagnes, une taxe sur 
les vins, enfin la gabelle de sel, de I sou 
par livre , pour l'entretien de la maison 
du roi et de la reine. — Une institution 
telle que celle des états-généraux ne pou- 
vait co-cxistcr avec le régime féodal ; les 
assemblées générales et provinciales, cel- 
les plus importantes de la langue d'oc et 
de la langue d'oil étaient composées de 
trois ordres opposés de vœux et d’intérêts, 
souvent ennemis. Ainsi , dans celle des 
états-généraux assemblés en 1 383, le petit 
nombre de députés du tiers-état qui s’y 
trouvaient refusèrent d’engager leurs 
commettants à payer de nouveaux impôts ; 
les députés de Sens y avaient consenti, 
et furent désavoués par leurs commet - 
tanls. Le Languedoc refusa de recevoir 
le duc de Berri pour gouverneur. Ap- 
pelés, sous le règne précédent , à décider 
deux questions sur l'ordre de succcssibi- 
lité au trône , les états ne furent point 
consultés quand Isabeau de Bavière livra 
la main de sa fille et le trône de Franco 
à Henri Y , roi d'Angleterre. Ce traité in- 
fâme eût été annulé, comme l’avait été 
celui que proposèrent les Anglais pour la 
rançon du roi Jean. Henri -Y , pour lé- 
gitimer s’il était possible son usurpation , 
convoqua une assemblée, qu’il appela 
états-généraux, en ltl S, aussi irrégu- 
lière que la précédente. Aucun prince do 
la maison de France ne répondit à l'ap- 
pel de l'usurpateur ; Phiiippe-le-Bon , 
due de Bourgogne, s’y présenta seul pour 
demander vengeance du meurtre de son 
père : il souffrit sans se plaindre que les 
princes anglais prissent séance au-dessus 
de lui. Henri V exigea de nouveaux sub- 
sides ; il imposa silence à ceux qui vou- 
lurent lui faire des représentations. Ce- 
pendant, cette assemblée n’était en grande 
majorité composée que de ses partisans. 
— Les états convoqués h Orléans, en 1 1 39, 
furent consultés par Charles Vil pour sa- 
voir s’il fallait continuer la guerre contre 
les Anglais, ou acheter & tout prix la 
poix, après une lutte désastreuse et non m- 
20 
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lcrronipuc depuis 33 ans. Le* avis furent 
partagé*. L’assemblée fut congédiée avec 
invitation de se réunir quelque temps 
après à Bourges. Des députés des villes 
s’y rendirent, mais le roi n’arrivant pas , 
ils se séparèrent sans avoir rien fait. 
Trois ans après , plusieurs princes ligués 
contre Charles VII lui adressèrent un 
long mémoire. — Les temps étaient chan- 
gés. Le roi répondit « qu'il avait le droit 
d'asseoir les impôts, qu'il n’était nul be- 
soin d'assembler les trois états pour haus- 
ser les tailles , que la dépense de tant de 
députés était une surcharge pour les peu- 
ples (Monstrelet). « — L’importante ques- 
tion des apanages fut agitée aux états de 
1 468. Charles , frère de Louis XI, avait 
le gouvernement de Normandie , et de- 
mandait la souveraineté de cette province 
pour apanage. Le chancelier Juvénal des 
Ursins posa nettement la question, en fai- 
sant observer que la Normandie payait le 
quart des impositions du royaume. Louis 
XI se retira aussitôt que son chancelier 
eut terminé sa harangue. Le duc de Bour- 
gogne, son fils Charles-le-Téméraire , et 
tous les princes et seigneurs de la ligue 
du bien public, i laient d’avis du démem- 
brement de la Normandie. Celui des dé- 
putés du tiers l’emporta , et il fut décidé 
que la Normandie resterait irrévocable- 
ment unie à la couronne , et qu’à l'ave- 
nir l’apanage des princes ne consisterait 
qu'en un domaine de 12,000 livres de 
rente, avec le titre de duché ou de comté, 
tel que cet apanage avait été réglé par 
une ordonnance de Charles-le-Sagc. Cette 
décision devint loi. Louis XI se mon- 
tra plus généreux envers son frère : il lui 
donna laGuiennc pour prix de s.< renon- 
ciation à la Normandie. Mais le prince 
mourut empoisonné peu de temps après. 
Cette assemblée n'était réellement qu’une 
assemblée de notables. Il parait que les 
députés avaient été directement nommés 
par le roi. « Louis XI , dit Philippe de 
Cowincs, tint les trois estais à Toyrs, es 
mois de mars et d’avril , quatre cent sep- 
tante , ce que jamais n’avoit faist ni ne 
fist depuis... 11 n’y appella que des gens 
nommés, cl qu'il pensoit bien qui ne con - 


trediroient point à son vouloir. Il y avoit 
plusieurs gens de justice, tant du parle- 
ment que d’ailleurs. » — Les étals de 
1483 et 1 484, sous la minorité de Char- 
les VIII, sont fort remarquables parleur 
composition ; il s’agissait de décider de 
la régence entre la dame de Reaujcu, fille 
de Louis XI, et le duc d'Orléans. Jus- 
qu’alors on n’avait convoqué que les dé- 
putés des villes murées. Anne de Beau- 
jeu convoqua ceux des bailliages et des 
sénéchaussées , et admit pour la première 
fois les députés des campagnes. Cepen- 
dant, l’assemblée fut peu nombreuse. La 
convocation avait - elle été adressée à 
tous les bailliages, sénéchaussées , ou les 
villes et bourgs avaient-ils négligé d’é- 
lire des représentants ? C'est encore un 
problème que le défaut de documents ne 
permet pas de résoudre. — La session de 
1481 fut un grave événement. On y re- 
marque pour la première fois des formes 
d'assemblée législative, des règles de dé- 
libération , une discussion suivie et mo- 
tivée, une organisation régulière. Le chan- 
celier, Guillaume de Rochefort , ouvre 
la session par un long discours , qui n'est 
qu’un pèle môle de Romains, dcGaulois, 
de croisades, et conclut en demandant 
que l’assemblée" fasse connaître au roi 
tous les abus , et lui choisisse un conseil 
pour l’aider à maintenir la paix , à faire 
fleurir l’agriculture , le commerce et les 
arts. Deux jours après, l’assemblée nomma 
pour son président Jean des Villiers de 
Groslave, évêque dcLoinbès, abbé deS*- 
Dcnvs, premier député de Paris; et pour 
secrétaire, Jacques de Croismaret Jean 
de Rains. L'assemblée se partagea en six 
bureaux qu'on appela nations. Chaque 
bureau avait sa salle particulière, et tous 
se réunissaient souvent en assemblée gé- 
nérale. Le mois de janvier fut entière- 
ment employé à dresser la liste des abus. 
I.cs princes n'assistaient point à ces as- 
semblées, et ne s’occupaient qu’à s’y faire 
des partisans , et, pour se concilier l’opi- 
nion de la majorité , ils affectèrent un 
grand désintéressement. Pierre de Luxem- 
bourg, évêque du Moine, proposa, au 
nom des ducs d’Urléans et d’Alençon , 
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des comtes d’Angoulèmc , de Dunois et 
de Foix , de supprimer les pensions et 
les gratifications accordées par la cour; 
mais il insista sur la nécessité de chasser 
tous les membres du conseil. — Les prin- 
ces s'engageaient à prendre les états sous 
leursauve-garde et à faire «éditer leurs 
réglements. Les états firent remercier les 
prince» de leur bon vouloir; mais ils ne se 
trompèrent pas surleur motif secret, et n'en 
furent pas plus disposés à les servir. Bien- 
tôt ces motifs se manifestèrent par une 
foule de demandes intéressées. Le sei- 
gneur de Croï supplia les états de le faire 
remettre en possession de ses terres , en 
exécution du traité d'Arras. Les enfants 
du duc de Nemours, décapité sous le rè- 
gne de Louis XI, demandèrent par un 
avocat vengeance de la mort de leur père 
et la restitution de ses biens. Des envoyés 
du duc de Lorraine se plaignirent, au nom 
de leur maître, de ce que le roi retenait}!» 
succession de René d'Anjou son aïeul. 
— L’assemblée promit de s’occuper de 
CM réclamations dès qu’elle aurait réglé 
les affaires générales. — Philippe Pot , 
seigneur de Laroche , député de la no- 
blesse de Bourgogne, soutint que les états - 
généraux avaient toujours eu le droit de 
décider toutes les questions d’adminis- 
tration générale et de droit public. 11 
citait la décision des états entre Édouard 
et Philippe deValois.pour la régence pen- 
dant la captivité du roi Jean ; enfin , les 
réglements généraux d’administration pu- 
blique sous Charles \ I. Le but de l’ora- 
teur et de la majorité , dont il était l’or- 
gane, était le renvoi des ministres et 
leur remplacement par un conseil de 24 
membres pris dans l’assemblée. — Les 
six bureaux ne furent point d'accord sur 
la nomination de ces 24 conseillers, et 
encore moins sur les attributions du con- 
seil. Le temps pressait; le jour où le roi 
et les princes devaient venir entendre la 
lecture des cahiers était prochain. On 
improvisa un arrêté, qui se bornait h 
demander « que M. et M" 10 de Beaujcu 
continuassent d’avoir le soin , la garde et 
le gouvernement de la personne du roi. » 
Le jour indiqué, le roi revint à Tours. 


Le chancelier, pour toute harangue , dit 
aux députés : « Commencez quand vous 
voudrez. « Le chanoine JeandeRely, dé- 
puté de Paris, perdit un temps précieux il 
débiter un long et inutile discours. La lec- 
ture des cahiers ne put être achevée ; 
l’assemblée se sépara jusqu’au lende- 
main , mais à peine était - elle réunie 
qu’un messager du duc d’Orléans vint 
au nom du prince demander des modifi- 
cations à l’arrêté rendu en faveur du 
sire et de la dame de Beaujcu. Au mes- 
sager du duc succéda un autre mes- 
sager du sire et de la dame de Rcau- 
jeu pour demander aussi que l’arrêté fftt 
modifié et rédigé en ces termes : a M. et 
M™* de Beaujcu demeureront auprès du 
roi, commcils y onttoujoursétéet comme 
le feu roi l’a ordonné par son testament. » 
Le duc, M. et M m * de Beaujcu se jouaient 
ainsi des étals. Un troisième messa- 
ger envoyé au chancelier lui parle bas , 
et le chancelier lève la séance et renvoie 
au lendemain. Tous les princes s’y trou- 
vèrent; J ean de Rely reprit son ennuyeuse 
harangue ; on continua la lecture des ca- 
hiers. L article relatif au conseil du roi 
portait que celui-ci, ayant l’âge et la ca- 
pacité de gouverner, il régirait toutes les 
affaires et présiderait son conseil le plus 
souvent possible ; qu’en son absence le 
conseil scraitprésidé par le ducd’Orléans, 
qui serait suppléé à son tour par le duc de 
Bourbon , et celui-ci par le sire de Beau- 
jeu ; que les autres princes pourraient 
assister au conseil. Douze conseillers , 
choisis dans les six bureaux des états 
devaient être adjoints. — Après la lec- 
ture des cahiers , tous les députés à ge- 
noux attendirent la réponse du roi. Le 
chancelier, ayant pris l'avis des prin- 
ces, dit que le roi acceptait la forme 
proposée , que douze députés en seraient 
membres , et que d’autres députés exami- 
neraient les cahiers avec le conseil. 

Le chancelier parlait encore quand Char-' 
les d’Armagnac entra , et demanda de 
nouveau l’annulation du jugement rendu 
contre son père et contre lui. Son avocat 
rappela tout ee qu’avait souffert celle 
malheureuse famille. Le roi promit jus- 
2o. 
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ticc. Dammartin allégua qu’il n’avait fait 
qu’ciéculcr les ordres du feu roi. A l’in- 
stant, d’Albrct et l’Fscun lui jetèrent à 
la face un démenti. Tous trois s'élancent 
l'épée à la main : on parvint à les séparer. 
Cette scèue dramatique termina la séance. 
Aucun députe ne fut appelé au conseil ; 
seize furent mandés par le chancelier pour 
l’examen des cahiers. Les états lui décla- 
rèrent que ces députés mandés , n’étant 
point choisis par l'assemblée , étaient 
sans pouvoir légal. Le roi consentit à ce 
que six commissaires, élus par les états, 
fussent adjoints aux seize autres. Les états 
ne firent point de choix ; les seize dépu- 
tés mandés par le chancelier se récusè- 
rent. — Il fallut de nécessité revenir aux 
états pour les subsides. — Les comptes 
furent exigés ; il s’éleva de vives discus- 
sions sur l’inexactitude des pièces présen- 
tées. Les propositions du chancelier fu- 
rent rejetées, et, de guerre lasse, les états 
accordèrent 1,500,000 livres, savoir : 
1,200,000 payables pendant deux ans, et 
pas davanlage;300,000\i\. une foispayés 
à litre de don et pour subvenir aux frais 
du sacre du roi. Tels ont été les princi- 
paux faits de cette assemblée. — Louis 
XII fut salué père du peuple parles états- 
généraux de 1500. Le roi fut invité par 
cette assemblée à marier madame Claude, 
sa fille, auducd’Angoulême, depuis Fran- 
çois I tr . — L’assemblée de Cognac, en 1526, 
sous le règne de François I* r , n’était 
qu'une assemblée de notables , mais elle 
mérita la reconnaissance delà France en- 
tière, en refusant de ratifier le traité de 
Madrid, consenti par le roi dans les 
angoisses d’une longue et douloureuse 
captivité ; il avait cédé , pour prix 
de sa liberté, une de nos plus belles 
provinces, la Bourgogne. — L’orateur 
de la noblesse, au nom des trois ordres 
de cette province, déclara, en présence 
de François I er et du vice-roi de Naples, 
délégué par l’empereur Charlcs-Quint , 
que le roi n'avait pas le droit d’aliéner 
une partie du territoire ; que la Bourgo- 
gne s’était spontanément réunie au royau- 
me; qu’il ne dépendait pas du roi de la 
livrer à un prince étranger; que les Bour- 


guignons étaient Françaiset qu’ils ne ces- 
seraient pas de l’ètre; que la province 
tout entière se dévouerait pour sa déli- 
vrance ; qu’elle était prête à tout sacri- 
fier pour l'arracher à sa prison ; que si le 
roi persistait à tenir rengagement surpris 
à sa loyauté, la Bourgogne se déclarerait 
indépendante. Toute l’assemblée parta- 
gea l’opinion de l’orateur de la députa- 
tion de Bourgogne. François I" resta 
libre , et de nouvelles conditions , stipu- 
lées pour sa rançon cl celle de ses fils, 
retenus comme otages , furent acceptées 
et reçurent leur exécution. — Ainsi, cette 
assemblée décida, par sa courageuse dé- 
libération, une des plus hautes questions 
de notre droit public. — Une seule as- 
semblée cul lieu sous Henri II , après la 
fatale bataille dcS’-Qucntin. Une disette 
générale avait mis le comble aux calami- 
tés publiques. Des députés des trois or- 
dres furent convoqués. L’assemblée s’ou- 
vrit au palais de justice à Paris, dans lu 
salle S‘-la>uis, qui, pour cette solenuilé, 
fut décorée avec une magnificence ex- 
traordinaire. Le roi en fit l’ouverture le 
6 janvier 1 557, ou plutôt 1 558 , car alors 
i'année he commençait qu’à Pâques.; 
elle ne fut fixée au premier janvier qu’en 
1504. Le parlement de Paris fut appelé 
en corps à cette assemblée, comme re- 
présentant l'ordre de la magistrature. Le 
registre de cette assemblée la qualifie 
ctals-ge'ne’raux , et cependant rien ne 
constate que scs membres aient été élus 
par les provinces. Le roi demanda des 
secours nécessaires pour' subvenir aux be- 
soins de l’état , et promit de s’occuper 
des affaires intérieures aussitôt que la 
paix serait conclue. Il offrit, pour gage 
de sa promesse, le dauphin, qu’il avait 
amené avec lui. Le cardinal de Lorraine 
parla pour le clergé, le duc de Nevcrs 
pour la noblesse, le président deS‘-An- 
dré pour la magistrature , et André Guil- 
lard-Dumortier pour leticrs-élal. Le car- 
dinal Berlrandi, qui faisait les fonctions 
de chancelier, invita, au nom du roi, les 
députés du tiers-état à rédiger un mé- 
moire sur les abus du gouvernement , et 
à le remettre à Dumortier , leur orateur. 
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— Dent jour» après, les dépotas furent d’un demi-siècle. En retracer l'analyse 


convoquas citez, le garde- des-sceaux. Le 
cardinal de Lorraine leur déclara que l’in- 
tention du roi était d'emprunter trois mil- 
lions d’or sur le clergé et sur les person- 
nes les plus riches, h raison de mille écus 
par tète. Sur l’avis des députés, il fut dé- 
cidé de substituer à cet emprunt une im- 
position , répartie dans de moindres pro- 
portions. Cet avis fut adopté et reçut son 
exécution. — En 1560, un conseil ex- 
traordinaire et nombreux , réuni à Fon- 
tainebleau, décida la convocation des 
états-généraux pour le 1 0 décembre de 
la même année, à Meaux; une décision 
ultérieure désigna Orléans. — François 
Il mourut empoisonné avant la réunion 
des états, beaucoup de députés crurent 
leur mandat fini. Une décision du con- * 
seil leva lenrs scrupules, et l’assemblée 
commença ses importants travaux; l'objet 
principal de leur convocation était de dé- 
cider qui , de la reine mère ou du roi de 
Navarre, Antoine de Rourbon, aurait la 
régence pendant la minorité de Charles 
IX. 11 n’y eut point de décision formelle, 
et la reine mère prit la régence que sou 
faible compétiteur n’osa lui contester. Mi- 
chel L’Hospital appela les délibérations 
de l’assemblée sur toutes les branches de 
l'administration publique. On doit b son 
sèlc, à scs lumières et au dévouement 
éclairé des états d'Orléans ces célèbres 
ordonnances, dont la plus remarquable, 
celle relative au commerce , et intitulée 
de la marchandise, est devenue le droit 
commun du monde commerçant. La for- 
mule d’exécution qui termine chacune de 
ces ordonnances porte qu'elles ont été 
délibérées par l’assemblée des états. Elles 
ont servi de base aux ordonnances pu- 
bliées sous le règne de Louis XIV. Ce 
n’est qu’un changement de rédaction. 
— I.cs étais de 1 570 5 Blois, et ceux de 
Paris en 1588 , se rattachent essentielle- 
ment aux principaux événements de la 
ligue, et 5 la biographie des personna- 
ges célèbres ou fameux qui ont figuré 
comme chefs ou comme agents dans les 
guerres civiles , provoquées dans l’état 
par l’ambition des Guises pendant plus 


dans cet article serait s’exposer b de lon- 
gues et invitables répétitions (v. Ligue , 
Guise, Catherine oc Médius, Ciiaei.es 
IX, Henri III et Henri IV), — En 1 593, 
le duc de Mayenne convoqua une as- 
semblée qu'il qualifia états-généraux, à 
l'effet ÿ élire un roi. Convoquée par un 
chef de parti , dirigée par l'ambassadeur 
d’Espagne, et présidée par le légat du 
pape, qui s’assit sur le trône préparé pour 
le futur roi , cette assemblée n’avait rien 
de français. Les insolentes propositions 
de l'ambassadeur d'Espagne^ et du légat 
révoltèrent les plus ardents ligueurs de 
l’assemblée, moins servile que te conseil 
des seize,qui, par une lettre signée de tous, 
avait offert au roi d’Espagne la couronne 
de France. Cette assemblée n'était aussi 
qu’une épisode de l'histoire de la ligue. 

— L’assemblée des notables à Rouen, en 
1596, fut remarquable parles discours 
de Henri IV, qui n’étonna que les cour- 
tisans (v. Henri IV). Les délibérations 
se prolongèrent pendant l’hiver de 1597: 
quelques réglements sages y furent ar- 
rêtés; des mesures sévères furent prises 
et exécutées contre les financiers qui 
avaient spéculé sur les malheurs publics. 
Le clergé accorda un don gratuit consi- 
dérable , et des citoyens dévoués avan- 
cèrent au roi de fortes sommes qui le 
mirent en état de continuer la guerre 

— ICI 4 et 1615. Le premier article du 
railé entre la reine-mère régente et le 
prince de Condé , à Sainte-Menehould , 
prescrivait la convocation des états-géné- 
raux : la reine mère ne convoqua qu’une 
assemblée desnotablcs : l’ouverture avait 
été fixée au 10 septembre, et le lieu de 
réunion à Sens ; mais le roi et la reine , 
sa mère , obligés d’aller b Poitiers et en 
Bretagne aux mois de juillet, d'août et de 
septembre, l’ajournèrent au 10 octobre. 
Ce ne fut que le 1 3 de ce mois que l'ou- 
verture de cette assemblée fut promul- 
guée à Paris. Un jeûne fut ordonné le 
dimanche 1 9 pour les mardi , jeudi et 
vendredi suivants ; et après une proces- 
sion solennelle le 56 , l’assemblée ouvrit 
le lendemain. Le nombre des députés 
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y fut peu considérable. On n’y complaît 
pour le cierge , que 5 cardinaux , 7arche- 
vèques, 47 évêques et 2 chefs d'ordre mo- 
nastique; pour la noblesse , que 132 mem- 
bres, et pour le tiers-état, 184. Ainsi, le 
tiers-état, qui devait être en nombre égal 
à celui des deux autres ordres réunis , se 
trouvait en minorité. Il avait été décidé 
par le conseil du roi que l’assemblée gé- 
nérale se tiendrait dans la grande salle des 
Grands-Augnstins ; l'assemblée du cler- 
gé dans Io même couvent , celle de la no- 
blesse au couvent des Cordeliers , celle 
du tiers-état à I'Hôtel-de-YilIe. Cette 
dispersion Acs trois ordres rendait les 
communications difficiles; la noblesse et 
le tiers-état obtinrent deux salles parti- 
culières aux Grands-Anguslins. Les élec- 
tions des présidents et des autres ollicicrs 
de chaque ordre donnèrent lieu à beau- 
coup de cabales et de brigues; la vérifi- 
cation des pouvoirs fut très orageuse. — 
Dans la première assemblée générale , le 
chancelier ( de Sillcry ) porta la parole 
au nom du roi, Marqucmont, archevê- 
que de Lyon , au nom du clergé , Miron 
an nom du tiers-état. Des disputes in- 
cessantes s'élevèrent dans chaque ordre 
pour les préséances. Les deux premiers 
ordres rivalisèrent d'insolence à l’égard 
du tiers-état. Le cardinal de Sourdis dit 
au roi , « que Charles-Quint se plaisait à 
répéter que le roi de France commandait 
à des bêtes et â des moutons , qui se por- 
taient indifféremment aux volontés de 
leur prince. » Les brouilleries entre les 
trois ordres allaient toujours croissant ; 
on tâcha de les concilier ; le tiers-état con- 
sentit à envoyer des députés à la noblesse ; 
leur orateur dit : « La France est notre 
commune mère , qui nous a tous allaités 
de ses mamelles. MM. de l'église ont 
eu la bénédiction de Jacob , et llébccca 
obtient et emporte le droit d’aînesse. Vous 
en êtes , Messieurs , les puînés , et nous 
en sommes les cadets : traitez-nous comme 
vos frères cadets et comme étant de la 
maison, et nous vous honorerons et ai- 
merons ; souvcnles fois les cadets ont re- 
levé l’honneur des maisons que les aî- 
nés avaient dissipées et ruinées... Vous 


donnez la paix îi la France, et nous, ma- 
gistrats , aux familles... » — Cette haran- 
gue irrita encore la noblesse ; le baron 
de Senescey, président dv cet ordre , se 
plaignit au roi de ce que le- tiers-état 
avait comparé le royaume à une fa- 
mille composée de frères , dont l'ordre 
ecclésiastique était l’ainéc, la noblesse 
les puînés, et eux les cadets... A quoi 
donc aurait abouti les services de la no- 
blesse si clic était tcllcmont rabaissée 
qu’elle fût avec le vulgaire en la plus 
étroite sorte et société qui soit parmi les 
hommes, qui est la paternité. Ils s’attri- 
buent la prospérité de l’état , à laquelle 
ils n’ont aucunement participé. La cour 
obligea le tiers-état à faire à la noblesse 
une réparation. La mésintelligence n'eu 
fut que plus vive.— L’évêquc de Beauvais 
fit l’éloge du concile de Trente, et de- 
manda que la France adoptât scs décrets. 
Le président Morin répondit qu’il n’était 
nullement nécessaire de publier les ac- 
tes de ce concile ; « que messieurs du 
clergé pouvaient toujours s'y conformer, 
en renonçant à la pluralité des bénéfices , 
et à d'autre abus qu'il condamne. » Les 
trois ordres ne furent d’accord que con- 
tre les financiers , et demandèrent l’éta- 
blissement d’une chambre de justice pour 
juger les malversations commises dans les 
finances de l’état. Les demandes du tiers- 
état étaient d'une évidente équité, et pour 
l’intérêt général de la France, cl pour le 
bien-être de la classe laborieuse : on pro- 
posa l'établissement d’un mont-de-pié- 
té , etc. Le tiers-état ne put commencer 
son cahier que le 15 décembre. Les dé- 
putés de Paris insistèrent pour qu'une 
loi formelle décidât « que nulle puissance 
spirituelle n’a le droit de déposer les rois 
et de délier les sujets de leurs serments 
de fidélité. » Tout le tiers-état y consen- 
tit; le clergé et la noblesse se réunirent 
pour faire rejeter cette proposition. Le 
roi évoqua la question â son conseil ; le 
parlement consacra par un arrêt le vœu du 
tiers-état. L’université assigna les états- 
généraux, afin d'être admise dansl’assem- 
blée comme partie du corps du clergé. 
— Deux nobles députés limousins tiré- 
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rcnt l’épée en pleine séance. La capitale 
cl la France se moquaient de l’assemblée ; 
chaque jour on faisait circuler, ou affi- 
chait, on jetait dans l'enceinte des salles 
des délibérations des pamphlets contre 
les étals. La cour pressait la rédaction 
des cahiers ; enfin , le 23 février ils furent 
présentés, celui du clergé par l'évêquc 
de Luçon, Richelieu , depuis cardinal et 
premier ministre : sa harangue dura une 
heure et demie ; il demanda , au nom de 
son ordre , la réduction «les dépenses et 
des pensions, la suppression de la véna- 
lité des charges, la restitution des biens 
de l'église possédés par les huguenots; 
l'admission des ecclésiastiques dans les 
grandis charges de l’état , et dans le con- 
seil du roi ; que les bénéfices ne fussent 
plus donnés à des laïques , même à titre • 
de récompenses ; qu’on ne créât plus en 
leur faveur des pensions sur les abbayes; 
enfin la publication du concile de Trente. 
La noblesse demandait à être conservée 
et maintenue dans scs honneurs , droits , 
franchises et immunités ; qu’aux nobles 
seuls appartint le droit d'avoir des ar- 
moiries, l’abolition des anoblissements 
faits depuis le règne de Henri II; qu’il 
fût permis à ceux qui auraient â se plain- 
dre des violences des gouverneurs de 
porter leur requête devant les juges or- 
dinaires : la noblesse adhérait , en outre , 
à tous les articles du clergé. — Le tiers- 
état demandait la convocation des états- 
généraux tous les dix ans; la suppression 
des offices inutiles, l’abolit on de la pau- 
lclle ; le rétablissement de la police et du 
commerce; l’économie des finances -,1’exl 
ti ut t ion des pensions accordées sans né- 
cessité ; la diminution des impôts, etc. — 
Le même jour , 23 fév. , le roi fit la clô- 
ture des états; un mois après, des com- 
missaires nommés par sa majesté et quel- 
ques députés se virent appelés auLouvrc: 
celte commission ne put se mettre d’ac- 
cord. Tous les députés présents à Paris 
furent ensuite convoqués au Louvre: le 
roi les congédia sans rien conclure , mais 
en leur promettant l’aholitiqn de la pau- 
lette , de la vénalité des charges, et 
de quelques autres impôts qui n'en ont 
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pas moins existé jusqu'à la révolution de 
1789. — Une dernière assemblée, mais de 
notables seulement , fut convoquée , et se 

réunit en 1626 et IC27. Ses délibérations 
furent calmes, et ses propositions fort sa- 
ges; mais il en fut des opérations de celte 
assemblée comme des précédentes ; la 
cour oublia scs promesses et scs engage- 
ments. — En 1651, Louis XIV ordonna 
la convocation des états-généraux; les 
lettres furent, en effet, envoyées aux 
baillis et aux sénéchaux , les élections or- 
données ; maiscelte assemblée n’eut point 
lieu. Cette convocation avait été deman- 
dée par les puissances alors en guerre 
avec Louis XIV. On remarquait dans leur 
manifeste ces mots : « Le pouvoir despo- 
tique est la source des guerres intermi- 
nables de la France , et tant que le roi 
sera le maître absolu de la volonté de ses 
sujets , il sera insatiable de conquêtes et 
de victoires ; mille revers ne l’étonneront 
pas. » Louis XIV fit répandre dans toute 
l'Europe un mémoire fort détaillé : « Les 
Français, y est-il dit , ont oublié qu’il y 
a eu des états-généraux dans leur mo- 
narchie , et il y aurait à nous de l'impru- 
dence à les en faire soux’enir. » Les An- 
glais et les Hollandais n’avaient voulu 
qu'effrayer Louis XIV ; ils n’insistèrent 
point , mais ils imposèrent des conditions 
plus dures au roi , qui eut la faiblesse d'y 
souscrire: ils allèrent jusqu’à exiger qu'il 
ôtât à son petit-fils le trône d’Espagne , 
qui avait coulé à la France des sommes 
immenses et ses plus belles armées pour 
une cause qui lui était tout- à- fait étran- 
gère. ( Pour l 'assemblée des notables de 
1787 et 1788 , et les états- généraux de 
nSOjVoyezICoas'nTCASTsfAsssemblée]). 

Durer ( de l'Yonne). 

États-gksésaux DSS Pb0VI»CES-U«HS 
( v. l’article Hollasdi de notre Dic- 
tionnaire). 

États provinciaux. Assemblées des troia 
ordres qui, après la convocation du roi , 
se réunissaient à des époques périodiques 
pour régler leur administration intérieu- 
re, et voter le don gratuit ou subside 
demandé par les commissaires du roi , 
pour subvenir aux frais généraux dcl'ad- 
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minlstrnlion du royaume. Ces assemblées 
différaient entre elles quant aux époques 
de leur réunion, à la durée, au mode de 
leurs délibérations, à leur composition, et 
par les modifications , les changements , 
qui en ont, dans certaines provinces, pres- 
que anéanti les attributions originaires. 
— Les derniers états de Provence ont été 
assemblés en 1 81 1 . Ils n'ont pas été con- 
voqués depuis et ils ont été formellement 
interdits : on les a remplacés par des as- 
semblées générales , convoquées chaque 
année parle roi. Leurs attributions étaient 
aussi bornées que celles de nos conseils- 
généraux actuels;cllcs étaient présidées de 
droit par l'archevêque d'Aix : l'intendant 
de la province y remplissait les fonctions 
de commissaire du roi. Le gouverneur ou 
le commandant en faisait l'ouverture , et 
se relirait après sa harangue. — A l'issue 
de chaque avance , les commissaires du 
roi , les députés et les principaux mem- 
bres de l'ordre de la noblesse allaient 
rendre compte au gouverneur ou com- 
mandant du résultat de celte séance. Les 
assemblées se lenaient ordinairement il 
Lambesc. L’ordre du clergé se compo- 
sait des archevêques , des évêques , des 
abbés crottes , du pré vêt de Pignan , des 
prévôts des cathédrales , et de quelques 
ecclésiastiques qui avaient des bénéfices 
consistoriaux; celui de la noblesse, de 
tous les gentilshommes de race et des ro- 
turiers possesseurs de fiefs en toute justi- 
ce et affouage. Un ancien réglement ex- 
cluait ceux qui ne possédaient que des 
arrière-fiefs. Cette exclusion , qui d’ail- 
lieurs n'avait jamais été rigoureusement 
observée , donna lieu ii d'orageux débats 
lors des assemblées pour l'élection des 
députés aux états-généraux de 1789. Ce 
fut par suite de ces débats que Mirabeau 
ouvrit une boutique et se présenta il l’as- 
semblée du tiers-état. L'ordre du tiers 
était représenté dans les anciennes as- 
tcmblécs de Provence par les députés de 
37 communautés cl de 20 vigucrics. — Les 
étals du Dauphiné , supprimés en 1028 , 
avaient été remplacés par six élections ; 
mais en 1787 et 1788 , l'opposition par- 
lementaire à Grenoble devint une véri- 


table insurrection. La population de celte 
ville investit l’hôtel dn commandant de 
la province : les troupes refusèrent de 
marcher contre les insurgés. Une assem- 
blée générale de tous les ordres se réu- 
nit fi Vitille , malgré les défenses for- 
melles de la cour, qui, cédant enfin il la 
nécessité , ne s'opposa plus fi la convoca- 
tion d’une nouvelle assemblée plus ré- 
gulière , et qui se réunit fi Romans. — 
Lorsque le Languedoc formait , sous le 
gouvernement des comtes de Toulouse , 
une principauté particulière et indépen- 
dante , chaque seigneurie de celle pro- 
vince avait ses états et votait scs imposi- 
tions. Depuis la réunion , les états s’as- 
semblèrent d'abord par sénéchaussées , 
ensuite par diocèses. Cet usage com- 
mença sous le règne de Charles YII , et 
se maintint jusqu'en 1 833. Un réglement 
de François I" ordonna que les états s* as- 
sembleraient dans les trois sénéchaussées. 
Us étaient présidés par l’archcvêquc île 
Narbonne. Celle présidence lui avait été 
contestée eu 1304. Charles YII, en Ht I, 
ayant convoqué les états fi Monlauban , 
l’assemblée des états fut présidée par l’é- 
vêque de celle ville. L’évêque de Saint- 
Papoul, en sa qualité de prélat diocésain, 
présida les étals de 1579, convoqués fi 
Castclnaudari par Catherine de Médici». 
Depuis celle époque , la présidence fut 
définitivement attribuée fi l'archevêque 
de Narbonne, et i son défaut au plus an- 
cien archevêque ou évêque. — LTn édit de 
1619 prescrivit la tenue des états pour 
chaque année au mois d'octobre , leur 
durée fi nu mois. Le chiffre et la ré- 
partition des impôts étaient réglés dans 
les huit jours suivants. Aucun impôt 
ne pouvait être établi sons lettres - pa- 
tentes du roi et sans délibération des 
états. — L'ordre du clergé députait trois 
archevêques et vingt évêques : les prélats 
pouvaient se faire remplacer par leurs 
vicaircs-généraux|; l’ordre de la noblesse, 
un comte, un vicomte et 2 1 barons ; l’or- 
dre du tiers-état , les maires , consuls et 
députés des villes chefs-lieux de diocèse et 
des villes diocésaines, qui avaient droit 
d’entréc aux états. Le tiers-état disposait 
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d'autant de voit que les deux antres ordres 
réunis. La province avait en outre 7 fonc- 
tionnaires qui étaient députés de droit , 
«voir : trois syndics généraux des trois 
anciennes sénéchaussées de Toulouse , 
de Carcassonne et de Beaucaire, deux 
greffiers ou secrétaires , deux trésoriers 
de la bourse; mais dans les derniers temps, 
ces deux charges étaient possédées par 
un sent titulaire. — Les lettres de convo- 
cation étaient adressées au gouverneur ou 
au lieutenant - général commandant la 
province; il les transmettait aux digni- 
taires et magistrats qui , par leur rang ou 
leurs charges , avaient droit à la députa- 
tion. Les commissaires du roi faisaient 
l’ouverture par l’exposé des demandes et 
propositions de sa majesté, et se retiraient 
après cette séance. Les commissaires 
étaient le gouverneur, les trois lieute- 
nants de roi , l'intendant et deux tréso- 
riers, l’un du bnreau de Toulouse, l’au- 
tre de celui de Montpellier. L’assemblée 
générale délibérait sur toutes les affaires 
qui intéressaient la province , réglait le 
don gratuit demandé par les commissai- 
res du roi et le contingent de contribution 
de chaque diocèse; une assemblée parti- 
culière de chaque diocèse réglait la ré- 
partition entre les contribuables de son 
ressort. Le Yivarais , le Yelay et le Gc- 
vaudan sc qualifiaient états particuliers , 
et leurs délibérations s'étendaient à tout 
ce qui concernait leur administration in- 
térieure. — Les états de Béarn et de Na- 
varre avaient été institués par Henri d’Al- 
bret, fiis de Jean, pourla Basse Navarre, 
comme ils avaient été établis pour la 
haute avant l’envahissement de cette der- 
nière province. La députation du clergé 
sc composait des évêques de Bayonne et 
de Dax , de leurs vicaires-généraux , du 
prètre-mayeur ou curé de St-Jcan-Pied- 
de-Port, des prieurs de St-Palais, d'Ha- 
rambcls et d'Dtxiat ; celle de la noblesse 
de tous les possesseurs de terres ou mai- 
sons nobles, ayant entrée aux états ; celle 
du tiers-état de 28 députés des villes et 
communautés qui avaient droit d’être re- 
présentées dans cette assemblée : elle sc 
réunissait à St-Jean-Picd-dc-Port ou & 


St-Paiais. La noblesse n'avait point d’or- 
dre de préséance : chaque député se pla 
çait scion qu’il arrivait è l’assemblée. — 
Le clergé et la noblesse étaient réunis 
dans la même salle ; le député de Saint- 
Jean -Pied -de -Port présidait l’ordre du 
tiers- état. Le bureau se composait d’un 
syndic, d’un secrétaire et d'un huissierdes 
états : ils étaient nommés par l’assemblée. 
Le vote était formulé par ordre ; mais, en 
matière de finances , le tiers-état l’em- 
portait sur les deux autres. Le syndic 
faisait les rapports, dirigeait les délibéra- 
tions et recueillait les opinions. Le se- 
crétaire enregistrait les décisions. — 
L’nssemblce réunie envoyait une dépu- 
tation au gouverneur ou au lieutenant de 
roi , qui représentait sa majesté, pour 
l'inviter k lui faire connaître les proposi- 
tions royales. Après la harangue de ce 
commissaire à l’assemblée, il se retirait et 
envoyait ensuite la lettre de cachet pour 
la tenue des états. Une commission spé- 
ciale était chargée de la rédaction du ca- 
hier, qui était ensuite remis au commis- 
saire du roi. Celui-ci l’examinait en pré- 
sence des députés, et l’assemblée délibé- 
rait sur ses observations; et s’il y avait 
des articles sur lesquels ils ne s’étaient 
pas accordés , les états en référaient au 
roi, cl souvent même ie commissaire sui- 
vait la tiême marche ; le vote du don 
gratuit terminait la session. Ce vote était 
transmis au commissaire du roi, qui pro- 
nonçait la harangue de clôture , après 
avoir entendu celle de l’orateur du cler- 
gé, au nom des trois ordres. Les états ter- 
minés , le trésorier rendait ses comptes h 
une commission spéciale. Les dons offerts 
au roi étaient ordinairement de 4,860 
livres , cl de 2,000 pour l'entretien des 
troupes. On prélevait sur ces deux som- 
mes 900 livres pour la tenue des états. 
On allouait en outre 7,714 livres «u gou- 
verneur et 2,711 au lieutenant de roi. — 
Les étals de Bigorre s’assemblaient tous 
les ans pendant huit jours. Le sénéchal 
en faisait l'ouverture; les trois ordres 
réunis dans une même salle étaient pré- 
sidés par l’évêque de Tarbes. La députa- 
tion du clergé sc composait du même 
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évêque , de quatre abbés , de deux 
prieurs et d'un commandeur de l'ordre 
de Malte ; celle de la noblesse de onze ba- 
rons ou possesseurs des baronies qui con- 
féraient ce droit, que les possesseurs fus- 
sent nobles ou roturiers ; celle du tiers- 
état des consuls de Tarbes , de Vie , de 
Bagnère, de Lourde, etc., et des députés 
des sept vallées. — Pour ce qui concerne 
les états de Bretagne et de Bourgogne , 
nous renvoyons le lecteur à ces deux ar- 
ticles. — Les exemples qu'on vient de ci- 
ter suffiront pour faire connaître l'orga- 
nisation des anciens états provinciaux. 
Les députés n'étaient pas élus. Ils l'a- 
vaient sans doute été dans l'origine, mais 
le droit à la députation avait été depuis 
attribué à des charges spéciales et à certai- 
nes dignités ecclésiastiques ou seigneu- 
ries laïques. Lors de la dernière révolu- 
tion parlementaire ( 1787 à 1789 ), les 
états de plusieurs provinces s'étaient con- 
fédérés. L'ancien gouvernement royal 
avait projeté d'appliquer ce mode d'ad- 
ministration locale à toutes les provinces 
de France , sous le titre d'assemblées 
provinciales. Il avait réservé aux pays 
d'état la (acuité de conserver leur an- 
cienne administration ou d'adopter la 
nouvelle. Le gouvernement avait cru de- 
voir faire un premier essai et avait choisi 
à cet eflet la petite province d^Berri. Il 
en résulta qu'après deux ans d'expérien- 
ce cette province, sans nouvelles charges 
de contribution, avait sur ses recettes un 
excédant de plus de 700 mille livres dis- 
ponibles pour faire des établissements 
d'utilité publique. Ces améliorations dans 
le régime intérieur allaient recevoir leur 
exécution lorsque la révolution de 1789 
éclata. Ce qui n'avait été qu'un projet, 
un vœu, devint une réalité ; et un systè- 
me unique , uniforme, d’administration 
municipale fut établi pour toute la Fran- 
ce. La division eu états provinciaux et 
en assemblées provinciales eût laissé 
subsister des privilèges et des distinctions: 
une nouvelle circonscription territoriale, 
un même système d'administration , pou- 
vait seul amener cette unité de droits , 
de vœux et d'intérêts que réclamait de- 


puis long-temps le vœu des hommes d'é- 
tat sincèrement attachés au bien-être de 
la France. Dufev (de l'Yonnej. 

États-Unis de l'Amkhiquk bu nord, 
confédération anglo - américaine, ou 
plus simplement l'Union. Ces trois ex- 
pressions désignent une grande et singu- 
lièrement remarquable agrégation d’états 
sous le nom de république , située dans 
la partie moyenne de l’Amérique septen- 
trionale. Flic est bordée au nord par le 
Canada et des contrées habitées par des 
hordes sauvages que les Anglais nomment 
la Nouvelle- Bretagne , à l'est par le Nou- 
veau-Brunsxvick et l’océan Atlantique, 
au sud par le golfe du Mexique, au sud- 
ouest par la Confédération mexicaine , 
et à l’ouest par le grand océan. — Les 
territoires occupés par les États-Unis 
étaient encore complètement habités par 
des sauvages, lorsqu'en 1878 la reine 
vierge Elisabeth accorda une charte 1 sir 
Uumplircy- Gilbert à l'effet d’y établir 
une colonie : ccttc concession n'ent au- 
cune suite. Le spirituel et infortuné Wal- 
ler Baleigh fit, en 1884, une tentative 
pour s'établir en Virginie, mais scs me- 
sures étaient mal combinées, et les colons 
qu’il y laissa périrent sous le tomahawk 
des sauvages ou retournèrent dans leur 
patrie. Sous les règnes de Jacques I*', de 
Charles 1", et durant la république et le 
protectorat d’Angleterre, une foule d’é- 
migrants passèrent en Amérique et fon- 
dèrent le Massachussets , puis le New- 
Iiampshirc, le Connecticut et le Rhode- 
Island. Sous Jacques II, les puritains, 
tourmentés par l’église dominante, se 
transportèrent au-delà des mers, afin de 
jouir de la liberté de conscience qu’on 
leur refusait en Angleterre, et Guillaume 
Penn devint le fondateur de la Pensyl- 
vanie. Enfin, en 1738, ces colonies, ou 
états séparés et distincts, se trouvèrent 
au nombre de treize, eu y comprenant la 
Géorgie, la plus récemment formée. — 
Ces états avaient obtenu du gouverne- 
ment de la Grande-Bretagne des chartes 
qui leur conféraient le droit de se con- 
stituer en régime municipal. Le roi 
d'Angleterre nommait le gouverneur de 
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chacune de ces divisions, et les citoyens 
élisaient les membres des assemblées re- 
présentatives chargées de délibérer sur 
les affaires de la province. — Vers la fin 
duxvii 4 siècle et dur.mUes deux premiers 
tiers du xvm*, les guerres que soutint la 
France contre l’Angleterre pour la con- 
servation des colonies françaises furent 
entièrement favorables aux armes de la 
Grande-Bretagne. I.a France perdit peu 
h peu ce qu'elle possédait dans le nord 
de l’Amérique, et en 1763 elle en fut en- 
tièrement évincée par la cession du Ca- 
nada. — Les colonies anglo-américaines 
avaient énergiquement embrassé le parti 
de la métropole dans ses démélés avec la 
France, et fait de grands sacrifices en 
hommes et en argent. Elles avaient acquis 
des connaissances dans l'art de la guerre 
et pris confiance dans leurs propres forces. 
Des idées d'indépendance commençaient 
à germer dans leur sein, et elles n’obéis- 
saient qu’avec répugnance aux restric- 
tions qu'U plaisait au parlement d'impo- 
ser à leur commerce. — En 1764 , la 
Grande-Bretagne adopta, relativement à 
ce commerce, des réglements qui excitè- 
rent de vives alarmes dans lescomlés colo- 
niaux. Ces ordonnances, exécutées avec ri- 
gueur, justifiaient ces craintes, et l’on mur- 
murait hautement, lorsque le parlement 
ordonna l’établissement de l'impôt du 
tÿnbre en Amérique. Cet impôt éprouva 
une opposition générale; plusieurs pro- 
vinces déclarèrent que leurs chartes les 
autorisaient à résister à des mesures de ce 
genre. La Virginie prit l'initiative : elle 
adressa des représentations vigoureuses 
au roi et au parlement, établit en prin- 
cipe que les colonies ne pouvaient être 
imposées que par leurs propres assem- 
blées , et annonça qu'elle prohiberait la 
vente des produits des manufactures de 
la métropole, tant que l'impôt du timbre 
subsisterait. Des troubles éclatèrent dans 
un grand nombre de villes, et le parle- 
ment anglais sc vit forcé de rapporter sa 
loi en 1766 ; mais il ne le fit qu'en cas- 
sant et annulant toutes les résolutions 
prises par les assemblées coloniales, et en 
déclarant qu’il avait le pouvoir de lier les 
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colonies dans tous les cas possibles. — 
En 1767, le parlement établit de nou- 
veaux droits sur diverses marchandises 
indispensables au Nouveau-Monde; et 
l'explosion du mécontentement amena, 
en 1770, un second pas rétrograde. Les 
droits furent supprimés, à l’exception d'un 
impôt sur le thé ; mais les Américains 
convinrent de ne plus en consommer. 
Des scènes de violence curent lieu à Bos- 
ton ; les soldats anglais firent feu sur le 
peuple, qui chassa tout le régiment. Les 
victimes furent inhumées avec pompe, et 
durant plusieurs années on prononça sur 
leur tombe des discours où l’on peignait 
les bienfaits de ta liberté , l'horreur de 
l'esclavage, le danger d'une armée per- 
manente, les droits des colonies. En 1774, 
le parlement rendit une loi qui interdi- 
sait tout commerce avec Boston et trans- 
férait le siège du gouvernement à Salem. 
Le général Gage , envoyé d’Angleterre 
comme gouverneur du Massachussetts , 
déclara illégales et factieuses toutes les 
assemblées où l'on s'engagerait à cesser 
les relations commerciales avec l’Angle- 
terre, et menaça depunitions exemplaires 
quiconque souscrirait à de pareilles ré- 
solutions. — En septembre suivant, les 
provinces ouvrirent un congrès à Phila- 
delphie. Cette assemblée approuva la con- 
duite du ^fpssachussetts, et adopta une ré- 
solution qui maintenait le principe du re- 
fus de tout impôt non consenti par la na- 
tion américaine. — Le général Gage 
considéra les actes de celte assemblée 
comme une déclaration de guerre. Le 1 9 
avril 1776, il commença les hostilités en 
attaquant une soixantaine d’hommes de 
milice réunis 6 Lexington , et s'empara 
d'un dépôt d'armes à Concorde. A la nou- 
velle de celte attaque, des corps de mi- 
lice se rassemblèrent sur la route des An- 
glais, et les harcelèrent jusqu'à Boston; 
les provinces s’insurgèrent et votèrent des 
armées. V ingt mille hommes vinrent as- 
siéger Boston. Le général Gage les re- 
poussa, mais tous les comtés étaient déjà 
en armes, et Washington fut nommé gé- 
néralissime des troupes américaines. En 
1776, il contraignit les Anglais à évacuer 
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Boston. Le* Américains, ayant appris que en 1850 elle ne dépassait pas (0,050,000 


la Grande-Bretagne envoyait des troupes 
étrangères pour les soumettre , et qu'elle 
interceptait leur commerce et s'emparait 
de leurs navires, repoussèrent tout esprit 
de conciliation, et le 4 juillet I77G, le 
congrès, rassemblé à Philadelphie, déclara 
que les treize provinces unies étaient 
libres, indépendantes et souverainer, et 
qu’elles renonçaient à tout lien politique 
avec l'Angleterre. Il fallut alors vaincre 
ou périr. I.a guerre se fit avec une vio- 
lence sans égale; les succès furent long- 
temps balancés; mais enfin la France re- 
connut l'indépendance des Américains; 
elle leur envoya des troupes , des muni- 
tions et des armes ; le lord Cornwallis, 
général de la Grande-Bretagne , mit bas 
les armes, et le .7 septembre 1783 l'An- 
gleterre fut forcée de reconnaître, à son 
tour, l’indépendance que les États-Unis . 
avaient si glorieusement conquise. En 
1787, un plan de confédération générale 
fut arrêté à Philadelphie et successive- 
ment accepté par les treize états. En 
1789, Washington fut charge du pouvoir 
exécutif de l'Union sous le litre de prési- 
dent. — Tel est l’aperru de la révolu- 
tion qui a fait un état important , sous 
tous les rapports, des colonies de l'Amé- 
rique du nord. Depuis cette époque, le 
territoire de l’Union s’est imitfcisément 
accru par la cession de la Louisiane et de 
la Floride, et au lieu de treize provinces, 
la confédération compte aujourd'hui 
vingt-quatre étals, le district fédéral, où 
se trouve la capitale de l’Union, trois ter- 
ritoires organisés, et le district occidental, 
qui ne l'est pas encore. 

Géographie et statistique. 

Les Etats-Unis de l’Amérique du nord 
sont situés entre le 69* et le 177' dcg.de 
longitude occidentale, et entre le 25' et le 
52* degré de latitude boréale. Nous avons 
fait connaître plus haut quelles sont leurs 
limites générales. Leur ensemble a de lon- 
gueur moyenne, de l’est 5 l’ouest, envi- 
ron 030 lieues, et leur largeur varie de 
1 86 h 050 lieues. Leur superficie est éva- 
luée à 310,000 lieues carrées, et leur po- 
pulation en 1830 h 13,244,000 habitants; 


âmes, et s’est conséquemment accrue d’en- 
viron 32 pour 100 dans l’espace de dit 
années ; sa population absolue esté peine 
de 42 habitants par lieues carrées; mais 
elle est très inégalement répartie. — Les 
états de l’Union possèdent les lacs les 
plus étendus et les plus nombreux du 
monde. Ils partagent avec la puissance an- 
glaise les lacs Supérieur, Huron, F.rié et 
Ontario, et jouissent seuls des lacs Mi- 
chigan, Champlain, des Bois, delà Pluie, 
Onéida , George, Winnipiscogee, Otehc- 
nankanc, Flat-Bow, et d’une infinité 
d’autres, inférieurs en étendue, mais d’une 
haute utilité. Les fleuves qui parcourent 
ces vastes contrées ont peu d'égaux dans 
les autres parties de l'univers, et prennent 
leurs cours vers quatre mers différentes. 
Les principaux sont, le fleuve St-Laurent, 
qui se jette dans le golfe du même nom ; 
le Passamaquoddy, le Pcnobscot, IcMer- 
rimac , le Connecticut , le Dclavrarc , 
l’Iludson, leSusquehanna, le Potomak, le 
Savannah , qui se dirigent vers l'océan 
Atlantique; l’Apalachicola, le Mobile, le 
Mississipi, le géant des fleuves dcl’Amé- 
riqne septentrionale, remarquable encore 
par le nombre et l’immense volume de 
ses affluents: ils versent leurs eaux dans 
le golfe du Mexique ; enfin, la Columbia 
et la Calcdonia , qui vont rejoindre le 
grand océan. Les îles qui bordent les 
côtes sont très nombreuses : la principale, 
celle de Khodc, a donné son nom à l'état 
de Bhodc-Island ; les autres sont moins 
connues. — Aucun pays ne jouit d’un 
système de canalisation aussi complet, 
aussi étendu que la confédération amé- 
ricaine du nord. Au nombre des canaux 
les plus importants, on cite le grand canal 
d'EriédanslcIS’ewYork: ila de longueur 
302 milles anglais; le canal Susquchanna, 
qui en a 201 ; celui de la Chesapcakc et de 
l’Ohio, qui compte 310 milles ; celui du 
Roanokc, 211 milles ; Je grand canal de 
l'Ohio, 307 milles, et une infinité d'autres, 
qu’il serait trop long de citer. — Les che- 
mins de fer se sont également multipliés 
dans les étals de l’Union avec une rapi- 
dité qui lient du prodige. On remarque 
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surtout celui de Baltimore à l’Ohio, à 
double voie, ctdc 250 milles de longueur, 
celui de Boston à Albany, qui parcourt 
une ligne de 200 milles, et celui de Cbar- 
leston il Hambourg, long de 135 milles. 
Ceux de 10 milles à 50 sont fort com- 
muns, et l’on a formé des projetspour en 
créer d'une telle étendue qu'ils iraient 
de la partie la plus éloignée du nord , le 
district du Slainc, à la Nouvelle-Or- 
léans. — Les races qui peuplent les États- 
Unis sont au nombre de trois : les indi- 
gènes, improprement nommés Indiens; 
les Européens et leurs descendants ; les 
Africains et les individus qui proviennent 
de leur lignée. Les indigènes se compo- 
sent d'une foule de nations ou tribus sé- 
parées, dont les principales portent les 
noms de Panis-Loups, de Sioux-Osagcs , 
d'Omawahs, de Criks, de Mobauks ou 
Ilurons, de Lennapes ou Algonquins, de 
Miamis, etc. Mais ces familles sauvages , 
repoussées dans leurs forêts par la civili- 
sation, décroissent en nombre d'une ma- 
nière rapide, et l’on pourrait calculer dès 
aujourd'hui à quelle époque la plupart 
d'entre elles seront totalement éteintes ; 
les Européens tendentau contraire à s'ac- 
croître si promptement qu’en peu d'an- 
nées, si la proportion ne change point, 
les États-Unis auront doublé de popula- 
tion. Les Anglais d'origine en forment les 
six huitièmes; après eux viennent les 
Français, puis les Hollandais les Alle- 
mands, les Suisses , et un petit nombre 
d'Italiens et d'Espagnols. La troisième 
race, ou celle des Africains , est esclave 
en grande partie ; elle s’élève à environ 
2,400,000 individus, y compris 350,000 
nègres ou hommes de couleur libres. — 
L’industrie dans les états de l’Union a 
fait en tout genre les progrès les plus sur- 
prenants. Quoique l'agriculture soit l’oc- 
cupation principale des habitants, et qu'el- 
le soit encouragée par l'étonnante fertilité 
du sol et par les lois les plus convenables 
à ses intérêts , les manufactures ont mar- 
ché d un pas immense, et l'on estime à 
près d’un million le nombre seul des ma- 
chines à filer qu’elles emploient. Les ma- 
chines è tisser et à carder, les moulins à 


foulon, les fourneaux, les forges, les fon- 
deries, les clouteries , les plomberies, la 
fabrication des machines à vapeur, la 
construction des vaisseaux, l'exploitation 
des mines, les raffineries de sucre et de 
sel, les brasseries, les distilleries, les pa- 
peteries , les manufactures de taliac , la 
confection des presses, les tanneries, etc., 
se multiplient si rapidement qu’on ne sau- 
rait s'arrêter à aucun chiffre, et qu'il dé- 
passe celui des établissements de même 
genre dans les pays les plus policés de 
l’Europe.— Les produits du sol, exportés 
dans le monde entier, se composent de blé, 
de riz, de bois de charpente, de coton, de 
merrain, de potasse.de peaux et de viau- 
des salées. Le commerce exporte encore 
toutes les denrées coloniales , thé, sucre, 
café, cacao, poivre, indigo, etc., et beau- 
coup d’objets confectionnés par les manu- 
factures du pays ; il importe des vins, des 
eaux-de-vie, du sel, les denrées colo- 
niales et les produits des manufactures de 
l’Europe, de l’Inde cl de la Chine. La 
confédération américaine est aujourd’hui 
la seconde puissance commerciale du 
globe. Ses principales places commer- 
rantessont, sur la mer, New- York, Phi- 
ladelphie, Boston, Baltimore, laNouvelle- 
ürléans , Portland , Norfolk, Savannah , 
et dans Intérieur Albany , Utica , Uo- 
chestcr, Piltsbourg, Richmond, Cincin- 
nati, Louisvillc, etc. — La sériedestrente- 
une divisions dont sc compose l'Union, et 
dont vingt-quatre seulement portent le 
nom d’étals, sc compose comme suit; 

1° Le territoire de Columbia, appuyé 
h l’est sur les monts Rocheux ; superficie 
lCO.ofio milles carrés anglais, population 
170,000 habitants, Indicns-Tétes-i’lates 
et Cbochonis. 

2° Le territoire «le Missouri , superficie 
225,058 milles carrés, population 200,000 
habitants environ , Panis, Usages- Sioux, 
Kansas, Katacas , etc. 

3° L'état de Missouri, 49,301 milles 
carrés, 140,084 habitants; villes princi- 
pales, New-Madrid et Saint-Louis. 

4° Le territoire des Arkansas , 45,743 
milles carrés, 30,383 habitants ; capitale, 
Little-Rock. t c; ; J 
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5“ L’état de la Louisiane, 37, 1 62 milles 
carrés, 2 1 6,000 habitants ; capitale, Nou- 
velle-Orléans. 

6° Le territoire du Nord-Ouest, 62,81 1 
milles carrés , 24,000 habitants , Indiens 
Chippeways. 

7° L'état des Illinois, i3,633 milles 
carrés, 157,000 habitants ; capitale, Yan- 
dalia. 

8° L’état d’Indiana, 27,506 milles car- 
rés, 341,000 habitants; capitale, India- 
napolis. 

9° L’état d’Ohio, 29,955 milles carrés, 

037.600 habitants ; capitale, Columbus. 

10° Le Kentucky , 30,521 milles car- 
rés, 688,800 habitants; capitale, Franc- 
fort. 

1 1° Le Tenessee, 30,294 milles carrés, 
634,900 habitants; capitale, Murfrccs-Bo- 
rough. . 

12“ LcMississipi, 35,031 milles carrés, 

136,800 habitants; capitale, Columbia. 

13° L’Alabama, 3(1,365 milles carrés, 
309,300 habitants; capitale, Cahawba. 

14“ Le Michigan, 28,636 milles carrés, 

3 1 ,200 habitants ; chef-lieu , la ville du 
Détroit. 

15° Le Maine, 28,824 milles carrés, 

399.600 habitants; capitale, Augusta. 

16° Le New-Hampshirc, 8,932 mil'es 

carrés, 269,600 habitants ; t capitales , 
Porlsmouth et Concord. 

17” Le Yermont, 7,395 milles carrés, 
280,700 habitants ; capitale, Montpellier. 

18“ Le Massachussetts, 6,593 milles 
carrés, 610,000 habitants ; capitale, Bos- 
ton, ville de 60,000 âmes. 

19° Le Rhode-Island , 980 milles car- 
rés , 98,000 habitants; capitale, Provi- 
dence. 

20“ Le Connecticut, 3,843 milles car- 
rés, 297,800 habitants; capitales, Harford 
et New-Haven. 

21" Le New-York, 36,926 milles car- 
rés, 1,913,500 habitants; capitale, Al- 
bany ; New-Y ork, ville principale. 

22" La Pcnsylvanie, 35,796 milles car- 
rés, 1,347,700 habitants ; capitale, llar- 
risbourg; Philadelphie, ville principale. 

23“ Le New-Jersey, 5,662 milles car- 
rés, 320,800 habitants ; capitale, Trcnlon. 
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24“ Le Dclaware, 1,657 milles carrés, 

79.800 habitants ; capitale, Dover. 

25" Le Maryland, 8,402 milles carrés, 
446,950 habitants; capitale, Annapolis. 

20" Columbia , territoire fédéral, 75 
milles carrés, 39,690 habitants; ville uni- 
que, Washington. 

27" La Virginie, 50,207 milles carrés, 
1,21 1 ,300 habitants; capitale, Richmond. 

28° La Caroline du nord, 36,303 milles 
carrés, 73S, 500 habitants ; capitale, Ra- 
lcigh. 

29° La Caroline du sud, 23,025 milles 
carrés, 581,500 habitants; capitale, Co- 
lumbia. 

30" La Géorgie, 46,340 milles carrés, 
516,500 habitants ; capitale, Millcdge- 
ville. 

31“ La Floride, 41,920 milles carrés , 

34.800 habitants ; capitales, Pensacola et 
Taliahassce. 

Les évaluations que nous venons d'in- 
diquer portent la superficie totale de l’u- 
nion américaine à 1,555,207 milles an- 
glais, et sa population à 13,243,500 ha- 
bitants, ce qui ne donne pas 9 individus 
par mille carré, tandis que la France en 
compte 208 , et le royaume uni de la 
Grandc-Bietagne 257. — Les États-Unis 
possèdent quelques mines d’or dans les 
deux Carolincs , de cuivre dans les états 
de New-York et d’Iudiana, de plomb 
dans ceux d'Illinois , de Missouri , de 
New- Y ork ; de fer dans le Massachussets , 
la Pcnsylvanie, le Connecticut, le New- 
Jersey, le New-York, etc. ; de charbon 
de terre dans la Pcnsylvanie et d’autres 
états, de sel dans le Massachussets, le 
Kentucky, le Missouri, l’illinois et le 
New-Y ork. — Une foule de végétaux im- 
portants, dans lesquels on observe le mé- 
lange des formes septentrionales et équi- 
noxiales, enrichissent les États-Unis. On 
y remarque spécialement les lauriers, les 
casses, les passiflores, les cactus, les big- 
nonia , les orchidées , diverses espèces 
de chênes et de conifères, le mvrica cc- 
rifera , à fruits recouverLs d’un enduit 
de cire avec lequel on fabrique des bou- 
gies; de curieuses lobelies, la diouea 
muscicapa elle cabomba aquatica.— Dans 
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le règne animal, on y trouve de nom- 
breuses espèces de chauves-souris , des 
musaraignes, desscalops.des condylures; 
les carnivores plantigrades, tels que les 
ours bruns, gris, féroces, ornés ; les blai- 
reaux, les martres, la zibeline, le vison , 
les puantes mouffettes, les loutres, les 
renards , le chien des Eskimaux ou de 
Terre-Neuve ; les canis carnassiers , tels 
que le loup noir, le loup rouge ; les mar- 
supiaux y sont communs , et l’on distin- 
gue parmi eux l’opossum et la mannose. 
Les rongeurs offrent le castor, les écu- 
reuils , les ondatras musqués , puis les 
porc-épics ursons, le coendou et l'orico. 
Le bison et le bœuf musqué sont les plus 
grands quadrupèdes de cette contrée. 
Les oiseaux de l’Amérique du nord sont 
moins brillants, mais plus utiles pour 
l'homme que ceux de l’Amérique du sud; 
les gélinotes, les lagopèdes y pullulent, 
ainsi que les pénélopes, les tinainans, les 
colins, qui remplacent les cailles euro- 
péennes ; puis les échassiers, les hérons , 
les tantales , les flamans , les hémipal- 
mes , les vanneaux, les pluviers, les fré- 
gates, les gorfous, etc. ; le caïman est 
commun dans les fleuves de la Louisiane 
et de la Floride ; les serpents à sonnettes 
infestent les terres basses des contrées 
septentrionales; des couleuvres, des sau- 
riens, des batraciens, se rencontrent à 
chaque pas. Les phoques, les squales , les 
morues , les raies, remplissent les mers 
américaines, et la pèche fait vivre de 
nombreuses populations. 

Gouvernement, financés , armée, ma- 
rine, mœurs , religion, etc. 

Les divers états qui composent la répu- 
blique américaine forment autant de ré- 
publiques distinctes et indépendantes, qui 
ont leurs lois particulières , leurs cou- 
tumes, leurs administrations, pour toutes 
les affaires purement locales. Réunies 
par un pacte général, eliesont confié leurs 
grands intérêts sociaux à un gouverne- 
ment électif, composé d’un président qui 
possède la puissanceexécutive, et de deux 
chambres législatives. Tous les pouvoirs 
de ce genre appartiennent à un congrès 
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qui siège dans la ville de Washington , 
et qui se divise en un sénat et en une 
chambre de représentants. Les sénateurs 
sont élus pour six ans, au nombre de deux 
par chaque état, et se renouvellent par 
tiers tous les deux ans. Les représentants 
élus par le peuple, à raison de un député 
par 40,000 habitants, ne siègent que deux 
années. Les sénateurs sont nommés par 
les chambres législatives de chaque étal ; 
ils doivent être âgés de 30 ans au moins , 
et les députés de 25 ans. Dans les états où 
il existe des esclaves, on compte cinq de 
ceux - ci comme l’équivalent de trois 
hommes libres. — Le président doit être 
citoyen - né des États - Unis. Il doit 
avoir dépassé l’âge de 35 ans et avoir 
résidé 1 4 années consécutives dans son 
pays. Il est élu pour 4 ans par un nombre 
d'électeurs égal à celui des sénateurs et 
des représentants réunis. Chaque état 
nomme scs électeurs, qui se réunissent en 
congrès à Washington. Le président est 
assisté dans scs fonctions, par un vice-pré- 
sident, élu d’apres le même mode. Les 
pouvoirs du président sont immenses : il 
commande les armées de terre et de mer 
et les milices nationales ; de concert avec 
le sénat, il conclut les traités et choisit 
les ambassadeurs; il nomme aussi les mi- 
nistres, les consuls, les juges de la cour 
suprême et les principaux officiers du 
gouvernement. Son traitement est de 

125.000 fr. , celui du vice- président de 

30.000 fr. — Le congrès s’assemble au 
moins une fois par an , le pftmicr lundi 
de décembre. Ses membres ne peuvent 
occuper aucun emploi dn gouvernement; 
ils reçoivent une indemnité. Le vice-pré- 
sident est chargé de la présidence du sé- 
nat, mais il ne vote qu'en cas de partage. 
— La chambre des représentants a l’ini- 
tiative des bills d’impôts; le sénat peut 
les rejeter ou les amender. Toutbill doit 
être signé du président pour avoir force 
de loi ; s’il s’y refuse, le bill revient aux 
chambres avec ses observations, cl s'il est 
adopté de nouveau , à la majorité des 
deux tiers, il devient loi de l’état, nonob- 
stant l’opposition du président. — Le con- 
grès règle la perception et l'emploi des 
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finances de l’élat fédéral, négocie les em- 
prunts , déclare la guerre , ordonne la 
levée des armées, la construction cl 1 ar- 
mement des vaisseaux, fait battre mon- 
naie et amende au besoin la constitution. 
Une cour suprême qui siège à Wa- 
shington et qui se compose d’ uu président, 
ou juge en chef , et de six adjoints j des 
cours inférieures, dout les membres sont 
inamovibles, comme ceux de la cour su- 
prême, cxcrcenllc pouvoir judiciaire dans 
les États-Unis; les juges reçoivent un 
traitement fixe. — Les finances du gou- 
vernement fédéral sont dans l'état le plus 
prospère; scs revenus s’élèvent à 138 
millions de francs, et ses dettes sont 
nulles. 11 ne faudrait cependantpas juger 
de la situation financière des étals qui 
composent l'Union par celle du gouver- 
nement central. Chacun d’eux à scs reve- 
nus particuliers, scs dépenses, scs dettes, 
cl cc ne serait qu’en comparant leurs di- 
vers budgets, et totalisant leurs différents 
chapitres , qu'on pourrait se former une 
exacte idée de leur position. Les écono- 
mistes les plus distingués estiment la 
masse des revenus particuliers des états de 
l'Un ion à plus de 200 millions. Les revenus 
centraux ne comprennent que le produit 
des douanes , celui de la vente des terres 
publiques, les dividendes delà banque fé- 
dérale, et quelques autres branches d’un 
rapport minime. Les revenus spéciaux 
des états se composent de l'impôt fon- 
cier, de droits sur les commissions, les 
ventes, les consommations j des taxes sur 
les personnes et sur les animaux domes- 
tiques, du produit des barrières sur les 
roules, des dividendes des banques parti- 
culières et de divers autres objets. — 
L’armée ne s’élève qu’au nombre d'hom- 
mes rigoureusement nécessaire pour l'ad- 
ministration militaire, le service médical, 
le génie et les géographes , quatre régi- 
ments d’artillerie , sept régiments d’in- 
fanterie, en tout 0,013 hommes , y com- 
pris les officiers; mais la milice, dans la- 
quelle on trouverait au besoin une ar- 
mée effective, dont la première serait le 
noyau, compte près de 1,200,000 hom- 
mes.— La marine américaine se compose 


dcCS vaisseaux ainsi classés - 25 vaisseaux 
de ligue, 11 frégates et 32 bâtiments in- 
férieurs. Quelques vaisseaux, et entr’tu- 
tres la Penn/lvunie, sont percés pour 1 10 
pièces de canon , dont une huilerie du 
calibre de 14; leurs frégates portent jus- 
qu’à 60 pièce* de canon. — La liberté de 
conscience règne aux États-Unis dans 
loutc sa plénitude, et il n’y existe pas de 
religion dominante ; on y compte toute- 
fois six religions prépondérantes : les 
haplistes, les épiscopaux méthodistes, les 
presbytériens, les congrégationalislet. Ici 
épiscopaux protestants, et les catholiques i 
les quatre premières sectes embrassent les 
huit treizièmes de la population totale ; 
on compte ensuite les luthériens , les 
chrislien* , les quakers, les unitaires, les 
arminiens, les mrnnonilcs , les moraves 
et un petit nombre de juifs. La religion 
des indigènes sauvages n’est qu’un tissu 
des plus absurdes et des plus cruelles su- 
perstitions. — Le peuple anglo-améri- 
cain, spéciulementoccupé d’affaires com- 
merciales, ne donne aucun instant à l'exa- 
men des questions spéculatives de litté- 
rature ou de philosophie : cc serait du 
temps perdu. Pour lui, tout est précis en 
morale, et tout est dogme en religion. Il 
ne s’instruit que pour faire des applica- 
tions pratiquesde sea connaissances ; sem- 
blable à l’abeille, il recueille le miel pour 
le porter à la ruche , et non pour en sa- 
vourer la douceur; aussi les amusements 
publics sont-ils nuis dans cette contrée, 
et les beaux-arts y jouissent ilsdepeu de 
considération. La politesse n’y naît pas 
du désir de plaire , parce que tout est 
de forme, tout est apprêté, comme le ré- 
sultat d’une leçonapprise d'avance ; on n’y 
reconnaît donc rien de naturel, et l’AmiV 
ricain , silencieux cl réfléchi, s'occupe peu 
de l'effet de cc qu’il dit. lxs dames ce- 
pendant sont persuadées qu'elles uuissent 
toute la grâce des Françaises b la réserva 
des Anglaises. Cette grâce et cette réserva 
se résolvent en un ton cérémonieux , un 
air grave et pédnntesque, et une étiquette 
raide et guindée ; défauts bien rachetés 
d’ailleurs par d’éminentes vertus domes- 
tiques. — Le peu d'espace qui bous est 
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réservé nous défend de nous étendre sur 
une foule d’objets essentiels et dignes de 
remarque : nous terminerons donc en je- 
tant un coup d’œil sur un des points les 
plus intéressants pour l’humanité , le ré- 
gime pénitentiaire que l’on a adopté de- 
puis plusieurs années dans la plupart des 
états de l’Union. — Ce régime n’est que 
l'application pratique d’un principe de 
philosophie et de philanthropie : donner 
ans prisons l’aspect d’un hospice moral, 
et corriger les hommes en leur apprenant 
à travailler. Deux méthodes sont em- 
ployées pour arriver à ce but : l’habitation 
cl le travail en commun , soumis à des 
règles austères, elle travail avec réclusion 
solitaire. Dans les maisons où le premier 
système est adopté, les condamnés cou- 
chent dans des dortoirs, sont rcvèius 
d'un habit de forme déterminée, ont un 
lit séparé, composé d'un matelas, de draps 
cl de couvertures ; les dortoirs sont éclai- 
rés et chauffés. A des heures fixes, au son 
de la cloche et en observant un graud si- 
lence, les prisonniers se lavent le visage 
et les mains, changent de linge deux fois 
la semaine , se baignent deux fois par 
mois. — Le travail est proportionné à l’âge 
et à la capacité. Chaque individu a un 
compte ouvert où il est crédité du pro- 
duit de son travail, débité de son vête- 
ment, de sa nourriture, des frais de son 
procès ; on lui compte le bénéfice i l’ex- 
piration de sa peine. Sa dépense journa- 
lière dans la prison est d’environ 80 cen- 
times. Les repas pris eu commun se com- 
posent de trois quarterons de pain à dé- 
jeuner avec une portion de mélasse; à 
dîner, d'une demi- livre de bœuf, une 
jatte de soupe, des pommes de terre ; à 
souper, du pain et un pudding de maïs et 
de mélasse; jamais de vin, de bierre, ni 
ale liqueurs spirilueuscs. On donne des 
livres à ceux qui en désirent. Un ministre 
leur fait des sermons le dimanche. — Le 
système de travail solitaire exerce une 
grande influence sur l'esprit des condam- 
nés qui y sont soumis. Chaque cellule à 
huit pieds de long, six de large, neuf de 
haut ; elles s'ouvrent sur un corridor et 
sur une petite cour appropriée à chacune 
TOUS XXV, 


d’elles, elles reçoivent du jour des deux 
côtés. Le corridor est échauffé en hiver. 
Lü,lc détenu, complètement isolé, est livré 
à ses réflexions et à scs remords. Il n'a de 
communication qu’une fois par jour avec 
le porte-clefs, qui lui donne sa nourriture, 
composée de soupe, de pudding de maïs 
et de mélasse, de pain et quelquefois de 
légumes ; jamais de viande, jamais devin. 
Ces détenus reçoivent du travail quand 
ils en demandent, cl ils ne lardent pas à 
le faire ; ils reçoivent aussi des Bibles et 
quelques livresde morale. Ona remarqué 
que ce régime, cette solitude, ce silence 
perpétuel , opéraient de rapides change- 
ments dans la conduite et même dans les 
opinions des condamnés , quelque opi- 
niâtreté, quelque perversité qu'ilsaient té- 
moignées dans leur vie publique. — Il est 
inutile d’ajouter que des inspecteurs sont 
chargés de visiter les prisons deux fois 
par semaine, et de tout voir par e us- 
inâmes, et qu'il existe des infirmeries où 
de bons médecins soignent séparément les 
hommes cl les femmes ; maisl i régularité 
du régime alimentaire préserve généra- 
lement les prisonniers de toute maladie 
grave. — 11 serait à souhaiter que des 
établissements fondés sur les mêmes prin- 
cipes, mais modifiés selon nos usages et 
nos mœurs , fussent créés en France, et 
hâtassent l’accomplissement du vœu phi- 
lanthropique de la plupart des hommes 
qui pensent : l’abolition de la peine de 
mort. B 00 ns Rocjoux. 

ET CÆTEUA. Locution latine qui 
est passée dans la langue française, parce 
que les notaires l'employaient autrefois 
dans tous les actes pour se dispenser de 
répéter les clauses purement de style. 
Lorsque les actes se rédigeaient en latin, 
les officiers publics avaient pris l’habi- 
tude de ne point écrire en entier les for- 
mules ordinaires de promesse, d'obliga- 
tion et de renonciation qu’ils avaient 
toujours soin d’insérer dans les actes , 

se bornant à mettre par abréviation : pro- 

mitlenles, et ccetera-, obligantes, et en- 
tera; renunciantes, et entera. Quand ils 
furent forcés de les écrire en français, ils 
employèrent la même formule en faisant 

21 


Digitized 


ÉTÉ f 322 ) ÉTÉ 


usage d'un signe particulier, qui avait été 
adopté pour figurer la locution et cœtera 
(et le reste, et tout ce qui s'ensuit] : pro- 
mettant, etc.; obligeant, etc.-, et renon- 
çant, etc. A ujourd’liui, il est expressément 
défend u d’introduire dans les actes aucune 
abréviation; on peutjugcrde l’abus que cet 
usage des anciens notaires entraînait avec 
lui par le proverbe auquel il avait donné 
naissance : Dieu nous garde des qui- 
proquo d’apothicaire et des et calera de 
notaire. Mais l’et cœtera, qui est chassé 
des actes, est entre dans la langue usuelle 
avec sa signification littérale ( et autres 
choses ) , et s'emploie pour dispenser de 
faire une énumération complète des objets 
que l’on veut désigner; il ajouésurlout un 
grand rôle dans le langage de l'étiquette, 
et a donné lieu parfois à plus d'une que- 
relle sérieuse. Il était de politesse exquise 
et d’humilité profonde, après avoir énu- 
méré avec le plus grand soin toutes les 
qualités seigneuriales ou publiques d’une 
personne puissante , d’ajouter trois etc. 
pour réparer les omissionsqui auraient pu 
être faites. N’en ajouter que deux était 
considéré comme une injure. 11 y a eu 
même à cet égard des stipulations diplo- 
matiques, et l'omission d’un et cœtera a 
été cause d'une guerre ruineuse, entre la 
Pologne et la Suède, en Ifià5. Jean Ca- 
simir, roi de Pologne, n'ayant misa la suite 
des qualités de la reine de Suède , dans 
une missive, que deux etc. etc., la guerre 
s'ensuivit. Deux peuples ne pouvaient 
pas sans doute s'égorger pour une cause 
plus futile. TicLiTaiué. 

ÉTÉ, terme dérivé, soit d'aesch, qui 
désigne le soleil chez les Orientaux, d'où 
vient aussi le mot étuve, soit il'œstas, 
qui vient de stare ( s'arrêter) , parce que 
le soleil, arrivé a 23 degrés et demi de 
latitude septentrionale, à compter de l’é- 
quateur au tropique du cancer ( pour 
notre hémisphère boréal, et autant à celui 
du capricorne pour l'hémisphère aus- 
tral ), s’arrête et rétrograde. 11 suit de là 
qu'en repassant sur la même route, il 
réchauffe une seconde fois de ses rayons 
les mêmes climats — Ainsi , du 22 juin 
au 22 septembre, règne la saison de l'été 


- dans notre hémisphère boréal ; de même 
l’hémisphère austral jouit de l’été pen- 
dant notre hiver, et lorsque le soleil re- 
vient du tropique du capricorne. L’été 
cesse lorsque le soleil est arrivé à l’équa- 
teur ou à l’équinoxe. On voit par-là que 
c’est à l’inclinaison de l'axe de la terre 
que sont dues les diverses saisons (e.) , 
puisque , si le soleil était toujours dans 
l'équateur, la torride resterait brûlante ; 
les zones voisines vivraient dans un con- 
tinuel équinoxe, ou un printemps et un 
automne perpétuels, mais sans chaleurs 
d’été pour mûrir les fruits, ni hiver pour 
donner un repos nécessaire à la végéta- 
tion ; enfin, les pôles resteraient encroûtés 
constamment de glaces qu’aucun été ne 
viendrait dissoudre , et enveloppés d’un 
faible et perpétuel crépuscule ou de té- 
nèbres. — Après le printemps, époque de 
jeunesse et de croissance, par l'ascension 
du soleil , temps de joie et des amours 
des fleurs comme des animaux , succède 
l'été brillant et enflamme, lorsque le so- 
leil s'élance au sommet de sa carrière 
tropicale. Alors, ses feux rayonnent avec 
un brûlant éclat sur les vertes campagnes; 
ils jaunissent les moissons , et d'abord 
mûrissent les fruits rouges et rafraîchis- 
sants; alors les animaux se multiplient, 
les générations pullulent ; alors les êtres 
se déploient avec énergie et exercent la 
plénitude de leurs facultés. C'est la saison 
des longues journées, des puissants tra- 
vaux ; c'est la virilité de l’année — Notre 
globe, ne décrivant pas un cercle parfait, 
mais une ellipse autour du soleil , se 
trouve pendant notre été dans son aphé- 
lie, ou son plus grand éloignement de 
cet astre (de plus d’un million de lieues), 
tandis qu'il est dans son périhélie , ou 
son plus grand rapprochement , au sol- 
stice d hiver (v.). Cependant il fait plus 
chaud, quoique le soleil soit plus éloigné; 
mais c’est parce qu'en été les rayons de 
lumière tonifient dans une direction plus 
rapprochée de la verticale sur le sol, tan- 
dis qu’en hiver ils tombent très oblique- 
ment, et traversent 1 atmosphère dans 
une plus grande épaisseur, cc qui les af- 
faiblit beaucoup. Mus les rayons tom- 
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beat perpendiculairement, plus ils agis- 
sent avec force et plus le chemin qu’ils tra- 
versent est court.T outefois, l'été de l’hé- 
misphère austral est moins chaud que le 
nôtre, pour l’ordinaire, sous un égal pa- 
rallèle , soit parce que le soleil demeure 
sept jours et un quart de moins dans cet 
hémisphère ( par la position actuelle des 
points équinoxiaux) , soit parce qu'il y 
existe une plus grande étendue de mers 
et plus d’évaporation d’eau, ce qui tend 
à refroidir ces climats. — Les peuples si- 
tués sous l’équateur voient donc deux 
fois le soleil passer sur leurs têtes chaque 
année, et ils ont ainsi deux étés; puis, 
cet astre s’écartant, tantôt à droite, tantôt 
à gauche , de 23° et demi pour chaque 
tropique opposé , ces deux éloignements 
constituent pour eux des saisons moins 
ardentes. Lorsque le soleil de la torride 
est placé au zénith , la chaleur violente 
qu’il excite produit une immense évapo- 
ration d’eau ; le ciel se voile de nuages 
amoncelés, qui crèvent incessamment en 
orages, avec les détonnations effroyables 
de la foudre , et en versant un déluge 
d’eau. De là vient que ces deux prétendus 
e'te’s se nomment la saison des pluies ou 
Y hivernage , dans les parages des mers 
de l’Inde et sous tout l’équatear. Ce sont 
les époques les plus malsaines , à cause 
de la prédominance de cette humidité 
chaude qui corrompt tout. C’est encore à 
ce double passage du soleil sur Ja ligne 
équinoxiale qu’on doit rapporter la cause 
principale des moussons fv.) qui régnent 
par semestre dans les mers de l'Asie. — 
Les saisons sèches de l'équateur sont donc 
celles où le soleil s'éloigne vers l’un et 
l'autre tropique. Sous ceux-ci , les habi- 
tants n’ont le soleil à pic sur leur tête 
qu’a l'époque de leur solstice : c’est leur 
été ; ils ont l 'hiver quand le soleil est 
passé au solstice opposé. Cependant, cet 
hiver du tropique est , pour eux, encore 
bicu chaud et bien scc , car leur été est 
pluvieux comme sous la ligne équinoxiale. 
— La chaleur des étés dépendant non 
seulement d’une moindre inclinaison des 
rayons solaires, mais encore de la durée 
des jours, il convient d'observer la lon- 


gueur de ceux ci. A Saint-Pétersbourg 
( 59“ 56' 23’’ tat. bor. ), le jour solsticial 
d'été du 2 1 juin a près de vingt heures , 
tandis que le plus court du solstice hi- 
bernal , 22 décembre , n’a que quatre 
heures. Sous la ligne équinoxiale , les 
jours et les nuits sont égaux quand le so- 
leil y passe ; ils varient faiblement dans 
leur durée proportionnelle quand le so- 
leil remonte vers chaque tropique. Donc 
la longueur des jours ou de la lumière 
solaire compense , près des pôles, ce qui 
manque à la chaleur ; aussi, les végétaux 
polaires croissent et mûrissent avec une 
hâte incessante pendant le peu de mois 
de leurs étés. Il fait plu3 chaud en Lapo- 
nie quelquefois , durant ces jours sans 
nuit, que sous la torride même, où l’ab- 
sence de la lumière pendant plus de douze 
heures rafraîchit par des brises une atmo- 
sphère embrasée. 11 faut que les peupla- 
des polaires sc hâtent de vivre pendant 
leurs longs jours d'été presque sans nuit 
et sans sommeil : elles n’ont que trop le 
temps de s’engourdir pendant leur rigou- 
reux hiver de près de neuf mois, qui 
force toutes les créatures à s'enfouir 
sous terre ; aussi la végétation est -elle 
alors prodigieusement active. — Dans nos 
contrées tempérées , la plus grande cha- 
leur de l’été observée à Paris est de 32» , 
ou quelquefois Si 0 Réaumur '40° cent.). 
Nous renvoyons à l’article Tsmfssatdke 
le tableau des degrés observés en chaque 
climat, et des lignes isothermes qui en 
résultent. — Les maairna de chaleur ou 
de froid n’ont pas exactement lieu aux 
époques précises des solstices d’été et 
d’hiver, car, puisque les températures ne 
dépendent point immédiatement du mo- 
ment , mais encore des antécédents , le 
maximum de leurs effets n’a lieu qu’a- 
près une accumulation de plusieurs tem- 
pératures semblables répétées. Ainsi , la 
chaleur de l’été ne devient plus forte 
qn’après le solstice (en juillet et août pour 
nos climats); la chaleur du jour n'a pas 
lieu à midi, bien que le soleil soit au plus 
haut de sa course, mais vers deux heures. 
Il faut du temps pour que les diverse» 
couches de l’atmosphère et du sol ter- 
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r os Ire s'échauffent. I.a même relation a 
lieu pour le refroidissement en hiver et 
pendant la nuit. — La plus grande quan- 
tité de pluie tombe pendant l'été et sous 
les tropiques , la moindre en hiver et 
près des pôles : cependant il y a plus de 
jours de brumes et de pluies sous ces 
derniers climats , comme eu hiver , et 
moins pendant l’été , somme sous les 
cieux intertropicaux. Ainsi, les pôles 
semblent être le séjour de l'hiver ou du 
froid, et la zone équinoxiale la patrie des 
étés comme delà chaleur. — En s’élevant 
au plus haut point sur l’horizon , tour à 
tour sur la terre , le soleil y promène la 
saison brillante qui colore les moissons , 
mûrit les fruits, fortifie de sa lumière et 
de scs (eux tous les êtres, fait dominer la 
bile et l’ardeur bouillante de la vie. Il 
faut reconnajlrc que les maladies hylier- 
nalcs prédomineront en hiver et dans les 
régions voisines des pôles, comme le type 
estival régnera durant l’été et surtout 
entre les tropiques. On observe plus de 
maladies en été , mais plus de morts en 
hiver j dans cette saison, les inflamma- 
tions prévalent ; en été, ce sont les spas- 
mes et les névroses. Chaque saison dis- 
sipe les maladies de la saison inverse 
pour imposer les siennes : ainsi , la sé- 
cheresse et la chaleur de l’été , qui nui- 
sent tant aux tempéraments bilieux, secs, 
irascibles, remontent au contraire les 
constitutions lymphatiques et molles ou 
catarrhales que l’hiver affaisse. — Pen- 
dant l’cté , les forces vitales sont attirées 
vers la circonférence du corps , les vis- 
cères plus débilités qu'en hiver : on di- 
gère moins bien , surtout la chair et les 
corps gras. Il semble qu'une providence 
spéciale nous fasse appéter alors les fruits 
acidulés, sucrés, les légumes les plus 
succulents , qui se multiplient à cette 
époque. Les aromates, mêlés aux aliments, 
raniment , aussi les forces digestives sous 
les climats des tropiques , où la nature 
les prodigue. — Autant la transpiration 
augmente , autant les urines diminuent 
de quantité et sont plus chargées , par 
celte raison Les corps se dessèchent : 
c'est pourquoi les tempéraments humides, 


comme ceux des vcillards catarrheux , 
s’en accommodent. Chez les anciens , il 
y avait des lieux d insolation pour se ré- 
chauffer, se baigner dans les rayons vi- 
vifiants du soleil. Mais la jeunesse ar- 
dente et sanguine doit redouter la grande 
turgescence des liquides chez eux , la- 
quelle suscite beaucoup d’affections ai- 
guës, des fièvres bilieuses, etc. ; les efflo- 
rescences cutanées sortent aussi par la 
chaleur des étés. Enfin, les chaleurs ex- 
trêmes procurent un abattement profond 
du corps et de l'esprit ; les forces ner- 
veuses sont dissoutes : de là cette éner- 
vation si remarquable de tous les peuples 
des pays chauds, leur paresse incurable , 
leur soumission abjecte sous le plus in- 
solent despotisme. — Les purgatifs, les 
vomitifs surtout, sont utiles pour débar- 
rasser en été les premières voies , comme 
la saignée , la diète , les déplétifs , sont 
recommandés dans les grandes chaleurs. 
Si, en été, tous les corps exhalent beau- 
coup et ont besoin de s’alléger, en hiver 
au contraire ils aspirent à se fortifier et 
A se remplir. — Voyez les articles des au- 
tres époques de l'année et celui des 
Saisons. J. -J. Yihey. 

ÉTEIGXOIR (Ordre de 1* ). Celte plai- 
santerie de quelques hommes de lettres, 
parmi lesquels figurait notamment M. 
Jouy, signala les premières années du rè- 
gne de Louis XVIII; elle était principa- 
lement dirigée contre ce qu’on nommait 
alors le corps des jésuites , auquel on 
supposait une influence toujours crois- 
sante cl une opposition constante aux 
progrès des lumières. Le petit instrument 
dont le nom figure en tète de cet article 
se faisait surtout remarquer dans les ar- 
mesdunouvel ordre, ccqui indiquait dans 
scs satiriques fondateurs un esprit plus 
empreint de facétie que d’observation. En 
supposant en effet tout l’ancien esprit 
jésuitique réveillé dans le corps de ceux 
qu'on se proposait de dénigrer par l'insti- 
tution de l’ordre de l’êteignoir , c’était 
donner un démenti trop formel à l’his- 
toire que de les regarder comme oppo- 
sés au développement des lumières, eux 
qui représentaient le corps le plus éclairé 
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de l'époque où il a brillé , le corps au- 
quel la France a dû tant de savants hom- 
mes ; mais il n’est pas vrai que l’associa- 
tion désignée sous le nom de jésuitique 
avant 1830 ait été en rien opposée au 
développement de ce que nous appelons 
les lumières .- elle pouvait avoir des prin- 
cipes h elle, faux même si l’on veut ; elle 
pouvait aussi chercher h les répandre par 
tous les moyens possibles , surtout chez 
les jeunes gens , mais elle contenait des 
hommes trop sensés, trop éclairés, pour 
craindre que le développement des lu- 
mières ne lui fût contraire dans le but 
qu’on lui supposait, et quiétaitréellement 
le sien, celui de favoriser l’asservissement 
de la nation. Les lumières sont un moyen 
plutôt qu’un frein d’esclavage. L’opinion 
contraire est assez généralement répan- 
due, mais le corps dont nous parlons ne 
pouvait eu être la dupe, et le seul reproche 
raisonnable qu'on pût lui faire, était dans 
la direction qu'il cherchait à donner aux 
esprits. Cest faire au reste une critique 
trop sérieuse d’une plaisanterie qui n'en 
vaut pas la peine, et qui avait fini long- 
temps avant la cause qui y avait donné 
lieu , la dissolution du nouveau corps de 
jésuites , lors de la chute du gouverne- 
ment qui l'avait institué. Billot. 

ÉTENDARD. Ceux qu’on voit dans 
les bas-reliefs du tombeau de François I" 
sont en banderoles longues , étroites , 
fourchues ; ceux des bas-reliefs du tom- 
beau de Louis XII out la draperie courte 
et arrondie par les extrémités. Vouloir 
dire comment ont été faits les étendards 
serait une entreprise peu utile et un ta- 
bleau difficilement véridique. — La vo- 
lonté du capitaine décidait des ornements 
ou des armoiries de la draperie j la cou- 
leur de l'étendard était la même que celle 
des robes de livrée ou des hoquetons que 
portaient les gens d’armes et les archers 
h cheval des compagnies de chevau-lé- 
gers. — L'expression étendard donne 
maintenant l'idée d'un drapeau propre h 
certaine cavalerie française: or, comme 
autrefois la cavalerie était tout , et les 
corps d’infanterie rien ou peu de chose, 
l'étendard a conservé , dans le langage 


historique et pittoresque, un sens large 
il exprime en ce cas toute espèce de si- 
gnes ou d’enseignes d’une armée,, abs- 
traction faite des différences d'armes. 
Voilà pourquoi c’est surtout à l'étendard 
que s’appliquent les verbes arborer , 
déployer, planter l’étendard ; marcher, 
combattre, se ranger sous les étendards; 
c’est aussi pour cela que quelquefois on 
a appelé étendard l'enseigne qui était 
confiée à l’officiernommé/Jor fe-e/ijefÿne. 
— Sous le règne de Napoléon , l'étendard 
de la cavalerie consistait en une aigle dont 
la draperie et la hampe étaient de moindre 
dimension que dans l’infanterie. — Les 
étendards français ont été de toutes les 
couleurs. Dans la croisade de 1188 , ils 
étaient bariolés d’une croix rouge. Dans 
les luttes contre les ducs de Bourgogne, 
ils ont porté la croix blanche ; ils ont été 
tricolores de 1789 à 1811, blancs jus- 
qu'en 1830 ; la couleur nationale leur est 
depuis lors rendue. G * 1 Baudin. 

ETENDUE, en latin spalium , mng- 
nitudo, amplitudo,longitudo , latiludo, 
etc., qui sont autant d’expressions latines 
destinées à rendre la même idée suivant 
diverses acceptions, quoiqu’aucune n’en 
donne le sens précis. L'idée réelle- 
ment attachée à ce mot est en effet de la 
nature de celles que tout le inonde peut 
concevoir à l'instant môme et sans le 
moindre effort d’esprit , quoiqu'il soit 
néanmoins absolument impossible de la 
définir autrement que par une pétition de 
principe , tant il est vrai qu'il existe une 
foule de lacunes que rien ne peut rem- 
plir entre les opérations de la pensée d'une 
intelligence facile et la manière de les 
rendre verbalement ou littéralement. 
Pour en revenir au mot étendue , nous 
le considérerons comme une sorte de mot 
générique, dont tous ceux qui peuvent 
y avoir plus ou moins de rapport par leur 
acception seraient des espèces : nous 
citerons comme tels : dimension , di- 
stance, longitude , espace, etc. Sous ce 
point de vue , nous ne saurions mieux le 
définir qu’en disant que l’espace lui-mèmc 
où existent , et que parcourent tant de 
mondes, est une étendue sans lin; dans 
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un sens plus général encore , nous nom- 
merons étendue tout ce qui occupe dans 
l’espace des dimensions quelconques , 
simples ou composées. Ainsi, une me- 
sure linéaire quelconque , prise arbitrai- 
rement, serait une étendue du genre le 
plus simple, ou indiquerait l'espace exis- 
taut entre deux points. Une surface quel- 
conque serait aussi une étendue , mais à 
dimensions déjà plus compliquées, puis- 
qu’elle se compose des idées de longueur 
et de largeur. Enfin , un solide quel- 
conque serait une troisième espece d’é- 
tendue la plus compliquée. Elle s’appli- 
que à presque tous les corps de la na- 
ture , quelle que soit leur forme. Ainsi , 
l’étendue d’un corps quelconque à trois 
dimensions sera mesurée par la place qu’il 
occupe dans l’espace : c'est ce qu’on ap- 
pelle encore son volume. La meilleure 
manière de s'en former une idée est de le 
supposer plonge dans l'eau pour remar- 
quer la quantité qu’il en déplace. Ainsi, 
une boule placée en immersion dans un 
vase d eau d'une forme cylindrique fera 
élever l’eau , le long des parois du vase, 
d'une quantité marquée par le volume de 
cette boule, c.-à-d. que la colonne d’eau 
où le diamètre du cylindre d’eau s’élè- 
vera d’une quantité telle que le volume 
de la section cylindrique dont l'eau s'est 
accrue est le même que celui de la boule. 
I.e rapport géométrique du diamètre de 
celte section est à celui de la boule en 
question comme 3 : t . C'est sur cette im- 
mersion d’un corps quelconque dans un 
liquide et sur le genre de phénomènes 
qui en résulte qu'est fondée la théorie de 
la balance hydrostatique. En renfer- 
mant dans l’acception du mot étendue 
tout ce qui réunit un genre quelconque 
de dimension, on en concevra aisément 
la différence avec toute autre expression 
qui pourrait improprement lui être com- 
parée comme synonyme. Ainsi, le mot 
espace n'a, avec celui d étendue , d'au- 
tre rapport, sinon que tous deux servent 
également à désigner l'espace immense 
ou une partie de cette immense étendue 
d’espace où nous existons , mais il ne doit 
désigner que cela. Le mot dimension in- 


dique les diverses propriétés, telles que 
longueur, largeur, épaisseur, qui peu- 
vent composer un espace ou une étendue 
quelconque d'espace, car nous croyons 
inutile d’observer que le mot étendue , 
dans le sens général où nous l'appliquous, 
a toujours besoin que le sens en soit spé- 
cifié d'une manière plus précise par l'ad- 
dition des mots, lieu , espace , etc. , ou 
autres équivalents. Nous avons déjà dit 
ce qu’on appelait volume ou place occu- 
pée par un corps quelconque dans l'es- 
pace. On appelle distance (v.) l’étendue 
linéaire existant entre deux ou plusieurs 
points déterminés. Surface indique une 
étendue en longueur et en largeur. Les 
mots longitude , latitude, amplitude , ou 
autres termes scientifiques de même na- 
ture, servent à désigner l'étendue de lieu, 
d’espace ou de distance existant entre des 
points, mais cette étendue de lieu, d’es- 
pace ou de distance est marquée par des 
lignes circulaires ou elliptiques. Les mots 
grandeur , immensité ou autres sem- 
blables ne servent guère qu’à caractéri- 
ser un mode d'être particulier des idées 
attachées aux mots d’étendue et d’espace. 
Le temps et l'espace sont deux condi- 
tions indispensables attachées , non seu- 
lement à l’existence, mais encore à la 
conservation de toute espèce d'êtres. Les 
propriétés de ces deux choses sont les 
mêmes à une foule d’égards. Nous nous 
perdons également dans les idées de gran- 
deur, d'infini , attachées à l'une et à l’au- 
tre. On ne peut, d'après cela , s'étonner 
de ce que les mêmes termes aient été 
adoptés pour caractériser ce que nous 
pouvons concevoir de leurs propriétés : 
ainsi , le mot étendue sert également à 
spécifier les diverses mesures que nous 
en pouvons faire, et l’on dit une étendue 
déterminée de temps ou etespacc. L’ac- 
ception de ce mot a même été générali- 
sée au point qu'on l’applique à tout ce 
qui comporte une idée de mesure : c’est 
ainsi qu'on dira , en parlant d'un chan- 
teur, l 'étendue de la voix. On dira aussi 
l'étendue de l'esprit pour marquer un 
plus ou moins grand degré de capacité 
intellectuelle. L'étendue de F amitié peut 
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s’employer aussi pour la force de l’ami- 
tié. On dira , au figuré cl au propre , IV- 
lendue des possessions de cet homme. 
Celle locution indiquera , dans un sens , 
la plus ou moins grande quaulilé de pro- 
priétés, leurs dimensions, etc. Il fera 
connaitrc dans l’autre leur valeur pécu- 
niaire relative. Étendue est toutefois 
peu usité dans ce dernier cas , et ne de- 
vrait même jamais l'étre. Nous ne le ci- 
tons que comme un exemple d'une locu- 
tion assez improprement citée dans un 
dictionnaire qui jouit de quelque vogue. 
Nous terminerons cet article par une 
dernière réflexion , c’est qu'il n’y a pas 
un mot dont l’idée rappelle celle d’une 
mesure quelconque qui ne puisse être 
considéré comme ayant une acception 
renfermée dans celle du mot étendue : 
tels sont , par exemple , longueur, hau- 
teur, profondeur, largeur et autres sem- 
blables , qui supposent une idée de me- 
sure linéaire ou tout au plus de mesure 
de surface. Il en serait de même de tout 
autre expression qui supposerait une idée 
de mesure en tout sens , comme capacité 
par exemple. Nous disons plus, il n’y a 
aucun corps susceptible d'étre mesuré 
qui ne rappelle aussitôt lui-mème l’idée 
d’étendue , et dont l'acception ne soit 
aussi jusqu’à un certain point comprise 
dans celle de ce mot; et comme il indi- 
que lui-mème une propriété inhérente à 
toute espèce de corps, et sans laquelle 
on ne peut admettre l'existence de rien 
de matériel (car, quelque loin qu'on puisse 
porter l’idée de divisibilité de la matiè- 
re , la dernière portion divisée aura tou- 
jours de l'étendue), il en résulte que l’i- 
dée attachée à ce mot doit être, dans 
l’ordre physique des êtres , considérée 
comme la plus générale, la plus univer- 
selle de toute la nature. J. Humbert. 

ÉTÉOCLE et POLYMCE, nés du 
plus sacrilège des incestes , celui d'une 
mère avec son fils , dans les temps héroï- 
ques , étaient fils d'Ül’dipe , roi parrici- 
de , et de Jocaste, femme de Laïus. Leurs 
soeurs furent Ismène et cette Antigone, 
astre consolateur de cette malheureuse 
famille frappée du courroux des dieux. 


La vertu de cette jeune princesse , mo- 
dèle de la piété filiale, est merveilleuse- 
ment opposée dans cette dynastie abhor- 
rée du ciel et des hommes , à la fureur 
aveugle d’Étéoclc et de Polynice, le type 
impie des haines fraternelles. Lorsque le 
vieil OEdipe, parricide et incestueux, hé- 
las! à son insu, eut. de ses propres 
mains , arraché de leurs orbites sanglants 
des yeux qui souillaient le soleil , ses fils 
dénaturés, selon Diodore de Sicile, enfer- 
mèrent leur père dans son palais, et s’em- 
parèrent du royaume de la fameuse Thè- 
bcs heptapyle (aux sept pertes) , capitale 
de la Béotic. Ils convinrent de régner 
alternativement chacun une année. Etéo 
cle , qui avait eu le malheur de jouir d’a- 
bord de la lumière , régna le premier. Ce 
prince , pénétré du sentiment de ce vers 
français, d’ailleurs assez faux quant à 
l'expression : 

Qu'au trône ut trop étroit pour tire parUgl, 

l’année expirée , refusa d’en descendre. 
De là cette guerre de Thèbes, la plus cé- 
lèbre des siècles héroïques avec celle de 
Troie, qu’elle précéda. Adraste, alors roi 
d’Argos, et dont Polynice avait épousé 
la hile, nommée Argie, à la tête d’une 
armée , marcha avec son gendre contre 
Etéocle. Ce roi et sû autres guerriers il- 
lustres firent le siège des sept portes de 
Thèbes. Eschyle , l’antique Shaskspeare 
des Grecs , dans scs Sept chefs devant 
• Thcbes , peint , par ces sombres vers , 
toute celte guerre lugubre , dont l’issue 
fut si désastreuse des deux côtés : 

Sur un bouclier noir *cp» clief» impitoyable*, ^ 

Epouvantent le ciel de »r rmertU effroyable» ; 

Prc» d'un taureau mourant, qo*il* tiennent d'égorger, 

Ton» , la main dan» le lang , jurent de w renier t 

Ils en jurrut la Peur, le dieu Mar» et Beltone. 

Traduct. de Boileau. 
Ces sept chefs portaient autant de bou- 
cliers ornés de figures et de devises pré- 
somptueuses. Les écus bariolés de nos che- 
valiers errants en furent une imitation, si 
cc n’est que l'amour était le seul sujet des 
ornements de ces galants écus. La mort 
funeste d’Etéocle et de Polynice mit fin 
à cette guerre fameuse. Les deux frères s’é- 
tant cherchés et rencontrés sur le champ 
de bataille, dit Euripide dans scs Phé- 
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nicicnncs , combattirent d’abord avec la 
lance; cette arme vola en délais dans leurs 
mains ; tous deux blessés , ils saisirent 
alors leur épée. Etéocle, plus adroit. Ira- 
versa de la sienne le corps de son frère , 
qui tomba mourant sur le sable. Il allait 
lâchement le dépouiller quand Polynice, 
recueillant toutes ses forces expirantes, lui 
plongea la sienne dans le flanc gauche : 

PoljiiH* frappé pousse un cri dam le* air*. 

Et ton une ru courroux s'enfuit dans le* cu/çr», 

disait le jeuue Racine, dont les beaux 
vers de la Thébaïde annonçaient déjà le 
chantre immortel des fureurs d’Orcsle. 
C’est ainsi qu’Eléocle, qui ne régna qu’un 
an, justifia son nom (éotéos-klês),Ia gloi- 
re d'une année. Son fils Laodamas, 
en bas âge , mis sous la tutèle de Créon, 
fils de Ménœcée, lui succéda au trône de 
Thèbcs. — On plaça sur un seul bûcher 
les corps inanimés d’Etéoclc et de Poly- 
nice. On dut penser que la mort qui 
éteint tout sur la terre éteindrait leur hai- 
ne : il en fut autrement ; on vit ou l’on crut 
x'oir les flammes du bûcher se partager. 
Bien plus , la fable et les poi tes assurent 
que leurs cendres froides , odieuses l’une 
à l'autre, se divisèrent d’elles -mômes. 
Outre l'antique Eschyle, Euripide et Ra- 
cine , que nous avons cités , Stace com- 
posa une épopée latine intitulée la Thé- 
baïde; elle lui mérita le titre un peu rail- 
leur de poète cycliquc{v. ce mot), à cause 
du soin qu’il porte à n'omettre aucun 
événement de cette lamentable guerre 
( iamentabile bellum), comme dit plai- 
samment Horace. Ce sujet était déjà usé 
au temps de Stace. Dense- Baron. 

ÉTERNEL. (L’j [v. Ditu, Éternité]. 

ÉTERNITÉ. Le philosophe Boéce a 
défini l'éternité : interminabilis viles 
Iota simul et perfecta possessio (la pos- 
session pleine cl parfaite d’une vie sans 
terme et sans limite). Mais cette définition 
convient surtout à l'éternité de Dieu , la 
seule, du reste, que l'homme conçoive 
d’une manière, sinon claire et distincte, 
du moins rationnelle et logique. — Quant 
à l' éternité du temps , on la représente 
d’ordinaire comme une ligne sans com- 
mencement ni fin. Dans les spéculations 


sur l’espace infini , nous considérons le 
lieu oh nous sommes comme un centre à 
l’égard de toute l’étendue qui nous en- 
vironne; dans les spéculations sur l'éter- 
nité , nous regardons le temps qui nous 
est présent comme le milieu qui divise 
toute la ligne en deux parties égales : de 
là vient qu’on a quelquefois comparé le 
temps à une isthme s’élevant au milieu 
d’un océan immense qui l'enveloppe de 
toutes parts. — On sait que la philosophie 
scolastique distinguait deux éternités, l’é- 
ternité antérieure et l’éternité postérieu- 
re. Mais qu’apprennent tous les termes de 
l’école et scs divisions subtiles sur le mys- 
tère de l’infini, que l’homme ne saurait 
embrasser par sa nature étroite et bor- 
née? L’intelligence démontre sans doute 
l’existence d’une éternité antérieure; mais 
elle ne saurait s’en former aucune idée 
lucide et concordante. 11 nous est impos- 
sible d'avoir aucune notion d’une durée 
qui a passé, si ce n'est qu’elle a été pré- 
sente une fois; mais tout ce qui a été une 
fois présent est à une certaine distance 
de nous ; et tout ce qui est à une certaine 
distance de nous, quelque éloigné qu’il 
soit , ne peut jamais être Y éternité . — La 
notion môme d’une durée qui a passé 
emporte qu’elle a été présente une fois, 
puisque l’idée de celle-ci renferme ac- 
tuellement l’idée de l’autre. C'est donc 
là un mystère impénétrable à l’esprit hu- 
main. Nous sommes assurés qu’il y a eu 
une éternité; mais nous nous contredisons 
nous-mêmes dès que nous X'oulons nous 
en former quelque idée. — Nos difficultés 
sur ce point viennent de ce que nous ne 
saurions avoir d'autre idée de la durée 
que de celle par laquelle nous existons 
nous-mêmes avec tous les êtres créés, 
c.-à-d. une durée successive, formée du 
passé, du présent cl de l’avenir. Nous 
sommes persuadés qu’il existe quelque 
chose de toute éternité, et cependant 
il nous est impossible de concevoir, sui- 
vant l'idée que nous avons de l’existence, 
qu'aucune chose qui existe puisse être 
de toute éternité . — Il est certain qu'au- 
cun être n'a pu se former lui -même, 
puisqu’il faudrait alors qu'il eût agi avant 
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qu'il existât, ce qui implique contradic- 
tion, d’où il faut conclure qu'il doit y 
avoir eu quelque cliose de toute éternité: 
or, tout ce qui existe à la manière dci 
êtres finis, en suivant les notions que 
nous avons de l’existence', ne saurait 
avoir existé de cette manière ; il faut 
donc que cet être primitif et éternel, 
cause et effet par rapport à lui-même, 
qui se trouve à une distance infinie de 
tous les êtres créés , ait un tout autre 
mode d'existence que le leur, et dont ils 
ne sauraient avoir aucune idée. — On a 
soulevé long-temps dans les écoles la 
question de savoir si l’éternité est suc- 
cessive, c -à-d. si elle est composée de 
parties qui coulent les unes des autres, 
ou bien si c’est une durée simple qui ex- 
clut essentiellement le passé et l’avenir. 
Les scotistes soutenaient le premier sen- 
timent, les thomistes s'étaient déclarés 
pour le second. Chacun de ces deux par- 
tis était plus fort en objections qu'en so- 
lutions.Tous les chrétiens, disent les sco- 
tistes, demeurent d’accord qu'il n’y a que 
Dieu qui ait toujours existé; que les créa- 
tures n’ont pas toujours coexisté avec 
lui ; que, par conséquent, il existait axant 
qu’elles existassent. 11 y avait donc un 
ai 'nul lorsque Dieu existait seul; il n'est 
donc pas vrai que la durée de Dieu soit 
un point indivisible : le temps a donc 
précédé l'existence des créatures. Par les 
conséquences, ils croient faire tomber en 
contradiction leurs adversaires : car, si 
la durée de Dieu est indivisible, sans 
passé ni avenir, il faut que le temps et 
les créatures aient commencé ensemble; 
et si cela est, comment peut-on dire que 
Dieu existait avant l’existence des créa- 
tures?— Dans toute succession de du- 
rée, disent à leur tour les thomistes, on 
fait compter par mois, années et siècles. 
Si l'éternité est successive, elle renferme 
donc une infinité de siècles ! or, une suc- 
cession infinie de siècles ne peut jamais 
être épuisée ni écoulée, c.-à-d. qu on 
n’en peut jamais voir la fin , parce qu c- 
tant épuisée, elle ne sera plus infinie. 
D’où l’on conclut que s’il y avait une 
éternité successive ou une succession 
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infinie de siècles jusqu'à ce jour, il se- 
rait impossible qu'on fût parvenu jusque 
aujourd’hui , puisque cela n’a pu se faire 
sans franchir une distance infinie ; et 
qu’une distance infinie ne peut être fran- 
chie, parce qu’elle serait infinie et ne le 
serait pas.— C’est ainsi que l’esprit hu- 
main s’abîme dans d’incompréhensibles 
profondeurs, lorsqu’au lieu d’accepter les 
mystères qui l’environnent, et au sein 
desquels il est plongé, il s'efforce de les 
comprendre , prétendant arriver par le 
fini à la compréhension de l’infini , par 
le temps h celle de l’éternité. — C’est 
parce que nous ne concevons ni la na- 
ture de l'éternité ni scs conditions d’exis- 
tence, que l’un des dogmes fondamen- 
taux du christianisme écrase la raison de 
son poids, et lui est un objet d’épreuve 
et de scandale. Il n’y a pas plus ù rai- 
sonner sur l’éternité des peines que sur 
l'éternité en elle même. 11 devrait suffire 
de démontrer par l’histoire, par sa con- 
cordance avec le dogme de l'éternité des 
peines, que cette doctrine est consacrée 
par la tradition primitive tout entière. 
Avec la croyance d’un autre vie, les an- 
ciens admettaient généralement une ré- 
compense éternelle pour le juste et des 
peines éternelles pour les méchants. Ils 
reconnaissaient trois états différents de 
l’ame après la mort : le premier était l’é- 
tat de bonheur dont les âmes jouissaient 
éternellement dans le ciel ; le second , 
l’état de souffrance, auquel les âmes des 
méchants, les âmes absolument incura- 
bles, selon l’expression de Plutarque, 
étaient éternellement condamnées dans 
les enfers; le troisième état, mitoyen 
entre les deux autres, était qclni des 
âmes qui , sans avoir mérité des châti- 
ments éternels, étaient néanmoins en- 
core redevables à la justice divine (Plu- 
tarq., De his qui à numine serb punien- 
lur ). — Platon enseigne la même doctri- 
ne : k Ceux que les hommes et les dieux 
punissent , afin que leur punition soit 
utile, sont les malheureux qui ont com- 
mis des péchés guérissables •• la douleur 
et les tourments leur procurent un bien 
réel , car on ne peut être autrement dé- 
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livré de l’ injustice. Mais, pour ceui qui, 
ayant atteint les limites du mal, sont tout- 
à-ftiil incurables, ils servent d’exemple 
aux autres, sans qu’il leur en revienne 
aucune utilité, parce qu'ils ne sont pas 
susceptibles d’être guéris ( Platon , in 
(rorgiâ). « — 'c Celte sentence rendue, le 
juge ordonne aux justes de passer à la 
droite, et de monter aux cicux; il com- 
mande aux méchants de passer à la gau- 
che, et de descendre aux enfers ( id. , De 
republic., lib. 10 ). « — Suivant Virgile, 
le supplice de Thésée est d'être assis, et 
de l’être éternellement : 

S(<!ct, KUrntiniquc Rdrbil 


Infclit TlifKUl 


( Æ\kid., lib. 6). 


C’est aussi la croyance des Indiens. L'en- 
fer, qu'ils appellent patalam, est le lieu 
du supplice et la demeure des pécheurs: 
a C’est là que, plongés dans le feu, ils 
brûlent et brûleront toute l’éternité. Un 
peu au-dessus, est une ville appelée 
Chouzome'ni , où ’/.omo, roi des enfers, 
fait sa demeure , et d'où il ordonne et 
préside aux différents supplices qu’on 
fait subir à chacun des damnés ( Ezour - 
Vcdam). » — L’Ddda Scandinave con- 
tient la même tradition. — Celte doctrine 
était si générale et si constante dans tout 
le paganisme qu’elle ne fut pas attaquée 
par les premiers antagonistes du chris- 
tianisme : « Les chrétiens, dit Celse, ont 
raison de penser que ceux qui vivent 
saintement seront récompensés après la 
mort, et que les méchants subiront des 
supplices éternels (Origeu. Contra Cels., 
lib. 8). » — M. de La Mcnnais a réuni les 
témoignages épars de tous les peuples et 
de tous les siècles (Essai sur l inrlijf . , 
tom. m, cliap. 27). Nous nous arrête- 
rons, nous écriant aussi avec lui : « A 
quoi serviraient les témoignages que 
nous pourrions produire encore ? et 
quand toutes les générations humaines, 
secouaut leur poussière , viendraient 
elles -mêmes nous dire : Voilà ce que 
nous avons cru, serions-nous plus cer- 
tain que la connaissance d’un Dieu uni- 
que, éternel, père de tout ce qui est, se 


conserva toujours dans le monde? C’est 
la foi universelle, la foi de tous les siè- 
cles et de toutes les nations. Quelle frap- 
pante unanimité! quel magnifique con- 
cert ! Quelle est imposante cette voix qui 
s’élève de tous les points de la terre et 
du temps, vers le Dieu de l 'éternité ! a 
De Cassé. 

ÊTEUNUMEXT ( méd. ). — On 
désigne par ce nom une expulsion brus- 
que de l'air contenu dans la poitrine , et 
qui , traversant en quantité considérable 
les fosses nasales, détermine un bruit plus 
ou moins fort. Cet acte est convulsif , et 
il imprime au corps une secousse géné- 
rale ; aussi , quand il est répété souvent, 
il devient fatigant. Il provoque la sécré- 
tion des larmes et du mucus nasal. — On 
attribue l’étcrnumcnt à l'irritation de la 
membrane qui revêt les cavités du nez , 
et on démontre facilement cette cause, 
en faisant prendre une prise de tabac aux 
personnes qui n'ont pas l'habitude d’en 
user. Bien que la membrane pituitaire 
soit le plus communément le point de dé- 
part de l'éternument, cette expiration 
rapide peut être excitée par l'action d'une 
vive lumière et par des impressions in- 
ternes : dans de tels cas , l'effet s'explique 
par des communications nerveuses des 
yeux ou des viscères avec le nez. Dans 
quelques cas , on provoque artificielle- 
ment l’étcrnumcnt au moyen de pou- 
dres appelées stcrnulatoires , et ordi- 
nairement pour alléger une affection de 
la tête. C’est un moyen dont il ne faut 
pas abuser, car, comme nous l’avons 
dit aux mots Cortza et Encuifreneaient, 
l’irritation de la membrane qui tapisse le 
nez peut avoir de graves résultats. 

Charbonnier. 

ETHER, substantif masculin , dont 
l’adjectif est cthe'rc: c’est donc abusive- 
ment que l’on dit quelquefois 1 ’elhe'rc'e 
pour l’espace ; il faut alors sous-enten- 
dre le substantif féminin plaine. Ce mot, 
également en usage dans la langue des 
physiciens et des poètes, signifie air irii- 
tant (ailhein , brûler, et air, air); il 
est passé de l’idiome grec dans presque 
tous ceux de l’Europe. Cette combinai- 
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son philologique des Grecs est heureuse, 
comme nous l'allons voir , car ils n’ont 
point sans raison ainsi appelé ce fluide , 
qui commence à un peu plus de 16 lieues 
et demi de notre globe , là où finit notre 
épaisse atmosphère , à la dernière et plus 
légère couche de cette vapeur terrestre. 
On définit l'éther un fluide invisible , 
élastique, impondérable comme la lu- 
mière qui remplit l’incommensurable es- 
pace , et à travers lequel les planètes et 
les comètes poursuivent et achèvent leurs 
révolutions sans le moindre trouble , 
tant cette substance , merveilleusement 
translucide , est mobile et prompte à se 
déplacer. Elle pénètre et traverse les 
corps les plus compactes, en s'insinuant 
dans leurs porcs; elle est infiniment plus 
rapide que la lumière même , qui nous 
vient du soleil , de 35 millions de lieues, 
en huit minutes. Aussi les phénomènes 
de la lumière et de l’électricité sont-ils 
attribués à la matière étbérée par le sa- 
vant Euler. En effet , la lumière, le calo- 
rique et f électricité sont , comme l'éther, 
impondérables, l.es comètes , ces nuages 
immenses , lumineux seulement près du 
soleil, dont une , celle de Biela , laisse 
apercevoir, sous une épaisseur de 15,000 
lieues , le scintillement des plus petites 
étoiles , avec sa queue d'un miiiion de 
lieues de longueur, fluide mille fois plus 
léger que le gaz hydrogène pur, ne pèse- 
rait pas plus dans une balance que le 
moindre filet d’eau , ces comètes , dis-je, 
par leur essence, justifieraient la présence 
immédiate de l'éther dans l'espace. C'est 
l’impondérabilité de l’éther, sou extrême 
ténuité , son indivisibilité, qui ont fait que 
des philosophes ont nié son existence. Au- 
delà des atmosphères planétaires ( quand 
ils s’en trouvent ), ils admettent un vide 
absolu. Euler affirmait qu'un tel état ne 
pouvait exister dans l’espace , parce qu’il 
était traversé de mille points différents 
par le calorique , la lumière du soleil et 
des étoiles , celle de la réfraction et ré- 
flexion des planètes. — l.e système de 
Descartes justifie parfaitement l'étymo- 
logie grecque A'tlher. 11 prétend que le 
premier état de la nature a été cette 


substance , et que le soleil et les étoiles 
en ont été formés. Pourquoi la substance 
éthéréc , si elle existe réellement , hy- 
pothèse bien probable, par celte pro- 
priété qu'elle a de s'insinuer dans tous 
les corps, ne serait- elle point sur la terre 
un des principes de la chaleur et de la 
vie? Qui dit la chaleur et la vie dit le 
mouvement. Puisque l’on présume , avec 
raison , que l’espace entre le soleil et no- 
tre globe est traversé par de petits corps 
opaques ou planétilles , que leur distance 
et lcxiguité de leur volume dérobent à 
notre vue , pourquoi ne croirait-on pas 
à des êtres qui peuplent l'éther, comme 
lui existants , mais comme lui invisibles 
et impondérables? — lluyghens donne le 
nom d 'éther à la lumière. Newton , tout 
en combattant le plein absolu des carté- 
siens (disciples de Descartes), admet une 
substance d'une ténuité indicible qui rem- 
plit l’univers, l.e savant M. Francœur, 
dans son Vranographie , se décide pour 
le vide absolu. « Si quelque substance, 
dit-il, surnageait à l'atmosphère, elle serait 
d'une ténuité infinie , puisque sans cela 
elle s'abaisserait jusqu’à la couche d’air 
de même densité. » Mais, dire que cette 
substance serait mille fois plus légère que 
l’atmosphère, ce n’est pas dire qu’elle 
ne puisse exister. L’essence si translucide, 
si légère des comètes , nous prouverait la 
réalité de ce gaz céleste. — V éther, ce 
mot si fantastique , qui renferme en lui 
un mystère , puisque, comme les sylphes, 
on ne le vit jamais, dut frapper l’imagi- 
nation des poètes : aussi s’en servent-ils 
à tous moments: Les champs de l'éther , 
les campagnes élhérées , la voûte élhé- 
rée même, sont des expressions com- 
munes dans leur langue. Le chantre des 
saisons , Thompson , va j usqu’à formerdes 
êtres réels de la substance élhérée ; té- 
moins ces deux charmants vers : 

Ethtrtal daagthtr of tht lattj Spring , 

And trveel Faroniut et tr gtntl» May. 

7>pliir< , fraiiba Mais, nymphe roae «I «er*e. 

Du priulcois cri-ülcur, loi, la fillo dlkdrda] 

Desxi-Basox. 

ÉTHER. Le nom d 'éther fut d’abord 
donné à un liquide très volatil", tris in- 
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tlammable, très suave, qu'on obtient en 
chauffant des parties égales d’alcool et 
d'acide sulfurique. Un étendit le même 
nom à d’autres liquides provenant de l’ac- 
tion de l'alcool sur d'autres acides, et par- 
tageaut a peu près les mêmes propriétés , 
enfin, il a été appliqué depuis à des com- 
posés d'acide et d’alcool peu volatils et 
presque inodores. — Il y a donc plusieurs 
genres d’éthers, on les distingue tousd'ail- 
leurs par lenom de l’acide qui sert à les for- 
mer: les uns sont composés d'hydrogène, 
de carbone et d'oxygène (éthers sulfuri- 
que, phosphorique et arsénique); les 
autres d’hydrogène percarboné combiné 
avec l'acide employé (éthers hydrochlo- 
rique, hydriodique); les autres enfin d'al- 
cool et de l’acide employé pour les faire: 
tels sont les éthers nitrique et ceux à aci- 
des végétaux.— Ils ont presque tous pour 
propriétés communes une odeur forte et 
suave, une saveur chaude et piquante, 
une limpidité parfaite, une fluidité très 
grande, une volatilitécxtrèmc. Ils se com- 
binent en toute proporlion avec l'alcool, 
mais non avec 1 eau. l.’éthcr dissout les 
huiles fixes et volatiles, les bitumes et les 
résines, et non les gommes. Tons les éthers 
s’enflamment sur-le-champ par l’appro- 
che d'une bougie allumée. Les éthers con- 
nus jusqu’à présent sont : I" V éther sul- 
furique , le plus anciennement connu de 
tous, puisqu'on le trouve mentionné dans 
la Pharmacopée de Yalcrius Cordus, pu- 
bliées Nuremberg en 1540. C’est le plus 
usité; il est employé en médecine, soitpur, 
soit mêlé avec l’alcool sous le nom de li- 
queur d'Hoffmann. On s’en sert souvent 
daus lés laboratoires de chimie. 2° et 3“ Les 
cihcrs pho’phorique et arsénique, dont 
la découverte est due* M. Boullay : ces 
deux éthers sont probablement les mêmes 
que l’éther sulfurique. 4° Vcthtrhydro- 
chlorique , gazeux à la température de 1 1»; 
la saveur en est sensiblement sucrée. 5° 
\icther hydriodiq u e , d u à 31 . Gay-Lussac: 
il ne s’enflamme point par l'approche d’un 
coqisen combustion, cl n'occupe son rang 
parmi les éthers que par analogie. G» L.’c- 
ther nitrique, d’un blanc jaunâtre, d’une 
odeur extrêmement forte , d’une saveur 


âcre et brillante : cet éther est dit à M. 
Navicr de Châlons. 7°1 ’cther acétique, 
découvert qiar le comte de Lauraguais en 
1159 : il a une odeur agréable d'éther sul- 
furique et d’acide acéliquc, une saveur 
toute particulière, 8° Enfin les éthers 
benzoique et oxalique, plus volatils que 
l’alcool , et les éthers citrique , tarir ique 
et gallique, qui n’entrent en ébullition 
qu'au-dessus de 100°. — On n'emploie 
guère, même en médecine, que les éthers 
sulfurique et acétique; on les considère 
comme stimulants diffusibles et antispas- 
modiques. On a administré l’éther sulfu- 
rique avec succès contre le ver solitaire. 
L’éther acétique a été récemment préco- 
nisé en frictions contre certaines attaques 
de goutte et de rhumatisme. L’éther sert 
souvent d'excipient 5 des médicaments 
actifs préparés dans les pharmacies sous le 
nom de teintures éthérées. S. Sasdras. 

ÉTHIOPIE, Étiuopiess. On désigne 
souvent sous le nom d’Éthiopie les pays 
de l’Afrique moyenne, mais on l’emploie 
particulièrement pour l'Abyssinie {v. ce 
mol). Dans le monde ancien, ce nom avait 
un sens bien plus étendu, car il désignait 
tous les pays situés à l’extrémité méridio- 
naledu monde connu. On appelait Ethio- 
piens tous les hommes de couleur brune 
ou noire; car ce nom , dérivé des mots 
grecs ailhô et opsis, signifie les hommes 
au visage brûle’. 11 y en avait en Asie 
comme en Afrique, et le golfe Arabique 
les divisait en Éthiopiens orientaux et oc- 
cidentaux (v. Ilomère, Odyssée, 1. I, v. 
23 et 24). Le mot Cousch, dans la Bible, 
paraît avoir le même sens, elles Septante 
l’expliquent toujours par Éthiopie. II est 
employé quelquefois pour la partie méri- 
dionale de l’Arabie, mais plus souvent 
pour l’Éthiopie africaine, qui renfermait 
aussi la Nubie, et s’avançait au nord jus- 
qu’à Syène ( v. au mot Mxaoê). A l’épo- 
que du roi Ézéchias, ou Iliskia, lcsCous- 
chites s’étaient même emparés de la Haute- 
Égypte, et y avaient fondé une dynastie. 
Manétlion nomme trois rois de cette dy- 
nastie , Sabaco , Scvcclius et Tarcus ou 
Tirhaka. Ce dernier était en guerre avec 
Sanhérib, roi des Assyriens ( v. le 2'liv. 
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des Rois , ch. xix, v. 9, et haït, c. xxxvu, 
v. 9). Strabon l'appelle Tcarcon, et le cite 
parmi les plus grands conquérants du 
monde ancien. l’sammétique refoula celte 
dynastie dans ses anciennes limites. Elle 
avait régné sur l'Égypte méridionale en- 
viron quarante ans. Hérodote ne nomme 
de cette dynastie que le roi Sabaco, qu’il 
fait régner cinquante ans(liv. u, c. 137). 
Au reste, l’histoire des tribus que ren- 
fermait l’Éthiopie africaine nous est peu 
connue. Diodore nous apprend seulement 
que les Éthiopiens avaient souvent des 
guerres avec l’Égypte, qu’ils étaient abo- 
rigènes (aulochthones), et qu’ils se dis- 
tinguaient par leur piété et leur justice. 
Aussi Homère les appelle-t-il amumonas 
( sans blâme [Iliade, î , 123 ] ). Nous ne 
savons point quelle était leur langue, et à 
quel degré de civilisation ils étaient arri- 
vés. Ce que quelques savants ont dit à ce 
sujet ne repose que sur des conjectures et 
des hypothèses. — Lalangue que nous ap- 
pelons élhiopique est celle que parlaient 
autrefois les Abyssins, et dont ils se ser- 
vent encore dans leur liturgie. Elle a la 
plus grande analogie avec l’arabe, quoi- 
qu’elle en diffère par son système d’é- 
criture , et qu’elle renferme un grand 
nombre de racines hébraïques et syria- 
ques, que nous ne retrouvons pas main- 
tenant dans la langue arabe. La langue 
élhiopique dérive sans doute du dialecte 
liimyarite, parlé autrefois dans le midi de 
l’Arabie, -mais qui eu a disparu depuis que 
la religion de Mahomet a fait prévaloir le 
dialecte arabe koréischitc. Les Abyssins 
donnent à leur langue comme à leur pays 
le nom de Gyh-- Ce mot veut dire émi- 
gration , colonie , et Ludolph a conclu 
avec raison de l’affinité des langues arabe 
et élhiopique que les Abyssins étaient 
une colonie arabe. Cette opinion, géné- 
ralement admise , a été combattue par le 
célèbre voyageur Sait Sans appuyer son 
opinion de preuves historiques, il trouve 
que la physionomie des Abyssins , leur 
couleur, leur mauière de bâtir et de s’ha- 
biller, leur écriture, leur histoire politi- 
que prouvent suffisamment que ce peuple 
et les Arabes sont deux nations d’origine 


différente. Il explique l’affinité de la lan- 
gue g\ lu avec celle de l’Arabie par le voi- 
sinage des deux pays. Mais cette affinité 
est si grande, le gyhz porte si bien tout 
le type de la langue arabe , qu'il faut y 
voir autre chose que le résultat du voisi- 
nage et du commerce des deux peuples. 
— La littérature élhiopique n’est pas en- 
core bien connue; elle sc compose pres- 
que exclusivement de livres ecclésiasti- 
ques et historiques, écrits depuis l'époque 
de l'introduction du christianisme en 
Abyssinie. Depuis le xiv* siècle, l’éthiopi- 
que a cessé d'èlre une langue vivante ; il a 
été remplacé par le dialecte amharique. 
Job Ludolph , savant du xvu* siècle , a 
donné une grammaire et un dictionnaire 
élkiopiqucs, et son Commcntarius ad 
historiam œlhiopicam renferme des 
fragments de la littérature des Abyssins. 
Depuis Ludolph, nous n'avons à signaler 
aucun travail important sur la langue 
élhiopique. S. Muau. 

ÉTHIQUE. Ethique est le synonyme 
de morale ; il n’en diffère que parce qu’il 
est dérivé du grec , tandis que le mot 
morale a une étymologie latine. Quant 
au sens, il est exactement le même : tous 
deux servent à désigner cette partie de 
la philosophie qui traite de l'activité hu- 
maine , de la loi qui lui est imposée, et 
des moyens de la conduire à l'accomplis- 
sement de cette loi. Le mot éthique a 
vieilli ; nous ne le rappelons ici que pour 
mémoire. Dans l'école , on se servait du 
mot ethice , plus usité dans les auteurs 
latins ; c’est pour cette raison que le mot 
éthique a survécu quelque temps dans la 
langue de la philosophie : il n'a jamais eu 
cours dans la langue usuelle, et mainte- 
nant même il est lout-à-fait banni de la 
première. En voilà assez pour le mot; 
nous renvoyons, pour la chose, à l’article 
Mosals. C.-M. PsFrs. 

ETHNOGRAPHIE, l 'art de peindre 
les mœurs tics nations; ktiisoükapiie, ce- 
lui qui les peint. L’ethnographie forme 
une partie indispensable de l’art de l’his- 
torien, même de celui qui sc renferme 
le plus exactement dans le simple exposé 
des faits matériels ; sous ce rapport , 
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nous ne craignons pas d'énoncer, en (hèse 
générale , qu’il n'eiisle pas encore une 
histoire qui ait fidèlement représenté les 
moeurs du peuple et de l'époque qui en est 
l’objet, ou qui, du moins, ait été écrite sur 
des matériaux qui peignent véritablement 
ces mœurs, encore qu'elle contienne un ré- 
cit exact des faits matériels; et cependant 
ces deux choses, les faits et les mœurs, sem- 
blent toujours, dans le tableau de Ja vie 
d’un peuple, indispensablementlices l'une 
il l'autre : l’une est la cause et l'autre 
l’effet; mais elles sont dépendantes l'une 
de l'autre par une série d'enchaînements 
dont la continuité échappe souvent à la 
perspicacité la plussubtllc. L'inexactitude 
des faits, les passions surtout, quoiqu’elles 
entrent pour beaucoup dans un tel ordre 
d'erreurs, particulièrement dans les rela- 
tions contemporaines , sont cependant 
loin d'en être l'unique cause ; mais le su- 
jet , par sa nature , échappe souvent , 
comme on vient de le dire, aux intelli- 
gences les plus exercées , et quand il est 
traité par ces dernières , c'est toujours 
systématiquement; l'auteur le plie néces- 
sairement toujours à une manière parti- 
culière de voir qui supplée en nous à ce 
qu’il y a de trop imparfait dans notre in- 
telligence pour nous permettre d’em- 
brasser , de lier convenablement entre 
elles toutes les parties d’un sujet vas- 
te et abstrait. On a regardé comme 
une pointe ce mot d’un grand écrivain 
sur l 'Esprit des lois de Montesquieu , 
que « c'était de l'esprit sur les lois » , et 
il y a cependant peu de propositions qui 
contiennent un sens aussi profond, mais, 
à la vérité, appréciable pour bien peu de 
monde. — On pourrait regarder comme 
une sorte de paradoxe l'asscrlion émise 
plus liant, qu'il n’y a point d'histoire, nous 
ne disons pas exacte, de la vie matérielle 
d’un peuple, mais fidèle ou vraie, en ce 
qui regarde ses mœurs. En mettant de 
côté le préjugé qui noms habitue dès l’en- 
fance, dans les écoles, à attribuer tel ou 
tel caractère tranché à telles ou telles na- 
tions anciennes, rien ne serait si facile 
que de prouver l'assertion en question 
par des exemples pris daus cette même 


antiquité; et dans le peu de matériaux 
parvenus jusqu’à nous, et qui pourraient 
servir à discuter cette proposition , l'on 
ne trouve guère que des versions contra- 
dictoires. Elles ne nous servent point , à 
la vérité, à rectifier des faits réputés vrais 
par un long préjugé, quelques raisous 
qu’il y ait pour un esprit juste d'en dou- 
ter, non pas môme à chercher à com- 
pléter des vérités douteuses ; mais si quel- 
que discussion s’ouvre sur cette matière, 
on conclut ex abrupto (comme un mou • 
ton qui va sur la foi d'autrui ), d'après la 
certitude d’un fait affirmé par le maître. 
L’idée d'éclaircir d'abord ce fait, si clic 
se présente à quelqu'un, n’est traitée que 
comme une hérésie logique , et , sur de 
telles bases, on discute à perle de vue, 
on fait des éducations , on écrit des vo- 
lumes, dont des esprits même assez justes 
d’ailleurs, loin de soupçonner l'exactitude 
du raisonnement , seraient tout étourdis 
si on leur faisait seulement entrevoir la 
possibilité qu’il péchât par un vice fonda- 
mental. En preuve de l'assertion ci-des- 
sus , nous prendrons des exemples qui 
passent devant nos yeux, et dont l’au- 
thenticité est par cela même incontes- 
table; nous ne les choisirons pas même 
dans les scènes politiques dont quelques 
parties de l'Europe ont été depuis qua- 
rante ans le théâtre. Sous le rapport de 
la moralité, de la justice, qu’y a-t-il de 
plus contraire, en effet, que les rôles qui 
ont été le résultat du conflit de principes 
et d’intérêts opposés, qui ont soulevé tant 
de passions violentes? et si un lecteur ab- 
solument désintéressé, impartial, avait pu 
suivre, hors de France, et dans des jour- 
naux des deux partis opposés, l'histoire 
de notre révolution de 89 , quel juge- 
ment en eflt il porté ? où se fussent trou- 
vés, pour lui, la vertu et le crime, la jus- 
tice et l'iniquité, l'héroïsme et le brigan- 
dage? Et si,, faisant absolument abstrac- 
tion de tout ce qu’on appelle et pi it de 
parti , cet homme se fût constitué notre 
historien, quelles sensations quels juge- 
ments eût dû faire naître son livre, je ne 
dis pas dans la postérité, mais parmi ses 
contemporains hors de France? Et en 
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admettant cet homme parfaitement in- tenu là j dans un autre ouvrage portant 


struit de tous les faits, n'eùt-il pas dit of- 
frir, pour faire juger de notre moralité, 
de nos moeurs , mille questions de détail 
dont la solution n’eût pas été moins com- 
pliquée, moins difficile que celle des deux 
principes opposés qui avaient amené la 
lutte ? Mais ce serait se faire trop beau 
jeu, dans une thèse de ce genre , que de 
recourir à des exemples de celle nature : 
prenons-en d’autres oit les passions soient 
tout -à-fait hors de scène, qui réunissent 
toutes les conditions possibles, apprécia- 
bles au moins, pour que la vérité n'y soit 
point falsifiée. iNousavons aujourd’hui un 
grand nombre de publications destinées, 
sous diverses formes , à reproduire les 
usages, les mœurs, les différents costumes 
des peuples de la terre , et à dilfércnles 
époques de l’histoire; on peut présumer 
que les éditeurs ont tout intérêt à ne point 
altérer la vérité et à la rechercher par 
tous les moyens possibles. Nous avons ce- 
pendant eu occasion, dans quelques voya- - 
ges d’outre-mer, de confronter leurs des- 
sins avec les modèles, et nous ne dirons 
pas que leurs peintures d’habitudes, de 
mœurs, étaient inexactes (même à l’égard 
de quelques peuplades sauvages, chezqui 
tout est si constant, si caractérisque), ce 
serait , en vérité, en faire trop l’éloge ; 
mais le costume, mais ce qui devait avoir 
été pour le voyageur le résultat d'un 
simple coup d'œil, le costume enfin , s'y 
trouvait presque partout absolument dé- 
figuré. D’où cela provenait-il? peu im- 
porte : une seule erreur engendre mille 
copies. — Voici un fait du même genre, 
mais plus caractéristique. Un auteur du 
premier mérite, et jouissant de la plus 
haute réputation, a parcouru l’Amérique 
du nord pour observer surtout les mœurs 
de ses habitants et de quelques restes 
de peuplades indiennes que la civilisation 
n’a pas encore complètement détruites. 
Cet auteur, sous la forme d’un roman , 
cherche à faire une peinture des mœurs 
sauvages : le sujet est manqué totalement j 
mais le charme du six le dédommage de 
l’erreur du fond. L’auteur, qui ambition- 
nait le mérite de dire vrai, ne s en est pas 


1 empreinte du cachet de l’histoire, il 
esquisse avec aplomb les mœurs des peu- 
plades qu’il a eues sous les yeux ; et l’on 
remarque dans son livre, entre autres pas- 
sages, celui-ci, qui peut donner une idée 
de la véracité de tout le reste : » Les Es- 
quimaux s’embarquent gaiement , en fa- 
mille, sur des bancs déglacé, et s’en vont 
à l'aventure où les poussent le Ilot et les 
courants. « — Qu’y a-t-il de moins connu 
que le caractère et même les mœurs des 
Africains esclaves dans nos colonies ? 
Et, sans chercher au loin des exemples, 
ne voyons nous pas sous nos yeux les ha- 
bitudes, les mœurs même des hommes 
qui vivent au milieu de nous, ridicule- 
ment défigurées dans une foule de livres 
et de gravures. Entre autres publications 
toutes- celles qui sont destinées à faire 
connaître les habitudes des gens de mer 
offrent, à l’exception des écrits d'Eugène 
Sue et de quelques autres, presque autant 
d’absurdités que de pages. Arrêtons-nous ! 
il y aurait peut-être danger à pousser plus 
loin nos observations. Bii.i.ot. 

ÊTIEXXE (Saint), dont le nom Ste- 
phanos signifie en grec couronne, est le 
premier chrétien qui reçut la palme du 
martyre. 11 eut ainsi la gloire d'ouvrir cet 
âge héroïque du christianisme (Chateau- 
briand) qui fit voir au vieux monde éton- 
né tant d'hommes obscurs et tant de fai- 
bles femmes disposésà sceller de leur sang 
leur foi dans les dogmes et les promesses 
du Christ. L’empire romain, en succé- 
dant à la république décrépite et corrom- 
pue, avait fait disparaitre jusqu’aux der- 
nières traces de ce patriotisme qui, dans 
les anciennes démocraties , avait eu set 
martyrs. Un nouveau patriotisme avait 
succédé à l’ancien, c'était l’espoir et l’a- 
mour de celte patrie céleste que garan- 
tissaient aux fidèles les paroles et la mort 
du Sauveur. Un mai tj r chrétien succom- 
bait en saluant du regard cette Jérusalem 
divine, comme les l.éonidaset les Decius 
étaient tombés en se réjouissant de faire 
triompher leur patrie par leur mort. — 
Étienne, que l’on croit d'origine grecque, 
ne fut point victime de la cruelle politi- 
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que du paganisme : il périt de la main des 
Juifs. 11 était un des plus parfaits disciples 
du Christ. Dans la constitution primitive 
de la société chrétienne, il fut élu le pre- 
mier parmi les sept diacres qui étaient 
chargés d’aider les apôtres dans la distri- 
bution des aumônes , la nourriture des 
pauvres, l'administration del’Eucharistie 
et la prédication de l’Évangile. « C’était , 
dit l’Ecriture, un homme plein de foi et 
rempli du St-Esprit. » Cependant , la pa- 
role de Dieu se répandait de plus en plus- 
Étienne en était un des plus ardents mis- 
sionnaires; chaque jour son influencesur 
le peuple devenait plus grande. Il rencon- 
tra des antagonistes ; mais ils ne pouvaient 
résister il la sagesse et à l’esprit qui par- 
lait en lui. L’orgueil humilié pardonne 
peu, surtout en matière dogmatique ; les 
antagonistes d'Étienne subornèrent des 
gens pour dire qu’ils l’avaient entendu 
blasphémer contre Moïse et contre Dieu. 
Ils émurent ainsi le peuple, les anciens, 
et les docteurs delà loi, puis, se jetant sur 
lui, ils l’entraînèrent devant le conseil, et 
produisirent de faux témoins qui dirent : 
« Cet homme ne cesse de parler avec 
blasphème contre le lieu saint et contre la 
loi ; cariions lui avons ouï dire que ce Jé- 
sus de Nazareth détruira ce lieu-ci et chan- 
gera les ordonnances qdc Moïse nous a 
laissées.» Les juges épiaient la contenance 
d’Étienne, et son visage leur parut comme 
celui d’un ange. Pressé par le grand-prê- 
tre de répondre , il chercha moins à se 
justifierqu'à prouver, dans une allocution 
étendue [Jetés des Apôtres, c. vu), que 
le peuple juif s’était révolté contre Moïse 
après avoir été délivré , sauvé cl guidé 
par lui. Rappelant ensuite la construction 
du temple par Salomon, il ajouta : « Mais 
le Très-Haut n'habite point dans des tem- 
ples faits par la main des hommes, selon 
cette parole du prophète : Le ciel est mon 
trône cl la terre mon marche-pied. Quelle 
maison me bâtirez-vous, dit le Seigneur, 
et quel sera te lieu de mon repos? N’est ce 
pas ma main qui a fait toutes ces choses?» 
S’apercevant du peud'effetquc produisait 
son discours, il s'interrompit et termina 
par cette vive apostrophe : « Tètes dures, 


hommes incirconcis de cœur et d'oreilles, 
vous résistez toujours au Saint-Esprit, et 
vous êtes tels que vos pères ont été. Quel 
est le prophète que vos pères n’aient point 
persécuté ? Ils ont fait mourir ceux qui 
leur prédisaient l'avénemcnt du juste, que 
vous venez de livrer, et dont vous êtes les 
meurtriers , vous qui avez reçu la foi par 
le ministère des anges, et qui ne l'avez 
point gardée. » A ces paroles, ils furent 
transportés d'une rage qui leur déchirait 
le cœur, et ils grinçaient les dents contre 
lui. Etienne, entrant dans une sainte ex- 
tase, s'écria : » Je vois les cicux ouverts 
et le fils de l'homme qui est debout à la 
droite de Dieu. » Ce discoursmit le com- 
ble à l'exaspération des juges et des té- 
moins, qui se bouchèrent les oreilles, se 
précipilèrentsur lui, cl l'emmenèrent hors 
de Jérusalem pour être lapidé, selon la 
loi contre les blasphémateurs. Les té- 
moins devaient jeter la première pierre; 
ils mirent leurs vêlements aux pieds d’un 
jeune homme nommé Saul, qui, d’ardent 
persécuteur de l’église militante , devint 
depuis son plus ferme champiou sous le 
nom révéré de saint Paul (v. ce nom]. 
Tandis qu’on lapidait Etienne, il disait : 
« Scigucur , je vous rends mon esprit » , 
et, s’étant misa genoux, il cria à haute voix: 
«Seigneur, ne leur imputez point ce pé- 
ché. » Après ces paroles, sublime im- 
précation, si familière aux paisibles disci- 
ples du Christ, Étienne s'endormit dans 
le Seigneur. Ainsi péril, environ 7 mois 
après Jésus-Chrit, le premier marlyrd’u- 
ne religion dcstinécà conquérir le monde 
par la résignation et par la souffrance. La 
fête de saint Étienne se célèbre le 26 dé- 
cembre. Scs reliques furent trouvées, en 
4 f &, dans un terrain qui avait appartenu 
au docteur Gainai ici. C’est ce sage et avisé 
pharisien qui, sans se prononcer pour ni 
contre la doctrine du Christ, avait, quel- 
ques mois avant le martyre d’Etienne, sau- 
vé lesapôtres d une première persécution, 
en prononçant ces paroles dont s'empara 
depo is Luther : « Si cette entreprise vient 
des hommes, elle sera bientôt dissipée ; si 
elle vient de Dieu , vous vous y opposez 
en vain. » — Le martyre de saint Étienne a 
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exercé le pinceau de plusieurs grands maî- 
tres des écoles d'Italie. De nos jours, sous 
la restauration, alors que la peinture reli- 
gieuse retrouvait ses honneurs et quel- 
quefois ses inspirations , un artiste ( M. 
Abel de Pujol ) a traité ce sujet dans un 
tableau où il y a des parties admirables. 

— J'aime assez ce vieux fabliau où l'on 
trouve sur saint Etienne ces rimes naïves; 

Un* grêle depierrt* volet 
Etienne m voit accablé : 

De llniu»te arrêt qui l’immole 

Son four conaUnl n’ett point troublé. 

— L’église révéré du nom d’Étienne plu- 
sieurs saints dont voici la liste : 1° St-Etien- 
ne, élu pape le I & mai 253 (v. ci-après) ; 
2° Étienne (Saint), dit le Jeune, moine by- 
zantin, naquit vers l’an 714, et péril, l’an 
7i;6, par l'ordre de l’empereur Constan- 
tin -Copronyme , parce qu'il s'etait élevé 
contre 1a fureur tliéologique de ce prince 
iconoclaste; 3° Étienne (saint) I« r , roi de 
Hongrie (v. ci-après) ; 4° Étienne (saint) 
de Muret ou de Grandmont, fils d'un vi- 
comte de Thiers, en Auvergne, obtint en 
1075, du pape Grégoire VII, le privilège 
de fonder un nouvel ordre monastique , 
selon la règle de saint Beuoit. Il établit 
en Limousin , à Muret , cette nouvelle 
Tbébaïde. Étienne de Muret fut canoni- 
sé, en 1088, par le pape Clément III. 6° 
Étienne (Saint), né dans le xi* siècle, en 
Angleterre, d'une famille noble, vécut en 
France, où il fut le premier fondateur de 
l'ordre de Citeaux. 11 mourut l'an 1134. 

Cu. Du Roioia. 

Étiinki (papes). Le saint -siège a 
été occupé par dix papes de ce nom. Le 
premier, Sis d'un certain Julius , Romain 
de naissance, avait, comme diacre, admi- 
nistré sous saint Corneille les biens de 
l'église, qui commençait à ne plus se con- 
tenter des aumônes des fidèles. 11 passa , 
sous saint Luce, à la direction des affaires 
spirituelles,' et gouverna même l'église 
de Rome pend nt l'exil de ce pontife ; il 
lui succéda enfin en 253, cl fut le vingt- 
quatrième pape. Le désir d’accroilre sou 
autorité le fit tomber dans de graves er- 
reurs. A celte époque, certains chrétiens 
se procuraient, pour échapper à la mort, 
TOM! xxv. 


de faux certificats constatant qu'ils avaient 
sacrifié aux idoles, quoiqu'ils fussent res- 
tés attachés à leur culte , et les chrétiens 
véritables les flétrissaient du nom de li- 

bel/atiques ; deux évêques d'Espagne , 
Martial et Basiüde , convaincus de cette 
lâcheté, accusés même de plusieurs cri- 
mes , avaient été chassés de leurs siè- 
ges. Ils portèrent plainte au pape Étien- 
ne , et celui - ci afficha la prétention 
de les rétablir ; les prélats espagnols en 
appelèrent, de leur côté, aux évêques 
d'Afrique. Saint Cyprien , qui occu- 
pait le siège de Carthage, lutta contre 
le siège de Rome, et le pape eut la 
honte de voir confirmer par un concile 
la déposition de scs clients. Le baptême 
des hérétiques fut bientôt le sujet d'une 
contestation nouvelle : saint Cyprien et 
tous les prélats d'Oricnt le déclaraient 
nul ; deux conciles en avaient jugé ainsi. 
Etienne adapta l’opinion contraire ; il 
excommunia les dépu tés de saint Cyprien; 
il lança le même anathème contre les 
évêques africains. Ceux-ci répliquèrent ; 
Firmilien de Césarée le traita d'ante- 
christ, de faux apôtre , d'artisan de frau- 
des ; saint Cyprien l'accusa d’ignorance , 
d'erreur, d'impudence ; il l’appela l'en- 
nemi des chrétiens ; et quand on pense 
que ce discord éclatait sous le règne de 
Valérien , trois ans après la persécution 
de Dèce, on est moins étonné de la répu- 
gnance qu'éprouvaient les empereurs à 
protéger l'église chrétienne. Valérien les 
en punit cependant avec trop de rigueur ; 
il les confondit dans sa colère, et le pape 
Étienne expia trop cruellement le schisme 
qu’il avait soulevé. Les auteurs ont di- 
versement raconté son martyre : les uns 
le font mourir en prison , les autres le 
fout décapiter sur un autel qu'il avait 
élevé dans un cimetière pour braver ses 
persécuteurs. On n’a pas même la date 
précise de sa mort; on sait seulement que 
ce fut l’an 257, dans la quatrième année 
de son pontificat. 

Étiessi 11 fut le quatre-vingt-quator- 
zième pape; il succéda à Zacharie en 
752, et ne gouverna l’église que quatre 
jours. Il n'eut pas même le temps d’être 
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sacré : une mort subite l'enleva a son 
troupeau , et quelques auteurs ne l'ont 
pas même compté parmi les souverains 
pontifes; mais le cardinal Baronius et le 
père Petau l'ont rétabli dans leur chro- 
nologie. 

F.tissnï III fut son successeur immé- 
diat. Fils d’un Romain du nom de Con- 
stantin , orphelin dès son bas âge , il fut 
élevé dans le palais de 1-atran par les pa- 
pes, et le devint lui-même par l’élection 
du peuple. C'est par lui qu'a commencé 
l'usage d’être porté dans l’église sur les 
épaules des fidèles, et Polydorc Virgile 
ajoute qu’il fut le premier qui scella ses 
lettres avec du plomb au lieu de cire. 
L'ambition d’Astolphc, roi des Lombards, 
troubla son pontificat : ce roi, s'étant 
emparé de l'exarchat de Ravcnnc, médi- 
tait l'asservissement de l’Italie entière , 
et, bravant les prières du pontife, il me- 
naçait de passer tous les Romains au fil 
de l'épée s'ils ne se soumettaient à son 
obéissance. Étienne 111 essaya de l’apai- 
ser par des ambassades, et, ne pouvant le 
vaincre par ses supplications, il finit par 
implorer le secours du roi de France. 
n Envoyez des ambassadeurs à Rome, lui 
écrivait-il , pour m’engager vous-même 
à aller vous trouver. » Pépin ne négligea 
point cette occasion d'étendre sa puis- 
sance : il fit tout ce que le pape voulut, 
et, protégé par les ambassadeurs français, 
Étienne III partit de Rome le l i octobre 
753, malgré les pleurs et les prières de son 
peuple. Astolphe le reçut à Pavie, ainsi que 
l’cnvoycde l’empereur Constantin-Copro- 
nyme, qui venait réclamer la restitution 
de l'exarchat au nom de son maître. Mais 
le roi des Lombards déclara qu’il garde- 
rait sa conquête , et il fallut toute la 
crainte que lui inspirait le roi de France 
pour le déterminer à permettre que le 
pontife continuât sa route. Charles, fils 
de Pépin, vînt au-devant de lui et le con- 
duisit au château de Ponlyon , près de 
Langrcs , oii l'attendait le roi son père. 
Pépin écrivit au Lombard pour le prier 
de respecter la ville et l’église de Rome, 
et de rendre la principauté de Ravcnne. 
Astolphe, qui voulait la garder, sentit 


cependant la nécessité de recourir & des 
négociations ; le moine Carloman , frère 
du roi de France, quitta l'abbaye de Mont- 
cassin pour venir plaider la cause du roi 
lombard au parlement de Crécy , et il 
paya cher le succès de son éloquence, car 
son frère, excité par les conseils d'Étien- 
ne , le fit enfermer dans le monastère de 
Vienne, et inüigea à ses enfants la honte 
de la tonsure. Le pape , retiré à Sainl- 
Dcnys, n'oublia aucun moyen de pousser 
les Français en Italie : il sacra Pépin et 
ses deux fils ; il défendit aux seigneurs de 
se donner jamais des rois qui fussent d'une 
autre race; il fit présent de son pallium 
à l'abbaye ; il réconcilia enfin la reine 
Bertradc avec son royal époux, et s'ac- 
quit ainsi un puissant appui dans l'inté- 
rieur du palais. La guerre fut résolue. 
Astolphe vaincu fut investi dans Pavie; 
il rendit Ravcnne pour obtenir la paix , 
elle pape Étienne III rentra dans sa ca- 
pitale. Mais à peine les Français avaient- 
ils repassé les Alpes qu’Astolphe rompit 
le traité et vint mettre le siège devant 
Rome. Trois messagers partirent succes- 
sivement pour rappeler le roi de France, 
avec les lettres les plus pressantes et les 
promesses les plus fortes pour ce monde 
et pour l’autre. Une quatrième enfin lui 
fut écrite par le pape au nom de saint 
Pierre , et Pépin se décida à reprendre le 
chemin de l’Italie. Astolphe quitta vive- 
ment les environs de Rome; il se replia 
sur Pavie, et fut encore réduit à deman- 
der la paix au prix de ses conquêtes. — 
Trois souverains se disputaient alors cet 
exarchat et la peiilapolc. L’empereur de 
Constantinople les revendiquait pour sa 
couronne, et ses ambassadeurs ne quit- 
taient pas le camp des Français. Pépin 
les adjugea au pape, suivant sa parole, et 
l'année suivante, en 75(1, le roi Astolphe 
étant mort, Étienne 111 eut l'adresse de 
mettre Didier dans ses intérêts en soute- 
nant ses prétentions au trône des Lom- 
bards , contre celles du prince Rachis. 
C’est ainsi qu’entrèrent dans le domaine 
de Saint Pierre les villes de Ravcnne, de 
Bologne , d’Imola, de Ferrare et autres. 
Mais le pape Étienne 111 ne jouit pas 
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long-temps de son triomphe ; la mort finit 
le cours de son pontificat au mois d’a- 
vril 757. Si on lui reproche avec raison 
une trop grande avidité pour les richesses 
temporelles , il est juste de reconnaître 
qu’il en fit un noble usage. Le rétablisse- 
ment de quatre anciens hôpitaux aban- 
donnés, la fondation d’un cinquième, les 
pauvres, les veuves et les orphelins se- 
courus par ses bienfaits, déposent de sa 
charité. Les conférences nombreuses qu’il 
tint dans le palais de Latran attestent son 
savoir et son zèle pour l’instruction des 
prêtres. 

Étiesnk IV, fils d’un Sicilien nommé 
Olivus, fut, en 7C8, le quatre-vingt-dix- 
huitième successeur de saint Pierre. Gré- 
goire III l’avait fait venir à Rome sur le 
bruit de son austère piété, pour le mettre 
à la tête du monastère de Saint-Chryso- 
gone. Le pape Zacharie l’en relira , lui 
donna le titre de sainte-Cécile et le logea 
dans le palais de Latran. 11 y vécut sous 
Étienne lllet sous Paul I", ctse retira dans 
son église après la mort de ce dernier, 
pour échapper aux désordres que causait 
dans Rome l’intrusion de Constantin II 
et du prêtre Philippe. Mais Christoflc, 
primicier du saint-siège, vint l’y cher- 
cher à la tête des soldats, pour le recon- 
duire comme pape dans le palais pontifi- 
cal. Son élection peu canonique fut souil- 
lée par la cruauté de cette soldatesque , 
qui fit subir à Constantin tous les affronts 
imaginables : on y ajouta d’affreuses tor- 
tures. Les partisans de Constantin furent 
recherchés , emprisonnés et mutilés , cl 
si Étienne IV n'eut d'autre tort que de 
ne pouvoir l’empèchcr , ces barbaries , 
contemporaines de son avènement , n’eu 
sont pas moins une tache pour sa mémoi- 
re, car il combla de scs faveurs les hom- 
mes qui les avaient commises. Baronius 
s’est efforcé cependant de 1 en justifier en 
décernant à ces sicaires le titre pompeux 
de vendeurs de dp/i/imbi e de l'eglise. 
Dans un concile convoqué à Rome , où 
le malheureux Constantin eut encore à se 
défendre contre l'accusation d’avoir osé, 
quoique laïque, toucher à la couronne 
pontificale, tticnne IV fit rendre un dé- 


cret qui interdit à l'avenir , sous peine 
d’anathème, d’élever les laïques à l’épis- 
copat sans les faire passer par tous les de- 
grés. L’exemple de saint Ambroise aurait 
dû arrêter les pères de ce concile ; mais 
ils poussèrent plus loin : ils dépossédè- 
rent le peuple du droit d'élection , et le 
renfermèrent dans le clergé ; ils cassèrent 
toutes les ordinations faites par Constan- 
tin , et le pape ne voulut consacrer les 
évêques de cette création qu'après l’é- 
preuved’une élection nouvelle. Quelques 
troubles s’ensuivirent, et les Lomba rds n’y 
furent point étrangers : ces troubles éclatè- 
rent à Ravcnne à l’occasion de l’archevê- 
ché, que se disputaient deux compétiteurs. 
Mais celui qui était soutenu par le roi 
Didier fut chassé par le peuple, et l’archi- 
diacre Léon, dévoué au saint-siége, se vit 
consacré par le pape. Sa politique s'éten- 
dait au-delà des Alpes. L’empereur Co- 
pronyme voulait marier son fils avec la 
fille de Pépin, et la reine de France de- 
mandait pour un des siens la fille du roi 
des Lombards. Étienne, qui détestait Di- 
dier pour scs prétentions sur Ravenne , 
et l’empereur grec pour l abolition du 
culte des images, fit tous scs efforts pour 
rompre ce double mariage, et n'y réussit 
qu’à moitié : la princesse Frmcngarde n’en 
épousa pas moins Charlemagne malgré le 
pape. Mais elle fut répudiée un an après, 
pour cause de stérilité, et la cour de 
Rome s'applaudit de la rupture de cette 
alliance. Christoflc et son fils Sergius fu- 
rent punis à leur tour de leurs attentats : 
un chambellan d'Étienne , séduit par le 
roi Didier, ou jaloux peut-être de leur 
fortune, les rendit suspects au pape , les 
traîna de cachot en cachot , et ne les lâ- 
cha qu'après les avoir misa mort. Étien- 
ncIV ne survécut pas long temps à cette 
nouvelle violence; il mourut le I er fé- 
vrier 772, laissant une réputation fort 
équivoque. L'historien Platine est le seul 
qui ait persisté à ne lui trouver que des 
vertus ; mais il est difficile de ne pas lui 
reprocher du moin» une grande faiblesse 
de caractère, lorsqu’apri s l’avoir vu to- 
lérer toutes les exactions de ses partisans, 
on le voit écrire à Charlemagne pour jus. 
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tifier l'assassinat de ceux qui l'avaient 
élevé sur le trône. 

Étienne V, cenl-unième pape, était 
d’une famille noble. Le pape Adrien fil 
soigner son éducation dans le palais de 
Latran; Léon III l’ordonna diacre, et , à 
la mort de ce pontife , il fut élu d’une 
voix unanime en SIC. Son premier soin 
fut de faire renouveler par le peuple ro- 
main le serment de fidélité à Louis-le- 
Débonnaire, et d’aller visiter cet cmpo- 
reur, qu’il rencontra près de Reims et du 
monastère de Saint-Remi. Il sacra Louis, 
conféra avec lui sur les affaires de l’é- 
glise, et reprit le chemin de Rome, où il 
mourut le 22 janvier 8 17. 

Étienne VI succéda h Adrien III le 
23 juillet 8St, et fut le cent- quatorzième 
successeur de saint Pierre. C’était uu 
homme modeste, quoique noble, et ce fut 
malgré lui qu’on l’intronisa ; il était alors 
prêtre du titre des quatre couronnes. 
Ayant trouvé le trésor pontifical entiè- 
rement vide, ainsi que le palais, il y 
pourvut à l’aide de son patrimoine, et ne 
démentit point les vertus qui l’avaient 
désigné au choix du peuple. Ce pontife 
n’est connu que par des lettres fort chré- 
tiennes, écrites en Orient à l’occasion de 
l’intrusion de Photius, et en France pour 
tAcher de réparer les désordres et les 
malheurs qui suivirent la mort de Charles- 
le-Gros. On vante sa libéralité envers 
les pauvres, son savoir et son humilité ; 
il n’eut d’orgueil que pour le sainl-siége, 
et c’est à lui qu’on doit celte maxime , 
qu’i’/ faut toujours et inriolablcment 
garder ce que Vc'glist romaine a or- 
donné une fois. Mais il fout le louer sur- 
tout d’avoir voulu abolir les épreuves 
par le feu et par l’eau bouillante. 11 mou- 
rut, après six ans de pontificat, le 7 août 
891. 

Étienne VII, ccnt dix-septième pape, 
était loin de le valoir. C’était le fils d'un 
prêtre romain, et Raronius le traite d in- 
trus et de simoniaque, comme Ronifa- 
ce VI, son prédécesseur; il paraît même 
qu’il acheta la tiare à beaux deniers comp- 
tants. Quoi qu'il en soit , il fut élu l’an 
807, et commença par condamner la mé- 


moire du pape Formose , qui lui avait 
conféré l’évêchc d’Anagnie. Le cadavre 
de ce pontife fut déterré ; on l'assit sur 
un trône, au milieu d’un concile assemblé 
pour le juger, et après celte ridicule cé- 
rémonie, Étienne VII le fit décapiter et 
jeter daus le Tibre. Son pontifical de 
trois années fut conforme à ce début. 11 
n'était que l'instrument des Adelbert, 
marquis de Toscane, qui dominaient à 
Rome, et sa fin fut digne de sa vie : pris 
et déposé dans une sédition, il fut étran- 
glé dans sa prison , en l'an 900. 

Étienne VIII, cent-vingt-huitième 
pape, succéda, en 929, à Léon VI. C'é- 
tait un Rpmain , fils de Theudcmond. 
Platine loue sa douceur et sa piété ; mais 
il n’a pour ainsi dire laissé que son nom 
sur la liste des souverains pontifes : il 
régna deux ans, un mois, douze jours, et 
mourut en 931 . 

Étienne IX fut le cent-trente- unième 
pape; il était Allemand de nation. Hu- 
gues d’Arles, roi d’Italie, le prit sous sa 
protection et le fit nommer, en 940, à la 
place de Léon VII. C’était une raison 
pour que le patrice Albéric , bâtard de 
Marozie, devint sou ennemi. Ce monstre 
excita les Romains à la révolte ; ils se 
saisirent du pape , et le défigurèrent si 
cruellement qu’il n’osa plus se montrer 
Cil public. Le malheureux eut recours à 
Odon , abbé de Cluni , pour rétablir la 
paix entre les deux tyrans de l’Italie ; mais 
il mourut avant de l’avoir consolidée, en 
983 , après trois ans et quatre mois du 
pontificat. 

Étienne X, cent-cinqiiantc-scplièmc 
pape , était frère de Godcfroi , duc de 
Lorraine, et se nommait Frédéric. Archi- 
diacre de Liège pendant le second voyage 
de Léon IX en Allemagne, il l’accompa- 
gna à Rome, y fut fait cardinal, diacre, 
bibliothécaire et chancelier de l’église. 
Légat à Constantinople, il fut pris et pillé 
à sou retour par Trasimond, duc de Spo- 
lètc, et se retira au Montcassin, où il em- 
brassa la vie monastique. La faveur de 
Victor II et les intrigues du cardinal 
Humbert le mirent bientôt à la tête de 
cette célèbre abbaye ; mais comme il p’y 
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était venu que pour échapper h la haine 
de l’empereur Henri IV, il préféra le sé- 
jour de Home, dès qu'il pu! y rentrer 
sans péril, comme cardinal de Saint- 
Chrysogone. l.a mort de Victor II étant 
survenue, il fut élevé à sa place, en 1 057, 
par le peuple , qui lui imposa en même 
temps le nom d’Eliennc. Il se montra d’a- 
bord digne de cette faveur populaire en 
s’appliquant h réformer les abus de l’é- 
glise. 11 proscrivit encore une fois le ma- 
riage dos pi ètres, et chassa tons ceux dont 
l’incontinence avait scandalisé la chré- 
tienté; il récompensa le mérite de Pierre 
Damien par l’évêché d'Ostic et le cardi- 
nalat; mais il fallut user de violence, 
menacer même d'excommunication, pour 
faire sortir ce savant solitaire de sa re- 
traite. Le schisme d'Oricnl occupait beau- 
coup ce pontife : il envoya trois légats à 
l’empereur Isaac-Comnène, pour essayer 
encore d'établir sa suprématie sur celte 
église ; mais cette ambassade eut le sort 
de toutes les autres, et il ne réussit pas 
mieux en Orient qu’en Allemagne, où il 
avait le dessein d'élever son frère Gode- 
froi h l’empire. Celte ambition, assex na- 
turelle dans im siècle aussi corrompu, 
n'altéra point la pureté de son amc; elle 
servit même à le faire honorer d'avantage 
par un trait qui mérite d'être cité. L’or 
étant, comme toujours, le nerf de l'intri- 
gue, Étienne X eut l’idée de se servir des 
trésors du Montcassin pour assurer le 
snccès de son frère : les moines les livrè- 
rent sur sa demande, malgré le regret 
qu'ils en éprouvaient. Mais , à la vue de 
ces trésors , le pape , saisi d’un remords 
pieux, versa d’abondantes larmes ; il ren- 
voya ces richesses à l’abbaye , et les ac- 
crut par de riches présents pour effacer 
son péché. Tant de vertu méritait un plus 
long pontificat: il ne dura malheureuse- 
ment qu'une année. Étienne X mourut 
le 79 mars 1059 , dans les bras de saint 
Hugues, abbé de Cluni, et fut béatifié 
lui-même par les bénédictins. La cour de 
Home aurait dû ratifier cette canonisa- 
tion : son nom eût honoré la légende. 

VlSNSST, a* l'#c»d«ttrie fonçait*. 

Étiis.h Batjjom (v. Bathobt). 


Étisnvk dr Blois, quatrième roi d’An- 
gleterre depuis la conquête normande, 
né en llOt, était le cinquième fils d'E- 
tienne de Blois et d’Adèle, fille de Guil- 
laume-lc-Conquérant.K II était, par ses lu- 
mières, sa capacité, son humeur libérale 
et affable, digne d'appartenir à cette ex- 
cellente famille des comtes de Blois et de 
Champagne, qui , à la même époque, en- 
courageait les communes commerçantes, 
divisait h Troyes la Seine en canaux , et 
protégeait également saint Bernard et 
Abélard (Michelet). » Cependant l'ambi- 
tion rendit Étienne de Blois ingrat, dissi- 
mulé.Possesseur légitime d'une couronne 
non contestée, il eût sans doute été le 
modèle des princes; usurpateur, il fut 
trop souvent dans la nécessité de se mon- 
trer aussi mauvais maitre qu’il avait été 
mauvais parent. Henri I er , roi d’Angle- 
terre , avait comblé de biens Étienne 
comme fils de sa sœur; il l’avait marié è 
l'héritière du comté de Boulogne, et lui 
avait donné d'immenses fiefs en Norman- 
die et en Angleterre. Il était mort le 
1" décembre 1135 , ne laissant qu’une 
fille pour héritière de ses étals d’Angle- 
terre et de France.C'était Mathilde, veuve 
de l’empereur Henri V, et que son père 
avait forcée d'épouser en secondes noces 
Geoffroi-Plantagenet , comte d’Anjou. 
Étienne se hâta de passer en Angleterre, 
où l’un de scs frères, Henri, évêque de 
Winchester , favorisa son usurpation. 
Avec l’aide de ce prélat , il gagna , on 
plutôt trompa l'archevêque de Cantor- 
bery, qui crut exécuter la dernière vo- 
lonté du feu roi en couronnant Étienne 
et en le déliant de tous les serments de 
fidélité que, du vivant du feu roi, il 
avait prêtés à Mathilde. H sut se mettre 
en possession des trésors de son oncle, 
et fut reconnu roi par les bourgeois de 
Londres, par le clergé et par les grands. 
H donna une charte par laquelle il con- 
firma l'indépendance de l’église, promit 
de réduire les forêts royales quelfenri I", 
amateur passionné de la chasse, avait éten- 
dues outre mesure , accorda aux prélats 
et aux barons le droit de se fortifier dans 
leurs châteaux, enfin abolit le dancgcld, 
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impôt levé jadis à l'occasion des inva- 
sions danoises, et que le peuple paya tou- 
jours. En conséquence de ces conces- 
sions. l'Angleterre fut couverte de for- 
teresses indépendantes , où les nobles 
avaient des garnisons qui ne vivaient 
que de rapines, et qui tenaient le pays 
dans un état de guerre permanent. L’u- 
surpation d'Étienne affaiblit la puissante 
monarchie que Guillaume-le-llàtard et 
Henri I" avaient fondée tant en Angle- 
terre qu’en France. Louis-le-Gros, qui 
sentait quels avantages il recueillerait de 
cette lutte entre les deux branches de la 
maison anglo-normande, ménagea à l'u- 
surpateur la protection du pontife de 
Rome, Innocent II. D'autre part, David, 
roi d'Ecosse, embrassa le parti de Ma- 
thilde, sa nièce, et entra en Angleterre, 
oii il commit d'horribles ravages, tandis 
que la fille de Henri I er occupait la Nor- 
mandie. Étienne, afin de retenir dans l'A n- 
jou l'époux de Matbildc, Gcoflroi-l'lan- 
tagcnct, employa son argent pour pousser 
à la révolte plusieurs seigneurs angevins. 
Gcoffroi les réduisit; mais pendant qu'il 
prenait quelques châteaux , il perdait un 
trône. Il n'entra en Normandie que le 20 
sept. 1136, avec une nombreuse armée; 
et les ravages qu’il commit dans cette 
province, qu'il revendiquait comme l’hé- 
ritage de sa femme, soulevèrent contre 
lui la population ; dès le 5 octobre, il 
fut forcé de se retirer. Étienne, retenu 
en Angleterre pendant les deux premiè- 
res années de son usurpation, abandonna 
la Normandie aux gentilshommes, qui la 
défendaient par pure animosité contre 
la maison d'Anjou. Après avoir, par ses 
concessions , relâché tous les liens de 
l'autorité royale, il ne pouvait se soute- 
nir qu'en soudoyant avec les trésors 
d'Henri I ,r des mercenaires étrangers, 
la plupart Brabançons , et auxquels il 
donna pour commandant le fidèle Guil- 
laume d'Ypres, bâtard de Flandre. L'em- 
ploi de cette milice, qui devint alors gé- 
nérale dans l'Europe occidentale , porta 
une atteinte dangereuse au système féo- 
dal , « en transportant , dit Sismondi , 
le pouvoir militaire de ceux qui avaient 


le plusde terres à ceux qui disposaient de 
plus d'argent. » Étienne, étant passé en 
Normandie en 1137, rendit hommage k 
Louis-le-Gros pour cette province, et 
marcha à la rencontre du comte d'An- 
jou : cette campagne fut insignifiante. 
Étienne, qui prodiguait son argent à scs 
vassaux immédiats de Boulogne et à 
scs Brabançons , fut abandonné par les 
Normands. Geoffroi d’Anjou ne trouvait 
guère plus d’obéissance parmi scs sol- 
dats : les deux princes, se voyant ainsi 
hors d’état de se combattre , conclurent 
une trêve de deux ans (juillet 1 137), sans 
rien décider sur leurs prétentions res- 
pectives. Étienne , après avoir nommé 
Guillaume de Rollemare et le vicomte 
Ilogcr, pour rendre la justice en son 
nom dans le duché de Normandie, re- 
passa la mer dans l'hiver de 1137 à 1 138, 
emmenant avec lui tous ceux des nobles 
normands qu'il put déterminer à le sui- 
vre. — Le désordre était au comble en 
Angleterre : les moindres barons affec- 
taient l’indépendance. Étienne, qui n’é- 
tait pas d'humeur à le souffrir long- 
temps, voulut révoquer toutes les con- 
cessions qu'on lui avait extorquées à son 
avènement au trône. Les trésors de 
Henri I er étaient épuisés ; les Braban- 
çons ne subsistaient plus que par le pil- 
lage ; tout le royaume retentit de plain- 
tes contre le gouvernement d'Étienne. 
Le frère naturel de Matbildc, Robert, 
comte de Glocester, de Baveux et de 
Caen, qui avait tour à tour prêté ser- 
ment â sa sœur, puis à l'usurpateur, se 
relira dans une de ses forteresses , refu- 
sant de paraître â la cour; il envoya si 
même un défi à Étienne, renonçant for- 
mellement à son obéissance. — Tandis 
que l’Écossais David mettait tout à feu 
et à sang dans les comtés du Nord , 
Geofïroi-Plantagenet rentrait en Nor- 
mandie au mois de juin 1138; mais dès 
le mois suivant il se hâta d’en sortir, à 
l’approche du brave Guillaume d’Ypres 
et de ses Brabançons, qui remirent cette 
province sous la domination d’Étienne. 
Ce prince, bomme de tète et de cœur, 
remporta, le 22 août 1138, sur les Écos- 
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sais une grande victoire , nommée la 
journée de i étendard. David alors prêta 
l'oreille aux propositions pacifiques d'E- 
tienne, qui lui céda la ville de Carliale 
et le Northumberland. Étienne semblait 
être raffermi sur son trône, mais il eut le 
malheur de se brouiller ave» le clergé, 
auquel il défendit d'enseigner le droit 
canon ; il osa meme emprisonner des 
prélats; l’évêque de Winchester, frère 
du monarque, ne fut pas des derniers à 
se tourner contre lui. Alors Mathilde re- 
parut (1139), ramenée par son frère Ro- 
bert. — Abandonné par Jps évêques et 
par les grands, auxquels il n'avait plus 
de trésors à prodiguer, Étienne est ré- 
duit à la condition de chef de parti. Seu- 
lement , il a encore pour lui la haine des 
Saxons contre les Normands. Vainqueur 
de ses ennemis dans une première ba- 
taille , il est abandonné de scs troupes, 
et fait prisonnier dans une seconde ac- 
tion près de Lincoln le 2 février 1141. 
Il fut traité d'abord avec égard par le 
comte de Glocestcr, son vainqueur; mais 
bientôt l'implacable Mathilde le fit en- 
chaîner comme un malfaiteur, et jeter 
dans une tour, à Bristol. Vainement il 
sollicita sa liberté au prix de sa cou- 
ronne, à laquelle il était prêt à renon- 
cer. L’évêque de Winchester, après avoir 
fait sa soumission i Mathilde, assembla, 
en sa qualité de légat du pape, un concile 
dans sa ville épiscopale au mois d’avril 
1 1 41 ; Étienne y fut déposé, et Mathilde 
proclamée reine et lady d'Angleterre. 
Le triomphe de celte princesse fut court. 
Hautaine et cruelle , elle choqua tout 
1g monde, et se vil bientôt abandonnée 
de presque tous scs partisans. La guerre 
civile recommença, bien qu'Étienne fût 
encore prisonnier ; mais le comte de 
Glocestcr, vaincu dans une bataille par 
Guillaume d’Ypres, fut pris h son tour, 
et Mathilde consentit à échanger Étienne 
contre son frère, le premier nov. 1141. 
L’évêque de Winchester revint à l’usur- 
pateur avec la fortune : dans un nouveau 
concile tenu à Westminster, il excommu- 
nia les partisans de Mathilde, et Étienne 
c remit en possession de la plus grande 
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partie du royaume. Il s'empara d’Oxford 
après un long siège, et fut défait par le 
comte de Glocester, à Wilton, le premier 
juillet 1 1 43. De son côté, l'époux de Ma- 
thilde, secondé par le roi de France 
Louis-le-Jcune, conquit toute la Nor- 
mandie; et la monarchie anglo-normande 
se trouva ainsi partagée entre les deux 
branches rivales. — Le royaume d’Angle- 
terre demeura à Étienne , avec le seul 
comté de Boulogne sur le continent. Le 
duché de Normandie, réuni au Maine, h 
l’Anjou et à la Touraine, reconnut pour 
maître Geoff'roi-Planlagenet. Mathilde 
était toujours en Angleterre, soutenant 
la guerre avec énergie; mais la mort du 
comte de Glocester, son frère, la déler- 
mina à quitter cette île au mois de fé- 
vrier 1147. Étienne, voyant que les châ- 
teaux forts des nobles de son parti n'é- 
taient pas moins funestes à la tranquillité 
du royaume que ceux de ses ennemis, 
entreprit de les leur enlever, ce qui ex- 
cita un nouveau soulèvement. D’un au- 
tre côté, il fut mis sous l'interdit par le 
pape, contre lequel il avait voulu défen- 
dre les droits de sa couronne, et il se vit 
obligé de fléchir. Alors un nouvel adver- 
saire entra contre lui dans la lice : c'était 
Henri , fils de Mathilde et de Geoffroi- 
Plantagenet. Ce jeune prince se rendit à 
Carliste avec un brillant cortège de che- 
valiers, et reçut dans cette ville l'ordre 
de chevalerie des mains du roi d’Ecosse, 
David, son grand-oucle. Dans ce voyage, 
Henri , manquant d’argent , et surveillé 
de près par Étienne et par son 91s Eusta- 
che, qui s'étaient avancés jusqu’à Yorck, 
ne trouva point ses partisans prêts à re- 
commancer la guerre. A son retour sur 
le continent, l'heureux Henri, déjà duc 
de Normandie , épousa Éléonore de 
Guienne, femme divorcée du roi Louis- 
le-Jcune (1 152). Ce mariage, qui ajouta 
le Poitou et la Guienne à toutes les pro- 
vinces que Henri d’Anjou possédait en 
France, produisit un tel effet en Angle- 
terre, que lorsque Etienne, jaloux d'as- 
surer sa couronne à sou fils Eustache, 
voulut le faire sacrer par l'archevêque 
de Canlorbéry, ce prélat s’y refusa. Le 
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moment parut favorable à Henri pour 
(enter une invasion. Un grand nombre 
de seigneurs se déclarèrent pour lui. Les 
Anglais, fatigués de la guerre civile, 
pressèrent les deux compétiteurs de trai- 
ter ensemble. Étienne ne pouvait se mé- 
prendre sur les conditions du traité qu’on 
voulait lui imposer. On consentait bien 
qu’il portât la couronne pendant le reste 
de sa vie, mais on voulait qu’il l’assurât â 
sa mort à Henri, que tout le monde recon- 
naissait pour l'héritier légitime. Le plus 
grand obstacle à cette transaction était 
les prétentions assez naturelles d’Eusla- 
che, fils ainé d'Étienne. Heureusement 
pour l'Angleterre, ce prince, dans la force 
de l’âge, et plein de valeur, vint k mourir; 
et comme c'était après avoir pillé un do- 
maine de saint Edmond , roi et martyr, 
personne ne douta que cette mort ne fAt 
une punition du ciel. Il restait k Étienne 
un second fils beaucoup plus jeune (Guil- 
laume), mais les barons ne permirent pas 
qu'on guerroyât plus long-temps pour 
cette querelle de rois ; ils forcèrent les 
deux concurrents k s’accorder au mois 
de mars 1153 ; Henri promit de ne plus 
troubler Étienne pendant le reste de sa 
vie; et celui-ci reconnut Henri pour son 
successeur. D'autres contemporains pré- 
tendent qu'il l'adopta pour son fils. Ces 
deux traditions, qui n’ont rien de contra- 
dictoire, concilient avec le principe de 
la légitimité héréditaire celui de l’élec- 
tion populaire. — Après ce traité, dont 
l’évéque de Winchester fut encore le 
médiateur, Henri retourna en Norman- 
die (avril 1154). Étienne mourut le 15 
août suivant k l'âge de 49 ans, laissant k 
son jeune fils Guillaume les comtés de 
Boulogne et de Morlain et les fiefs qu'il 
possédait en Angleterre. Étienne n’avait 
pas pu maintenir son autorité; et la cou- 
ronne, qu'il avait convoitée avec tant 
d'ardeur, ne lui procura qu'une existence 
inquièle et agitée; mais il a mérité un 
éloge qui l’est bien rarement par les usur- 
pateurs : c'est que jamais il ne se souilla 
d'un acte de cruauté ou de vengeance. 
— La chronique saxonne fait un tableau 
déplorable de l’état de l’Angleterre sous 


ce règne : « Les nobles et les évêques bâ- 
tissaient des forts, y plaçaient des garni- 
sons impies et diaboliques, opprimaient 
le peuple, et forçaient les gens par des 
tourments horribles k livrer leur argent. 
Ils exigeaient des contributions des villes 
et y mettaient le feu. On pouvait voya- 
ger une journée entière sans rencontrer 
une ville habitée ou un champ cultivé. 
Jamais le pays n’avait soutTert de plus 
grandes calamités. Quand on voyait deux 
ou trois cavaliers s'approcher d'une ville, 
tous les habitants se sauvaient de peur 
que ce ne fanent des brigands. Ce mal 
alla en croissant tant qu’Étienne ré - 
gna. Le peuple se lamentait de ce que 
Jésus - Christ et ses saints dormaient. » 
Ch. Du Rozois. 

Étixhni ns Byzakci ( Stephanus By - 
zantinui), géographe ou plutôt grammai- 
rien grec , qui vivait vers la fin du v* siècle 
de notre ère, composa un dictionnaire 
grammalico - géographique , qu’il avait 
intitulé Etlinika (Des peuples). Le litre 
Péri i>olcôn (des villes), qu’on donne or- 
dinairement k cet ouvrage, n'est point ce- 
lui de l'auteur. Au surplus, nous n'avons 
de l’original qu'un seul fragment authen- 
tique , qui suffit pour faire apprécier et 
regretter le reste, c’est l’article Dodone : 
il n'existe de tout le livrcqu'nn abrégé fait 
par le grammairien Ilcrmolaits, qu'il inti- 
tula Ethnikon epitomc, et qui fut dédié 
k l'empereur Justinien. « Quelque grand 
que soit le ravage que ce beau livre a 
souffert, dit Bayle, par le peude jugement 
de son abréviateur , et par l'ignorance 
des copistes, les savants n'ont pas laissé 
d'en tirer bien des lumières. » Dès la r€ * 
naissance, Sigonins, Casaubon, Scali- 
ger, Saumaisc, etc., s'exercèrent k l’illus- 
trer. La première édition du texte k été 
donnée par les Aides k Venise, en 1502 , 
in fol. Une seconde édition a été publiée 
k Florence en 1521, in-fol. Mais l’abrégé 
d’Étienne n’a été traduit en latin qu’en 
1 078 par Pincdo, Juif portugais , qui y a 
ajouté un commentaire. Depuis, llolsté- 
nius , Berkélius, Gronovius ont annoté 
ce précieux monument de la géographie 
ancienne. Étienne de Byzance , non scu- 
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lcment donnait le catalogue des pays, vil- 
les , nations et colonies , mais il décrivait 
le caractère des peuples , faisait mention 
des fondateurs des villes, et rapportait 
les mythes de chaque lieu. A ce travail 
géographique se joignaient des observa- 
tions grammaticales, fondées sur l’étymo- 
logie des noms : c’est ce qui a donné lieu 
à quelques savants de méconnaître le but 
principal d'Étienne , pour ne voir dans 
son livre qu'un ouvrage de grammaire 
destiné à eipliquer les noms dérivés des 
peuples, des villes et des provinces.D'au- 
tres savants non moins légers , en voyant 
citer le nom d'Étienne , suivi du titre de 
son ouvrage, Stephanusde Urbibus , ont 
pensé que de Urbibus était le nom de fa- 
mille de cet auteur. On voit par là qu’il 
est peu d'absurdités que ne puissent avan- 
cer les érudits (v. ce mot ci dessus , p. 
114), même dans les choses de leur mé- 
tier. Malte-Brun , dans son Histoire de 
ta géographie , parle avec estime d’É- 
tienne de Byzance. C. Du Itozots. 

Etienne de Hongeie (Jean de Zapol , 
plus connu sous le nom d') , comte de 
Scépus et waivode de Transylvanie, avait 
été élu et couronné roi de Hongrie par 
une partie des états de ce royaume , le 
1 1 novembre Iâ36, après la mort de Louis 
H, dit le Jeune, roi de Hongrie et de Bohê- 
me , tué à la bataille de Mohacs. Le 20 
août de la même année, une autre partie 
des états avait nommé roi Ferdinand 
d'Autriche, mari d'Élisabeth, sueur du 
feu roi Louis. — Jean de Zapol, trop 
faible pour sc mesurer avec Ferdinand , 
se mit sous la protection du sultan Soli- 
man , et leurs armées réunies assiégè- 
rent Vienne en 1529. Les deux rois se fi- 
rent une guerre longue et opiniâtre. Ils 
conclurent enfin la paix , et la mort de 
Jean de Zapol (21 juillet 1740) semblait 
devoir mettre un terme aux malheurs de 
la Hongrie, dont ces deux princesse dis- 
putaient la couronne. Mnis la guerre se 
ranima plus vive encore qu'auparavant. 
Élisabeth de Pologne , veuve de Jean de 
7,3 pol, reprit les armes pour son fils, Jean 
Étienne , couronné roi de Hongrie sous 
le nom de Sigismond. Cependant cette 


princesse , par un traité de 1551, céda le 
trône de Hongrie à Ferdinand. 

Étienne I", roi de Hongrie , né en 
979 , succéda à son père Géisa en 997. 11 
donna tous ses soins à la propagation du 
christianisme dans ses états , dont il est 
considéré comme le premier apôtre. Il ne 
reçut le titre de roi, de l’empereur Henri 
II, qu'en 1020. Il a publié un recueil de 
lois, divisé en 55 chapitres. 11 mourut 
après un règne paisible de 4 1 années , le 
1 5 Dofit 1 038 . 1 1 avait été marié deux fois : 
1° à la princesse Giselle , fille de l’empe- 
reur Henri II, ou de Mieciyslas, roi de Po- 
logne : les historiens ne sont pas d'accord 
sur ce point ; 2° à une princesse de la 
maison royale de Bourgogne. Il avait eu 
de ce second mariage le prince Émerlc. 
Le père et le fils sont morts en odeur de 
sainteté. 

Étienne II, dit la foudre ou l'éclair, 
fut élevé sur le trône de Hongrie en 1 1 1 4 . 
Pendant tout le cours de son règne , qui 
dura 18ans.il fut continuellement en 
guerre contre les Vénitiens, les Polonais, 
les Russes et les Bohèmes. Il avait 
épousé en premières noces la fille de Ro- 
bert , duc de la Pouille , et en secondes 
noces Judith, fille de Boieslas, roi de Po- 
logne. II abdiqua la couronne en 1113, 
et prit l'habit religieux. 

Étienne III remplaça sur le trône de 
Hongrie Géisa III son père. Ladislas II 
et Étienne IV, ses oncles, s'étaient em- 
parés de sa couronne. Mais le premier ne 
la conserva que six mois , et le second 
que cinq. Ce dernier mourut dans le 
chîleau de Zimlim, où il avait été renfer- 
mé. Étienne III IH avec succès la guerre 
aux Vénitiens et à l’empereur F.mmanuel, 
et mourut dans la douzième année de son 
règne, et sans postérité, en 1173. 

Étienne IV, fils de Bêla, monta sur 
le trône de Hongrie en 1200. Il fut vaincu 
en bataille rangée par Oltocare , roi de 
Bohème; mais il fut plus heureux dans 
les autres guerres qu’il soutint contre les 
rois de Bohème et de Bulgarie. 11 mou- 
rut , après un règne de treize ans.cn 1271. 

Étienne I", patriarche d’Antioche , 
zélé arien, avait été expulsé des rangs du 
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clergé par saint Euslatbe. Sa disgrâce le 
rendit plus cher à ses co - religionnaires. 
Il devint le chef de la secte arienne : scs 
partisans le placèrent sur le siège patriar- 
cal d’Antioche en 345. 11 accompagna en 
347 scs collègues ariens au concile de 
Sardique. 11 y eut scission : les prélats 
d'Oricnt se séparèrent de ceux d’Occi- 
dent.ct ouvrirent une nouvelle assemblée 
à Pbilippes en Thracc , où ils formulè- 
rent une nouvelle profession de foi. 
Étienne et les autres ariens furent excom- 
muniés par le concile de Sardique. — Eu- 
photas , évêque de Cologne, et Vincent 
de Capoue furent ensuite envoyés par les 
pères de ce concile à l'empereur Con- 
stance, alors à Antioche, pour lui remet- 
tre cette profession de foi de la part de son 
frère Constant. On accusa le patriarche 
Étienne d’avoir employé un moyen infâ- 
me pour perdre les envoyés du concile de 
Sardique dans l’opinion de l'empereur : 
Étienne aurait fait introduire une courti- 
sane dans la chambre des envoyés , mais 
son projet aurait été découvert : c'est du 
moins sur cette accusation que fut moti- 
vée son expulsion définitive du siège 
d'Antioche, où il fut remplacé par l'eu- 
nuque Léonce. 

Étienn k II, élu en 477 patriarche d'An- 
tioche par les catholiques, fut chassé de son 
siège l’année suivante par Basilique, qui 
nomma à sa place Pierre-le-Foulon ; mais 
l’empereur Zénon, vainqueur de Basili- 
que, rétablit Étienne II. Pierre le Fou- 
lon , resté à Antioche, avait conjuré la 
mort de son compétiteur, et , en 479, le 
patriarche Étienne fut assassiné au pied 
de l’autel par les partisans de Pierre le 
Foulon. L’église d'Orienl honore Étienne 
II comme martyr. 

Etien.se III, successeur du précédent, 
mourut en 482. 

Étienne I* r , patriarche de Constanti- 
nople , fils de l’empereur Basile et frère 
de Léon VI , succéda au patriarche Plio- 
tius en 68(i. Quelques contestations s'é- 
levèrent sur la légitimité de son ordina- 
tion , mais sans conséquence orageuse. 
Etienne I' r resta paisible possesseur de 
son siège jusqu'à sa mort (893). 


Étienne III, idem , succéda en 925 au 
patriarche Nicolas Mistiquc , et mourut 
en 928. 

Étienne , patriarche de Jérusalem , 
avait été abbé du monastère de St-Jean, 
près de Chartres. Celte abbaye était une 
fondation d’Ives de Chartres. Étienne 
avait été vidamc de celle ville. Parent 
de Baudouin , roi de Jérusalem , il avait 
fait le voyage de France en Palestine , et 
ce fut pendant son séjour à Jérusalem qu'il 
sévit élever sur le siège patriarcal. 

Dursï ( de l’Yonne). 

Étienne, archevêque de Siounik’h (Ar- 
ménie), se montra adversaire déclaré des 
hérétiques de son temps, et périt assassiné 
par leurs émissaires vers la fin du vin* 
siècle. 

Étienne I ,r ( Sdep'hannos) patriarche 
d'Arménie, né à Tcvin,ct qui mourut en 
790, après avoir occupé 2 ans son siège. 

Etienne III, nommé patriarche d’Ar- 
ménie , lança un si grand nombre d’ex- 
comunications contre son prédécesseur 
Vahan, qui avait embrassé le dogme de 
l'église grecque, que le roi Abousal, fati- 
gué du zèle du nouveau patriarche, le fit 
plonger dans un cachot , où il expira en 
l'an 972. 

Étienne Asoghik ou Asoghnick, a 
composé une histoire d’ Arménie depuis 
la fondation de ce. royaume jusqu'à l'an 
1004. 11 est mort dans le xi« siècle. 

Étienne Ohpelian , archevêque de 
Siounik’h, né dans le xin' siècle, est au- 
teur d’une histoire des princes orpelians 
depuis Vannée 1048 jusqu'en 1300. Cet 
ouvrage, imprimé en arménien à Madras, 
eu 1775, a été traduit en français par 
Saint-Martin. 

Étienne, dit Masucio second , né en 
1291, est mort en 1388. Il fut appelé à 
Naples par le roi Robert pour la construc- 
tion de la grande église de Sle-Claire; 
mais lorsqu'il arriva dans cette ville, l’é- 
difice était déjà commencé et dans un 
goût tout-à-fait gothique; il réussit ce- 
pendant à en dissimuler les vices. Il éleva 
ensuite cl exclusivement sur scs plans 
l'église et le couvent délia Crocc di Pa- 
litso, la Chartreuse de Si- Martin, et le 
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Château St-Klme. On lui doit encore 
le campanile de Sle-Claire. Les con- 
naisseurs le placent beaucoup au-dessus 
du premier Masucio, surtout pour tout 
ce qui tient à la pureté du goût et du style. 

Sauit-Peosper. 

Étisksi (Charles-Guillaume) , l’un des 
principaux écrivains de notre époque , 
distingué à la fois comme auteur drama- 
tique et comme publiciste , naquit en 
1778 à Chamouilly , dans le département 
de la Marne. A peine âgé de 18 ans, il 
quitta la province pour se rendre à Paris, 
et ne tarda pas à y signaler la facilité 
spirituelle dont il était doué , par quel- 
ques essais dans les feuilles publiques du 
temps ; mais, bientôt appelé vers le genre 
dramatique par une vocation spéciale, 
il obtint un succès qui fixa sur le jeune 
auteur l'attention des amis éclairés du 
théâtre : la petite comédie de lirueys et 
Palaprat, qu’on revoit encore de nos 
jours avec plaisir , lit pressentir un écri- 
vain auquel étaient réservées des palmes 
glorieuses et dignes des bons roaitres, dans 
une carrière récemment déshonorée par 
le dévergondage et le faux goût. Toute- 
fois , il fallait encore un patron au débu- 
tant heureux. M. Etienne le trouva dans 
M. Marct, depuis duc de Bassano, homme 
d'état qui n’a jamais oublié qu'il a d'a- 
bord été homme de lettres. Devenu son 
secrétaire particulier, M. Etienne avança 
rapidement, avec un tel guide , daus la 
connaissance des choses et des hommes 
de son temps : un travail facile et clair, 
une intelligence prompte û saisir et à ren- 
dre, firent apprécier scs services du minis- 
tre secrétaire d’état de l'empereur. Des 
places et des faveurs en devinrent le juste 
prix. En 1810, M. Etienne se vit appelé 
à remplacer M. Fiévée dans la haute di- 
rection politique du Journal des Débats ; 
et bientôt après , il fut mis à la tête de la 
division des lettres au ministère de la po- 
lice générale. Ces fonctions administrati- 
ves n'empêchèrent pourtant pas AI. Etien- 
ne de poursuivre ses travaux littéraires ; 
et en 1 8 1 1 , il donna sa comédie des Deux 
gendres , l’une des pièces qui ont obtenu 
qui ont mérité le plus d'applaudissements 


depuis le commencement du siècle. Le 
caractère éminent de cet ouvrage, comme 
aussi le poste qu’il occupait dans une ad- 
ministration peu populaire , suscitèrent 
des envieux à M. Etienne ; on alla dé- 
terrer , pour l’opposer à sa pièce , l'ébau- 
che d’un jésuite mort depuis cent ans, et 
qui présentait en effet quelques situations 
de la pièce nouvelle ; la foule courut 
quelques jours à l'Odéon pour voir le 
drame exhumé, qui portait le titre bizarre 
de Conaxa. En définitive, on reconnut 
que M. Etienne avait pu , comme Mo- 
lière , prendre son bien partout où il 
e'tait. Cette sotte querelle fut oubliée, et 
l’on applaudit généralement à l'institut, 
quand ses porles furent peu après ouvertes 
à l'auteur des Deux gendres. Son dis- 
cours de réception fut un nouveau titre 
qui justifia le choix académique. On y 
remarqua surtout le développement spi- 
rituel de cette vérité , que la comédie est 
en quelque sorte l'histoire fidèle de la 
société , vérité que M. Scribe a tout ré- 
cemment combattue d’une manière plus 
ingénieuse que solide, en mettant la chan- 
son h la place de la comédie. — V In- 
trigante, également en cinq actes et 
en vers , que M. Etienne fit représenter 
en 1812, vint ajouter à sa réputation 
d’auteur dramatique ; mais quelques sen- 
timents noblement exprimés , où se fai- 
sait jour cet esprit modéré d’indépen- 
dance, qui devait plus tard animer d’au- 
tres productions du même écrivain , sou- 
levèrent les susceptibilités impérialistes. 
Il parut inouï qu'un personnage voulût 
disposer librement de sa fille , et que, ré- 
sistant, à cet égard, aux volontés du 
prince , il s’écriât : 

Je fui* uijet du prince et roi dan» ma Aauill*- J 

Ce vers se'ditieux et quelques autres du 
même genre firent suspendre la repré- 
sentation de l' Intrigante. En 1814, le 
nouveau gouvernement s’empressa de le- 
ver cette interdiction si mal motivée ; 
mais alors une vive réaction se poursui- 
vait contre le pouvoir déchu ; et M. 
Etienne se refusa honorablement â une 
reprise dont on voulait faire un prétexte 
d'insulte envers un gouvernement dont 
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il avait reçu des bienfaits. Expulsé nn 
instant des fonctions qu’il remplissait, 
puis réintégré au retour de l’ile d’Elbe, 
M. Etienne fut chargé de complimenter 
Napoléon comme président de l'institut 
sur cette course miraculeuse qui lui avait 
rendu son sceptre, tombé des mains dé- 
biles de Louis XVIII. Il sut mêler aux 
éloges officiels , dans cette harangue , de 
salutaires avis sur les besoins du pays , 
sur les institutions qu’il réclamait. Après 
la seconde chute du gouvernement im- 
périal, de nouveau privé de ses places, et 
repoussé même du siège académique, où 
l’avaient placé des titres littéraires que 
la réagtion politique ne voulut même pas 
respecter, M. Etienne, redevenu simple- 
ment homme de lettres , comme au com- 
mencement de sa carrière , en même 
temps qu'il donna à nos théâtres lyriques 
plusieurs pièces embellies par la musi- 
que de nos compositeurs célèbres , de 
IVicilo surtout, et dont le succès a été 
populaire, entra dans la lice, au nom 
des libertés publiques, contre le parti 
anti-national qui voulait les anéantir. Ac- 
quéreur d'une des actions du Constitu- 
tionnel ,\\ contribua & élever rapidement 
la prospérité de celte feuille; le succès 
prompt etprodigieux de la Minerve fran- 
çaise fut aussi en grande partie dit aux Let- 
tres sur Paris , réunies depuis , et plu- 
sieurs fois réimprimées, ouvrage qui n’a- 
vait pas eu de modèle jusque là dans no- 
tre pays, et qui restera lui-même un mo- 
dèle de celte polémique vive et piquante, 
à la fois pleine de force et de finesse , à 
laquelle se prêle si merveilleusement no- 
tre langue pour celui qui sait la manier. 
Ces travaux , si utiles à la cause libérale, 
avaient fixé l'attention publique sur leur 
auteur, devenu d’ailleurs, par des suc- 
cès divers multipliés, possesseur d’une 
des belles fortunes littéraires de l'époque. 
En 1820 , le département de la Meuse le 
choisit pour l'un de ses mandataires à la 
chambre des députés , où il n’n pas cessé 
depuis de figurer parmi les défenseurs 
fermes et modérés des institutions et des 
droits consacrés par la charte. M. Etienne 
a porté à la tribune l’esprit et le goût 


dont ses écrits littéraires sont empreints. 
On se souvient de l’effet produit , sons 
la restauration , par quelques-uns de scs 
discours. Il a été plusieurs fois le rédac- 
teur de l'adresse, cette sorte de compro- 
mis dans lequel l'esprit des diverses nuan- 
ces du corps représentatif se laisse entre- 
voir au travers d’une phraséologie inof- 
fensive, et qui exige par conséquent beau- 
coup de tact et de mesure. — Indé- 
pendamment des trois comédies que j’ai 
nommées , je dois encore signaler, parmi 
les nombreux ouvrages dramatiques de 
M. Etienne qui ont eu le plus de succès, 
la Jeune femme colère et les Plaideurs 
sans pivccs , comédies ; Une heure de 
mariage, Çendrillon, Joconde , Jean- 
not et Collin , le Rossignol et A/ ad in , 
opéras. On doit aussi au même écrivain 
une Histoire du Théâtre Français pen- 
dant la révolution : c’est un travail cu- 
rieux dans lequel l'auteur avait pourcolla- 
boratcur Marlainville, association bizarre, 
où il n’y avait d'un cûté que de l’esprit, et 
de l'autre ces talents d’un ordre élevé 
dont s’honore la patrie qui.les a produits. 

P.-A. Düfau. 

ÉTINCELLE, petite parcelle de feu, 
blucltc (scintilla). Quand on bat les cail- 
loux, il en sort des e'tincel/es ; il sort 
aussi des étincelles des chats qu’on flatte 
à contre-poil. Une étincelle pourrait em- 
braser le monde. — Tl se dit au figuré de 
l'esprit, de l'ame. Il n'a pas une étincelle 
d’esprit , de courage , de génie. — En 
physique , étincelle électrique est un 
trait de feu qui jaillit des corps électrisés 
lorsque l'excès de charge électrique qu’ils 
ont reçu s’échappe avec explosion en cre- 
vant la couche d’air qui les environne. 
L’éclair n’est qu'une étincelle électrique. 
— Etinceler , briller, jeter des éclats 
de lumière : les étoiles étincellent ; scs 
yeux étincellent ; ces diamants, ces ru- 
bis, ces vers-luisants, ce phosphore, étin- 
cellent. — Au figuré, lioileau a dit de 
Juvénal i 

Se» outrage», tou* ple in» d*»flr*u»<» Tenté», 

ÉtiiucJUnt pourtant de tublituc» bttuin, 

Etincellé, terme de blason, écu chargé 
d'étincelles. X. 
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ÉTIOLÉ, ÉTIOLEMENT, %'eslio- 
ler , selon La Quintiniê. Quoiqu’on ne 
trouve point l'étymologie de ces termes, 
on peut reconnaître leurs analogues dans 
les mots t'teuU ou esleule, qui désignent 
le chaume fané , jauni , comme dans la 
teille du chanvre , etc. Toutes ces ex- 
pressions nous paraissent dériver du grec 
stellô , en latin contralto , qui désigne 
un amaigrissement de végétaux épuisés 
de vigueur. 

§ 1. V étiolement , nom d’abord em- 
ployé pour désigner cet état de pâleur , 
de blancheur fade et molle des tissus des 
végétaux , croissant à l'abri de la lumière 
et dugrand air, en longues tiges , minces, 
lisses, aqueuses ou insipides, a été en- 
suite appliqué aux individus du règne 
animal , présentant une dégénérescence 
analogue sous l'empire des mêmes priva- 
tions du soleil et d’une vie active sous 
une libre atmosphère. — Ainsi , l’étliole- 
ment est une cachexie , uu affaiblisse- 
ment morbide de l'organisme végétal et 
animal, mais adventice ou factice, comme 
la chlorose , la pâleur , l’anémie, qui sont 
guérissables plus ou moins. Quoique ces 
états offrent des rapports manifestes avec 
la dégénération des albinos ( animaux 
et végétaux dans leurs variétés ou races 
blanches), nommée leucose , cependant 
celle-ci diffère de l'étiolement. En effet, 
l' albinisme , tel que celui des nègres 
blancs , nés même sous le soleil africain, 
est constitutionnel , originaire ; il résulte 
de l’absence du pigment noir ou coloré 
de la peau , chez l’homme et les animaux. 
Ceux-ci , quoique exposés au soleil cl au 
grand air , ne deviennent jamais noirs ou 
de couleurs foncées ; les végétaux de va- 
riété blanche dans leurs Heurs , dans leur 
verdure , n’acquièrent point les teintes 
plus brunes des variétés très colorées, 
malgré l’éclat de lu lumière; ce sont des 
races établies ; au contraire , l'étiolement 
peut atteindre (quoi qu'à un faible de- 
gré; les végétaux et les animaux les plus 
colorés , si l’on soustrait ces êtres h l'in- 
fluence du soleil et d’uu air pur ou vif, 
dans lequel on respire et on transpire h 
l'aise. — Néanmoins , comme les varié- 


tés blanches d'animaux et de végétaux 
conservent d’ordinaire une texture molle, 
des sucs plus abondants , des fibres plus 
extensibles ou lâches , une énergie vitale 
moindre que leur espèce douée d’une 
constitution plus brune , velue , sèche , 
compacte, dure ou raffermie , les pre- 
mières seront plus susceptibles d'étiole- 
ment que ces dernières. C’est cc que 
prouvent les faits. En général , les jeunes 
individus, les femelles à tissus tendres , 
délicats, humides, s'étiolent facilement 
par la vie sédentaire , ombragée, des ha- 
bitations dans lesquelles ni le soleil ni 
l'air pur ne pénètrent habituellement. Il 
en résulte que l'élaboration organique 
languit , et que ces êtres ne déploient 
qu'un simple effort de croissance ou de 
végétation. Chez eux , l'absorption domi- 
ne; ils se gorgent de sucs ou d'humeurs 
mal assimilées ; ils restent pâles , leuco- 
phlegmaliques ou hydropiques, lisses ou 
presque dépourvus de poils ; toutes leurs 
fonctions se traînent daus l'inertie , le re- 
lâchement. C’est par cette cause , sans 
doute , que les protées et tritons , sortes 
de salamandres des eaux souterraines, 
ne subissent point leur métamorphose 
complète , ainsi que les espèces vivant au 
jour; elles restent aveugles faute du dé- 
veloppement des yeux, comme les tau- 
pes, l’aspalax, animaux gras et lourds 
des lieux souterrains. — Ainsi, les végé- 
taux étiolés par l'obscurité , surtout sous 
uue température humide et sans chaleur 
vive , ne peuvent pas décomposer l’acide 
carbonique quils absorbent, ni s'enri- 
chir du carbone qui rendrait plus ligneux 
et plus solides leurs tissus, ni exhaler 
les fluides surabondants qui les gonflent 
el les surchargent. Jamais les plantes 
étiolées des cuves ou souterrains (excepté 
les espèces cryptogamiqucs , champi- 
gnons, lichens , uiu cors, destinés à ce 
genre de vie nocturne} n’y donnent nais- 
sances la couleur verte ordinaire du feuil- 
lage, appelée chromule ou chiot o/ltylle. 
L’étiolement s’oppose également a la pro- 
duction du sucre , à celle de la fécule 
dans les végétaux de la classe des pha- 
nérogames. Aucune plante étiolée ne dé-. 


Digitized by Google 



ETI ( 350 ) ÊTI 


veloppe ces éléments colorants , ces arô- 
mes , ces principes sapides actifs , ces 
huiles volatiles, ces résines, etc., qui 
donnent le caractère ou les vertus pro- 
pres à chaque espèce. Bien plus , le ré- 
sultat décisif d'un étiolement complet 
consiste dans l'impuissance de la florai- 
son et de la fructification chez ces végé- 
taux. — Nous tirons profit de cet étiole- 
ment pour adoucir les sucs trop amers 
ou âcres de plusieurs plantes potagères, 
les rendre plus tendres , plus agréables à 
manger. C’est ainsi qu’on tempère l'amer- 
tume des chicorées (la barbe de capucin), 
et qu’on fait blanchir d'autres espèces 
de salades , les cardons , les choux , etc. 
L’art du jardinier s’exerce sur ces pro- 
ductions, en les liant, les couvrant, les 
empêchant d'étalcr leurs feuilles et de 
fleurir , etc. 

§ 2. L’ étiolement factice (les animaux 
domestiqua n’est pas non plus une pra- 
tique ignorée dans les fastes culinaires 
par la gourmandise humaine, au temps 
même de la barbarie. N ous ne croyons pas 
toutefois, avec d'anciens missionnaires, 
que les anthropophages aient su engrais- 
ser , à l'ombre de leur cabanes , leurs pri- 
sonniers de guerre , pour les dévorer en- 
suite avec plus de délices dans leurs fes- 
tins. Mais il est évident qu’on étiole à 
dessein, dans des cages étroites et sous 
l’obscurité, les oies blanches, afin de leur 
donner ce foie gras dont on fait des pâ- 
tes. On engraisse également les porcs, en. 
les tenant dans les ténèbres et sans mou- 
vement, dans le sommeil. On attendrit 
de même la chair des veaux nourris abon- 
damment , de. — Or, cet empâtement 
du tissu cellulaire , cette accumulation 
graisseuse, ces sucs gélatineux qui abreu- 
vent et détrempent l’économie animale, 
résultent de l’étiolement. L’absence de la 
lumière , l'abri d'un air vif, ralentissent 
la circulation du sang; le repos et le 
sommeil di terminent la stase des hu- 
meurs lymphatiques; les mailles des tis- 
sus s’engorgent; l'b matose s'opère mal 
dans des poumons qui ne reçoivent 
qu’un air impur,chargé de vapeurs, ou du 
gaz acide carbouique des étables ; ce sang 


mal élaboré produit une sorte de chlo- 
rose , ou de pâleur et d’anémie : aussi 
ces animaux deviennent - ils blancs , 
lourds et engourdis. Leur chair est ten- 
dre, mais fade et muqueuse . difficile à 
digérer. Cette cachexie mollasse s’accroît 
encore davantage par la castration ajou- 
tée à l’étiolement ; il en résulte une laxité 
tellement diffluente dans les vaisseaux 
blancs que celte prédominance amène 
bientôt l'hydropisic et la mort. 

§ 3. Voyons si l’étiolement n’opère pas 
vicieusement aussi sur plusieurs classes 
d'hommes soumis parétat à une vie obs- 
cure et renfermée. Tels sont d'abord les 
ouvriers des mines : on les voit sortir 
hâves, décolorés, de ces cavernes souter- 
raines, où ils s’enterrent vivants pour sa- 
tisfaire la cupidité humaine. Leurs chairs 
flasques restent bouffies de sucs lympha- 
tiques , faute d’une exhalation suffisante, 
qui n'a lieu qu’à l'air libre et à la lumiè- 
re. De là viennent également cette inertie 
chlorotique , ccs suppressions de flux 
menstruel , ccs leuchorrées qui tourmen- 
tent les religieuses, si blêmes, emprison- 
nées dans leurs cloîtres. De là cet en- 
graissement flasque et malsain des moi- 
nes , malgré des jeûnes austères ; ccs en- 
gorgements de membres ou de viscères 
chez les prisonniers , pâlis dans l'obscu- 
rité de leurs cachots , et devenus , mal- 
gré la violence du caractère , engourdis , 
indifférents et somnolents, après avoir 
croupi dans cette paresse forcée, pour eux 
désormais un besoin , à la suite de lon- 
gues années. Ainsi s'éteint leur moral ar- 
dent par l’effet de cet empâtement du 
physique. — N’est-ce point aussi à l'étio- 
lement qu'est due la blancheur fade , la 
peau lisse et molle des femmes de l’O- 
rient , séquestrées dans leurs harems ou 
sérails, outre l'usage des bains et des 
nourritures humectantes pour les engrais- 
ser? Celte blancheur est telle que les 
Mauresques deviennent presque sembla- 
bles aux Européenne» pour le teint , et 
moins rosées cncore.au point qu’elles ont 
la pâleur inanimée de la mort sur les joues. 
L'épaisseur de leurs appas, gonflés comme 
une pâte , et cédant comme des coussins, 
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fait , dit-on , le charme des musulmans. 

— Pourquoi ne rapporterait-on pas à l'é- 
tiolement cette délicatesse, cette blan- 
cheur si fine de la peau de nos plus bril- 
lantes houris des grandes villes , nées au 
sein des délices d’une haute fortune et 
de la civilisation? Leurs fibres sont si 
tendres, leurs nerfs si sensibles, leur 
teint si prompt à s’altérer, que le moindre 
rayon téméraire du soleil en ternit 1 é- 
clat. El nos jolis fashionables, si fluets, 
si alongés dans leur adolescence, ne res- 
semblent-ils point à ces pousses insipides 
d'herbes pâles qui ont grandi dans l'obs- 
curité des appartements bien clos? Cette 
jeunesse de blondins , végétant au sein 
delà mollesse, à demi énervés par les 
moindres voluptés (car elles sont sans vi- 
gueur), a donné naissance â ces faibles 
descendants des races les plus illustres , 
fondues dans l'opulence , à l’abri du tra- 
vail , du poids du soleil ou du grand jour. 
— Tel est le destin des grands , des prin- 
ces et des rois, qu'ils s’étiolent au fond de 
leurs palais, entre ces lits et ces coussins 
d’une obscure indolence. Ainsi, débiles 
et sans vigueur , ils se présentent trem- 
blants devant l'homme du peuple , l'ou- 
vrier aux bras musculeux et velus , à la 
poitrine noircie des feux du soleil. Alors 
naissent les révolutions et leurs catastro- 
phes (y. Énergie et Énervation). 

J.-J. VlRET. 

ÉTIQUETTE. Ce mot a plusieurs ac- 
ceptions dans notre langue. 11 signifie 
proprement un petit papier qui indique ce 
qui est contenu dans un sac , dans une 
boite, dans une bouteille, dans un vase. 
Ainsi, l’on disait autrefois V étiquette d'un 
sac de procureur ; niais l’Académie, dans 
la nouvelle édition de son dictionnaire, 
a commis une assez grave inadvertance 
en donnant cette définition : « Petit écri- 
teau qu’on met, qu’on attache sur un sac 
de procès, et qui contient les noms du 
demandeur et du défendeur, celui de ta- 
voue.» MM. les quarante peuvent-ils 
ignorer que l’on ne connait p»s plus au 
palais les sacs de procès que les procu- 
reurs, et que les avoués étiquettent aujour- 
d’hui, non leurs sacs, mais les chemises 


en papier qui contiennent les pièces du 
procès? L’on dit proverbialement : «juger 
sur l’étiquette du sac », pour exprimer un 
juge qui prononce sans avoir examiné les 
pièces. 

Ou ii’éooot» ni lm ii, ni lr» mai». 

Sur ou nir lit mou prccèk 

— L’on a souvent porté la même accusa- 
tion contre certains journalistesqui jugent, 
dit-on, les ouvrages sur le titre et sur 
le nom de l’auteur, voire du libraire ; 
mais apparemment c'est une médisance 
suscitée par l'amour - propre de qucl- 
qu’auteur mécontent. Au surplus, en lit- 
térature, on peut bien en dire autant du 
bon public. — On a dit que les étiquettes 
d'apothicaires étaient moins longues que 
leurs mémoires. Qui ne se rappelle les fa- 
meuses étiquettes de Rabelais : poison 
pour le roi, poison pour la reine , poi- 
son pour le dauphin ? Mises par lui sur 
d'innocents paquets de cendre , elles le 
firent défrayer magnifiquement , depuis 
Lyon jusqu'à Paris , aux frais de l'état , 
comme un criminel important, sans qu’il 
eût à redouter au bout du voyage le fa- 
meux quart d’heure auquel il a donné 
son nom. — Dans les ordonnances mili- 
taires de l’ancienne monarchie, il est dé- 
fendu aux maréchaux-des -logis et four- 
riers « de bailler des éliquettespoue loger 
les capitaines et soldats dans les habita- 
tions des ecclésiastiques». Dans ce sens, 
e'liquetle signifiait billet de logement. — 
Etiquette se dit encore d'un filet carré 
qu’on attache au bas d’une perche pour 
prendre le poisson. — Etiquette au figuré 
ne s’emploie passeulcmcnt pour exprimer 
le cérémonial des cours ( v. l'article ci- 
après) , il signifie encore des formes céré- 
monieuses usitées entre particuliers pour 
sc témoigner mutuellement des égards ; 
on dit : cet homme tient à l' étiquette, il 
compte les visites ; dîner d’ cliquet te, ban- 
nir toute espèce <31 étiquette, les lois de l’e- 
tiquette. Ce mot se ditciifin des formules 
dont on se sert dans les lettres ou placets, 
selon les personnes à qui on les adresse. 
Ainsi, il est d ’ e'liquetle, quand on écrit à 
une femme, de finir par être son tics 
humble et très obéissant serviteur, • 
Cil. Du Rozoir. 
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Étiquitti. Espece de loi qui, dans les 
cours, règle les relations du souverain 
avec ceux qui l'approchent, prescrit cer- 
taines paroles, certaines formes, et com- 
mande à presque toutes les actions. V cli- 
quette est dans les cours ce que les usages 
sont dans le monde , avec cette différence 
que le monde tolère dans quelques indi- 
vidus l'ignorance ou le deuain de ses 
usages, et qu’à la cour, le prince lui-même 
est soumis à l 'cliquette : les premiers se 
modifient assez rapidement , l’autre se 
conserve dans son intégrité originale. On 
a cru long-temps que l’observance de l’e- 
tiquette contribuait à la solidité des trô- 
nes, et cela pourrait être vrai dans les 
états où, une aristocratie puissante entou- 
rant le monarque, il doit csistercntrccllc 
et lui une barrière d’habitudes obsé- 
quieuses , nulle aux yeux du peuple, mais 
que des courtisans hésitent à franchir. 
On ne voit pas cependant que l'étiquette 
des cours de Perse et de Constantinople 
pendant la durée du Bas-Empire ait pré- 
servé de la déchéance ou de la mort les 
souverains , bien qu’elle en eut fait des 
sortes de divinités , et qu’on l’observât 
scrupuleusement. Le désir de satisfaire 
l’orgueil et la vanité n’a pas seul engen- 
dré l ’ cliquette ; elle sert à maintenir l'or- 
dre dans les palais, à classer les rangs, à 
régulariser le service, à prévenir les dis- 
cussions, à dérober à la connaissance de 
ceux qui le voient de si près l'incapacité 
ou les défauts du prince, dont une partie 
de la conduite se trouve tracée dans une 
foule de cas prévus ; d’un autre côté, elle 
aide aux courtisans à dissimuler l'ennui, 
l'impatience) et, mettant de part et d'autre 
un frein aux premiers mouvements de la 
nature, elle contient dans de justes bornes 
le roi et les sujets, cauelle pèse égalcmcut 
sur tous. Quelle que soilla formedugou- 
vernemcnl qu'une nation adopte, il s'éta- 
blira toujours une cliquette entre ceux 
qui exercent le pouvoir et ceux qui s'y 
soumettront ; elle sera toujours, plus ou 
moins bien raisonnée, une émanation du 
l'ordre. La discipline dans un régiment re- 
lativement aux égards des inférieurs en- 
vers les chefs n’est qu’une cliquette indis- 


pensable. 'L’étiquette diffère selon les 
pays. Celle qui s’observait à la cour de 
France avant 1789 était composée de 
traditions encore plus que de prescrip- 
tions écrites : s'agissait-il d’un mariage, 
d’une mort, delà réception d’un des corps 
de l’état, ou de celle d'un ambassadeur, 
si quelques circonstances imprévues se 
présentaient, on consultait les vieillards, 
et ils décidaient d'après le récit qui leur 
avait été fait de quelque anecdote, ayant 
peut-être cent ans de date. Il y avait 
quelque chose du respect pour les ancê- 
tres, dans ce désir de les imiter, qui devait 
en inspirer aux générations futures pour 
ceux qui donnaient cet exemple. Le céré- 
monial (v.) observé lors des couronne- 
ments, des réceptions de chevaliers, des 
audiences données aux différcnlscorps de 
l'état, faisait partie de Y étiquette ; elle 
déterminait la place que l’on devait oc- 
cuper, le.nombre de pas que i’on devait 
faire, et jusqu’à l'ampleur des manteaux. 
C’était une contrainte, mais elle évitait 
la confusion dans les grandes réunions ; 
et il était moins humiliant de se trouver, 
par suite d’un usage établi, dans les der- 
niers rangs, que d’y être placé par l’ap- 
préciation de son mérite personnel. Dès 
son réveil, le roi de France agissait d'après 
les règles de l 'étiquette, car c’était selon 
leur rang que ses aumôniers lui présen- 
taient l’eau bénite, le livre d’heures ; et 
les princes, seigneurs, gens de service, la 
chemise et les autres parties de l'habille- 
ment ; à la chapelle, au cercle, au jeu, au 
spectacle, au bal, à la chasse, au conseil, 
tout était réglé par Y étiquette. Louis XIV 
ayant décidé que le conseil des dépêches 
serait tenu debout, on parla de celte in- 
novation. 11 fallait une grande habitude 
pour ne ricu oublier deeequi concernait 
l ’ étiquette relativement aux repas ; car 
apporter et poser la nef, le cadenas, faire 
l’essai, donner la serviette, donner à la- 
ver, ne se fa sait qu’en observant beau- 
coup de formes. Selon les lieux où le roi 
se trouvait* divers olliciers de sa maison 
pouvaient réclamer l'honneur de le ser- 
vir, et de violentes querelles s'élevaient 
souvent à ce sujet ; on appelait cela sou- 
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tenir scs droits. Les femmes n’étaient ni 
moins soumises, ni moins exigeantes que 
les hommes quand il s’agissait d'étiquette. 
On fit intervenir des princes de l’église, 
des membres du parlement, des seigneurs 
du plus linut rang, à l’occasion d'un bal 
où M u * de Vaudemont devait danser. La 
reine Anne d’Autriche, qui avait compli- 
qué nos vieilles étiquettes de l'étiquette 
espagnole, inspira k son fils une telle vé- 
nération pour ces formes qu’il s'y con- 
forma toujours, et soneiemple, autant que 
sa volonté, les changea en lois rigoureuses 
pour ses descendants et leurs cours. La 
reine de France et tout ce qui l’entourait 
était sujette au même joug. Tel plaisir 
était de saison; telle distraction était de 
circonstance. Un souverain voisin étant 
mort, M. de Maurcpas, en assurant que 
le piquet était de deuil, combla de joie 
la femmede Louis XV, qui périssait d'en- 
nui quand elle ne jouait pas aux cartes. 
Lorsque Marie - Antoinette arriva de 
Vienne pour épouser Louis XVI, encore 
dauphin , accoutumée qu’elle était à la 
simplicité et à la bonhommie de la cour 
d'Autriche , elle trouva notre étiquette 
insupportable, et l'ennui qu’elle en res- 
sentait la fit accuser de dédain et de lé- 
gèreté : le nom de madame de l’éti- 
quette, qu’elle donna à sa dame d’hon- 
neur, blessa profondément cette dernière, 
qui s’en plaignit à Louis XV j et la jeune 
archiduchesse, qui n'avait pas encore 16 
ans, fut grondée avec sévérité. Devenue 
reine , l'infortunée Marie-Antoinette se 
soumit sans doute avec la grâce qui lui 
était naturelle aux lois qu’on lui impo- 
sait, et se fit tendrement chérirdc M“* la 
princesse de Chimay , sa dernière dame 
d'honneur. Ce fut à celte princesse que 
l'empereur Napoléon fit demander des 
renseignements, lorsque, rétablissant V an- 
cien régime à son profit , il forma une 
nouvelle cour. M"* 0 de Chimay répondit 
h la personne chargée de la questionner : 
«Vous voudrez bien dire à l’empereur que 
j’ai -tout oublié, hors les bontés et les mal- 
heurs de celle que j’ai servie.» V étiquette 
chez, les princes du sang mettait un peu 
moins de distance entre eux et ceux qui 
TOME XXV. 


étaient attachés à leur personne. On était 
présenté au roi avant de l'ètre aux prin- 
ces, et on n'était admis à les servir dans 
les places honorables qu’avec son agré-- 
ment. 11 fallait se faire instruire de Y éti- 
quette observée dans les lettres, quand 
on écrivait i tandis qu’une particulière 
mettait poursuscription t à la Heine, les 
princesses ajoutaient : ma dame et souve- 
raine. Quand une femme devait être pré 
sentée, on lui apprenait à se retirer en 
reculant, et à jeter en arrière la queue de 
son manteau par un coup de talon. Le roi 
baisait sur la joue les présentées, et celles- 
ci prenaient le bord de la jupe de la reine 
comme pour l'appliquer ù leurs lèvres, 
ce que la reine ne soutirait point. Les du 
chesscs saisissaient la jupe moins bas que 
les autres femmes. S’asseoir sur un tabou- 
ret était un droit réservé aux duchesses et 
aux femmes titrées desautres n’avaient quo 
des pliants. On ôtait scs gants pour offrir 
quelque chose h leurs majestés, ou pour 
recevoir quelque chose de leurs mains : on 
ne priait jamais en leur nom, on invitait; 
on ne disait point les accompagner, mais 
les suivre ; on se levait quand clics bu- 
vaient ou éternuaient. Toutes ces étiquet- 
tes s'observaient chez les princes du sang; 
mais les femmes y avaient des chaises à 
dos. Les princesses recevaient'lcs ambas- 
sadeurs couchées, afin de ne pas les re- 
conduire; et les cardinaux ne terminaient 
leurs visites que lorsque les princesses les 
avaient appelés deux fois éminence. 
Quant aux princesses, on les appelait ma- 
dame, et on leur parlait k la troisième 
personne ; on disait aux princes du sang : 
monseigneur et non mon prince : ce ti- 
tre ne se donnait ainsi qu'aux princes qui 
n'appartenaient pas à la famille royale, tels 
que les princes de Montmorency, de Ro- 
han, de Tallcyrand , etc. , ainsi qu'aux 
princes étrangers, comme ceux d’Arem- 
licrg, de llohcnlohe et autres. Les femmes 
n'appelaient monseigneur que les princes 
du sang, et les évêques uniquement. — 
Les honneurs de la cour pour les hommes 
consistaient, selon l 'étiquette, à monter 
dans les carrosses du roi, ù le suivre â la 
chasse, ù être du jeu de la reine, à obte- 
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nir les entrées, tenir le bougeoir, etc. ; 
quelques-unes de ccs choses étaient de 
droit quand on avait fait preuve de no- 
• blesse ; les autres étaient de faveur. On 
g ratlail à la porte de la chambre du roi, 
et quand on en sortait , il n’était point 
permis de mettre la main sur la serrure : 
un huissier devait ouvrir. Dans les petits 
appartements, on n'observait aucune éti- 
quette; des manières respectueuses et 
courtoises suffisaient. — Il faudrait des 
volumes pour faire connaître avec détail 
les étiquettes observées à la cour de 
France. Plusieurs pourraient s'expliquer 
ou comme vieilles coutumes de la monar- 
chie, ou comme hommages à la majesté 
souveraine, ou comme précautions conser- 
vatrices de la personne du roi ; mais beau- 
coup aussi de ces usages étaient absurdes, 
et les suivre scrupulcuscnent ne l'était 
pas moins. Qui croirait qu'à St-Cloud, le 
29 juillet 1830, un grand officier de 
Charles X refusa d'introduire dans la 
chambre de son maître un courrier en- 
voyé de Paris, où l'on s'égorgeait, parce 
que V étiquette ne permettait pas de pé- 
nétrer dans la chambre du roi quand il y 
était entré, et en avait congédié son ser- 
vice? il faut pourtant que cette règle si 
gênante présente de grands avantages , 
puisqu'un homme dont les talents en fait 
dénomination sont prouvés, Bonaparte, 
devenu empereur, voulut rétablir l'eVi- 
quette. Bien qu'il la modifiât, il ne put 
empêcher qu'elle ne parût alors plus ri- 
dicule qu'utile. Son génie , sa grandeur 
de conquérant, ne firent point pour l’eVi- 
quctle ce que le temps seul avait pu faire; 
et dans sa propre famille il trouva de 
l' opposition, non à recevoir des honneurs, 
niais à eu rendre. Ses sccurs, qui lors du 
couronncincntconscntaient à ce que leurs 
dames portassent la queue de leur man- 
teau, déclarèrent qu’elles ne porteraient 
point celle du manteau de l’impératrice. 
11 fallut que Napoléon écrivît de sa main 
qu'il ne souffrirait même pasyue l'on fut 
malatlele jourde son sacre. — Uéiiquelte 
de la cour de Borne mêlée aux rites reli- 
gieux surprend les étrangers. La com- 
munion est portée au pape , qui se sert 


d’un chalumeau d’or pour Communier 
sous l’espèce du vin. A Madrid, la reine 
épouie de Charles II fut traînée long- 
temps par son cheval dans la cour dû pa- 
lais, parce que l’ étiquette punissait de 
mort quiconque touchait au pied de la 
reine, et que le pied de celle-ci était de- 
meuré dans l’étrier. Les grands d'Espa- 
gne ont la" tête couverte devant le roi , 
qui à table est servi à genoux. Les sei- 
gneurs anglais mettent un genou en terre 
devant leurroi, et lui baisent la main. A 
la Chine, dans presque toute l'Asie et en 
Afrique, c’est le front dans la poussière 
que l’on reçoit les ordres des souverains. 
Les généraux se relèvent de là pour aller 
combattre et gagner des batailles. Ces 
formes voulues par Yétiquette n’ont donc 
rien d'humiliant pour l'individu et ne l'a- 
vilissent ni à scs yeux, ni à ceux d'autrui : 
elles ne prouvent ni vices ni vertus , et 
ne se discutent que lorsque, de leur anéan- 
tissement, on veut arriver à celui des per- 
sonnes qui les ont établies ou maintenues : 
mais, ainsi que les coutumes des nations, 
la sanction du temps fuit leur unique 
force, parce que les aOTections naturelles 
et le raisonnement ont peu concouru à 
leur établissement. Le respect pour les 
parents, pour les vieillards, pour tous les 
êtres faibles, est un cri de la conscience 
éclairée par la religion naturelle : le res- 
pect pour tout homme exerçant une fonc- 
tion quelconque, soit comme prêtre, ma- 
gistrat, militaire, administrateur, est pro- 
duit et apprécié par la raison. L'étiquette 
est le résultat d’une suite de circonstances 
fortuites, que la haute civilisation a voulu 
régulariser, et qui suit les phases de celte 
civilisation, qu’il est également facile de 
condamner et d'absoudre , tant elle est 
mélangée de bien et de mal. — Lisez : 
Cérémonial des sacres des rois de 
France ; Aletz ; L'L'lat de la France, 
1698 ; Dictionnaire des étiquettes , par 
la €“• de Genlis , et les mémoires des 
temps passés écrits par les gens de la 
cour. C“* de Bsaoi. 

ÉTIRAGE. Ce mot, en technologie, a 
plusieurs acceptions. Dans l'art du fila- 
tcur, l’opération de l'étirage est néccs- 
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sairc. Pour cela, on commence par filer 
en gros ; ensuite on diminue, en l'alon- 
geant, le fil pour lui donner la grosseur 
qu'on désire, etc’est cette opération qu'on 
appelle étirage. — Dans la manipulation 
de l’acicr se trouve aussi , au nombre des 
opérations qu’on lui fait subir , celle de 
l 'elirage. On élire aussi le fer quand il 
est chaud pour l’alongcr et pour lui 
donner le plus de pureté possible. 

Y. de Muctos. 

Étiseue d’ok (v. Os). 

ETIS1E (médecine). Celte «pression 
a une signification lout-à-fait semblable 
à celle du mot marasme : elle n'est point 
employée par les médecins , mais seule- 
ment dans le langage populaire, et pour 
désigner une maigreur extrême. C — s. 

ETXA. C’est sur la côte orientale de 
la Sicile , dans la province de Catanc, à 
4 lieues environ de cette ville, et à 16 
de celle de Messine , que s'élève la crête 
toujours fumante de l’Etna. La monta- 
gne dont les entrailles recèlent les feus 
de ce terrible volcan étend sa base pres- 
que circulaire sur une étendue de 40 5 
50 lieues de tour, et dresse sa tète 5 9,970 
pieds au-dessus du niveau de la mer , 
c.-5-d. 5 une bailleur de 6,070 pieds 
plus grande que celle du Vésuve. Le cra- 
tère qui la couronne n'a pas moins d'une 
lieue de circonférence : au fond de ce 
gouffre à rebords inégaux et déchirés , 
s'étend, à une petite profondeur, un 
plancher que le bouillonnement des ma- 
tières en fusion , qu’il recouvre comme 
une sorte de croûte , a soulevé dans quel- 
ques endroits et déchiré dans quelques 
autres. Trois ouvertures sans fond s’y 
sont formées : l’une est un trou oblong 
et irrégulier; les deux autres présentent 
la forme d'un cône. C'est par ces trois 
soupiraux que s’échappent sans intermit- 
tence la fumée du volcan. Dans les temps 
ordinaires, lorsque le gouffre est tran- 
quille , on entend constamment dans 1 in- 
térieur un bruit sourd, semblable au 
mugissement de la mer ou à l'effroyable 
liruit d’un immense fourneau dans lequel 
des inétaux seraient en ébullition. Un 
voyageur français , M. Dorville, n'a pas 


craint de se faire descendre sur le plan- 
cher de ce cratère , et il a calculé que 
celui des deux cônes qui s'élève vers le 
milieu pouvait avoir 60 pieds de haut sur 
6 à 800 de circonférence. Trois zones 
bien tranchées ceignent, en s'étageant 
inégalement, les flancs de celte monta- 
gne, 5 laquelle les Siciliens ont conservé 
le nom arabe de Gibcl, en l'italianisant. 
Dans la partie inférieure , qui s’étend jus- 
qu'à une hauteur de plus de trois lieues, 
règne un printemps éternel ; des champs 
de blé , des vignobles , des vergers , éta- 
blis sur un sol fertile, y déploient une 
riche végétation , et livrent à l'homme 
d’abondantes récoltes : malgré les dan- 
gers du voisinage , une population de 
120,000 habitants s'y est groupée, et y 
forme 77 villes; bourgs et villages. La 
zone moyenne se compose de vieilles et 
sombres forêts , peuplées de troupeaux 
de bœufs, de chèvres sauvages , de porcs- 
épics et d'oiseaux de proie. Au-dessus, 
à 6,300 pieds de hauteur, commence la 
troisième zone : c'est la région des neiges 
et des glaces , qui , jetée ainsi entre la tête 
ardente du mont et sa croupe verdoyante, 
offre l'un des plus curieux spectacles que 
l’œil puisse contempler. — Les témoigna- 
ges historiques les plus anciens font 
mention des éruptions de l'Etna. Thucy- 
dide, Strabon , Diodore de Sicile, Pin- 
dare , Virgile , Ovide et Lucrèce en par- 
lent tour à tour. On cite , avant notre 
ère, onze éruptions célèbres de ce vol- 
can, et soixante-cinq depuis, n Le Vé- 
suve , vrai nain 5 côté de l’Etna , ne sau- 
rait en donner une idée, dit un voya- 
geur moderne. Au Vésuve , c’est pres- 
que toujours dans le cône supérieur que 
s'opère tout le travail. L’Etna procède 
autrement, et son cône supérieur se dé- 
chire rarement. » En effet , sur trente 
éruptions, on en compte seulement dix 
qui aient eu lieu par le cratère supérieur. 
« Plus de fumée seulement et un plus 
grand bruit au sommet annoncent cha- 
que éruption , mais sans que rien fasse 
pressentir oii ceflc éruption pourra se 
manifester. Tout à coup , sur un point 
quelconque de la base, et souvent à une 
23. 
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assez grande distance du cône , la terre 
s’entr’ouvre , engloutissant tout ce qui la 
couvrait. Des maisons , des villages en- 
tiers disparaissent, et des torrents de feu, 
de cendres et de pierres sont violemment 
poussés au dehors. Ils s'accumulent , et 
uu mont nouveau , un cône , se trouve 
formé , qui , pendant quelques jours , vo- 
mit lui-même des débris enflammes. En- 
fin le volcan s’apaise , mais c’est le mo- 
ment le plus redoutable pour toute la 
contrée. Privées de la force nécessaire 
pour jaillir jusqu’au sommet, les matiè- 
res brûlantes se fraient un passage à sa 
base , et un fleuve épais et rouge com- 
mence à couler lentement. Malheur aux 
champs, malheur aux villes ou aux vil- 
lages qu’il trouve sur son chemin , car 
il. n’est point d’obstacle qui lui résis- 
te... Tandis que le Vésuve reste soli- 
taire, autour de l’Etna se groupe une 
multitude d’enfants qui attestent sa ter- 
rible puissance, a On évalue à cent en- 
viron les monticules coniques qui se sont 
ainsi formés ; leur hauteur varie entre 
3 et 400 pieds. « La lave de l’Etna sil- 
lonne les contrées les plus basses , et ser- 
pente à travers les terres les plus fer- 
tiles. 11 est des coulées qui ont jusqu'à 
une lieue de large , et 300 pieds de hau- 
teur. Quand on les voit d’un point éle- 
vé, on dirait un fleuve d’encre subite- 
ment congelé ; quand on les rencontre 
sur son passage, de hautes murailles, 
inégales , crevassées, calcinées; quand 
on s’y promène , une roche dure et noire, 
toute hérissée de pointes; mais le temps 
prépare cette roche pour la végétation : 
si quelques parties restent lisses et pe- 
lées , d'autres laissent germer des plantes 
vigoureuses. Plus tard , la main de l’hom- 
me s’en empare, et des arbres s'y plantent, 
des champs s’y cultivent , des jardins s’y 
forment, des maisons s’y bâtissent. 11 
n’est point alors de terrain plus riche , de 
végétation plus brillante. La lave qui , il 
y a sept ou huit cents ans, combla le port 
dUlyssée, et refoula la mer jusqu’à trois 
milles de distance, est maintenant le jar- 
din le plus frais et le plus productif du 
pays, a — Les courants de lave vomis par 


l'Etna, au moment où ils s'échappent des 
flancs de la montagne , peuvent être com- 
parés , pour la fluidité et la couleur, à la 
fonte de fer sortant du trou percé à Pau- 
vre d’un haut-fourneau. Ils se composent 
de métaux et d'autres minéraux en fusion, 
et s’avancent en brûlant tout ce qui se 
rencontre sur leur passage ; les arbres , 
les maisons dont ils s’approchent tombent 
quelquefois deux heures avant d'être tou- 
chés , et une épée, plongée dans leur brû- 
lant fluide, est instantanément fondue. 
Leur marche , dont la vitesse ordinaire 
est de 200 toises par heure , se ralentit 
extraordinairement sur un terrain horizon- 
tal : Dolomicu cite même une coulée qui 
mit dix ans à parcourir un seul mille. Ce 
même fait prouve aussi que le refroidis- 
sement de la lave est par fois extrême- 
ment lent. Les quantités de matières vo- 
mies par l’ Etna passent toute imagination . 
11 est des fleuves de lave qui ont jusqu'à 
1 1 lieues de longueur sur 3 de largeur. 
Le jésuite allemand Kircher s’est livré , 
en 1660, à un calcul sur la masse des dé- 
jections de l'Etna, et il a reconnu que 
ces déjections réunies pouvaient alors 
former un volume vingt fois plus grand 
que le volume primitif de la montagne 
elle- même. — Les éruptions les plus 
mémorables de l'Etna curent lieu dans 
les années 1630, 1609, 1663, 1765, 
1703 et 1760. Nous ne parlerons pas 
des deux dcnfïères , arrivées en 1819 
et 1831, leun ravages, au dire même 
des habitants, ayant été tout-à fait in- 
signifiants , comparés à ceux des précé- 
dentes. L’éruption de l&36 détruisit une 
partie de Catanc et combla son port; 
celle de 1683 coûta la vie à 00,000 ha- 
bitants de la même ville. Celle de 1755, 
après avoir lancé au loin une pluie de 
grosses pierres brûlantes, donna nais- 
sance à un courant de laves enflammées, 
de 200 pieds de hauteur, qui couvrit les 
campagnes sur une étendue de 4 lieues 
de long sur une dcmi-licue de largeur ; 
pendant les 8 jours qu’elle dura , d’im- 
menses torrents d’eau se précipitèrent le 
long de la montagne, submergèrent les 
plaines voisines jusqu’à une grande di- 


Digitized by Google 


ET N f *57 1 ETO 


stance , et comblèrent «le profonds ravins 
avec le sable et les pierres qu’ils avaient 
charriés dans leur course. De toutes les 
éruptions de l'Etna , il n'en est aucune, 
sans doute , à laquelle ne se rattache l'i- 
dée des plus grands désastres ; mais peut- 
être l’éruption de 1669, qui dura St 
jours , surpasse-t-elle tontes les autres 
par scs épouvantables ravages. Elle com- 
mença le 1 1 mars , deui heures avant 
minuit. Un vaste cratère s'ouvrit, à 20 
milles au-dessous de l’ancien cratère , et 
h 10 milles de Catane, d’où sortirent des 
gerbes de flammes de C00 pieds de hau- 
teur. Des blocs de pierres, pesant plu- 
sieurs quintaux , lancés par la même ou- 
verture, allèrent tomberh quelques lieues 
de 14. Des fleuves de lave , semblables h 
des ruisseaux de verre liquide, prirent 
en même temps leurs cours vers le pied 
de la montagne, et couvrirent un espace 
de 6 lieues de long sur une lieue de large : 
l’un d’eux détruisit sur son passage qua- 
torr.e villes et villages, épargnés jusqu’a- 
lors par le volcan ; un autre se dirigea 
vers la mer, s'avança dans les flots jus- 
qu'à un mille du rivage , et y forma une 
digue brillante, qui communiqua aux 
eaux de la mer une chaleur si vive qu’el- 
les bri'ilaient la main ü la distance de 
vingt pieds tout autour de cette digne. 
« C’est à Nicolosi, village riche et popu- 
leux , dit, au sujet de cette effroyable ca- 
tastrophe, le voyageur d«'jà cité plus 
haut, qu’après deux jours d’obscurité com- 
plète, d’effroyables détonnations et de se- 
cousses multipliées, un gouffre s'ouvrit, 
d'où le mont connu aujourd'hui sous le 
nom de Alonlerossi s’élança. Ce gouf- 
fre , qui plusieurs fois changea de place 
et de forme , eut un moment 4 lieues de 
long sur & à 6 lieues de large , et , pen- 
dant quelques jours , il en sortit des amas 
énormes de cendre et de sable. Enfin , 
au pied du nouveau mont , une large ou- 
verture sc flt , ouverture que l’on voit 
encore , et d'où la lave enflammée prit 
son cours vers Catane. Frappés de stu- 
peur, les Catanéens ne voulurent pas , 
du moins, être vaincus sans combattre. 
Quand il fut certain que le torrent les 


menaçait , ils se portèrent à sa rencontre ; 
et , 14, munis de pioches et de pelles , ils 
essayèrent , en élevant une colline arti- 
ficielle , de lui imprimer une autre di- 
rection ; mais la lave alors eût ruiné 
d’autres pays. Ceux qui les habitaient se 
rassemblèrent donc «le leur côté , et vin- 
rent, les armes h la main , s’opposer au 
projet des Catanéens. On sc battit au pied 
du fleuve de feu , qui , cause du combat, 
poursuivait lentement et irrésistiblement 
son chemin ; on se battit avec toute la fu- 
reur que donue un grand danger. Spec- 
tacle unique , guerre civile sans exemple! 
Les Catanéens furent vaincus , et, sans 
plus de résistance, la lave continua. En- 
fin , après beaucoup de jours de marche , 
elle arriva devant les murs de la ville. 
Mais ces murs étaient hauts et solides ; 
et , refroidie , la lave n’avait plus la force 
de les jeter à bas. Elle sc grossit donc , 
monta , et , quand elle eut atteint le som- 
met , se précipita en cascade de feu dans 
la ville. Étrange destin de Catane, de 
cette ville si souvent ravagée et détruite! 
Dans le xvi* siècle , une éruption , lan- 
çant au loin en mer une coulée de lave , 
lui donna une jetée qu'en vain elle avait 
essayé de construire ; dans le xvu* , une 
seconde éruption l’ensevelit en partie , 
combla son port, et fit disparaitre le 
fleuve qui la traversait. Cependant Ca- 
tanc existe toujours , et chaque fois sc re- 
bâtit plus belle et plus régulière. De 
temps en temps seulement , un amateur 
des arts perce la lave, et, h 40 ou 50 
pieds , retrouve des débris d'églises et de 
palais. » Paul Tisr. 

ÉTOFFE (materie s , pantins). Ce 
mot, que Ménogc fait venir de l’alle- 
mand stnffe , s’applique au propre et 
dans un sens général à toute espèce de 
tissu fabriqué au métier ou même autre- 
ment , avec le lin , la soie , le coton , la 
laine , l’or, l'argent , toute substance, en 
un mot, propre à confectionner des draps, 
toiles , velours , brocards , moires , satin, 
taffetas , serge et autres objets analogues 
dont nous n'avons que le mot étoffe ou 
même tissu pour donner une idée géné- 
rale, On désignait plus spécialement au- 
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lrefois sous le nom d 'étoffe certains 
produits de laine, très légers, et servant 
à faire des doublures ou des robes de fem- 
me , comme brocalcllcs, ratines. Dans 
les manufactures en soie, on distinguait 
aussi les étoffes en celles qui étaient fa- 
çonnées et celles qui étaient unies. Les 
premières avaient une figure dans le fond, 
les autres n'en avaient pas. biles étaient 
travaillées en satin ou en taffetas. — Les 
chapeliers ont donné , par extension , le 
nom d'étoffe aux produits servant à la 
fabrication des chapeaux , comme poils 
de castor, de lièvre , de lapin , de cha- 
meau , d'autruche , les laines de mouton, 
de brebis, etc. Quelques auteurs ont 
aussi, par extension, employé le mot 
itnff'e pour désigner la matière de quel- 
que ouvrage que ce soit , comme dans 
ces phrases : ces souliers sont d'une bonne 
étoffe ; voilà de la vaisselle d'argent où 
l’on n'a pas épargné {'étoffe. On dit aussi 
d'une pièce d’or, quoiqu'elle n’ait pas le 
poids, que l' étoffé n'en est pas moins 
bonne. — On dit tigurément quelquefois : 
il y a de l 'étoffé dans ce jeune homme, 
pour dire qu'il promet beaucoup. Le 
mot étoffer n'est guère en usage. Billot. 

Étoffe (terme d’artillerie). C’est un 
alliage de fer et d’acier , dont on se sert 
pour souder ensemble plusieurs lames, 
dans le but d'obtenir une substance qui 
participe des propriétés de celles qui en- 
trent dans sa composition. La perfection 
et l'exccllcncc des lames dites t/amas (y. 
ce mot ) consistent essentiellement dans 
l'art de bien corroyer les lames de diver- 
ses espèces d’acier , et de les bien con- 
tourner ensemble. L’acier de fusion est 
une espèce d'étoffe. — Dans {'étoffe, les 
veines de fer cl d’acier sont parfaitement 
apparentes , mais dans les pièces cor- 
royées , cette distinction est plus difficile 
à reconnaître. Il existe toutefois un moyen 
de vérification , publié par Vandcrmon- 
de , dont l'épreuve est évidente, et qui 
ne laisse aucune altération. — Ce moyen 
consiste à verser une goutte d'acide ni- 
treux sur la pièce que l'on examine : 
après l’y avoir laissée deux minutes, on 
projette de l’eau pour enlever l’ acide et 


tout ce qu'il tient en dissolution. S’il ne 
reste qu’une tache blanche ou de couleur 
de fer nouvellement décapé, la lame est 
de fer. Si l’acide n'agit pas sur la partie 
charbonneuse, elle se dépose pendant la 
dissolution, et forme une tache noire 
que la projection de l’eau n'enlève pas , 
et qui reste assez long-temps : alors la 
lame est en acier. Mielim. 

ETOILE, Étoiles, du latin Stella, ap- 
pellation qui sans doute vient du grec Stel- 
la (j'envoie), de la rapide émission de leur 
lumière. Les Hébreux primitifs les nom- 
maient kakabim (les ardentes) ; admira- 
ble prévision de leur nature de feu, qui 
les distingue des planètes. Les Grecs leur 
donnèrent le nom d 'asteris ( astres ) : 
comme eux , nous appelons ainsi indis- 
tinctement tous les globes resplendissants 
du ciel , les météores exceptés. Les étoi- 
les sont des corps célestes , lumineux par 
cui-mèmes, qui paraissent conserver tou- 
jours entre eux la même distance , bien 
que toutes soient dans une perpétuelle 
activité , ou de révolution périodique , 
ou de rotation autour de leurs axes, ou 
de translation dans l'espace , mouvement 
triple, que leur immense éloignement ne 
nous permet d'apprécier qu'après des siè- 
cles. Pour exprimer leur haut degré de 
permanence, on dit qu’elles gardent leur 
parallélisme , ce qui leur a valu la déno- 
mination d’étoiles fixes , mais non d'une 
manière absolue, et dans le sens de la 
plupart des anciens, qui étaient persuadés 
qu’elles étaient fixées dans un firmament 
de cristal , comme des clous d'or. L’im- 
mobilité respective des étoiles est assez 
expliquée par les alignements observés 
autrefois , et qui se trouvent constam- 
ment les mêmes. Ce nom de fixes les 
distingue des planètes de notre système, 
corps errants , opaques et obscurs , bien 
qu'à deux d’entre eux, Vénus et Jupiter, 
nous ayons donné la fausse appellation 
d'étoiles , à cause de leur présence sur 
notre horizon et de la splendeur que leur 
prête le soleil. L’usage seul et les poètes 
ont consacré cette appellation. Le nom- 
bre des étoiles visibles à l’œil nu sur les 
deux hémisphères peut être évalué de 
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15,000 à 20,000 ; mais, sur le champ du 
télescope, dans un très petit coin de l’u- 
nivers , dans une zone de 2 degrés de lar- 
geur seulement, Herschell, durant I heure, 
en a vu défiler plus de 50,000 : la Bible 
appela donc avec raison ccs astres : «L’ar- 
mée céleste. » Les astronomes ont classé 
les étoiles par leur grandeur apparente et 
par leur éclat : celles de la première gran- 
deur jusqu’à la septième sont visibles à 
l’oeil nu ; toutes les autres sont télescopi- 
ques. Elles sont très familières au com- 
mun des obscrvateursjusqu’à la seizième. 
Herschell en a classé dans la 1 3 42" 1 ® gran- 
deur. Toutes les étoiles ne sont pas sur le 
même plan dans le ciel; elles sont étagées, 
éparses sur des milliers de plans divers , 
dans les profondeurs élbérées. On pré- 
sume, non sans raison , que les plus 
grosses et les plus lumineuses sont les plus 
rapprochées de nous; car Sirius, la plus 
voisine de noire étoile-soleil, celle qui 
nous éclaire , Sirius , qui n’est qu’à une 
distance de G , 600 millions de lieues , 
qui n’a pas plus d'une centaine de 
millions de lieues de circonférence , 
nous offre une lumière 324 fois plus in- 
tense que celle d’une étoile de sixième 
grandeur. Une autre preuve serait le pe- 
tit nombre des étoiles de première gran- 
deur : on n’en compte que 24,5 au nord, 

1 2 au sud ; les T autres ne sont pas visi- 
bles sur notre horizon ; enfin , les étoiles 
paraissent se multipliera mesure qu’elles 
ont moins d’éclat. On doit comprendre 
qu’à une si grande distance la chaleur de 
ces énormes corps ignés est nulle pour 
nous. On ne peut obtenir de parallaxe 
( mesure angulaire ) pour apprécier leur 
distance : si seulement une étoile en avait 
une d'une seconde , elle serait à 7 tril- 
Jions de lieues, et le plus petit diamètre 
réel qu'elle pourrait avoir serait de 33 
millions de lieues. Chaque année, par 
l'effet de la révolution annuelle de la 
terre autour du soleil , nous nous rappro- 
chons et nous nous éloignons de 70 mil- 
lions de lieues, d'une des concavités du 
ciel ; ajoutez à cela la puissance du té- 
lescope, et ni leur éclat, ni leur diamètre , 
toujours sans parallaxe, n'en sout pas le 


moindrement augmentés ou diminués : 
preuve irréfragable du prodigieux éloi- 
gnement de ces astres. La lumière seule 
est l'échelle merveilleuse , la mesure 
idéale de l'infini. Herschell, qui dit avoir 
observé des étoiles qu’il apprécie être de 
la 1342“' grandeur, prétend que leur 
lumière , pour nous parvenir, a dit met- 
tre plus de deux millions d’années , elle , 
qui ne met que 8 minutes à franchir les 
35 millions de lieues qui nous séparent 
du soleil. On ne la voit donc que 2 mil- 
lions d’années après sa création, et, s’il 
plaisait au Créateur de souiller dessus et 
de l’éteindre soudainement, nous la ver- 
rions encore 2 millions d’années après. 
O allitudo (à élévation ! ô profondeur) ! 
Cependant ces étoiles, qui semblent fixes, 
ont six sortes de mouvements , mais tous 
les six apparents : 1° le mouvement diur- 
ne , par lequel en 23 h. 5G m. 4 s. toutes 
les étoiles paraisscut accomplir une ré- 
volution simultanément avec la voûte cé- 
leste d’orient en occident : cette illu- 
sion est duc à la rotation journalière de 
notre globe autour de sou axe ; 2° le mou- 
vement annuel, par lequel toutes les étoi- 
les semblent effectuer une révolution 
complète d’orient en occident autour 
des pôles de l’équateur céleste , dont les 
deux extrémités de l’axe immense plon- 
gent indéfiniment dans les abîmes de l’es- 
pace : cette illusion , qui s’accomplit sous 
nos yeux en 365 j., 6 h., 0 m., 10 s. et 
30 tierces, est duc à la translation an- 
nuelle de 1a terre autour du soleil (c’est 
ce qu’on appelle l’année sidérale) ; 3° le 
mouvement stellaire rétrograde , qui s’o- 
père le long de l’écliptique , et qui s'ac- 
complit en 25,808 ans(v. Psscsssiov): en- 
core autre illusion ; 4° la locomotion gé- 
nérale des étoiles ou changement de la- 
titude , apparence causée par la variation 
de l'obliquité de l 'écliptique ( v.) : ce 
changement est d'environ cinq secondes 
par année, d’un degré en soixante-douze 
ans; il s’effectue du sud au nord; 5° l'ab- 
erration ou balancement des étoiles, 
les unes en latitude , les autres en longi- 
tude , qui a lieu dans l'espace d'une an- 
née ; ccttc apparence provient du mou- 
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veulent annuel de la (erre, combiné avec 
le mouvement graduel de la lumière (k.), 
qui semble les déplacer de 20 secondes 
de leur vrai lieu : c’est un effet à' optique 
(v.) ; 6“ la nutation (balancement) ou dé- 
viation des étoiles, qui a lieu par le mou- 
vement de l'écliptique sur l’équateur. 
Ajoutez à ces 6 mouvements des étoiles 3 
autres , un de rotation sur leurs axes , un 
de révolution observé dans quelques-unes 
autour d'une autre, et un de translation 
dans l’espace. Cet exemple rare et surpre- 
nant de translation , dont on ignore com- 
plètement les causes , nous est offert dans 
Aldébaran, Sinus et Arcturus. Ces étoi- 
les se sont avancées , en sens contraire à 
toutes les autres, vers le sud : Arcturus, 
pour sa part , est 33 degrés plus au midi. 
Les attractions dans tous les sens doi- 
vent d’ailleurs modifier à l'infini le mou- 
vement propre des étoiles. — Franchis- 
sons encore dans l'espace abîmes sur abî- 
mes ; ajoutons l'infini à l'infini ; entrons 
enfin dans les profondeurs de la voie lac- 
tée ou galaxie ( vulgairement chemin de 
Saint- Jacques ) , cette zone d’un blanc 
laiteux , du doux et paisible reflet de l'o- 
pale , ceinture immense du ciel , et dont 
une frange détachée et pendaute orne de 
ses perles un des parvis célestes de 160 
degrés. C’est là que nous trouverons ces 
nébuleuses dont le nombre surpasse peut- 
être les sables de l'océan , dont la di- 
stance effroyable anéantit l'imagination ; 
mais dont les plus prochaines étoiles sont 
de la 10» et 1 1* grandeur. — Nlsoiio- 
sss. Ces étoiles-nuages ou ces nuages 
phosphorescents (lumineux) se présen- 
tent dans toutes les régions du elcl , mai* 
particulièrement dans la voie lactée i Dé- 
mérite jugea avec raison que celte sone 
devait être le résultat de millions de my- 
riades d'étoiles. Cependant il est permis 
de douter que cette splendide blancheur 
vienne seulement de ectte cause ; elle 
peut être en partie, selon John Herschell, 
une traînée condensée d'un gaz phospho- 
rescent qui remplit l'univers , et qui ali- 
mente et forme les étoiles ( système de 
Descartes). Notre soleil enfin serait une 
nébuleuse dont la matière phosphores- 


cente serait la lumière todiacale (v.) 
qu'on a ai diversement expliquée ; nébu- 
leuse que l'on croit, non sans raison, 
emporter avec elle tout son système pla- 
nétaire dans l’espace, par un mouvement 
de translation , commun à plusieurs étoi- 
les. Ainsi , une nébuleuse peut être uni- 
que , isolée ; une nébuleuse peut être uu 
amas de très petites étoiles nageant dans 
un brouillard lumineux; ces dernières se 
détachent ordinairement de la voie lac- 
tée , ce sont les vraies nébuleuses. La 
plupart ne sont guère visibles qu’à l'aide 
du télescope ; enfin , une nébuleuse peut 
être un simple nuage phosphorescent. Ces 
agglomérations de nébuleuses affectent 
toutes les formes : on en remarque sur- 
tout de sphériques , plus lumineuses au 
centre ; elles font croire à un système pla- 
nétaire particulier ; la puissance de l'at- 
traction, vu leur tendance circulaire, 
doit y être d'une énergie extraordinaire ; 
les rotations , les révolutions d'une vi- 
tesse étonnante ; enfin , il doit y exister 
une activité , une animation dont notre 
petit coin d’univers connu n’offre point 
d’exemple. Dans ces agglomérations stel- 
laires , un espace rond du 10* de la lune 
contiendrait plus de 20,000 étoiles. Par- 
mi ces nébuleuses , il y a des étoiles pla- 
nétaires ; elles sont rares, mais leur di- 
mension est effroyable; sphériques ou 
ovales, elle» doivent leur nom à leur» 
bords nets et tranchés, comme notre lune; 
si ce sont des planètes , elles n'ont pas 
moins peut-être eomme une de ces étoile* 
dans la constellation d'Andromède , de I 
milliard 200 millionsde lieuea de diamètre. 
Étoilis psRioDiQuss et changeantes. Plu- 
sieurs de ces astres ont des phases comme 
les planètes de notre système. Une étoile 
(omikron) de la constellation de la ba- 
leine parait et disparait environ douze 
fois dans un an ; Algol, de l'astérisme de 
Perséc, a aussi ses périodes de lumière et 
d’ombre. On suppose avec raison qu'un 
grand corps opaque , une planète , fait 
sa révolution autour de chacune d'elles , 
en les oecultant dans des temps réguliers, 
ou que, tournant sur elles-mêmes comme 
notre étoile-soleil , comme lui elles ont 
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d'immenses taches ténébreuses , qu'elles 
emporlcntdu bas en haut, et viceversâ, 
dans leur rotation ; enfin , que, pouvant 
être des sphères un pen aplaties , elles 
sont plus lumineuses sous certains as- 
pects. Les astronomes rangent les pério- 
diques dans la catégorie des changean- 
tes. Il y a cependant une grande diffé- 
rence entre elles. Dans plusieurs de ces 
dernières, la lumière change de volume, 
d’intensité , de couleur même. D’autres 
paraissent tout à coup , comme l’une d’el- 
les qui se montra soudainement dans la 
constellation du serpentaire en IG04, et 
qui, après avoir redoublé de splendeur, 
puis avoir pâli, disparut entièrement. On 
suppose d’immenses conflagrations dans 
ces corps célestes , conséquence tirée de 
leur lumière faible d’abord , puis intense, 
puis cramoisie, puis couleur de sang, puis 
terne, toutes gradations que nous obser- 
vons dans les vastes incendies sur la terre. 
En I6G2, une nouvelle étoile de pre- 
mière grandeur fut aperçue par ’Pycbo- 
Brahé dans la constellation boréale de 
Cassiojsée ( v .). IG mois après son appa- 
rition , l'œil la chercha vainement. On 
sait qu’une étoile de la grande ourse a 
disparu. Deux étoiles de la 2° grandeur 
dans la constellation du navire ont cessé 
d'être visibles. Plus de 100 étoiles enfin 
ont subi les variétés des changeantes . — 
Etoiles binaires et boucles. Les pre- 
mières, dans leur système particulier, 
tournent les unes autour des autres, dans 
des orbites réguliers. Ou les nomme bi- 
naires pour les distinguer des étoiles dou- 
bles juxla-posécs et superposées dans le 
ciel , et qui ii'otlrent entre elles qu'une 
distance à peine appréciable dans les té- 
lescopes. On a observé jusqu'il présent 
une quarantaine de ces étoiles. Dans leur 
état binaire, c’est un soleil qui tourne 
autour d'un soleil , accompagné chacun 
sans doute d'un cortège de planètes avec 
leurs satellites ou lunes. Le soleil cen- 
tral , toujours d'un diamètre plus grand, 
soumet l'autre, qui lui obéit, aux lois de 
son attraction et d'une gravitation per- 
pétuelle. On a observé que la plus grande 
étoile était jaune ou orauge , ou quel- 


quefois cramoisie , tandis que la plus pe- 
tite est verte ou bleuâtre, de la teinte 
d'une vague. Outre la part que l'on fait 
aux illusions de l 'optique (v.), on a ob- 
servé que les étoiles , comme les fleurs 
d'une vaste prairie , avaient par leur na- 
ture même une immense variété de cou- 
leurs. S'il y a des habitants dans les pla- 
nètes des binaires , des jours magiques, 
tour â tour dorés , roses et bleus , doi- 
vent les éclairer , et leurs lunes doivent 
pendre dans le ciel comme d'admirables 
lampes de couleur. Les doubles et les bi- 
naires jouissent de la proprit té d'offrir à 
l’œil toutes les nuances. — Quant aux 
doubles, William llerschell en a reconnu 
plus de 500 ; à l'œil nu , elles sont uni- 
ques; au télescope, elles sont souvent 
triples : on distingue entre elles quelques 
secondes de distance, séparation effroya- 
ble à un si grand éloignement , puisqu’il 
faut qu’une étoile ait, entre sa voisine, 
plusieurs milliards de lieues pour ne pas 
se causer de perturbations réciproques, qui 
compromettraient tout l'ordre ineffable 
du firmament. Deux étoiles de la Vierge 
tournent l’une autour de l'autre dans la 
longue période de 708 ans. — Mous ne 
passerons pas sous silence ces étoiles di- 
tes informes ( les Grecs les nommaient 
sporatlcs ou les semées ), quoique douées 
de cette scintillation (v.) qui distingue 
les étoiles des planètes , et qui atteste 
qu’elles sont des soleils. Faibles et obs- 
cures , comme le mérite modeste , elles 
ont été abandonnées des hommes ; elles 
ont été repoussées des constellations 
( v .), les reines du ciel , avec lesquelles 
elles n'ont point été formulées, ce qui 
leur a valu leur triste nom d 'informes. 
Cependant un astronome ancien , dans sa 
poétique adulation , a formé , avec plu- 
sieurs de ces étoiles délaissées , la che- 
velure de Bérénice , qui luit d une lé- 
gère lueur au septentrion. Plusieurs au- 
tres aussi , depuis , ont eu les honneurs 
delaconslellalion. — É toilis polaires. C e 
sont celles qui sont placées dans la di- 
rection de l’axe de la terre. Celte déno- 
mination est absolument affectée à celles 
qui brillent d’uu éclat si vif au pôle bo- 
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real , quoiqu’il y en ait aussi nécessaire- 
ment au pôle austral. Le motif de celte 
exception, c’est que les régions du Nord 
furent les premières connues , sans doute 
les premières habitées et les plus fré- 
quentées des navigateurs. Sept belles 
étoiles , que les Latins nommaient srp- 
Icm triones (les sept bcenfs), ont laissé au 
pôle nord le nom de septentrion. La su- 
perbe étoile polaire , la première bous- 
sole des Phéniciens , qui les guida à tra- 
vers les Ilots britanniques jusqu'aux Or- 
cades, est éloignée cependant de l'axe du 
pôle de 27 min. 1/2 , et elle est distante 
du pôle de l'écliptique de 23 dcg.55 min. 
environ. La polaire détermine la direction 
du méridien. — Étoiles tombastes. Ces 
prétendues étoiles, que les Latins ont 
appelées avec plus de justesse stcllte 
transvolantcs (Irans-volar.les) , car elles 
tombent rarement , sont de petits météo- 
res ou globules ignés , usurpant ce nom 
fastueux qui, par une illusion d'optique , 
paraissent se détacher de la coupole du 
firmament, filer dans l’atmosphère, en lais- 
sant derrière eux une traînée de lumière 
blanche, vive , pure , mais dilliisc , lors- 
qu'ils se précipitent sur la terre. Quel- 
ques observateurs assurent avoir vu à 
l’endroit de leur chute une sorte d'ébul- 
lition et une matière jaune , tachetée de 
noir et visqueuse. Monge prétend que 
celles-ci sont des uranolithes ( pierres 
tombées du ciel); d'autres attribuent ces 
feux volanls , si fréquents daus les nuits 
sereines de printemps et d'automne, à 
un fluide électrique, llicn mieux, plu- 
sieurs croient que ces prétendues étoiles 
sontdessalclliticulesou très petites lunes, 
dont nos hautes régions atmosphériques, 
là où commence l’éther, seraient rem- 
plies , lesquelles ne réfléchissent la lu- 
mière qu’en diverses circonstances. Celle 
hypothèse , plus curieuse que solide, mé- 
ritait par sa singularité d’ètrc rapportée 
ici. — De tous ces phénomènes stellaires, 
peu sont hypothétiques ; la plupart ont été 
soumisaux calculs rigoureux , aux obser- 
vations des Démocrilc , des llipparquc , 
des Tycho Rralié , dcsNcwton, desKcp- 
pler.dcsCassiui, des Lalande, des Uclam- 
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bre, des 2 Herschell, des Biot, des Arago. 
Des froids calculs de l'algèbre, ces grands 
hommes ont fait éclore toute la poésie 
du ciel , mais la poésie vraie , mais la 
poésie pure comme la vertu. — Quel li- 
vre étincelant de l'imagination humai- 
ne peut être comparable à cette voûte 
céleste , où le soleil est la gloire du jour 
et les étoiles les grâces de la nuit , où des 
fleurs de feu, radiées et nuancées comme 
celles de la terre , passent chaque nuit 
d'orient en occident sur nos tètes; fleurs 
semées sur les prairies bleues du ciel et 
quelquefois mourantes aussi comme' cel- 
les de la terre. — Enfin , d’après les pro- 
diges qui viennent de passer sous nos 
yeux , serait-il impossible (cela est peut- 
être) qu’un soleil prodigieux, incommen- 
surable, astre central , voie graviter (tour- 
ner) autour de soi tous les mondes, tous 
les systèmes de l’espace infini avec leurs 
habitants de mille formes , de mille na- 
tures différentes , les cnlrainant dans les 
régions éthérées et à d’immenses distan- 
ces dans les déserts de l’infini, comme le 
soleil entraîne ses planètes. Au milieu 
de ce sanctuaire éblouissant , Dieu , ou 
l’Être incréé , tout puissant , éternel , en- 
touré de créatures parfaites , d'intelli- 
gences sublimes, gouvernerait tous ces 
milliards de systèmes. — Quelle masse de 
mouvements dans les cicux , quelle ani- 
mation, quelle vie éternelle ! non , il n’y 
a point de néant I Deiuie-Bason. 

Etoile (Bonne ou mauvaise). Les rê- 
veries de l’astrologie judiciaire persua- 
dèrent long -temps aux hommes crédules 
que chacun denous naissait prédestinéau 
bonheur ou à l’infortune, suivant qu'une 
étoile lionne ou mauvaise avait présidé à 
sa naissance. Beaucoup de gens avaient 
prisau sérieux les deux premiers vers des 
fâcheux de Molière : 

Soui quel <ulrt , bon Dieu, faut-il que jtieù nâ | 

Pour tir», etc. 

Remarquez qu’alors (comme M m * de Sé- 
vigné nous peint Segrais le disant à une 
femme très commune qui parlait de son 
étoile ), il y avait passablement d’amour- 
propre à se figurer que l’on eût à soi seul 
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une étoile, soit bonne, soit mauvaise, at- 
tendu que, l'imperfection des lunettes as- 
tronomiques n'ayant permis d'en décou- 
vrir encore que mille vingt-deux , on ne 
croyait point qu’il y en eût davantage. — 
Maintenant que nous savons que leur 
nombre est immense et effraie l’imagina- 
tion, personne n'a plus la sotte ou vani- 
teuse pensée que sa destinée soit en 
rapport avec un de ces globes lumineux ; 
mais l'expression est restée comme méta- 
phore : on a une bonne ou une mauvaise 
étoile, selon que l'on est heureux ou mal- 
heureux dans ses projets , dans ses entre- 
prises. C’est dans ce sens que Napoléon 
croyait à son étoile favorable, comme ja- 
dis César à a fortune. La flatterie ne man- 
qua pas de caresser cette superstition 
du grand capitaine de nos jours. Elle fit 
observer que sa lélc, et en général celles 
qui se célébraient sous son règne, étaient 
toujours favorisées par un ciel pur et 
sans nuages, même lorsque la veille le 
temps avait été pluvieux ou incertain. 
Le soleil obéit à une étoile , s'empressa- 
t-on de dire , par un jeu de mots adula- 
teur. Ilélas! cette brillante étoile fut 
plus tard bien obscurcie. Les astrologues 
anciens, hommes à ressources, auraient 
aisément trouvé dans quelque conjonc- 
tion de planètes le moyen d'expliquer ce 
fatal changement ; mais c'eût été un ter- 
rible argument contre la constance de 
leurs étoiles. Qui eût osé croire à la fa- 
veur permanente de la sienne, après l'é- 
clipse de celle de Napoléon? Oc «s y. 

Étoile (Ordre del’). Il règne quelque 
obscurité sur l'époque à laquelle aurait 
été créé l’ordre de l'étoile , appelé aussi 
ordre de Notre-Dame de la noble mai- 
son. Selon Favin ( Théâtre d'honneur et 
de chevalerie), l’institution de celle con- 
frérie militaire remonterait à Hobcrl.roi 
de France, qui, ayant pris la Vierge pour 
protectrice de cet ordre, lui aurait donne 
le nom de l 'Etoile, parce qu’il regardait 
la reine des anges comme l'étoile de la 
mer et la protectrice de son royaume. Fa- 
vin ajoute que cet ordre était composé de 
trente chevaliers , y compris le roi, qui 
s’eu était déclaré le chef, et que les céré- 


monies d’institution furent célébrées au 
mois de septembre 1022, dans la chapelle 
du palais, affectée spécialement à Notre- 
Dame. Selon le même écrivain, les pre- 
miers personnages qui, après le roi, auraient 
été décorés de cet ordre, scraicntses trois 
fils, Hugucs-le-Grand, Henri I er et Robert, 
duc de Bourgogne. Le duc de Norman- 
die Richard II, Guillaume III, dit Tcle- 
tl'E loupes , Baudoin à la belle barbe , 
comte de Flandre, Hébert -le-Vicux , 
comte de Troycs ; Geoffroy Grisegoncllc, 
et plusieurs autres seigneurs , se seraient 
aussi faits recevoir chevaliers. Favin 
donne même la description de l’habille- 
ment qu’ils portaient. Il prétend que leur 
manteau était de danias blanc , avec un 
mantelct et des doublures de damas in- 
carnat ; que le collier était d'or à trois 
chaînes entrelacées de roses émaillées , et 
que sur leur cotte ou gonellc ( nom qui 
explique très bien le sobriquet donné à 
Geoffroy , comte d’Angers ) brillait une 
étoile d'or en broderie. On a depuis ré- 
voqué en doute tous ces détails, attendu 
qu'on n’a point trouvé trace d'ordre de 
chevalerie institué avant le xu* siècle. Le 
roi Robert n’aurait donc pu créer celui 
de l'Etoile. H parait d’ailleurs constant 
que cet ordre fut établi par le roi Jean 
1" en l’an 1351, et l’on possède encore la 
lettre que ce prince écrivit aux seigneurs 
en cette occasion. 11 y prescrit le costu- 
me suivant : « Quand les chevaliers se- 
ront sans manteau , ils porteront une ro- 
be blanche et un chaperon vermeil ; quand 
ils auront le manteau , leur cotte devra 
être blanche, leurs chausses noires, leurs 
souliers dorés, et ils auront un anneau sur 
lequel sera écrit leur nom , et qui aura 
une étoile blanche gravée. Au milieu de 
cette étoile brillera un petit soleil en or, 
et les chevaliers seront tenus de jeûner 
tous les samedis , ou de donner ce jour 
quinze deniers pour Dieu, en l’honneur 
îles quinze joies Notre-Damt, etc., etc. » 
Le nombre des chevaliers devait être de 
cinq cents , et il était défendu à aucun 
d'eux d'entreprendre un voyage lointain 
sans le faire savoir au prince. — Plus tard, 
à mesure que l’institution de la chevale- 
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rie tomba , l’ordre de l'Étoile fut moins 
honoré. Charles VIE lui porta un coup 
terrible en le distribuant avec profusion 
aux officiers qui le soutinrent dans ses 
guerres contre les Anglais , et que l’é- 
puisement de ses finances ne lui permet- 
tait pas de récompenser autrement. Ce 
prince alla même , dit-on, en 1654, jus- 
qu'il donner son propre collier de l'ordre 
de l’Étoile au capitaine du guet de nuil, 
l’autorisant à le porter désormais, à pren- 
dre le nom de chevalier du guet , et à 
placer une étoile blanche sur les ho- 
quetons de scs archers. Ce fait aurait en- 
gagé les princes et les seigneurs il quitter 
le collier de l’ordre. Il n’y a dans cette 
opinion qu'un petit malheur, e’est que 
les chevaliers ne portaient point de col- 
lier, du moins la lettre du roi Jean n’en 
fait pas mention : Charles VU n’aurait 
donc point pu quitter le sien. En second 
lieu, comme , même du temps de saint 
Louis, le chevalier du guet était toujours 
gentilhomme, on ne voit pas trop en quoi 
Charles VII eût avili l'ordre de l'Étoile 
en le conférant à cct officier. Il serait 
donc assez juste d'attribuer à d'autres 
causes la décadence de l’ordre de l'Étoi- 
le, d'autant plusque si les faits dont nous 
Venonsdc parler étaient vrais, on ne con- 
cevrait guère comment ils coïncideraient 
avec une cérémonie que l'histoire mention- 
ne i suivant les chroniqueurs contempo- 
rains, LouisXI enl 470 aurait célébré dans 
Paris la fête de l'ordre. Ne serait-il pas 
beaucoup plus simple d'attribuer la dé- 
cadence de l’ordre de 1 Étoile , et un peu 
plus tard sa suppression définitive par 
Charles VII t, à la création faite par 
Louis XI de celui de St-AJicliel ? Ce der- 
nier en effet, établi en 1463, prit bientôt 
une large extension , et jouit immédiate- 
ment d'une grande faveur — Les roisd’A- 
ragon eurent aussi un ordre militaire de 
l’ÉroiLE ; on ignore qui en fut l'auteur et 
en quel temps il a été institué. On n’en 
trouve aucune mention avant le règne 
d’Alfonsc V, qui monta sur le trône en 
1 4 1 6. Cet ordre est cependant plus an- 
cien, selon quelques érudits. D’après eux, 
il aurait été établi en Aragon en 1332 , 
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en même temps que celui de la Bande en 
Espagne. Acir. Jcbisal. 

Etoile de la Légioü-d’Hosxkob, sorte 
d’étoile que, par une coutume ou une imi- 
tation vicieuse , quelques-uns appellent 
croix d'honneur ; le décret de l’an 
xii voulait au contraire que l’étoile diffé- 
rât d’une croix : aussi la figure est-elle , 
non à quatre rayons, mais à cinq. — A l’in- 
stitution de l’ordre, une des laces du mé- 
daillon offrait l’effigie de Bonaparte; 
l’autre, l’exergue , Honneur et Patrie. 
Le ministère, en 1814, substitua à l’i- 
mage du fondateur le portrait de Henri 
IV, et à l'inscription, trois fleurs de lis. 
— L’ordonnance de 1830 a fait revivre 
l’exergue primitive et a effacé les fleurs 
de lis. — Dans l’armée autrichienne, l’é- 
toile a été au nombre des décorations au- 
torisées quand elle a porté l'effigie de Na- 
poléon, et parmi le - non autorisées quand 
ellea porté celle de Henri IV. G* 1 Baediix. 

Étoile (terme d’artillerie). Instrument 
qui sert à vérifier les calibres des canons. 
Il consiste en un plateau en cuivre de 
0 m. 0066 d’épaisseur pour tous les cali- 
bres, et d'un diamètre qui varie suivant 
celui de ces divers calibres .Quatre pointes 
d’acier sont placées dans des trous carrés 
pratiqués dans l'épaisseur du plateau, sui- 
vant deux diamètres qui se croisent per- 
pendiculairement. Une seule de ces qua- 
tre pointes est mobile et obéit au mouve- 
ment d'un plan incliné qui la fait avancer. 
Un troupiatiquéau centre du plateau est 
destiné k recevoir une verge de fer qui 
porte ce plan surune de scs faces. La ver- 
ge est elle même logée dans une canne- 
lure pratiquée dans une hampe en bois, 
composée de plusieurs parties qui se lo- 
gent l’une dans l’autre au moyen de douil- 
les à vis; la poignée de cette hampe porte 
une échelle graduée en pouces et lignes ; 
elle est entourée par un anneau nommé 
curseur, qui, au moyen d'une visde pres- 
sion, peut, Il volonté, être fixée à la verge, 
ou sc mouvoir sur la poignée de la hampe. 
Les bornes et la destination de ce recueil ne 
nous permettant pas de donner les défini- 
tions techniques de l'usagede Ve’toile, nous 
ne pouvons que renvoyer nos lecteurs aux 
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traités spéciaux relatifs à l’arme de l’ar- 
tillerie. Après avoir disposé l’étoile pour 
l’utiliser, on l’introduit dans l'ame du ca- 
non. on pousse doucement la verge, et si, 
lorsque la pointe mobile ne peut plus 
avancer, le bord du curseur est sur lezé- 
ro , l’ame est exactement de calibre. On 
mesure l’ame de pouce en pouce, depuis 
le fond jusqu'au-delà delà charge. Un ca- 
non ne doit plus être considéré commcdc 
service quand le logement du boulet a 
plus de 26 points, s’il doit tirer à boulet 
roulant, et plus de 30 points s’il doit ti- 
rer avec des boulets sabotés. Pourlcsobu- 
siers et mortiers, le boulet peut aller jus- 
qu'à 40 points. 

Étoile (terme d’artifice). Composition 
d’artifice qui, lorsqu'elle s’enflamme, si- 
mule l'effet d'une étoile. On fait les étoi- 
les avec la composition des serpen- 
taux ( v .) ordinaires, qu’on met en pâte 
épaisse en l'bumeclant avec de l’eau-de- 
vie gommée. On étend celle pâte sur une 
table bien unie, saupoudrée de pul vérin ; 
on en forme un gâteau carré d’un doigt au 
plus d'épaisseur , qu’on arrose de pulvé- 
rin ; on le coupe en long et en large pour 
avoir les étoiles en petits cubes, et on les 
laisse sécher à l’ombre. On en fait de deux 
espèces : les unes sont moulées pour être 
employées dans les chandelles romaines ; 
les autres , en forme de petits cubes, 
servent à la garniture des fusées volantes. 
La forme des étoiles ne change rien à 
leur qualité ; il faut seulement veiller à ce 
qu’elles soient saupoudrées de pulvérin 
pour leur servir d'amorce et leur faire 
produire leur effet toutes ensembles : 
ainsi, après avoir découpé la pâle , on 
peut rouler les étoiles dans le pulvérin, 
et en faire , si l’on veut, de petites bou- 
lettes. La composition et In pâle des étoi- 
les moulées sc prépare comme pour les 
simples ; on a ensuite un moule ou un em- 
porte-pièce du calibre exact des cartou- 
ches de chandelles romaines : ce moule 
est de 4 pièces , d'une virole de cuivre, 
d'un repoussoir cylindrique , d'une pla- 
quette en cuivre et d’une broche mobile. 
— Pour faire usage de ce moule, ou re- 
lève le repoussoir , on pose le moule sur 


la pâte, en l’appuyant fortement pour 
qu’elle remplisse la virole ; on descend le 
repoussoir et la broche , sur laquelle on 
appuie pour lui faire traverser l'étoile et 
faire la lumière de chasse; on relève le 
tout, et on fait sortir l'étoile delà virole 
au moyeu du repoussoir. — Dans desgran- 
des fêles de nuit, on appelle quelquefois 
des troupes d'iufanterie à exécuter des 
feux de couleur. L 'étoile, dans ce cas, est 
introduite dans le canon , comme une 
cartouche, en observant cependant, qu’a- 
vec la baguette on doit se borner à con- 
duire légèrement l 'étoile au fond du ca- 
non, sans labourrer. Dans ce dernier cas, 
elle éclaterait en sortant du fusil, et man- 
querait conséquemment l'effet qu’on en 
attend. 

Etoile (terme de marine). Petit anneau 
en fer-blanc que trois petits morceaui de 
liège supportent flottant sur l'huile de la 
verrine. Cet anneau donne passage, dans 
son milieu, à une petite mèche, qui sert 
dans l'habitacle d'un bâtiment à éclairer 
le compas de route. Merlih. 

Étoile de mib. Tel est le nom vulgaire 
d'un genre de zoophylcs de l'ordre des 
pédiccllés, et nommé astérie ( v .) par les 
naturalistes. 

Étoilée (Chambre [v. Chambre]). 

ETOLE, longue bande d'étoffe que les 
prêtres portent au cou lorsqu’ils remplis- 
sent certaines fonctions ecclésiastiques, 
et qui pend des deux côtés par devant. 
Les extrémités de l’élole sont ornées de 
croix, de galons , ou de broderies. Ou 
n’administre point les sacrements sans 
l’élole. Les prêtres faisant fonction de 
diacres portent l’étolc en écharpe (v. Ha- 
bits sacrés et sacerdotaux).— Ce que les 
Romains appelaient stola était bien diffé- 
rent : robe dbonnrur chez presque toutes 
les nations, elle convenait plus aux fem- 
mes qu’aux hommes. Les rois la donnaient 
quelquefois en prix devertu. Celle deiios 
prêtres ne forme que les extrémités de la 
longue robe que portait le grand-prêtre 
autrefois. L’usage de l’élole a commencé 
dans l'église avec celle de l’aube. On l a 
appelée aussi orarium, de orare (prê- 
cher), parce que, suivant Alcuin, lesora- 
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leurs sacrés dû la primitive église la por- 
taient en chaire, comme cela se pratique 
encore en Italie, en Belgique et dans d’au- 
tres pays. Tliiers, curé de Champrond, a 
fait un traité fort curieux sur 1 ’e'tole. — 
L ’e'tole ( ordo slolœ, équités stolœ) était 
un ordre militaire des rois d’Aragon. — A 
Venise, il y avait aussi un ordre de che- 
valerie appelé de 1 ’etole d’or ( ordo sto- 
Iceaurca). Les membres portaient sur l'é- 
paule gauche une ctolc d'or, large d’une 
palme et demie, et descendant, par devant 
et par derrière, jusqu'au genou. On n’en 
décorait que les patriccs. Ils avaient une 
robe rouge appelée ducale, de taffetasou 
de damas, selon la saison, et un habit cra- 
moisi au dessous. L’hiver, ils entouraient 
ce costume de fourrures précieuses. Leur 
coiffure était un bonnet de laine noire 
avec des franges. L'abbé Giustiniani parle 
avec détails de cet ordre (tome xi, page 
119, î« édition). X. 

ÊTOLIE ( en grec Aitolia , en latin 
Ælolia). Province de l'ancienne Grèce, 
bornée à l'O. par l'Achéioüs , qui la sépa- 
rait de l’Acarnanic,et qui avait pour limi- 
tes au A. la Thessalic, à l’E. le pays des 
Locricns-Ozolcs; elle se terminait du côté 
du S. par le golfe de Corinthe. — Parmi 
les principales rivières qui arrosent cette 
contrée, on distinguait autrefois l’Aché- 
loiis ( Aspropotamo ) , l’Èvènc eu Lycor- 
inas (Fidari), qui descend du mont Calli- 
dromc , coule du nord au sud , et va sc 
perdre dans la mer. Les montagnes les 
plus remarquables étaient l'Acanthon, le 
Macynium, le Tymphrcstus, elle Corax, 
situé dans sa partie orientale. Thcrmus 
était regardée comme la capitale du pays. 
C'était là que les Ktolicnssc constituaient 
tous les ans en assemblée générale pour 
célébrer les solennités de leur culte et 
procéder à l’élection des magistrats. Aon 
loin decclte ville sc trouvait Calydoti, sur 
l'Evine, voisine de la forêt du même 
nom, où Méléagretua, selon la fable, un 
sanglier monstrueux que Diane avait en- 
voyé pour ravager le pays, t )n pourrait y 
joindre encore Molycria , Tephrassus , 
Pleuron, Aaupacle, Pylène,et d'autres 
bourgades, qui furent successivement in- 


corporées à la république étolienne. — 
Dans la période des temps héroïques, l’É- 
tolie, appelée Hyantis, était habitée par 
les Curètes, lorsque Ætolus, filsd’Endy- 
mion , obligé de quitter le Péloponèse, où 
il régnait sur les Elécns, vint se réfugier 
dans ce pays, en chassa les Curètes, et lut 
donna son nom. Les états de ce prince, 
situés sur le littoral de la mer, et resser- 
res entre les rives de l’Achéioüs et la ville 
dcCalydon, n’offraient alors qu’une sur- 
face de quelques lieues. Plus tard, ils s'a- 
grandirent de toutes les contrées inter- 
médiaires qui s’étendaient jusqu’au sein 
de l' A thamanic, et renfermèrent dans leur 
enceinte une foule de peuplades, au nom- 
bre desquelles Pline le naturaliste cite 
les Atliamancs, lesTymphrées, les Ephv- 
rcs, les Perrhèbes, et les Atraccs. Qu’Æ- 
tolus soit ou non un personnage imagi- 
naire , il n'en est pas moins vrai que son 
règne est aussi peu connu que celui de ses 
successeurs. Æneus, etson fils Méléagre, 
époux d’Atalanlc, qui suscita plusieurs 
guerres entre les Calydoniens et les ha- 
bitants de Pleuron ; Tydéc, l’un des sept 
chefs devant Thèbcs; Diomède, rival des 
Ajax, qui s'illustra par de brillants ex- 
ploits au siège de Troie, sont les seuls 
princes dont la tradition poétique nousait 
conservé le soù venir dans les fastes de l’É- 
tolie. Cette contrée fut long temps sou- 
miseau pouvoir absoludes rois. Enfin, las 
du joug de la monarchie , les peuples y 
substituèrent le régime démocratique, en 
fondant leur constitution sur les mêmes 
bases que celle des Achéens. Un lien fé- 
déral unissait tous les membres du corps 
politique. Chaque année, les députés des 
villes, réunis dans une assemblée qu'on 
appelait ; lanmtolium , élisaient un stra- 
tège ou général, des fonctionnaires civils 
nommés apocleti, des e'phores ou inspec- 
teurs , et un gnimmateus ou secrétaire. 
Ces magistrats étaient les seuls dépositai- 
res de la puissance exécutive; ils admi- 
nistraient l’état sans la participation du 
peuple , qui n'exerçait aucune influence 
directe sur le maniement des affaires pu- 
bliques. Malgré la sagesse et la sévérité 
de ce gouvernement , il parait que les 
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mœurs des Etoliens n'étaient pas à l’abri 
de tout reproche. Un orgueil poussé jus- 
qu’à l’arrogance, une humeur inquiète et 
belliqueuse, formaient le caractère domi- 
nant de cette nation. Amis du faste , tou- 
joursaccablés de dettes, toujoursavides de 
butin, les Etoliens n'ont pu échapper à la 
critique de Maxime deTyr eide Strabon, 
qui les traite de pirates et leur attribue 
l’invention de la fronde. Leur courage se 
signala de bonne heure par de nombreuses 
conquêtes. L’an 425 avant J.-C., on les 
voit repousser avec succès une invasion 
des Athéniens et se rendre formidables 
aux nations voisines. Plus tard , lorsque 
l'ambitieuse politique de Philippe et d’A- 
lexandre pose les bases d’une confédéra- 
tion qui doit asservir la Grèce en la pla- 
çant sous la tulèlc des rois de Macédoine, 
les Êtoliens repoussent seuls , de concert 
avec les Spartiates, un pacte fatal aux in- 
térêts du Péloponèse. En vain les succes- 
seurs d’Alexandre emploient la séduction 
ou la force des armes pour les rattacher à 
leur joug , rien ne peut ébranler leur con- 
stance. Vainqueurs dans une première 
rencontre, trahis ensuite par la fortune, ils 
s’exilent volontairement, ils abandonnent 
leurs villes couvertes de ruines , plutôt 
que de se soumettre à l'ennemi victorieux, 
et emportent dans les retraites inaccessi- 
bles de leurs montagnes uu reste d’indé- 
pendance qui doit les conduire à la su- 
prématie de la Grèce. En effet, d'heureu- 
ses circonstances viennent tout à coup 
flatter leur ambition. Séduits par de cou- 
pables espérances, ils renient leurs prin- 
cipes, ils prennent les armes contre la 
commune patrie, ils s’associent aux pro- 
jets d’Antigone qui convoite la domina- 
tion de la Grèce et promet de la partager 
avec eux. Quelque temps après, secondés 
par Alexandre d Epire, ils envahissent 
une moitié de l’Acarnanic, dévastent le 
territoire de Lacédémone , triomphent à 
Cbéronée de» Béotiens qu'Aratus avait 
suscités contre eux, s'emparent de leurs 
étals , et font plier la Gri*ce occidentale 
tous leur ascendant victorieux. Dès ce 
moment, leur ambition ne connaît plus de 
bornes. L’Acarnanic tout entière va de- 


venir leur proie ; mais Démétrius Polior- 
cètcs a prévenu leurs desseins : vaincus 
dans un sanglant combat, dépouillés de 
la Béotic , poursuivis avec acharnement, 
ils se rapprochent de la confédération 
achécnnc, et concluent une ligne offen- 
sive et défensive avec Aratus , qui les 
avait secourus contre le fils d’Antigone. 
Leur défaite est bientôt réparée; l’Élide 
et la Messénie tombent en leur pouvoir. 
C’est peu : parjures à la foi des traités, ils 
se détachent du parti des Achéens, cl, sou- 
tenus par les Spartiates, ils remportent sur 
Aratus une pleine victoire dans les plai- 
nes de Capbyes ; mais vaincus à leur tour 
par Philippe III, et assiégés jusque dans 
le sein de leur capitale , ils implorent la 
paix et l’obtiennent, grâce à la crise ter- 
rible qui menace Philippe et scs alliés. 
Malgré cet échec , la puissance des Éto- 
üens est parvenue à son comble; Icur3 
vastes projets ne tendent rien moins qu’à 
l’empire universel île la péninsule hellé- 
nique , mais ils sont cruellement déçus. 
Une ère nouvelle commence : les aigles 
romaines ont pris leur essor vers les 
champs du Péloponèse; clics se montrent; 
tout cède , tout succombe devant elles. 
Attaqués par le consul Fulvius, réduits à 
la dernière extrémité , malgré l’appui 
d’Antiochus, qu’ils avaient appelé à leur 
secours, les Etoliens, pour se préserver 
d’une ruine entière, s’engagent à recon- 
naître la suprématie romaiuc ; ils subis- 
sent raiïrontd’un tribut (189 av. J.-C.); 
ils acceptent l’esclavage aux yeux de la 
Grèce épouvantée qui suivra bientôt leur 
exemple. — L’Élolic est comprise aujour- 
d’hui dans la partie occidentalede la llcl- 
ladc, en Grèce. Elle a été réunie à l’Acar- 
nanic pour former un des dix iinntcs ou 
départements de cet état [v. Strabon. Jus- 
tin, l.xxvMi, Polybe, Diodorc de Sicile et 
Danville, Geogra/iftie ). E. Duksimi. 

ETOIV , bourg du comté de Buckin- 
gham , situé sur la rive septentrionale 
de la Tamise, vis-à-vis de Windsor, est 
célèbre par l’école que Henri VI y fon- 
da en 1 année Mil. Cet établissement, 
qui primitivement n’était destiné qu’à 
soixante-dix élèves , en compte aujour- 
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d'hui plus de 400 , tous jeunes gens ap- 
partenant à de riches familles : le pris 
annuel de la pension y est tri» élevé. 
Cette école possède une riche biblio- 
thèque, et offre des moyens d'instruction 
plus variés que dans les autres écoles 
d’Angleterre. C. L. 

ÉTOUPE (terme d'arlill. et de marine). 
On donne ce nom à des filaments de lin 
ou de chanvre très doux. Dans l’artillerie, 
on destine principalement Vétoupc à la 
conlection de la mèche à canon : pour 
cela, cette étoupe doit être pilée avec des 
maillets , battue avec des baguettes, pei- 
gnée soigneusement et filée. Trois brins 
sont ensuite réunis et retors pour faire la 
mèche. Dans la marine, l'étoupe est plus 
commune : c’est le rebut ou le déchet du 
chanvre qui reste dans les peignes. Dans 
les ports militaires , on l’emploie à la 
confection des matelas que l’on embarque 
pour les malades. Pour calfater les navi- 
res, on se sert d’une étoupe provenant de 
vieux cordages goudronnés que l’on dé- 
tord, et dont on fait mie espèce de char- 
pie. Les calfata en font des torons fort 
lâches de trois ou quatre pouces de gros- 
seur en la tournant avec le plat de la main 
sur le genou. Ils en emplissent au besoin 
les joints des bordages , qu’ils couvrent 
ensuite de brai. Merlin. 

ÉtOUPEMBNT DES COFl'AES A MU.MTIOKS 

(terme d’artillerie). Les coffres chargés 
doivent être garnis d’étoupe , pour con- 
server les sachets pleins de poudre et pré- 
venir les accidents, en évitant le choc des 
boulets. L’étoupe doit être bien sèche et 
bien blanche. 

ÉTocriÈREs(termc de marine), nom des 
ouvrières qui dans les ateliers des ports 
travaillent à mettre en étoupe* les v ieux 
cordages mouillés. tics ouvrières sont or- 
dinairement des femmes et filles d’ou- 
vriers de la marine. 

Étoopii. 1* (terme d’artillerie). C’est la 
mèche destinée à mettre le feu au xf urées 
(n. ce mot) de toute espèce. On garnit 
tous les artifices avec des mèches ou étou- 
pillc, afin de faciliter la communication 
du feu. — Pour faire ccsétoupillcs, on joint 
ensemble, suivant la grosseur du hl, trois, 


quatre ou cinq brins de coton bien filé. 
On fait tremper le colon ainsi joint, pen- 
dant 24 heures, dans du fort vinaigre , ou 
si onestpressé, pendant 2 ou 3 heures dans 
de l’eau- de vie ; puis on les passe dans 
du pulvérin mis en pâte liquide que l’on 
humecte avec de l’eau de-vie gommée et 
camphrée : et pour qu’ elles soient suffi- 
samment imbibées on les pétrit avec la 
main ou une spatule. Lorsque la mèche 
est suffisamment imprégnée , on la retire 
en la passant légèrement entre les doigts 
pour en extraire le superffu de la com- 
position ; on l’étend sur une table , et 
lorsqu’elle est séchée à moitié, on la sau- 
poudre légèrement avec du pulvérin; on 
roule les brins sous 'la main pour l’ar- 
rondir, ayant soin de rouler toujours dans 
le même sens ; apres quoi on la dévide 
sur un châssis nommé séchoir , dont les 
montants sont garnis de chevillcttes ; on 
la fait sécher à l’ombre, ou, si on en a un 
pressant besoin , au soleil , ou dans une 
chambre chauffée par un poêle ; enfin , 
on la coupe par bouts de 30 à 40 pouces i 
on en fait des petites poignées qu’on en- 
veloppe d'une chemise de papier , soit 
pour la conserver , en la mettant dans 
un endroit sec , soit pour la distribuer 
au besoin. — On nomme encore étou - 
pilles les fusées d’amorce qui servent à 
porter le feu avec promptitude à la pou- 
dre , dans l’amc de la pièce. Ces étou - 
pilles sont devenues une partie très es- 
sentielle de l’artifice de guerre , tant à 
cause de leur utilité que de la grande 
consommation qu'en fait l'artillerie. On 
ne saurait être trop attentif à leur con- 
struction ni prendre trop de précaution 
pour les bien faire. De leur qualité lionne 
ou mauvaise peut dépendre le succès ou 
le désavantage d'une action devant l’en- 
nemi. Ce sont de petits roseaux de 3 
pouces de longueur, de grosseur propor- 
tionnée aux lumières des bouches à l’eu. 
Ils sont garnisde composition incendiaire 
et coupés droit d'un bout et en sifflet de 
l'autre nu moyen d'un canif. Après avoir 
percé la cartouche par la lumière au 
moyen du dégorgeoir , on inlroduit l’é— 
toupille dans cette lumière par Je bout 
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coupé en sifflet. I.c feu est ensuite com- 
muniqué à l ' éloupille par la lance à feu 
(v. ce mot). — Autrefois, on faisait les étou- 
pillcs en fer-blanc ; des étrangers avaient 
même imaginé de les faire en cuivre 
jaune , minces, coupées en sifflet dans le 
bas , et assez longues pour que le bout 
pût percer la cartouche; ils évitaient par- 
la la manœuvre du dégorgeoir ; mais ils 
avaient l'inconvénient de voir leurs piè- 
ces enclouées par le porte-feu, qui restait 
dans la lumière, et se trouvait souvent 
comme rivé intérieurement par le refou- 
lement qu’occasionait l’inflammation de 
la poudre. Le fcr-blauc avait l'inconvé- 
nient de se rouiller facilement, et de gâ- 
ter eu peu de temps la composition que 
l'on mettait dans les fusées ( v . ce mot). 
Aujourd’hui les éloupilles d’amorce sont 
confectionnées avec des roseaux bien 
secs , coupés dans le cœur de l'hiver , 
dans des fonds où ils n'ont pas été expo- 
sés à tous les vents. Msatix. 

É 1 Ont DER I L, défaut de prudence, 
de prévoyance , d’attention , produit par 
l’incapacité de rétléchir , ou par l’habi 
tude de céder aux premières impulsions , 
sans examiner quels en seront les résultats. 
L’enfance cl la première jeunesse peuvent 
seules faire excuser l'étourderie ; dans 
l’àgc mûr , elle indique une organisation 
incomplète ; plus tard, une organisation 
affaiblie. Dans les relations sociales les 
moins importantes , l'clourderie est in- 
supportable et devient bientôt odieuse : 

V étourdi ne calcule ni ne mesure ses 
mouvements; il entre dans un salon, 
marche sur la patte du chien favori , et 
l'estropie ; il heurte le guéridon, le ren- 
verse , en brise le marbre et les porce- 
laines qu'il poitait; de la canne placée 
sous son bras , il casse le verre de la pen- 
dule, et, se retournant vivement, va 
frapper du coude la poitrine d'une femme 
qui s’avançait pour le recevoir ; dans le 
jardin , il marche sur les plates-bandes, 
les bouleverse , puis , saisissant deux en- 
fants par la main , court avec eux à tra- 
vers des arbustes épineux , et ne s'arrête 
qu’apres les avoir précipités , ainsi que 
lui , dans une pièce d’eau ; par les rues , 
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le cabriolet qu’il conduit rase les bornes, 
les murailles , accroche toutes les voitu- 
res; en tin , il verse, se rompt la jambe , 
et écrase un vicülard. — Une personne 
étourdie est donc non seulement inutile à 
la société, mais souveul encore peut lui 
être très nuisible. Aucun soin, aucune 
affaire, ne doivent lui être confiés: ou 
clic oublie de s’en acquitter, ou elle choi- 
sit un moment inopportun. N’ayant point 
examiné les choses , elle ignore leur na- 
ture , les confond , les perd de vue , ne 
sait dans quel ordre les unes se traitent, 
et ne comprend point l’importance des 
autres. Toutes les professions sont par le 
fait interdites è 1 étourdi , car il n’en est 
point qui ne requière une attention qui 
le contrarie et le fatigue; il n'en est point 
où , en compromettant ses intérêts , il ne 
compromette ccui d’autrui; et les hom- 
mes ne tolèrent que les imperfections dont 
ils n'ont rien à souffrir. On ne rit pas de 
l’étourderie des médecins, des apothicai- 
res, des juges, des administrateurs, des 
banquiers, quand on a remis entre leurs 
mains sa vie ou sa fortune. L 'étourderie 
d’un général remplit de terreur son ar- 
mée et le pays qu’il défend. Toute es- 
pèce de domination et de responsabilité 
est incompatible avec l' étourderie , qui 
rend nuis la bravoure , la générosité et le 
dévouement. L’éducation corrige de l'é- 
tourderie , si elle ne la prévient pas ; et 
l'expérience, à moins qu’on ne soit tota- 
lement dépourvu de sens , n’en corrige 
pas moins ; mais il est rare que dans ce 
dernier cas on ne se corrige trop lard. 
Quand Molière a mis \’ étourdi sur la scè- 
ne , il ne l’a représenté qu’ainoureui; l’é- 
tourdi n’échoue que dans une intrigue ga- 
lante ; il ne déjoue que les plans d’un la- 
quais fourbe : ainsi , 1 habile comique a 
montré ce qu’il pouvait y avoir de plaisant 
dans ce défaut. Mais que Lélie soit le chef 
d'une grande entreprise , que sa famille, 
ses amis, le servent comme if est servi par 
Mascarille , vous verrez les desseins les 
mieux conçus sans effet, les espérances les 
mieux fondées détruites , et le héros en- 
traîner dans l'abîme qu’il aura creusé 
famille et amis ; vous aurez une tragédie 
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en conservant è Lélie son caractère dans 
d’autres circonstances. C’est sans doute 
parce que la nature et les mœurs interdi- 
sent aux femmes tout accès dans les affai- 
res publiques qu'en les accuse d'eïour- 
derie, sans croire leur faire beaucoup de 
tort , comme si l’éducation de leurs en- 
fants , le gouvernement de leur maison , 
le soin de leur honneur, ne réclamaient 
point un esprit réfléchi et une conduite 
profondément méditée. La bonté, la dou- 
ceur, la sincérité , l’amour du travail, la 
chasteté, ne préserveront pas une femme 
du tort que lui fera V étourderie. Une 
seule action , faite étourdiment , a terni 
quelquefois la réputation la plus méritée; 
et l'innocence et la vertu ne sont recon- 
nues irréprochables qu’aulant qu’elles 
sont attentives. Les gens du monde, les 
romanciers et les poètes encouragent sou- 
vent l 'étourderie dans les femmes, et lui 
donnent des éloges qui appartiennent au 
naturel , à la grâce naïve , à la vivacité , 
1 l’enjouement, avec lesquels ils feignent 
de la confondre. L 'étourderie n'est qu’une 
disposition à parler et à agir avant d’y. 
avoir pensé ; elle peut plaire dans un ob- 
jet qui plaît , et participer de scs agré- 
ments, mais par elle-même elle n'est digne 
que de blâme. On médit , on calomnie , 
on insulte , on offense par étourderie. On 
se lie d'amitié , on se marie , on trafique, 
on vote étourdiment, puis l’on s’en prend 
au sort, en attendant qu'après avoir joué 
étourdiment son bonheur dans cette vie 
et dans l'autre , on s’en prenne à Dieu... 
La sensibilité, la religion" l'entente de ses 
propres intérêts, ne peuvent s’allier à IV- 
tourderie , et, passé les premières années 
de la vie, elle n’est plus qu'une sorte d'ab- 
erration effrayante et dangereuse. 

C«« DS lis A DI. 

ÉTOURDISSEMENT f médecine ). 
On désigné parcelle dénomination, qui 
est une traduction littérale du mot ila- 
1 en stordimento, un trouble momentané 
des fonctions du cerveau : on vacille et 
on croit voir tourner les objets environ- 
nants. L'étou rd issenien t se rencontre com- 
munément chez les personnes sanguines, 
rcplgtes , nerveuses , dans la grossesse , 


etc. Quand il se répète souvent, il est 
l’indice d'une congestion de sang vers la 
tête, et dans ces cas il annonce un dan- 
ger imminent. Nous recommandons à ce 
sujet les avis que nous avons consignés au 
mot bourdonnement et oreilles , affec- 
tion à laquelle l’étourdissement se rallie 
d'ordinaire. CiiAiBoaaixi. 

ÉTOURNEAU ( sturnus ), de Linné. 
Cet oiseau appartient à l’ordre des passe- 
reaux, dont il constitue un des genres ; il 
ne diffère des carouges que par son bec 
déprimé , surtout vers la pointe. Il est 
noir, avec des reflets violets et verts, ta- 
cheté partout de blanc ou de fauve. Le 
jeune est gris-brun. Le sexe se reconnaît, 
suivant quelques oiseleurs , à une très pe- 
tite tache noirâtre que le mâle porte sous 
la langue ; mais ce caractère n’est pas 
très certain. On a confondu quelquefois 
les merles et les étourneaux, on a vu à 
ccsujctun procèsasscz plaisant : un étour- 
neau commun avait été mis en pension 
chez un oiseleur-, pour y apprendre à 
parler et â siffler , et ce dernier rendit un 
merle très bien élevé, que le propriétaire 
ne voulait pas recevoir. — Cet oiseau , 
très commmun dans l’ancien continent , 
se nourrit d'insectes, et détruit ainsi une 
grande quantité de ceux qui nuisent aux 
bestiaux et aux jardins. Il vole en trou- 
pes serrées et nombreuses, et se plaît par- 
ticulièrement dans les marais. Souvent 
les volées d’étourneaux sont tellement 
serrées que les oiseaux de proie craignent, 
è ce que l’on dit , de les attaquer, et n'o- 
sent rompre ces épais bataillons, dont 
les cris les effraient; aussi, l’erreur de 
quelques naturalistes, qui ont avancé que 
l’étourneau, poursuivi, lance avec force 
sa fiente contre son ennemi pour le chas- 
ser, s’ est-elle bien vite accréditée. — 
Dans nos pays, le temps des amours corn - 
meure pour les étourneaux aux premiers 
jours du printemps : c’csl alors qu’ils re- 
vienn.nt de> climats plus chauds, oii ils 
ont été passer l'hiver. A celte époque, ils 
se séparent par couples mais auparavant, 
les mâles se battent pour avoir une compa- 
gne, et le vainqueur a le droit du choix; 
dans ce temps, leur gazouillement est 
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presque continuel. La femelle cherche un 
lieu propre h reccvoirsa progéniture-, c’est 
ordinairement dans les colombiers, dans 
les vieux murs ou sous les toits; elle pond 
quatre œufs bleu -verdâtres que le mâle 
lui aide à couver. Les petits, pris jeunes, 
se laissent aisément apprivoiser ; ils ap- 
prennent â chanter et même à parler. On 
les chasse en attachant une corde engluée 
à la patte d’un étourneau et le lâchant au 
milieu d’une troupe de ces oiseaux ; bien- 
tôt il englue ses compagnons, qui, nepou- 
vant plus voler, tombent et se laissent 
prencW facilement. Cet oiseau , dont la 
chair est aséèz désagréable , n'existe pas 
au cap de Bonne -Espérance, ainsi que l'a- 
vaient avancé plusieurs auteurs. L'étour- 
neau commun s’appelle aussi sansonnet; 
il vit sept ou huit ans en domesticité. 

N. ClsSMOXT. 

ÉTRANGER. Ce terme s’applique à 
celui qui appartient à une autre nation : 
ainsi, les différents peuples sont réputés 
étrangers les uns à l’égard des autres. — 
Dans l’état primitif, chaque nation ne 
voit dans l’étranger qu’un ennemi ou un 
barbare : ici , il se trouve constamment 
sous.la menace de lois sévères ; là, on le 
réduit à la condition de serf; presque 
partout on le dépouille plus ou moins de 
ses droits. A mesure pourtant que le mou- 
vement donné par le christianisme pous- 
se les peuples dans les voies d’une civili- 
sation plus éclairée , nous voyons aussi la 
condition de l'étranger s’améliorer. — 
Toutefois, jusqu’ici, la position d’un 
étranger dans un pays n’a pas encore 
été mise par les lois sur le même pied que 
celle des régnicoles. La vue d’un étran- 
ger excite toujours un certain sentiment 
de méfiance, et voilà pourquoi les nations 
les plus éclairées le soumettent toujours 
à une certaine surveillance et ne lui ac- 
cordent des droits qu'avec une certaine 
réserve, soupçonnant en quelque sorte, 
jusqu’à preuve contraire, l'étranger d’être 
un aventurier. — Il n’y a pas long-temps 
que la Grande-Bretagne a renoncé au 
droit d’expulsion arbitraire qu’elle s'était 
réservé à l'égard de tout étranger. — Les 
États-Unis et la France sont les pays où 


il est le mieux accueilli et jouit de plus 
de liberté. Dans l’Amérique du nord, 
une année de résidence le soumet au paie- 
ment des taxes et lui donne, comme com- 
pensation, le droit de cité. La France, de 
son côté, en ceci comme en toute chose, 
a la gloire d’avoir donné le signal de l’af- 
franchissement de l’étranger. C’est elle 
qui, la première, a aboli ces droits d'nu- 
baine et de ditraction (v. ces mots), 
créationsdu moyen âge. Puissent les au- 
tres nations imiter bientôt ccbel exemple, 
pour lequel notre pays n’a pas même exigé 
la réciprocité ! Ainsi , aujourd’hui, les 
étrangers, en France, peuvent acquérir, 
jouir de leurs biens , les transmettre , en 
disposer par donation et testament , de la 
même manière que les Français. Ils jouis- 
sent de ces droits d’une manière absolue; 
mais les nécessités politiques ont dû im- 
poser des limites nécessaires : ainsi, pour 
les droits civils autres que ceux-là , l’é- 
tranger ne jouira que de ceux qui sont ou 
seront accordés par les traités de la na- 
tion à laquelle il appartient ( v . Civils 
[Droits]). — La loi cependant ne l'exclut 
pas d’une manière absolue de la jouissance 
des droits civils, il peut demander au 
gouvernement l'autorisation de s'établir 
en France, et cette permission emporte 
de droit la jouissance de ces droits , tant 
qu’il y conservera son domicile. Tou- 
tefois, l'autorisation des'établirn’enlrainc 
jamais pour l’étranger la jouissance des 
droits civiques et politiques , pour les- 
quels des lettres de naturalisation devien- 
nent nécessaires (v. Civiques [Droits] et 
Natl«alisatiok). — Enfin , en France , 
la qualité d'étranger entraine les consé- 
quences suivantes. 1° En toutes matières, 
autres que celles de commerce, l’étran- 
ger demandeur est tenu de donner une 
caution spéciale appelée judicatum sotvi, 
et destinée à garantir le paiement des 
frais auxquels il pourrait être condamné 
(v. Cautios). — î° 11 ne peut figurer 
comme témoin dons un acte notarié , ni 
faire partie de l’armée. — 3° Tous les ju- 
gements qui prononcent contre lui une 
condamnation au-dessus de ISO francs 
le soumettent à la contrainte par corps 
21 . 


Digitlzed by Google 


ÊTR ( S72 ) ÊTR 


(v. Contraints bai corps). — 4° Il ne 
peut être admis au bénéfice de cession 
(d; Cession dï biens). — 5° L'étranger, 
déclaré vagabond par jugement, peut être 
conduit, par ordre du gouvernement, hors 
du territoire du royaume- — Telles sont 
les principales dispositions qui règlent 
en France la position des étrangers ; en 
les lisant, il est facile d’apercevoir qu'el- 
les sont toutes dictées par une saine poli- 
tique. La loi , en prenant l'étranger sous 
m protection, ne pouvait pas abandon- 
ner toute garantie- Elle a su heureuse- 
ment concilier l'une et l'autre. 

E. st Cbabsol. 

ÉTRANGLEMENT (v. lissait). 

ÊTRE. L’idée d’être est la plus haute 
abstraction à laquelle puisse s'élever la 
raison humaine , et cependant l’esprit la 
rencontre dès ses premiers pas ; il vit dès 
le commencement avec elle, il la conçoit 
et lui donne un nom qu’on retrouve dans 
tous les idiomes dont il fait usage. En un 
mot, aucune idée ne lui est plus familière, 
plus constamment présente , plus inhé- 
rente en quelque sorte à sa pensée. Mais 
comment se fait-il que cette idée qu’il 
porte toujours avec lui, qui lui est acquise 
de si bonne heure, qui semble si claire et 
si simple, comment se fait-il qu’il ne peut 
s’en rendre compte, se l'eipliquer, déter- 
miner la signification du mot qui sert à 
l’exprimer ? Et en effet, une définition du 
mot être serait aussi ridicule que vaine. 
Prouvons-cn l’impossibilité en l'essayant. 
L’être, c’est... aussitôt Pascal nous arrête, 
et avec raison : «On ne peut, [dit-il, entre- 
prendre de définir l’être sans tomber dans 
une absurdité ; car on ne peut définir un 
mot sans commencer par celui-ci , c'est, 
soit qu’on l’exprime, soit qu’on le soux- 
entcnde.Donc, pour définir l’êlic il fau- 
drait dire c’est , et ainsi employer dans 
la définition le mot à définir, v Mais ne nous 
arrêtons pas à l'objection de Pascal, et es- 
sayons de continuer notre définition. Que 
ferons-nous entrer dans le second ternie ? 
un genre et une différence , comme quand 
nous définissons l’homme un animal rai- 
sonnable? Mais dans quel genre se trou- 
verait contenu le genre tire, qui contient 


tous les autres, et qui n’en reconnaît 
point au-dessus de lui? et quelle diffé- 
rence peut présenter un genre auquel il 
n'existe rien de parallèle ? Chercherons- 
nous à décomposer l'idée d’être dans ses 
éléments? mais c'est une idée simple s’il 
en fut jamais , et par conséquent indé- 
composable. Si l'idée d'être n'est point 
susceptible de définitions , heureusement 
elle n’en a pas besoin. L’esprit n’a qu’à 
jeter sur «lie ses regards pour la conce- 
voir; elle tire sa clarté d'elle-même, 
comme l’astre du jour, qui pour être aper- 
çu n’a pasbesoind’emprunterauxautres 
leur lumière , et qui fait jaillir de son 
propre sein celle qui doit le manifester 
à nos yeux. Mais comment , à quelle oc- 
casion cette notion éclot-elle dans notre 
pensée ? Descartes a répondu à cette ques- 
tion par ces deux mois si célèbres : co- 
gito, ergo sum (je pense, donc je suis). 
Nous ne pouvons en effet avoir conscience 
d’aucune modification de notre être sans 
que l’idée elle-même d’être nous appa- 
raisse invinciblement enchaînée à l'idée 
de modification. On a reproché bien à 
tort à Descartes sa proposition comme 
une pétition de principe. Par cette pro- 
position, Descartes ne veut point démon- 
trer l'existence en la donnant comme une 
conséquence de la pensée ; il s’est lui- 
même exprimé clairement à ce sujet dans 
sa correspondance ; il ne veut que con- 
stater que les deux idées de mode et d’être 
sont inséparables , et montrer comment 
le rapport nécessaire qui les unit les ma- 
nifeste en même temps à la raison. — On 
voit que l'acquisition de cette idée ne se 
fait pas long- temps attendre, et qu’elle 
nous appsrait, pour ainsi dire, aussitôt que 
nous ouvrons les yeux à la lumière. Mais 
comment arrivons-nous ensuite à la dis- 
tinguer de toutes les autres, elle qui 
semble confondue avec toutes les autres? 
comment parvenons-nous à l'en dégager 
nettement pour la considérer à part , et 
comme abstraction ? Dans la nature, en 
effet, l'être et le mode existent confondus 
et ne se présentent jamais séparés. Nous 
pouvons donc rester long-temps sans les 
distinguer, c’est ce que prouvent les lan- 
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pies anciennes, dans lesquelles des juge- 
ments entiers sont exprimés par un seul 
mol sans distinction de sujet, de X’crbc ni 
d'attribut. Comment donc l'esprit a-t-il 
pu séparer ce qui est toujours uni dans 
la nature ? Si nous n' avions jamais connu 
qu’un seul objet, et que cet objet n’eût 
jamais changé, nous n'aurions jamais eu 
l'idée d’être distincte de l’idée de manière 
d’être ou de mode. Mais nous prenons 
connaissance de plusieurs êtres , et nous 
remarquons que le mime être passe par 
des états divers. Nous rencontrons les 
mêmes qualités dans des êtres différents, 
et nous voyons souvent aussi une qualité 
disparaître de l'être auquel elle apparte- 
nait. Alors ces deux idées commencent à 
se manifester comme distinctes à nos re- 
gards, par l'opposition même des carac- 
tères qu’elles présentent. En effet, nous 
remarquons quelque chose de variable, 
qui est la qualité , puisque nous voyons 
les qualités changer dans un même objot, 
passer de l’un à l’autre, être communes à 
des objets différents. Nous remarquons 
aussi quelque chose de constant, de per- 
manent, qui subsiste le même au milieu 
de ces continuelles variations. Ce quelque 
chose, nous l'appelons être, et notre rai- 
son le conçoit comme une force qui ré- 
side sous ces qualités, qui leur sert d’ap- 
pui, de lien, et qui ne cesse pas d’être la 
même, quoique ses modes puissent varier. 
Ainsi nous voyons un arbre croître , se 
développer, changer de forme , de cou- 
leur, de solidité, se couvrir de feuilles, 
de fleurs, de fruits , puis se dépouiller , 
enfin présenter mille aspects différents , 
etcependant.au milieu de tous ces chan- 
gements, nous remarquons quelque chose 
qui ne varie point, cteitt existence même 
de cet arbre. Nous percevons en nous des 
états différents : ou bien c’est le plaisir 
ou la peine qui viennent affecter notre 
aine, ou bien c’est une idée nouvelle qui 
vient s'ajouter à nos connaissances , ou 
bien c’est un acte que nous nous déter- 
minons à produire. Nous pouvons ne pas 
être à la fois dans',tous ces états, cl nous les 
voyons se succéder en nous tour à tour. 
Cependant nous remarquons que ces dit- 


tencc que nous percevions en nous , le 
moi ne perd jamais son unité , son 
identité , son invariabilité? De là l’idée 
d’être distinguée de l’idée de mode. Cctle 
distinction est surtout hâtée et facilitée 
cbci l’enfant qui naît au milieu d'uncso- 
ciété formée, et qui des les premières an- 
nées de sa vie entend exprimer séparé- 
ment le sujet et l’attribut, l’être et la qua- 
lité. — Mais l’idée d’être va se dessiner 
plus nettement encore à nos yeux quand 
nous l’aurons comparée à une autre idée 
qui , par les caractères opposés qu'elle 
présente , doit servir à la faire ressortir 
davantage , de même que deux couleurs 
différentes se font valoir l’une l’autre 
quand elles sont juxta-posées : je veux 
parler de l'idée de possible. II arrive 
souvent que nous accordions l’exis- 
tence à ce qui n’existe réellement pas. 
Ainsi, dans les songes, dans le délire, dans 
l'extase, nous croyons à la réalité de ces 
êtres fantastiques qui ne sont qu’un jeu 
de notre imagination ; puis quand le 
charme est détruit, quand nous nous re- 
trouvons au milieu des existences véri- 
tables, nous rions de notre erreur et ôtons 
le caractère d’être à ccs enfants de notre 
pensée. Nous les concevons comme pou- 
vant exister, puisqu'ils ont pris place un 
moment dans notre conception comme 
les objets vraiment existants, et nous avons 
alors l’idée de possible. Mais à quels si- 
gnes reconnaissons-nous que les unsexis- 
tent et les autres n'existent pas? Ces si- 
gnes , si nous pouvons les apercevoir , 
seront pour nous le caractère de l’existen- 
ce et le caractère du possible. L'observa- 
tion attentive de ce qui se passe alors en 
nous-mêmes va nous les révéler. Il est 
certain que le possible et le réel ont cela 
de commun, que tous deux sont l'objet de 
notre pensée, c.-à-d. que tous deux sont 
conçus par nous et impriment leur trace 
dans notre intelligence, mais ils sont loin 
de l’imprimer de la même manière. Dans 
le cas où nous percevons des objets pos- 
sibles, nous remarquons que ces percep- 
tions ne sont point durables, qu’elles sont 
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susceptibles d’ètrc dissipées à volonté, 
qu'elles ne nous contraignent que pour 
un moment à croire à la réalité de leurs 
objets, que celle croyance finit par se dé- 
truire. Dans jlc cas où nous percevons 
des objets existant réellement , nous re- 
marquons au contraire que ces perceptions 
sont constantes, indestructibles, que U 
croyance à la réalité de leurs objets 
nous suit partout et toujours, que nous ne 
saurions nous en dépouiller , qu'elle fait 
en quelque sorte partie de nous-mêmes. 
Alors nous accordons l'existence réelle à 
ce qui donne lieu à de semblables con- 
naissances, et ce caractère d’invariabilité 
et d’indestruclibililé de notre croyance 
devient pour nous le signe auquel nous 
reconnaissons l'être véritable. Nous pou- 
vons donc dire que ce qui existe pour 
nous, c’est ce qui détermine dans notre 
esprit une croyance constante, invariable 
et irrésistible : tel est , relativement à 
nous, le caractère propre de l'être, delà 
réalité. — Nous avons acquis l’idée d’être, 
nous l’avons distinguée de l’idée de mode, 
de l’idée de possible; il reste encore à sa- 
voir comment nous acquérons l’idée de 
differents êtres, comment nous nous éle- 
vons ensuite^ l idée d’un êtrequi domine 
et embrasse tous lis autres , de cette 
grande unité que nous appelons l’être su- 
prême, et comment nous distinguons cet 
être un des êtres multiples qui sont 
contenus dans son sein. Nous commen- 
çons, ainsi que je l’ai fait remarquer, par 
puiser l’idée d’èlrc en nous-mêmes, avec 
son caractère d’unité et de permanence. 
Mais si nous ne percevions du monde qui 
nous entoure que certaines qualités , 
comme l’étendue, laforme , la couleur, 
le son, la saveur, l’odeur, etc., nous pour- 
rions ignorer éternellement qu’il existe 
autre chose que nous ; car nous ne ver- 
rions dan* la perception de ces qualités 
que des états divers par lesquels nous 
passons, et rien ne nous obligerait & rap- 
porter les qualités perçues à des êtres dis- 
tincts de nous mêmes. Mais quand à l'oc- 
casion du phénomène de résistance nous 
avons remarqué que notre force était li- 
mitée, c'est alors que l'induction nous a 


révélé une force différente de la nôtre , 
et que nous avons conclu à une existence 
analogue et distincte à la fois. Nous avons 
ensuite rapporté à cette force distincte de 
la nôtre les qualités perçues en sa pré- 
sence, car nous avons remarqué qu’en 
son absence, ces qualités cessaient d'être 
perçues par nous. Quand ensuite à l'oc- 
casion des forces distinclcs de la nôtre , 
nous percevions des qualités différentes 
et même opposées, notre raison nous em- 
pêchant de rapporter ces qualités au même 
être, nous avons admis autant d'êtres dif- 
férents que nous avons remarqué de qua- 
lités différentesà l’occasion d’une force ré- 
sistante. C'est ainsi que nous avons dis- 
tingué l'arbre de la pierre, l'animal de 
l'arbre, l'homme de l'animal. Nous avons 
donc acquis de cette manière l'idcc d’êtres 
multiples, et quoique nous ne pussions 
percevoir directement en eux l’existence 
comme en nous mêmes , néanmoins l’in- 
duction nous a forcés de la leuraccordcr ; 
nous avons reporté au sein de chaque en- 
semble de qualités celte substance une et 
permanente que nous distinguons en nous- 
mêmes, la raison ne nous permettant pas 
d’admettre que des qualités puissent exis- 
ter indépendamment d’un être quflcur 
sert de soutien commun. Arrivés k l'idée 
d'êtres multiples, nous les avons classés 
en raison de leurs différences et de leur* 
analogies dans des genres, des espèces .tout 
en reconnaissant autant d’êtres distincts 
que d'individus occupant une place dans 
l’espace. Enfin, malgré leur diversité infi- 
nie, nous avons constamment remarqué en 
chacun d’eux le caractère de l'existence , 
le seul que tous aient de commun, et nous 
nous sommes élevés alors à l'idée géné- 
rale d’être, nous l'avons constatée comme 
le genre qui contient tous les autres, et qui 
lui même ne peut être contenu dans un 
genre plus élevé. — Mais nous ne sommes 
point encore arrivés à l'idée de l’être 
créateur, suprême , d’où découlent tous 
les autres; nous avons bien l'idée géné- 
rale d’être, mais comme nous aurions l’i- 
dée générale de couleur rouge, de forme 
ronde. Cette idée n’est point celle que 
nous cherchons : comment y parvenons- 
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nous ? par deux voies principales , par résulte pour nous de la connaissance des 


l'idée d’infini d'une part , de l'autre par 
l'idée de cause. Il suffit, comme dit Dcs- 
cartes , de concevoir l'idée d'infini pour 
concevoir en meme temps l'idee d'étre 
infini ; car l’idée d'infini étant une de 
celles que nous ne pouvons dissiper, em- 
portant avec elle la croyance insurmon- 
table et indestructible à la réalité de son 
objet, l'idée d’étre lui est inévitablement 
enchaînée. Or, comme nous distinguons 
de l’infini notre être et les autres êtres 
analogues, puisque nous reconnaissons en 
eux des limites, nous distinguons par-là 
même les êtres finis de l’être infini , de 
l’être qui est par soi-mêinc, ens à se, qui 
est nécessaire, qui n'a point commencé , 
qui ne peut cesser d’être. Mais c’est par 
l’idée de cause que nous parvenons le 
mieux à concevoir à la fois la distinction 
et le rapport qui existent entre l’être né- 
cessaire et les êtres finis dont il a peuplé 
l’espace. Après avoir acquis l’idée de 
cause et l’avoir surprise en nous-mêmes 
au moment où nous agissions , où nous 
étions cause , après avoir été frappés de 
l’cvidencc de celte vérité, que tout ce qui 
commence à exister a nécessairement une 
cause, si nous remarquons en nous et dans 
tout ce qui nous entoure , que l'existence 
a eu un commencement , nous ne pou- 
vons faire autrement que de reconnaître 
que tous ces êtres qui ont commencé ont 
eu nécessairement un autre être pour 
cause, et que cct être n'a dît lui-mcmc 
jamais avoir de commencement, puisqu’il 
faudrait pour cela qu’il fut sorti de rien, 
ce qui répugne à notre raison. Par-là nous 
arrivons aussi à l'être infini, nécessaire , 
ens à se, et de plus à l’être créateur de 
tout ce qui existe et aussi distinct de tout 
ce qui existe que le fini est distinct de 
l'infini. — Ici deux objections sc présen- 
tent : la première, qui nie l'être en tant- 
que distinct des êtres finis ; la seconde , 
qui nie les êtres finis, et les confond avec 
l’être infini. L’une nous vient de l'a- 
théisme; le panthéisme a élevé l’autre. 
La première, celle de l’athéisme, se fonde 
sur ce que l’idée d 'être en soi n’est au- 
re chose que l’idée générale d’ètrc qui 


etres particuliers, comme l’idée générale 
d'étendue résulte de la connaissance que 
nous avons prise des étendues particu- 
lières. L’être se trouve bien au fond de 
tous les objets qui composent l'univers , 
mais cette substance, commune à tous et 
répandue dans tous, n’cxislc pas indépen- 
damment d'eux, elle n'a pas sa vie à part 
et distincte , elle vit dans tout ce qui 
existe et point ailleurs. L’idée d 'être ab- 
solu 'n'est donc qu'une abstraction de 
notre esprit. Avant d'énoncer cette objec- 
tion nous lui avions déjà répondu dans 
ce que nous avons dit plus haut, en faisant 
remarquer comment nous arrivons à l'idée 
d'être nécessaire, de cause première. En 
effet, il est évident que l’idée générale 
d'êtres finis ne peut être identique avec 
l'idée d'être infini , que l'idée générale 
d'êtres qui ont eu un commencement ne 
peut être l’équivalent de l’idée d'être né- 
cessaire, et qui n'a jamais commencé. 
Quand nous aurions connu cent mille fois 
plus d'existences finies, nous ne nous se- 
rions jamais élevés au-delà de l’idée gé- 
nérale d'existences finies. Or, pourquoi 
nous sommes-nous élevés au delà ? parce 
que la raison nous a contraints de donner 
à l’infini une existence distincte de l'exis- 
tence du fini, parce que nous n’avons pu 
concevoir des êtres ayant eu commence- 
ment sans concevoir aussi une cause à ces 
êtres, par conséquent une cause qui tient 
l'être d' elle-même, qui n’a pu commen- 
cer, et qui, en raison de ce caractère de 
nécessaire, d'infini, est bien distincte de 
ce qui est contingent et fini. — Dans la 
seconde objection, ce n’est pas l’être né- 
cessaire qui est nié, ce sont les êtres 
créés, contingents, auxquels le caractère 
d’être est refusé. Suivant ce système, l’ê- 
tre est nécessairement un, et ne peut être 
multiple. 11 n'y a donc qu’un être dans 
l’univers. Tout le reste ne portant pas le 
caractère d’unité, de nécessité, d'indes- 
tructibililé, ne peut être assimilé à l'être, 
il n'en est que le mode, la manifestation. 
Ce que nous appelons êtres créés ne sont 
que les développr.-ncnts, et pour ainsi dire 
la vie phénoménale du grand être qui est 
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unique. Ainsi, chacun de nous , chacun 
des objets qui nous environnent, n’est 
qu’un phénomène de la Divinité. Tout ce 
système repose sur une supposition gra- 
tuite, et dont il serait impossible de don- 
ner la preuve. Cette supposition est celle 
ei : qu’il n’y a que l'être nécessaire qui 
soit véritablement être. Or l'idée d'élre 
n’entrainc nullement pour nous l’idée de 
nécessité. Nous concevons l’ètrc sans qu'il 
soit marqué du caractère de nécessaire 
et d'absolu. En cfTet,nous concevons l'être 
en nous, et nous nous concevons en même 
temps ayant eu commencement. Pourquoi 
donc l'idée d’être et l’idée de contingent 
s’eicluraicnt-ellcs? par cela même qu’une 
chose nous apparait comme ayant com- 
mencé et devant finir elle nous apparait 
comme existante. Pouvons-nous au con- 
traire faire autrement que de placer sous 
les divers ensembles de qualités que nous 
percevons autant d’êtres distincts les uns 
des autres? et parce que ces êtres seront 
finis, ne seront-ils donc pas? Ne voit-on 
pas d’ailleurs qu'avec un pareil système 
il faudrait affubler l’être suprême de tou- 
tes les imperfections du monde créé , et 
en même temps de qualités contradictoi- 
res ? l’injustice , la cruauté, la perfidie de- 
viendraient des attributs de la Divinité? 
et le même être serait h la fois aveugle 
et sage , heureux et malheureux , bon et 
méchant? Telles sont les contradictions 
révoltantes et les absurdités auxquelles 
nous sommes naturellement conduits, 
sans parler de l’anéantissement de toute 
morale, qui serait l’infaillible conséquence 
d'une pareille supposition , puisque le 
moi humain se trouve détruit, et que tou- 
tes ses actions ne sont plus imputables à 
ce moi qui n’est pas, mais à Dieu seul qui 
existe, et dont elles sont les phénomènes. 
N'csl-ii pas plus conforme à la raison 
de regarder les créatures comme des 
êtres détachés du sein du grand cire, 
et auxquels il a donné une existence dis- 
tincte de la sienne , quoiqu’elle en dé- 
pende par son origine? car, par cela 
même" que les modes de ces êtres sont 
passagers et imparfaits, ils leur appar- 
tiennent en propre, et n'appartiennent 


pas h celui qui n’a que des perfections 
pour attributs. Enfin, il suffirait, pour ré- 
pondre à cette bizarre hypothèse, de ce 
cri de la conscience : j'existe, et je ne suis 
ni l’al-bre qui croît, ni la pierre qui dort, 
ni l’insecte qui rampe , et je suis encore 
moins l’infini, l'être nécessaire, l'être des 
êtres. C.-M. Parn. 

Êtri-Supsêmk ( Culte et fête de 1' ) , 
institués par Robespierre qui se fit grand- 
prêtre de la nouvelle religion ( v. Fûtes 
*ÉV0L0T!0XSAI«SS1. X. 

ÉTRE.XNES. En parlant des étren- 
nes , on ne peut se dispenser de remon- 
ter, non pas aux Grecs , mais du moins 
aux Romains, inventeurs de cet usage. 
Seulement, nous avons è choisir chez eux 
entre deux étymologies. Suivant quel- 
ques doctes, il existait aux portes de Rome 
un bois consacré à Strenna, déesse de la 
force. On imagina d'y couper , le pre- 
mier jour de l'année , les branches de ces 
arbres qui restent toujours verts, surtout 
sous le beau ciel de l’Italie, et on les 
présenta, comme hommage et comme 
signes de paix et de concorde , h Tatius, 
roi des Sabins , avec lequel Romulus ve- 
nait de partager son trône , par suite de 
la réunion des deux peuples. Le simple et 
modeste tribut continua d’être offert à la 
même époque de l'année. Emprunté aux 
domaines de la déesse Strenna , il recul 
le nom de strenna ?, duquel est dérivé ce- 
lui d 'e'hennes. — D'autres prétendent 
qu’il vient du mot latin slicnnce (faibles, 
légères), indiquant la modicité des of- 
frandes qu'on se faisait au jour de l'an 
dans ccs temps reculés. En effet, durant la 
république romaine, elles ne consistaient 
guère qu’en présents de dattes, de figues 
et de miel : c’étaient des dons allégori- 
ques par lesquels on se souhaitait mu- 
tuellement une année douce et agréable. 
Plus tard, cependant, on y joignit quel- 
ques cadeaux d’un plus grand prix; il de- 
vint même de règle, pour les clients, d’y 
ajouter , en les offrant à leurs patrons , 
une pièce d'argent : ce qui, vu l'immense 
clicnlelle de plusieurs de ces derniers , 
rendit pour eux cette première journée 
d’un assez bon rapport. — Sous l'empire, 
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le sénat, le* chevaliers et le peuple ro- 
mains offrirent à Auguste et à ses suc- 
cesseurs, comme tribut d’étrennes, des 
sommes assez fortes, qui, ordinairement, 
étaient employées par eux à l’érection de 
quelques nouvelles statues de leurs divi- 
nités. Ce fut sans doute ce qui fit con- 
damner l’usage des élrennes par les pre- 
miers chrétiens, comme entachées d’ido- 
lâtrie. — Aujourd’hui, le don des étren- 
nes est passé en force de mœurs; il est de- 
venu une de ces lois sociales qui , sans 
être écrites dans aucun code , sont les 
plus respectées et les mieux suivies. C’est 
sans doute pour les fortunes médiocres 
la plus pesante de ces contributions in- 
directes dont nous avons parlé ailleurs 
( v .). Nul toutefois n’oserait s'en dispen- 
ser , à moins d'avoir recours au moyen 
péromptoirc indiqué dans cette ancienne 
épigramme .- 

Cy (tif, (Iromis rr marhrr liane, 

Lrplut avarr lu. mue dt Rnmti, 

Qui lrépa-ia le dernier jour de l'atlp 

De peur de donner de» éfrinmi, 

Nous sommes loin du temps oh ces ca- 
deaux obligés se réduisaient à des figues 
ou du miel ; ils comprennent maintenant 
depuis le cachemire de dix mille francs 
jusqu’au modeste almanach de 50 centi- 
mes. En général, on donne , pour élrcn- 
nes, aux dames des bijoux et des parures, 
aux jeunes filles des poupées, aux jeunes 
garçons des jouets d'enfants , aux uns et 
aux autres des bonbons , souvent aussi 
des livres (car nous avons une littérature 
spéciale qui trouve la son écoulement). 
Quant aux domestiques et à ceux de scs in- 
férieurs avec lesquels on a des rapports 
journaliers, tels que portiers, facteurs, 
etc., etc., c'est en argent qu’on acquitte , 
à leur égard, ce tribut imposé par la cou- 
tume , et qu'ils regardent comme une 
dette contractée envers eux , dont le pre- 
mier janvier est l’échéance. Elle serait 
bientôt pavée dans les maisons opulen- 
tes si le maître usait, avec beaucoup de 
ses gens, de la recette du cardinal Dubois, 
qui , le jour de l'an, disait à son maître 
d’hôtel : « Monsieur, je vous donne pour 
élrennes tout ce que vous m’avez volé 


dans l’année. » Je ne sais s’il y avait ici 
nn ricochet financier et si le régent en 
avait dit autant à son ministre. — On a 
dit que le premier jour de l’an était celui 
oh il se débitait le plus de faussetés ; on 
pourrait dire aussi à la foule de visiteurs 
intéressés qui ce jour- là viennent tendre 
la main avec le compliment d’usage , que 
l'interdiction de la mendicité est suspen- 
due de fait — Toutefois , les dépense* 
nécessitées par les étrennes ont leur bon 
côté. L'économiste politique y voit une 
puissante impulsion , un encouragement 
fructueux donné à presque toutes les bran - 
chcs de commerce , et qui, pour la seule 
ville de Paris , peut s’élever à de très for- 
tes sommes. En supprimant les étrennes, 
le régime de 93 avait porté au négoce de 
détail une atteinte presque aussi terrible 
que celle deson maximum. Quant à nous 
autres particuliers , nous y trouvons au 
moins l'avantage de voir , pendant une 
huitaine de jours , nos enfants plus sou- 
mis , nos domestiques plus soigneux , et 
nos portiers plus complaisants. Oussr. 

ËTRIER. En technologie, c’est le 
nom qu’on donne h une espèce de grand 
anneau de fer ou d’autre métal. L ’éperon- 
nier le forge et lui donne la figure qu’il 
doit avoir. 11 est ensuite suspendu à une 
courroie appelée étrivière , et c’est sur 
deux étriers semblables que le cavalier , 
assis sur la selle, appuie les deux pieds, 
ce qui l’affermit , le soulage du poids de 
ses jambes et lui rend plus facile le ma- 
niement du cheval. Les étriers de femme* 
Sont fermés par devant, et on les fait quel- 
quefois en bols , surtout en Catalogne et 
d’autres pays de l’Espagne. — Chez les 
Gauchos, les C ertanejos et autres peu- 
ples cavaliers du nouveau monde, si jus- 
tement appelés cosaques de l 'Amérique 
méridionale, l’étrier consiste en un bâton 
de bois blanc, de 4 à 5 pouces de long, 
suspendu par le milieu à une corde qui 
descend de chaque côté d’une selle de 
bois : le cavalier assujélit son pied nnd 
sur cet appui en faisant passer la corde 
entre le premier et le second orteil. — 
— On a inventé des étriers appelés à 
lanternes ou pyropliores , qu’on fixait 
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au-dessous de la planche de l'étrier (c’est 
la partie sur laquelle repose le pied). Ils 
éclairaient pendant la nuit le cavalier et 
chauffaient scs pieds. — Iis ne sont pas 
communément en usage, parce que beau- 
coup de personnes n’ont pas su trouver 
Je moyen de se débarrasser de l'incon- 
vénient de la fumée. — Cependant , 
rien n’est plus facile, et nous avons con- 
nu des personnes qui s'en sont servies 
pendant long-temps avec avantage. 

V. de Moléo*. 

ÉTRURIE, ÉTRUSQUES. La 
province d’Italie, appelée aujourd'hui 
Toscane portait autrefois le nom d’A 1 - 
truria ou Tutcia, dans la géographie des 
Romains; ses habitants s'appelaient Etrus- 
ci ou Tusci. Les Grecs nommaient la 
contrée Tjrrrhenia, et les peuples qui 
l'habitaient Tyrrbénicns. Mais ces diffé- 
rents noms étaient étrangers à la nation 
a laquelle on les avait imposés ; elle se 
donnait celui de Rasena. — Les Étrus- 
ques, que les premiers temps de la répu- 
blique romaine trouvèrent déjà dans leur 
décadence , ont été une des nations les 
plus remarquables de l'antiquité. Il ne 
faut donc pas s'étonner que leur histoire 
ait attiré l'attention des savants modernes; 
leurs recherches, quelquefois dirigées par 
l’amour-propre national, d’autres fois éga- 
rées dans leur direction par les fables des 
Grecs , n'ont pas toujours été heureuses. 

La domination tyrannique et jalouse des 
Romains, qui s'appliquaient à détruire 
■chez les peuples conquis tout ce qui rap- 
pelait une ciistencc antérieure, avait agi 
sur les Étrusques, de même que sur 
les autres nations. Rome s'enrichit de 
leurs trésors et de leurs connaissances, 
et détruisit leurs monuments et jusqu’à 
leur langue. Cependant quelques savants, 
écartant toutes les hypothèses qui ont si 
long temps servi de base à l'histoire des 
Étrusques, examinant et comparant avec 
une attention éclairée tous les docu- 
ments épars , sont parvenus à porter quel- 
ques lumières sur cette question , qui est 
loin d’ètrc dépourvue d'intérêt. 
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Origine et e'tablissemént 
des Etrusques. 

Le pays proprement appelé Étrurie 
avait été habité par des Pélasges-Tyr- 
rhéniens ; conséquemment par la même 
nation à laquelle appartenaient les Épi- 
rotes, les Arcadicns, les Ioniens et les 
Méonicns ou Lydiens ; c’est ce que le té- 
moignage unanime des anciens historiens 
ne permet pas de révoquer en doute. Mais 
les Étrusques ne sont pas les Tyrrhénicns- 
I’élasgcs, quoique les Grecs les aient 
confondus sous la même dénomination, 
de même qu'on appelle de nos jours 
Mexicains ou Péruviens les descendants 
des anciens conquérants espagnols , qui 
n'appartiennent ni à l' une nia l'autre de ces 
nations. .Quelques-uns de leurs écrivains, 
comme Lycophron et Denys d'ilalicar- 
nassc, n’ignoraient pas que les Pélasges 
avaient précédé les Étrusques dans l'É- 
trurie proprement dite. Parmi les Ro- 
mains, ce fait est attesté par Caton, par 
le commentateur de Virgile (Servius), et 
même par Pline, qui dit que les Ombriens 
en chassèrent les Pélasges et en furent 
chassés à leur tour par les Étrusques; il 
est vrai qu'il appelle ces derniers des Ly- 
diens; mais les Lydiens étaient des Pé- 
lasges, et Pline, en compilant les ouvrages 
qui lui servirent à composer son histoire 
naturelle , ne s'aperçoit pas du double 
emploi qu'il fait de la même nation. 
Denys combat directement l'opinion ac- 
créditée par Hérodote sur l'origine ly- 
dienne des Étrusques, en observant que 
Xantus, qui a écrit une histoire détaillée 
de la Lydie, ne parle pas de cette émi- 
gration, assez importante pour nepas être 
oubliée, et que, même quand il en aurait 
fait mention, son récit serait inadmissible 
à cause de la différence totale qui existait 
entre ces deux peuples, sous le rapport de 
ta langue, des mœurs et de la religion. 
Tilc-Live, Strabon , Justin cl Pline re- 
connaissent que les Rhélicns et quelques 
autres peuples habitant le revers des Al- 
pes, du côté de l'Italie, au nombre des- 
quels Strabon place les Léponlicns cl les 
Camuni, étaient des Étrusques, et ils se 


Digitized by Google 


ETR ( 879 ) ÈTR 


fondent sur la similitude du langage, en- 
core reconnaissable de leur temps. Mais 
ils expllquenlcctte communauté d'origine 
en disant que les Etrusques, obligés d'a- 
bandonner la vallée du Pô aux Gaulois, 
cherchèrent un asile dans les montagnes. 
Pour que cette version fût admissible, il 
faudrait supposer que les vallées des Al- 
pes, y compris le grand bassin de l'Adige 
et de scs affluents, et qui formaient la Rlié- 
tie, eussent été alors inhabitées; caril n'est 
nullement probable que la nation vaincue 
et dispersée eût conservé assez de puis- 
sance pour subjuguer des montagnards, 
toujours plus vaillants que les habitants 
de la plaine, et favorisés par la disposi- 
tion de leur pays. Et il faudrait encore 
supposer que les Etrusques, chassés de la 
rive du Pô , au lieu de sc rallier au res- 
tant de leur nation, au-delà de l'Apennin, 
aient préféré sc réfugier dans un désert. 
Quelques réflexions nous feront voir que 
la migration des Etrusques eut lieu en 
sens contraire, c.-h-d. qu’ils sont venus 
de la Khélie , au lieu d’y avoir envoyé 
une colonie. Les Rhétiens , ainsi que les 
peuples habitant les Alpes au nord de 
l’Italie, étaient des Taurisqucs ou des 
Gaulois'cisalpins : c’est ce que Caton, cité 
par Pli ne, dit positivement des Léponticns 
etdesSélasses. fl en résultcquelcs Étrus- 
ques appartenaient également à la grande 
nation gauloise. Maislcs Gauloisn'élaicnt 
point indigènes de l’Italie, qu'ils n’ont oc- 
cupée que par des invasions successives, 
comme nous le verrons en son lieu ; ils y 
sont arrivés par le nord et en passant les 
Alpes, ainsi que l'histoire le rapporte des 
derniers qui vinrent s'y établir. Les Étrus- 
ques , nation taurisque , sortirent de la 
Rhétie , où une partie d'entre eux resta 
cependant, et occupèrent successivement 
les plaines du Pô et la contrée aujour- 
d’hui appelée Toscane , chassant devant 
eux les Ombriens, qui habitaient ce pays, 
et qui ne voulurent pas se soumettre à eux. 
Quoique la langue étrusque soit encore 
un mystère, qui réclame, pour en trouver 
l'explication, un travail à peu près du 
même genre que celui de Champollion 
sur l’Égypte, nous verrons plus tard que 


le peu qui nous en reste , peut encore 
fournir quelques preuves de l'origine 
gauloise de ce peuple. — En entrant en 
Italie, les Etrusques trouvèrent dans le 
grand bassin du Pô trois peuples, à l'oc- 
cident les Liguriens jusqu’au Tésin et 
auTaro, à l’orient les Vénètes, qui pa- 
raissent ne pas s’étre étendus au-delà du 
Racchiglionc et du Pô ; au milieu , les 
Ombriens, qui occupaient alors, non seu- 
lement la partie centrale de la vallée du 
Pô, mais encore, au-delà de l’Apennin , 
les contrées appelées depuis Etrnrie et 
Ombric. Les Etrusques , ou plutôt les 
Jlatcna, ainsi qu'ils sc nommaient eux- 
mèmes , n’attaquèrent ni les Liguriens, 
ni les Vénètes. Tout le poids de leur 
invasion porta sur les Ombriens : Pline, 
qui parait avoir copié en cela Caton, rap- 
porte que ces derniers perdirent trois 
cents villes. Il est certain pourtant quo 
les Ombriens ne disparurent pas entiè- 
ment, puisqu’ils conservèrent Ravcnne, 
et que l'invasion des Etrusques ne 
fut complète qu’au bout d’un certain 
nombre d’années. 11 semble môme qu'ils 
s’organisèrent d'abord au nord de l'Apen- 
nin, où Pologne, qui s'appelait alors 
Felsina, fut la capitale de la nation ( prin - 
ccps Jfctruriœ)-, leurs autres villes prin- 
cipales de ce côté étaient Adria, Man- 
toue et Melpum , la dernière vers le 
Tésin. Plus tard ils passèrent l’Apen- 
nin , expulsèrent les Ombriens de la 
contrée située à la gauche du Tibre , et 
l'occupèrent en entier jusqu'à l'embou- 
chure du fleuve. — L’époque de l’inva- 
sion des Etrusques en Italie peut être 
fixée avec assez d’exactitude , ainsi 
que nous le verrons plus bas , à l'an 
1 1 87, avant l’ère chrétienne. Cette date 
correspond, à 22 ans près, à celle de la 
prise de Troie, telle que l’établissent les 
chronologies usitées. Selon celle que 
de Yolncy a déduite du texte d’Hérodote, 
le commencement de l’empire étrusque 
aurait précédé la prise de Troie d'envi- 
ron 160 ans. L’ère politique de celle na- 
tion a dû commencer du moment où , 
ayant chassé les Ombriens des plaines du 
Pô , elle s’y est établie clic- môme entre 
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le Tésin et l’Adige , les Alpes et l’A- 
pennin. Lors île l’apparition d'Enée sur 
les côtes ilu Latium , les Etrusques s'é- 
tendaient déjà jusqu’au Tibre , et pa- 
raissaient être parvenus au faite de leur 
puissance. Il s’était cependant écoulé , 
entre ces deux époques , un temps néces- 
sairement plus long que celui du voyage 
d’Énéc de Troie au Tibre. 

Langui, gouvernement , lois, religion, 
moeurs , sciences cl industrie. 

Il ne nous reste de la langue étrusque 
qu'un petit nombre de mots conservés 
par quelques anciens écrivains , qui nous 
en ont fait connaître la signification; et 
un assez grand nombre d’inscriptions dé- 
couvertes à différentes époques. L'inspec- 
tion de ces monuments suffit pour démon- 
trer la différence qui existe entre la lan- 
gue des Etrusques et celles des autres 
peuples de l’Europe occidentale connus 
à la même époque, c’est-à-dire cel- 
les des Grecs et des Latins. Elle s'é- 
crivait de droite à gauche , ou dans 
un sens opposé ; et voilà pourquoi Lu- 
crèce lui donne l’épithète de relrb vol- 
venlem. Cette circonstance à servi à ac- 
créditer pendant long-temps , parmi les 
archéologues modernes, l'opinion qui fai- 
sait descendre les Etrusques des Méo- 
niens, parce que l'usage de l’écriture de 
droite à gauche semblait appartenir plus 
particulièrement à l'Orient. Aussi a-t-on 
d'abord cherché les étymologies étrus- 
ques dans l'hébred, l'égyptien et même 
dans le sanskrit. Cependant la similitude 
assez sensible qui existe entre les carac- 
tères étrusques et ceux que nous savons 
appartenir au grec dcsplus anciens temps, 
l'arcadien ou le pélasge , engagèrent pos- 
térieurement d’autres archcologus à diri- 
ger leurs recherches vers le grec. Rien 
de satisfaisant ne pouvait être produit par 
des travaux , fort ingénieux sans doute , 
mais partant d’une base erronée. Do 
violentes transmutations étymologiques 
ne firent que convaincre les hommes 
éclairés qu’il n'existait pas une analogie 
suffisante entre l'étrusque et les autres 
laugucs avec lesquelles on voulait le 


comparer. — Lorsque la langue cel- 
tique devint à la mode , on voulut y rat- 
tacher l'étrusque , et c’est en quoi on 
sc rapprocha le plus de la vérité , parce 
qu’en effet un des idiomes qu'on a appelés 
celtiques, a dtà être celui du peuple qui a 
conquis l'F.trurie et qui s'y est établi le der- 
nier. Mais nous avons déjà vu (v. Ciltis) 
dans quelles erreurs on'était tombé à l’é- 
gard du celtique : aussi n’a-t-on pu trou- 
ver dans ce dernier système étymologi- 
que aucun résultat bien satisfaisant. Car ni 
l’cscualdunac, ni lekymri, ni le germani- 
que, qu’on considérait comme des idio- 
mes celtiques, n'ont aucune analogie 
avec l’étrusque. Il faut cependant conve- 
nir que si Lanzi et Micali eussent eu une 
connaissance plus exacte des langues 
qui se parlaient dans les Gaules , les ré- 
sultats de leurs travaux auraient été aussi 
satisfaisants qu'il est possible de le dési- 
rer. — Puisque toutes les probabilités se 
réunissent pour indiquer que les Etrus- 
ques sont venus de la Rhétie, et sont par 
conséquent d'origine gauloise, leur lan- 
gue a dû être un idiome gaulois. Cet 
idiome n’a pas pu cependant se conser- 
ver pur, lorsqu'ils furent établis en Italie. 
Les invasions sc sont toujours faites à peu 
près comme celles des Francs, des Goths, 
des Anglo-Saxons, dans la Gaule, l’Es- 
pagne et la Bretagne. Les vainqueurs 
s'attribuaient la domination et une par- 
tie plus ou moins forte des terres ; les 
vaincus restaient au milieu de leurs do- 
minateurs appauvris et formant une classe 
inférieure , soit de serfs , soit d’hommes 
libres, mais privés du droit de concourir 
au gouvernement. Les Ombriens n'a- 
vaient pas exterminé tousses Pélasges ; 
les Etrusques qui leur succédèrent lais- 
sèrent sans doute subsister au milieu 
d'eux les Pélasges déjà réduits en servi- 
tude. Il en résulta que l’idiome gaulois 
des Etrusques dut se mélanger de pélasge, 
de même que nous avons vu en France 
le kyinri et le gaulois mêlés former le 
breton armoricain. De là vient la légère 
affinité qu'on peut remarquer de l’étrus- 
que avec le latin et même avec le grec : 
elle a pour cause le pélasge , qui est un 
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dc« cléments (lu latin, et dont le rappro- 
chement avec le grec a déjà été remarqué. 
C’est donc dans le gaulois, ou dans le gal- 
lique qui en dérivo directement , qu'il 
faudrait chercher les étymologies étrus- 
ques. — Le système politique des Etrus- 
que était tout à la fois fédéral et féodal. 
La nation était divisée en douze grandes 
cités , représentant sans doute les douze 
tribus ou clans des Rasena, qui firent la 
conquête du pays. Telle fut déjà son or- 
ganisation au nord de l'Apennin, lorsque 
Felsina ou Bologne en était la capitale. 
Chaque cité avait un chef-lieu, duquel 
dépendaient les autres villes ou bourga- 
des , habitées par la même tribu. Des 
douze chefs-lieux situés dans la vallée du 
Pô, cinq seulement sont connus : Felsina, 
Atria, Melpum, qui devait être peu éloi- 
gné de Milan; Mantoue et Vérone , ville 
des Rhéticns, selon Pline. On pourrait 
peut-être y ajouter Drcscia, Crémone, 
Parme et Modène, car ces trois dernières 
villes ne furent point fondées par les Ro- 
mains, qui ne firent qu’y établir des co- 
lonies. Lorsque les Etrusques se virent res- 
serrés entre l’Apennin et le Tibre, leurs 
douze tribus se formèrent de nouveau 
dans cette contrée. Les chcfs-lieui (capita 
Etruriæ) furent alors Volalerræ, Arre- 
tium, Cortona, Tarquinii, Yetulonii, qui 
fut remplacé par Populonium , Ruscllæ, 
Clusium, Perusia, Yulsinii, Yeii, Cære, 
Fxsulac. Les douze tribus étaient fédé- 
rées entre elles, mais indépendantes l’une 
de l'autre; chacune avait sou chef politi- 
que et militaire, que les historiens latins 
ont appelé roi. Cependant il arrivait des 
cas où le commandement de toutes la na- 
tion était conféré à un de ces douze rois, 
auquel les autres obéissaient , et à qui 
chacune des douze cités envoyait un lic- 
teur en signe de soumission à son auto- 
rité. Ainsi, Porséna, roi de Clusium, elle 
lucumou Mastarna, devenu roi de Rome, 
étendirent leur autorité sur toute la na- 
tion. De même dans les temps plus an- 
ciens. Mezentius et Cæler Vibenna, fu- 
rent des chefs de coufédératiou. L'unité 
ne sc rencontrait que dans la charge du 
souverain pontife, qui était élu par le» 


suffrages des douze peuples. Il est indu- 
bitable que les indigènes, c.-à d. les Pé- 
lasgcs , restés au milieu de la nation 
étrusque , n'avaient aucun droit civil , 
qu’ils formaient une classe tout-à-fait 
dépendante , et qui n’avait aucnne res- 
semblance avec la plebs des Romains. Ils 
n'étaient pas esclaves de la personne et 
de corps , mais ils étaient serfs à la glèbe, 
comme les pénesles thessalicns, à qui 
Denys l’historien les compare. Les affai- 
res de l’étal n’étaient point décidées par 
des réunions nombreuses de citoyens , 
comme les tribus ou les curies de Rome, 
mais simplement par un conseil ou sénat, 
composé des principaux Etrusques (prin- 
cipes etruriæ ) : c’est ce que l’histoire 
démontre d'une manière incontestable. 
Cette situation d’infériorité , ce proléta- 
riat, où se trouvaient les naturels du pays 
à l’égard du conquérant, 6crt à expliquer 
l’épisode de Yulsinii, que rapporte De- 
nys d'IIalicarnasse (an de Rome, 487). Il 
n'est pas croyable que les citoyens de 
Yulsinii, qui avaient opposé une résis- 
tance uussi opiniâtre aux Romains, aient 
subitement remis toute l’autorité à leurs 
esclaves pour sc livrer à la débauche. 
Mais il est au contraire très naturel que 
l'aristocratie des Yolsiniens, épuisée par 
scs efforts et ses pertes , et abandonnée 
par les autres tribus étrusques, ait appelé 
à son secours les naturels du pays, jus- 
qu’alors prolétaires, et leur ait accordé 
quelques privilèges pour les intéresser à 
sa cause. — La religion des Etrusques était 
nécessairement un mélange de celle que 
les Rascua avaient apportée avec eux et 
de celle que professaient les Pélasgcs 
restés dans le pays : la première devait 
nécessairement être celle que professaient 
les druides gaulois, et c’est ce dont il se- 
rait facile de fournir des preuves. Mais, 
en établissant dans leur conquête une or- 
ganisation féodale, et en s’attribuant toute 
la puissance et les privilèges, ils n’oubliè- 
rent pas de s’emparer exclusivement de 
l’arme de la religion. Les Jucumons ou 
nobles étrusques furent les seuls minis- 
. .très du culte de l'état, et les seuls inter- 
i prêtes de la doctrine religieuse, dont les 


ETR f 382 1 ÊTR 


livres ne sortaient pas de leurs mains. 
Cette doctrine avait été écrite par Tagès, 
et était le résultat de ses visions céles- 
tes. La mythologie étrusque différait 
essentiellement, ainsi que Denys d’Hali- 
carnasse l’avait déjà observé, de celle des 
Grecs ; et , comme type des croyances 
religieuses de l’Occident, elle révèle une 
théologie systématique bien supérieure 
à la théogonie incertaine et fantastique 
de l'Orient, qui nous est revenue par les 
Grecs. Ils reconnaissaient un Dieu su- 
prême. Douze génies supérieurs, six mas- 
culins et six féminins, composaient son 
conseil et représentaient en même temps 
ses attributions. Nous nous dispenserons 
de donner la nomenclature des autres di- 
vinités nationales des Etrusques, dont les 
noms appartiennent évidemment à la lan- 
gue gauloise. — Les Etrusques ont été 
célèbres dans l’antiquilé par la culture 
des arts, par leur navigation et leurs 
richesses. Prétendre qu’ils étaient sauva- 
ges en descendant de leurs montagnes, ne 
saurait être que l’effet d’un préjugé trop ré- 
pandu par l’amour-propre des Grecs, d’a- 
près lesquels l’Orcident, plongé dans les 
ténèbres de la barbarie, n'aurait été éclairé 
que par l’Orient. Trop de preuves concou- 
rent à établir au contraire, dans cet Occi- 
dent , une civilisation plus avancée peut- 
être sur quelques points que celle des 
Grecs et des Romains. Mais prétendre 
d'un autre côté que les Pélasges restés en 
Etrurie ont tout appris des Etrusques et 
ne savaient rien avant eux, serait tom- 
ber dans un excès opposé. — Par exem- 
pte, c'est des Pélasges que les Etrusques 
ont di\ apprendre la navigation, dont ils 
n’avaient pu acquérir aucune notion 
dans leur contrée natale. Mais ils la cul- 
tivèrent avec la vigueur d’un peuple actif 
et vaillant ; et leur marine devint puis- 
sante et formidable Elle leur servit à éta- 
blir des colonies en Corse et en Sardaigne, 
et à se rendre maitres de Pile d’Elbe. Leur 
flottes dominèrent la Méditerranée; leurs 
corsaires ravagèrent les côtes de la Si- 
cile et de la Grande - Grèce, et paru- 
rent jusque dans la mer Egée. Celte puis- 
sance dura jusqu’à l'époque où, ayant 


réduit la ville de Cumcs à la dernière 
extrémité (475 avant l’èrc chrétienne), 
leur flotte fut presqu'enCèrcmcnt dé- 
truite par celle des Syracusains. Me- 
nacés jusque sur leurs côtes par ceux-ci, 
qui prirent et saccagèrent l’ile d’Elbe et 
Pyrgi (454 et 385), les Etrusques ne pu- 
rent leur opposer aucune force navale. 
La navigation de guerre parait alors avoir 
été abandonnée aux corsaires, qui fourni- 
rent 18 vaisseaux à Agathocle (305); mais 
ceux-ci ne tardèrent pas eux-mêmes à 
succomber. Les llhodicns en purgèrent 
les mers dans la seconde moitié du in* 
siècle avant l'ère chrétienne. On ne sau- 
rait douter que l'Etrurie ait été pen- 
dant long-temps le centre d’un grand 
commerce entre les nations de la Gaule 
et de l’Ibéric d'une part, l’Italie et la 
Grèce de l’autre. L’auteur du livre 
des phénomènes ( Mirab . Auscult.) fait 
mention d’une route de commerce, res- 
pectée par les peuples qu’elle traversait , 
et qui s’étendait de l'ibéric en Italie. 
L’Etrurie, riche en produits agricoles et 
maitressc des mines inépuisables de l’ile 
d'Elbe, avait elle-même beaucoup à four- 
nir aux autres peuples. — Les Etrusques 
cultivèrent la musique dans laquelle ils 
excellaient , dit-on. Ils cultivèrent aussi 
la sculpture et la peinture. Les noms 
d'Euchir et d'Eugrammus , fabricants 
de vases qui , selon les légendes grec- 
ques, accompagnèrent en Etrurie Deroa- 
rate de Corinthe , ne sont que symboli- 
ques, mais, sous ce rapport, ils indiquent 
que les Etrusques apprirent des Grecs 
la beauté du dessin et l’élégance des 
formes de leurs vases. Ils furent les ar- 
chitectes des plus beaux édifices de Rome 
antique, qu’ils ornèrent de statues et de 
bas-reliefs : leur propre pays était cou- 
vert de monuments imposants par leur 
masse, mais tous utiles. Les murailles des 
anciennes villes de l’Élrurie , construi- 
tes en pierres colossales , les débris de 
théâtres et d'autres bâtiments publics , 
n’ont pu être ébréchés que par des mains 
ennemies et avec de grands efforts. A 
Rome , de grands monuments s’élevè- 
rent aussi sous la domination des rois 
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étrusques : la république (ut obligée d’en 
suspendre la continuation , jusqu'à ce 
qu’elle se fût enrichie par ses victoires et 
ses conquêtes.— L’agriculture et surtout 
l’art de diriger les eaux et de rendre à la 
culture les terrains inondés furent poussés 
par ce peuple à une perfection que n’at- 
teignirent pas les autres nations de l’Ita- 
lie. Pline nous fait connaître que ce fu- 
rent eux qui divisèrent les embouchures 
du Pô, en les saignant par des canaux, et 
qui entreprirent de combler les lagunes 
d’Atréa, par le limon du fleuve, qu’ils y 
déversèrent à cet effet. 11 est également 
probabic que le système d’irrigation ap- 
pliqué entre le Tésin et l’Adda , et qui 
a fait une plaine riche et fertile d’une 
contrée qui ne serait sans cela qu'un dé- 
sert de sable et de gravier, a été d'abord 
établi par eux. En Toscane même, ou 
trouve des travaux étrusques qui ont 
changé la topographie du pays. Ainsi 
que l’auteur du présent article l'a dé- 
montré dans un mémoire publié en 1829, 
l’Arno, à l’époque de la deuxième guerre 
punique, ne suivait pas son cours actuel, 
ou plutôt celte rivière , telle que nous la 
voyons figurer sur les cartes , a eu son 
cours tracé par la main des hommes. Au- 
trefois , l'Arno supérieur, retenu par un 
contre-fort de montagnes, près d’incisa , 
était rejeté dans la vallée entre Arczzo et 
Cortone , et s'écoulait dans le Tibre par 
un canal dont la partie inférieure porte 
le nom de Chiana. La Siève, descendant 
des montagnes du Modenais, après avoir 
dépassé Fæsulæ , était retenu par un au- 
tre contre-fort à la Gonfalina, près Mon- 
telupo, se répandait en lac dans la plaine 
actuelle de Pistoja et Prato , et inondait 
en partie le terrain où fut bâtie Flo- 
rence Enfin la Sesa, arrivée près d'Em- 
pnli , oii elle se jette dans l’Arno , con- 
tinuait son cours , par Pisc jusqu'à la 
mer : « était très probablement la Sesa 
qui portait d abord le nom d’Arno. Celte 
disposition résulte clairement du texte de 
Strahon, en rétablissant deux mot* sautés 
par les traducteurs. Les contre-forts d’in- 
cisa et de la Gonfalina furent coupés par 
la main des homme? , à une époque pos- 


térieure au règne de Tibère , et l'Arno , 
en prenant son cours actuel, délivra Rome 
des grandes inondations du Tibre ; mais 
les parties basses de la ville de Florence, 
à la droite de l'Arno, furent inondées à 
leur tour, jusqu’à ce que la coupure de 
la Gonfalina eût acquis assez de profon- 
deur. Le souvenir de ces travaux s’était 
encore conservé lorsque Villani écrivait 
son Histoire de Florence , où il en fait 
mention (lib. i, cap. 43). — On ne sau- 
rait douter que les Étrusques aient connu 
la science des mathématiques dans ses 
applications à la mécanique et à l'hydrau- 
lique ; ce n’est que par elle qu’ils ont pu 
être guidés dans leurs travaux de con- 
duite des eaux et d'architecture. L’arith- 
métique leur doit les caractères appelés 
chiffres romains, et qui rendaient la nu- 
mération bien plus facile que l'emploi 
des lettres de l’alphabet , adopté par les 
Grecs et les Phéniciens. Les chifl'res des 
Étrusques appartiennent à leur nation, et 
ne leur vieunent pas des Pélasges, car si 
ces derniers en avaient eu l’usage, on en 
retrouverait quelques traces chez les 
Grecs de l'Asie-Mincure, dont le plus 
grand nombre descendait de cette nation. 
Les Étrusques cultivaient aussi l'astro- 
nomie, non seulement sous le rapport des 
phénomènes célestes, qui étaient la base 
de leur science religieuse , mais encore 
pour la mesure du temps : à cet égard , 
ilsétaicnt arrivés à une précison à laquelle 
nous ne sommes revenus qu’après bien 
des travaux, et qui était inconnue aux 
Grecs et aux Romains. Les éléments de la 
divisiondu temps, chez eux étaient le jour, 
la semaine et l'année. Cette dernière était 
de deux espèces : l’année solaire ou as- 
tronomique, et l’année civile ou com- 
mune. L’année civile était de 38 semai- 
nes, et la semaine de 8 jours, ce qui fai- 
sait 304 jours. Elle fut adoptée par llo- 
mulus, et fut assez long temps en usage 
chez les Romains, même lorsqu'ils eurent 
adopté l'année lunaire de 12 mois, par 
l’intercalation de janvier et de février. 
L’usage de l'année étrusque continua dans 
tous les actes auxquds la religion servait 
de base , par exemple dam la durée des 
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suspensions d’armes. L’an 280, Rome 
conclut une trêve de 40 ans avec les 
Yéiens ; elle expira avant l’année 3 1 6 ; 
Titc-Live dit lui-même (1. iv, c. 58) que 
la trêve de 20 ans, accordée aux Etrus- 
ques l’an 320 , était déjà expirée avant 
347 : c'étaient donc des années de lOmois. 
On retrouve encore l’année de 10 mois 
dans la durée du deuil, dans le terme du 
paiement des legs, desfruits vendus et dans 
la durée des prêts ; toutefois cette année 
de 304 jours, diS’érente et de l’année so- 
laire et de l’année lunaire , ne pouvait 
pas être regardée comme une mesure 
exacte du temps , et sa continuation in- 
définie aurait eu pour résultat un boule- 
versement total des saisons , tel que l’é- 
prouvèrent les Romains lorsque Jules- 
César se vit obligé de corriger le calen- 
drier. Il fallait, au bout d'un temps don- 
né , et le plus court possible, la ramener 
à concorder avec l'année solaire ; mais il 
fallait aussi que la période qu'on choisi- 
rait se composât d’un nombre exact de 
semaines. Le dernier jour de chacune , 
appelé nonarum dits (le neuvième jour) 
ou nonœ, était un jour férié , auquel les 
chefs du peuple rendaient publiquement 
la justice ; le premier jour de chaque 
mois et de chaque année devait toujours 
tomber le lendemain des nones. La pé- 
riode dont les Étrusques firent usage était 
le cycle séculaire de 1 10 années solaires. 
Selon le calendrier julien, ce cycle con- 
tint 40,177 jours : c'était un de trop 
pour les diviser eu semaines de 8. Leur 
cycle ne contenait que 40,176 jours, qui 
faisaient 5,022 semaines. Ce compte don- 
ne, pour la longueur de leur année solaire, 
365 j. 5 b. 40’ 22”, ou plus exactement 
21” 8 ; elle est moindre que l’année réelle 
de 8' 23” 2, mais plus exacte que l'année 
julienne, qui est plus grande de 11’ 15”. 
Le cycle de 1 10 années solaires contenait 
donc 132 années civiles, plus 48 jours ou 
•semaines. On peut être presque assuré 
que ces 48 jours formaient deux mois in- 
tercalaires, qui, placés au milieu et à la 
fin de la période , ramenaient deux fois 
la correspondance des deux calendriers. 
Des mois intercalaires de même durée à 


peu près furent employés psr les Ro- 
mains et les Grecs pour la correction de 
l'année lunaire. Mais les Étrusques cu- 
rent encore d'autres points de correspon- 
dance plus rapprochés : ils divisaient le 
cycle séculaire en 22 sections ou lustres, 
de chacune cinq années solaires ou six 
années civiles, dont la durée ne différait 
que de deux jours environ (2 j. 4 h. 22’). 
Ce rapprochement était marqué par des 
cérémonies religieuses, et par le renou- 
vellement du cadastre ou cens qui servait 
de base à l’assiette des impôts. On peut 
donc penser que les intercalations avaient 
lieu au 1 1 1 et au 22' lustre, et que le mois 
intercalaire précédait le premier mois or- 
dinaire, c’est-à-dire celui de mars. — Au 
dessus du cycle séculaire, les Étrusques 
avaient trois autres grandes périodes qui 
se rattachaient à leur système cosmogo- 
nique, et peut-être même théogonique : 
le grand jour ou jour du monde ( dics 
mundi ), qui se composait de 10 siècles 
ou 1100 ans, et qui était le terme moyen 
de la vie politique des nations ; la semaine 
du monde, de 8 grandsjoursou 8,800 ans, 
durée de chacune des créations ou des 
grandes révolutions du monde -, et l’année 
du monde, de 38 semaines ou 33 4 , 4 00 ans, 
durée complète du monde actuel , et pro- 
bablement des dieux secondaires ou con- 
seiller* de l'Être -Suprême, qu'ils croyaient 
ayoir été créés et devoir finir. Varron , 
cité par Ccnsorinus ( De die nalali) , dit 
que la durée politique de la nation étrus- 
que avait été fixée a 10 siècles ou 1,100 
ans, d’après leurs livres sacrés, cités par 
les annales écrites dans le vin* siècle de 
leur empire. L'an de Rome CliO, les arus- 
pices étrusques annonçaient que le dits 
mundi allait finirpour leur nation ( Plut. 
inSyllâ). lien résulte que les annales de 
la nation ont dû être écrites après l'an 
354 de Rome , et que l'empire étrusque 
avait commencé vers l’an 434 avant Rome 
(1187 av. l’ère ebrét.). 

Histoire. 

L’histoire des Étrusques avant leurs 
guerres avec les Romains se réduit à un 
petit nombre de faits épars dans les écrits 
des anciens, et à quelques inductions 
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qu'on en peut tirer. Nom avons vu que, 
d'après lcura annales, leur invasion en 
Italie a dû avoir lieu vers l’an 1187 avant 
l’ère chrétienne ; ils expulsèrent d'abord 
les Ombriens des plaines du Pô, et éta- 
blirent le chef-lieu de leur empire à Fel- 
sina, depuis appelé liononia ( Bologne ) 
par les Gaulois. Leur lutte contre les Om- 
briens dura cependant jusqu'à ce qu’ils 
leur eussent encore arraché la contrée si- 
tuée entre les Apennins, le Tibre et la 
mer, où ils furent eux-mêmes relégués 
plus tard. Depuis lors, la première men- 
tion qu’on trouve d’eux dans l'histoire est 
contemporaine de l'arrivée d' Énée en Ita- 
lie. Turnus, roi des Rutules, vaincu par 
Énée, appela à son secours Mézcncc, roi 
étrusque de Ca-re ; Énée et Turnus péri- 
rent dans la bataille du Numicius, et La- 
vinium eut i souffrir un siège désastreux, 
qui se termina cependant par la mort de 
Mézcnce. Si l’on place la prise de Troia 
et l’arrivée d’Énée vers 1022 et 1017 av. 
l'ère chrétienne , scion les calculs de 
Volney, les Étrusques, arrivés en Italie 
160 ans auparavant, avaient eu le temps 
d'étendre leur domination vers le midi 
et de la consolider. En effet , il paraît , 
par différents passages , assez obscurs au 
reste, d'anciens annalistes, qu'à cette der- 
nière époque les peuplesdu Latium étaient 
tributaires des Étrusques. L’histoire d'É- 
truric est mélée à celle des premiers 
temps de Rome. En examinant avec at- 
tention des fragments d’annales et de tra- 
ditions que l'amour-propre des Romains 
leur a fait passer sous silence dans leurs 
histoires, il est facile de voir que la reine 
du monde a été sous In domination étrus- 
que ; an moins est-il certain , par le té- 
moignage de l'cmperrur Claude, qui avait 
écrit une histoire d'Étrurie, que le roi 
nommé Servius-Tullius par les Romains 
était un Étrusque appelé Mnstama, suc- 
cesseur d'un autre chef étrusque nommé 
C*ler-Vibcnna. Nous verrons en son lieu 
( v. Roux,, Romaixs) que les Tarquins 
n’étaient pas d'origine étrusque , comme 
le rapporte leur histoire fabuleuse, et 
qu’ils étaient Latins, mais que cependant 
tout ce que l'histoire raconte du règne 
tomb xxv. 


de Tarquin-l’Ancicnsc rapportes la do- 
mination des Étrusques à Rome. Après 
l'expulsion des Tarquins, la famille ban- 
nie, ayant fait un tentative inutile sur 
Rome, s'adressa à Porscna , roi étrusque 
de Véies, qui parait avoir été alors le chef 
de toute la nation. Rome , étroitement 
assiégée et réduite à de dures extrémités, 
ne fut pas, à la vérité, forcée de repren- 
dre les Tarquins , mais , en obtenant la 
paix, elle se vit obligée de reconnaître la 
suzeraineté de Porscna, en lui faisant 
hommage des insignes de la royauté (480 
av. 1ère ebrét ). Mais avant eette époque, 
la puissance étrusque avait déjà reçu un 
grand échec : une nombreuse émigration 
de Gaulois , sous la conduite de Bcllo- 
vèse , avait passé les Alpes de Ligurie 
(environ 600 av. l'ère chrét. ) et inondé 
les plaines du Pd. Après avoir perdu une 
grande bataille sur les bords du Tésin , 
les Étrusques furent successivement chas- 
sés des pays qu'ils possédaient au-delà 
de l’Apennin ; ils n’y conservèrent plus 
que la ville de Mantoue , qui leur resta 
jusqu’à la conquête desRomains, et Mcl- 
pum, qui se soutint encore pendant près de 
200 ans, ayant été prise et ruinée le jour 
même de la prise de Véies (885). Celte 
guerre longue et sanglante pourrait ex- 
pliquer comment les Étrusques, qui déjà 
ne paraissent pas avoir appuyé de toutes 
leurs forces l'entreprise de Porsena , se 
sont abstenus d’attaquer Home, et lui 
ont abandonné la suprématie du Latium. 
Cependant, il parait aussi que, forcés, 
par la perte d’une partie de leurs domai- 
nes et par la pression des Gaulois, de 
s’étendre encore au midi du Tibre, ils oc- 
cupèrent la Campanie , jusqu'au Silarus, 
et dominèrent même ( Cato, ap. Serv.) 
les Votsques. Mais ils échouèrent deux 
fois devant Cumcs, et y essuyèrent une 
déroute navale qui ruina leur marine 
(475). Quatre ans plus tard, ils établirent 
une colonie à Capoue : ce fut à peu près 
le demierterme de la puissance des Étrus- 
ques au-delà du Tibre. Les peuples Sa- 
belles étaient alors au plus haut point de 
la leur, et les Étrusques, forcés de rece- 
voir une colonie samnite dans Capoue , 
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alors appelée Yulturnum (439), perdirent 
bientôt la Campanie. Ce fut à peu près 
dans le mime temps où Capouc fut fon- 
dée que commencèrent les guerres des 
Étrusques- Véiens contre les Romains. La 
lutte dura plus de 80 ans, entre des puis- 
sances presque égales; elle fut signalée 
par la défaite des Fabiusau Cremera, dés- 
astre qui amena les Véiens sous les murs 
de Rome , et par une foule de sanglants 
combats; mais enfin Véies succomba 
(395), et fut entièrement détruite. L’É- 
trurie était alors dans sa décadence , et 
les vices du système fédérai par lequel 
elle était régie se firent sentir vivement 
pendant eette guerre. L’énergie de la na- 
tion était presque éteinte ; chaque état 
fédéral pensait plus à son intérêt qu’à la 
défense commune ; et en vain les Véiens 
s’adressèrent-ils plusieurs fois à la diète 
fédérale , qui se réunissait au temple de 
yulturnum (près de Viterbe) : ils n'en 
purent obtenir aucun secours. — Bientôt 
après , les Gaulois vainqueurs passèrent 
l’Apennin et vinrent menacer l’Étrurie 
presque dans son centre , en mettant le 
siège devant Clusium, appelés par un lu- 
cumon , banni dans une querelle intes- 
tine. La nation ne sut pas même alors se 
réunir pour marcher au secours d’un de 
scs membres menacés ; les Clusiens furent 
réduits à demander des secours aux Ro- 
mains, ennemis de leur nation. Un délit 
des ambassadeurs de Rome détourna le 
torrent qui menaçait l'Ètrurie , et pensa 
éteindre le nom romain : sans cet événe- 
ment, il est probable que Iss Gaulois se 
seraient étendus dans l’Ètrurie. — Après 
la perte de Véies, l’invasion des Gaulois 
tenant tous les peuples d’Italie en obser- 
vation ou en défense contre le nouveau 
danger qui les menaçait , environ 40 ans 
se passèrent dans une paix tacite entre 
les Étrusques et les Romains ; elle ne fut 
rompue que par une guerre particulière 
des habitants de Tarquinie et de Volsi- 
nie contre Rome. Les liens de la fédé- 
ration étrusque étaient déjà tellement re- 
lâches que ces deux peuples furent obli- 
gés de soutenir seuls le poids de la guerre 
et d’en supporter les désastres, sans pou- 


voir obtenir de secours de la confédéra- 
tion. Peu après, la guerre s'alluma entre 
les Romains et les Samnites. Les Étrus- 
ques en furent spectateurs pendant 30 
ans sans que les progrès des Romains pus- 
sent les engager à aider leurs voisins, ni 
leur ouvrir les yeux sur le danger qui les 
menacerait à leur tour, lorsque les Samni- 
tes auraient succombé. Enfin, ce peuple 
étant presque réduit à la dernière extrémi- 
té, la nation étrusque sentit la nécessité de 
le secourir par une puissante diversion , 
et conçut peut-être l’espérance de profiter 
de l’affaiblissement des deux partis pour 
son propre avantage. Tous les peuples de 
la confédération, à l'exception des Arré- 
tins, prirent les armes et commencèrent 
la guerre par le siège de Sutrium. Mais 
Rome était déjà trop puissante. Pendant 
qu’une de ses armées continuait la guerre 
contre les Samnites , une autre , sous les 
ordres du consul Fabius , entra en Etru- 
rie; uue défaite sanglante devant Su- 
trium força l'armée étrusque à se retirer 
en désordre au-delà de la forêt Céni- 
nienne. Celte forêt, qui couvrait le pays 
montagneux entre Viterbe, Bolscna et Or- 
vielo, n'était alors traversée par aucune 
route ; sombre et dépeuplée, elle était un 
objet d’effroi pour les voyageurs , et les 
habitants du centre de l’Ètrurie la regar- 
daient comme un rempart impénétrable à 
l’ennemi. Fabius osa la traverser, et ayant 
battu près de Pérouse une seconde armée 
étrusque qui lui fut opposée, ce nouveau 
désastre rompit en partie la ligue. Trois 
peuples, les Arrétins, les Pérousinset les 
Corlonais, demandèrent la paix cl obtin- 
rent une trêve de 30 ans ( 309 av. l'ère 
chrét.). L’année suivante, les Étrusques 
tentèrent un nouvel effort : une puissante 
armée fut levée par les peuples restants 
dans la ligue, en vertu de la loi dite sa- 
crée. D’après cette loi^ chaque citoyen 
appelé à combattre devait choisir un com- 
pagnon d'armes , et tous deux , sous les 
plus terribles imprécations , prêtaient le 
serment de vaincre ou de mourir. Les 
armées se rencontrèrent prèsdu lac deVa- 
dimon; les Étrusques combattirent avec la 
plus rare valeur, et ne purent être vaincu* 
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qu'après une lutte longue et sanglante, et 
avoir mis l'armée romaine dans le plus 
grand danger. Obligés de demander la 
paix, ils n’obtinrent qu'une trêve d’un 
an. Cependant, la guerre, qui recom- 
mença à l’expiration de la trêve , lan- 
guit pendant cinq ans , et fut encore 
terminée par une nouvelle trêve de 
deux ans ; les hostilités allaient re- 
commencer avec toutes les forces que 
l'Étrurie avait pu réunir , lorsque ce 
pays se vit menacé par une nouvelle in- 
vasion des Gaulois de la plaine du Pô. Ce 
danger écarté à prix d’or, les Étrusques, 
croyant que les Samnites avaient posé les 
armes, se disposèrent eux-mêmes à faire 
une paix générale avec les Romains; et 
quoique les Samnites , irrités de l’appui 
accordé par ces derniers aux Lucaniens , 
recommençassent bientôt la guerre , les 
Étrusques ne semblaient pas vouloir y 
prendre part. Mais les Samnites, qui 
avaient besoin de leur alliance pour arrê- 
ter les progrès des Romains dans leur 
propre pays, parvinrent à changer ces dis- 
positions. Cnc ligue se forma entre les 
Étrusques, les Samnites, les Ombriens et 
les Gaulois sénonais, et une puissante ar- 
mée des quatre peuples se réunit en Om- 
brie. Rome, menacée d’un des plus grands 
dangers qu’elle eût encore courus, redou- 
bla d’efforts et parvint à former cinq ar- 
mées, afin de couvrir son propre terri- 
toire. en même temps que les consuls com- 
battraient la grande armée ennemie. 
Mais la disproportion était trop grande, et 
la fortune de Rome aurait succombé sans 
le talent militaire de scs généraux. Une 
diversion bien conçue obligea les Étrus- 
ques et les Ombriens à se séparer deieurs 
confédérés, pour défendre leurs terres ra- 
vagées et leurs villes menacées d'incen- 
die. Les Gaulois et lesMamnilcs, restés 
seuls , furent entièrement défaits dans la 
sanglante cl mémorable bataille où le con- 
sul Uccius se dévoua pour le salut de ses 
légions ( 297 av. lere chrét. ). L'année 
suivante, trois peuples, les Volsiniens, 
les Pérousins et les Arrétins , se séparè- 
rent encore de la ligue étrusque, et le fu- 
neste esprit d’égoïsme et de dissension , 


effet ( inévi table du système fédéral, con- 
duisit rapidement la nation étrusque à sa 
mort politique. La guerre contre les Ro- 
mains fut convertie en luttes partielles 
des différentes villes de l’Étrurie; un seul 
effort fut encore teuté par la nation, et 
après avoir vu une seconde fois leur ar- 
mée détruite près du lac Vadimon, les 
Étrusques furent obligés de se soumettre 
aux conditions qu il plut aux Romains de 
leur imposer (283 av. l'ère chrét.). La 
perte de la nationalité ne frappait en réa- 
lité que les nobles étrusques , qui seuls 
jouissaient du pouvoir et des drois civils; 
le peuple restait serf sous l'oligarchie ro- 
maine, comme il l’avait été auparavant ; 
il y gagnait peut-être de ne plus être vic- 
time des querelles presque continuelles 
des lucumons, auxquelles il était obligé 
de prendre part. Aussi parait-il que l’é- 
poque de paix et de soumission qui suivit 
la conquête des Romains fut celle où les 
Étrusques , cultivant les beaux-arts avec 
plus de tranquillité, y excellèrent le plus. 
La seconde guerre punique, dont le théâ- 
tre ne fut qu'un instant dans leur pays, le 
troubla a peine. Mais , plus d'un siècle 
après, la guerre sociale souleva une ques- 
tion qui, cette fois, intéressait le peuple 
et lui milles armes à la main. 11 s'agis- 
sait de conquérir les droits de citoyen ro- 
main, c'est-à-dire de sortir de l'état d’ilo- 
tisme où le régime de sujets, auquel étaient 
soumis les plébéiens étrusques à l'égard 
de Rome, les retenait encore. Les Étrus- 
ques prirent part à la guerre sociale avec 
une valeur et une persévérance que l'a- 
mour de la liberté peut seul inspirer ; ils 
succombèrent les derniers et supportèrent 
tout le poids des vengeances de Sylla. 
Les principaux citoyens égorgés paT la 
hache du bourreau , une grande partie 
de la population dépouillée et bannie ou 
réduite en esclavage , les villes ra- 
vagées et converties en ruines , tel fut le 
sort qui atteignit l’Étrurie et acheva d'é- 
teindre son existence politique. Elle ter- 
minait alors ( (J6C de Rome, 87 av. l'ère 
chrét. ) le x* siècle de son ère. Depuis, 
son histoire ne fut plus que celle d'une 
province dç l’Italie, jusqu’à l'époque de 
35 , 
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sa renaissance , qui devint pour ainsi dire plus grande difficulté de l’étude; car, 


le signal de celle des arts et des sciences 
en Europe. G* 1 . G. i>r Vaudoscocrt. 

ÉTUDE (proj .)Nous ne considérons ici 
ce mot que comme synonyme, à peu près, 
de projet , ou plutôt , comme exprimant 
l’action d’étudier toutes les difficultés que 
peut offrir un projet , d’en calculer tous 
les avantages et les inconvénients , afin 
de pouvoir juger par la balance des uns 
et des autres s'il y aura profit ou non k 
en tenter l'exécution. Sous ce point de 
vue , il n'y a pas de projet , de spécula- 
tion, d'opération commerciale ou d'autre 
espèce , qui ne doive être l'objet d'une 
élude spéciale , où la plus grande saga- 
cité est indispensable pour faire arriver 
au résultat désiré. On conçoit que l’im- 
portance de l'examen k faire soit néan- 
moins toujours en raison de la gravité de 
l’entreprise dont il s’agit : telle est, par 
eicmplc, aujourd'hui l'étude des chemins 
de fer qu’il est possible de construire en 
France , et pour laquelle il a été alloué , 
il y a peu d'années , une somme de 
1,500,000. Dans un projet de ce genre, 
dont le résultat de l’exécution peut être 
positivement calculé d'une manière plus 
ou moins approximative , on conçoit que 
le genre d'étude doit différer de celui de 
tout autre projet dont le résultat serait 
éventuel (nous employons ici ce mot 
pour incertain ) , et où il faudrait faire 
entrer comme éléments d'étude ou de cal- 
cul les chances plus ou moins fortes 
d'éventualité. Ainsi, dans le projet en 
question, nous savons , d'après les obser- 
vations faites en Angleterre , où les rou- 
tes en fer sont multipliées, que celles qui 
réunissent les conditions les plus favora- 
bles ne rapportent pas au-dclk de neuf 
pour cent, frais de construction et d'en- 
tretien de routes et de voitures, tout 
compris. Cet intérêt est très avantageux; 
mais s’il s’agit d'une route en fer dans 
des circonstances moins favorables, c'cst- 
k-dire qui doive être moins fréquentée , 
il faut, dans l'étude du projet, mettre k 
côté du chiffre des fonds qu'il doit exiger 
celui de l’intérêt probable qu’ils rappor- 
teront , et c'est en cela que consiste la 


s’il est assez facile de calculer d’avance 
les frais de construction et d’entretien de 
la route et de toutes les autres machines, 
le calcul de l'intérêt probable est beau- 
coup plus difficile, en ce qu'il se com- 
pose d’un grand nombre d'éléments, in- 
certains pour la plupart et parfois assex 
difficiles k saisir : nous ne les énumére- 
rons pas : ceci suffit pour faire sentir toute 
l'importance de l’étude d'un projet avant 
d'en tenter l'exécution. Cette étude doit 
varier beaucoup , suivant la nature des 
divers projets k l’importance desquels 
elle est proportionnée , et sa difficulté 
est toujours en raison du nombre et du 
degré de certitude des éléments qui doi- 
vent entrer dans les calculs k faire. C’est 
pour avoir été mal étudiés qu'on voit tant 
de projets échouer chaque jour dans l'exé- 
cution , tant de capitalistes et d'action- 
naires ruinés par la cause même sur la- 
quelle ils avaient bâti l'espoir de leur 
fortune. Billot. 

ÉruDifb.-a.). Comme dans toutes lespar- 
ties des sciences et des lettres, l’étude est 
nécessaire dans les beaux-arts pour attein- 
dre k la perfection , et nous n’avons pas 
l'intention de nous étendre ici sur la va- 
riété d'études qu’il serait k désirer qu'un 
artiste eût faites avant de s’occuper des 
arts du dessin ; nous ne dirons rien non 
plus des éludes par lesquelles il doit né- 
cessairement commencer sa carrière. Nous 
nous contenterons de déclarer que c'est 
fa nature qu'il doit étudier d'abord et 
sans cesse ; après cela , ses besoins , son 
goût , son caprice même , le porteront de 
préférence vers l'étude de tels ou tels ob- 
jets. Mais ce n’est pas seulement sous ce 
rapport que l’on considère le mot cïutle 
dans les beaux-arts , il a encore une ac- 
ception sous laquelle nous croyons de- 
voir le faire considérer particulièrement, 
parce qu’alors il exprime une autre idée 
que celle généralement adoptée dans le 
langage ordinaire. — Lorsqu'un peintre 
d'histoire a arrêté la composition de son 
sujet, avant d’en faire l'ébauche, il fait 
des éludes, c.-k-d. qu’il étudie en détail 
toutes les parties séparées de son tableau j 
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et il s'y applique avec d'autant plus de soin 
que chacune lui parait plus ou moins dif- 
ficile à rendre. Ainsi , il fait ordinaire- 
ment d’après nature , et souvent de Gran- 
deur naturelle , quelle que soit la dimen- 
sion du tableau qu’il projette , les têtes 
principales , avec l'expression qu’il veut 
leur donner ; puis il fait aussi des études 
pour les pieds et les mains ; il en fait 
même pour certaines draperies , et quel- 
quefois aussi pour un vase , pour un cas- 
que , pour un autel , qui lui paraissent 
mériter ce soin. — Le peintre de portrait, 
ayant dessiné la tête d’après son modèle, 
est souvent obligé de faire des études sé- 
parées pourles vêtements, les accessoires : 
si le personnage est à cheval, il fait alors 
des études particulières pour mettre l'a- 
nimal en harmonie avec le cavalier, lui 
donner l’action convenable et le mou- 
vement nécessaire. — Un peintre depaysa- 
ge fait aussi des éludes , mais il n’attend 
pas que sa composition soit arrêtée pour 
s’en occuper; ordinairement il profite de 
la belle saison pour aller faire ses excur- 
sions, et rapporter des études de ciel, de 
nuages . de montagnes, de rochers , d'ar- 
bres, (je plantes , qu’il a dessinées d’après 
nature , cl que plus tard il emploiera lors- 
qu’il en aura besoin. II fait aussi des élu- 
des de fabriques ,de chaumières , et sou- 
vent lorsqu’il compose un tableau , il est 
entraîné par le souvenir des éludés qu’il 
a dans son portefeuille. — Un architecte 
aussi fait des études, c.-à-d. que, son pro- 
jet arrêté, il étudie lui même, ou sou- 
vent fait étudier par ses dessinateurs , et 
d’après ses indications , telle ou telle par- 
tie de détail, afin d’apprécier avec plus 
de justesse la grosseur des bois ou des fers 
qu’il emploiera , l’épaisseur des murs , la 
courbe d'une voile , la forme qu’il don- 
nera aux marches d’un escalier, la saillie 
d’une corniche, le profil d’une mou- 
lure, etc. — Il nous reste encore à rap- 
peler que , sous ce même nom A' c'tudes , 
on désigne la plupart des modèles desti- 
nés à renseignement du dessin , quand ils 
ne représentent pas des académies, c’est- 
à-dire des ligures entières. On dit donc : 

« Des études d’yeux et d’oreilles, des 


études de pieds et de mains ; a mais on 
dit : « des têtes céc'tude. Dcchksxe a. 

ÉTUDi(mus ), sorte de composition dont 
le thème est un passage difficile , calqué 
sur une manière de doigter particulière et 
scabreuse. On essaie ce passage dans un 
grand nombre de modulations, sur tou- 
tes les positions de l'instrument , et en 
lui donnant les développements dont il 
est susceptible. — Les éludes étant desti- 
nées au travail de cabiuet , et à familia- 
riser l’élèTc avec les difficultés de tous 
genres qu’il rencontrera ensuite dans 
les sonates et les concertos des maîtres 
fameux , on s'est attaché à les rendre 
agréables et harmonieuses. Les études ont 
beaucoup de ressemblance avec les exer- 
cices ; ce qui les distingue néanmoins, 
c’cslquc ceux-ci se rapportent également 
aux voix et aux instruments , et que les 
études ne concernent que le jeu de ces 
derniers. On remarque aussi dans les étu- 
des une facture plus régulière que celle 
des exercices qui sont purement élémen- 
taires. — Les études de I’iorillo, de Kreut- 
zer, pour le violon, et celles de Kramcr, 
de Kalkbrenncr et de Bertini, pour le 
piano, sont fort estimées. Casm-BLAZe. 

ÉTUDES L’étude en général est l’ap- 
plication de l’esprit à un objet qu’on se 
propose de connaître. Envisagée sous cet 
aspect philosophique , l'étude pourrait 
donner lieu à des considérations assez va- 
riées. Mais ces considérations sont par- 
tout, dans les livres des moralistes et 
dans les livres des poètes , dans les ro- 
mans et dans les traités d’éducation. Cha- 
cun sait ce qu’il y a de fécond dans l’é- 
tude pour le perfectionnement de la rai- 
son ; au moins , chacun le dit ; car nous 
sommes en un temps où l’étude est rare ; 
les esprits naissent tout improvisés. On 
vante l’étude , mais comme une simple 
théorie. On raconte ses avantages, mais 
par des ouï-dire. II y a une tradition 
acceptée sur ses bienfaits. On veut même 
aller jusqu’à soupçonner que l’étude con- 
sole la vie. Cicéron l'a écrit en belles et 
touchantes paroles. On les répète. On les 
commente. Mais c'est une spéculation de 
philosophie. La pratiquen’y est pour rien. 
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De sorte que ce que nous savons des avan- 
tages de l'étude, c’est ce que tout le mon- 
de en dit ; mais le temps nous manque 
pour nous en assurer par une expérience 
assidue. — Laissons l 'élude , tout en re- 
connaissant qu’elle est le nerf de l'intel- 
ligence , et occupons-nous un instant des 
études , tout en comprenant qu’elles ne 
suppléent point l 'étude , et qu'elles ne 
{ont tout au plus que la préparer. — Un 
entend par éludes un cours prélimi- 
naire d’exercices sur les divers objets 
scientifiques que l'étude aura plus tard à 
approfondir. — Ce mot s'applique d'or- 
dinaire aux premiers travaux du jeune 
âge. Les études sont le premier essai de 
développement tenté sur la raison de 
l'homme. — On comprend que les éludes 
ainsi entendues ont dù donner lieu à bien 
des systèmes. Le système qui prévaut de- 
puis long-temps est celui des études clas- 
siques. Il n’est pas le meilleur possible, 
et l’on ferait un excellent traité d’études 
du simple exposé de ses inconvénients et 
de ses périls. Mais ce système est comme 
beaucoup d’.- lires choses de ce monde , 
il prévaut, parce qu'il est praticable. Le 
malheur des théories les plus ingénieu- 
ses , c’est le plus souvent qu'elles sont 
impossibles à réaliser. — Ce qu'il y a de 
plus certain en fait d 'éludes , c’est qu’el- 
les sont nécessaires , et que l'homme ne 
saurait en être affranchi.-— Vouloir ôter 
aux études ce qH'elles ont de pénible, 
c'est une chimère. On espère former l’es- 
prit de l'enfant sans le soumettre à la 
condition dutravail , c’est méconnaître la 
triste loi de l'humanité. Pourquoi ces 
vaines recherches? L’homme arrive len- 
tement à la virilité ; il n’arrive aussi que 
par degrés à la plénitude de l’intelligen- 
ce. Les études sont les premiers degrés 
de la raison, et il y avait plus de philo- 
sophie qu’on n'imagine dans ces grades, 
qui marquaient jadis d'une manière sé- 
rieuse la marche de l’esprit , et qui sont 
devenus de nos jours une parodie et un 
impôt. — Ce qui manque aux études clas- 
siques , telles qu’on nous les fait , c’est 
une pensée d’unité qui les dirige et les 
inspire.— On a classé les études, et cela 


semblait nécessaire, afin de rendre l’ému- 
lation possible ; mais il fallait surtout les 
régler en les coordonnant à la première 
de toutes, è celle qui fait l'homme, à 
l'étude de la religion. — Une classifica- 
tion technique, plus ou moins exacte , 
ne sert pas de grand chose , si elle n’est 
pas animée par une pensée haute qui se 
fasse sentir à toutes les études. C’est par 
ce vide que s'affaiblissent les études de 
nos jours. On nous assure que nos écoliers 
lisent plus de grec et plus de latin qu'on 
n’en lut jamais es universités passées ; 
je ne sais , mais j’estime que leur intel- 
ligence n'en est ni plus hâtive ni plus 
ferme : l’intelligence se nourrit aux mé- 
ditations fortes et savantes , et c’est là ce 
qui nous fait défaut. — Ceci va paraître 
étrange à quelques-uns. Comment mettre 
en doute la supériorité de nos études mo- 
dernes sur les études des temps passés? 
N’cst-ce pas témérité? Je veux m’expli- 
quer en deux mots. — U «2 peut que nous 
ayons plus d'ordre dans la classification 
des études. C’est quelque chose. Nous y 
gagnons du temps , et l’esprit de méthode 
n'est passans effet sur le progrès del'intel- 
ligencc. Mais, comme jadis on était moins 
pressé , les études étaient plus profon- 
des et souvent même plus variées. — Son- 
gez que les hommes étaient écoliers à 
trente ans ! Aujourd'hui, la vie est finie à 
cet âge. Mais les études en sont-elles 
meilleures? — Qui ne tremblerait à la 
seule idée des travaux qui étaient com- 
pris sous le nom d’ université , qui sem- 
ble signifier l’ universalité des sciences ? 
L’histoire des lettres nous dit les noms 
des écoliers célèbres qui étonnaient alors 
le monde par la variété de leurs études. 
Ce ne sont pas là des chimères , comme 
on pourrait croire. De toutes ces scien- 
ces profondément méditées , quoiqu'as- 
surément mal interprétées encore , sait- 
on ce qui est sorti ? Des hommes tels que 
Pétrarque , prêtre , poète , ambassadeur, 
historien , homme d'état, maniant la lyre, 
traitant les affaires , charmant les rois et 
les peuples ; le Dante , profond philoso- 
phe , grammairien érudit , avant d'être 
le plus terrible des poètes ; le Tasse , in- 
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génicux créateur de l'épopée chrétienne, 
mais d'abord auteur de recherches sa- 
vantes sur Platon ; et de dialogues de 
morale et de politique ; ou bien , pour 
contraste d’une autre sorte , Machiavel, 
faiseur de comédies , de contes et de sa- 
tires ; beaucoup d'autres enfin dont la 
renommée semble n'èlre due qu'à un seul 
genre de mérite , et qui n'étaient arrivés 
à cette supériorité que par un égal embras- 
sement de toutes les études qui perfection- 
nent la raison . Nous n’avons point les pro- 
grammes des universités du xv* et du xvi* 
siècle. Mais nous pouvons nous en don- 
ner quelque idée par le sérieux catalogue 
de connaissances que Rabelais , le plus 
bizarre génie des temps modernes , jette 
au travers de ces conceptions demi-phi- 
losophiques et demi bouffonnes. Quand 
il s’agit d’études , le cynique railleur de- 
vient grave et austère. C’est que les étu- 
des étaient alors ce qu’il y avait de plus 
sérieux dans la vie. — Les éludés , c'était 
la science proprement dite , et encore la 
science universelle. Les études compre- 
naient la grammaire, les langues, l'his- 
toire, la philosophie , et, sous ce nom , 1a 
physique et les mathématiques , la juris- 
prudence et la médecine. Quand ce vaste 
cercle était parcouru, les études étaient 
finies. C’était toute une vie d'humme.— - 
Il y avait du temps perdu , je l’ai dit. Les 
formes de la scolastique alongeaient dé- 
mesurément ce travail de préparation à 
l'intelligence. Mais l’esprit s’affermissait 
même aux ennuis de cette science abs- 
traite, et de cette méthode de contro- 
verse. Et aussi , les écrivains qui se for- 
mèrent à cette sorte d’études eurent un 
caractère d'énergie dont la profonde em- 
preinte ne se retrouve plus dans les let- 
tres modernes. Tout le siècle de Louis 
XIV avait été ainsi préparé. Les grands 
écrivains de cette époque avaient rempli 
leur longue jeunesse de travaux sérieux 
et de méditations savantes ; les langues 
anciennes leur ouvraient leurs trésors. 
Ils approfondissaient consciencieusement 
la science où les portait la vocation de 
leur génie ; mais toutes leur étaient con- 
nues; de sorte que Boileau eût pu être le 


plus correct des grammairiens ou le plus 
savant des critiques, et Racine le plus fin 
et le plus ingénieux des moralistes. Et 
c’est aujourd hui un utile sujet d'étude 
de voir par quelle variété d'études tous 
ces grands hommes étaient arrivés à cette 
perfection d’éloquence ou de poésie que 
nous essayons quelquefois de déprécier , 
mais qui alors même fait mieux compren- 
dre notre petitesse. — Les études, de nos 
jours , ont été rendues faciles : c'est un 
grand péril ponr l'esprit , qui en devient 
superficiel et léger. On a fait des études 
une sorte de tromperie à laquelle chacun 
se laisse prendre. On cherche les sem- 
blants de la science , et il ne se trouve 
que trop de gens habiles à la déguiser. 
Jusqu’à nos livres élémentaires, à force 
de simplicité , produisent la paresse et 
engourdissent la raison. Nons sommes en 
état de progrès, qui en doute? Mais je 
n'ai point vu que dans les universités du 
vieil âge la science fût réduite en forme 
de catéchisme, et que la dispute des gra- 
des se réduisit à la répétition d'une le- 
çon de petit enfant. Une des ignominies 
du temps présent , en matière d'études , 
c’est cette loi qui fait arriver tous les 
écoliers , sans exception , à un examen 
sans vérité, afin de clore l’instruction 
universitaire par une grosse rétribution 
d'argent. Que signifient les grades sous 
cette loi de finances ? Celui qui vend , à 
la porte de l'université, le petit livret 
par demandes et par réponses , pour ser- 
vir de guide à l’aspirant nu baccalauréat, 
rend justice aux études de notre temps , 
et il a droit à la reconnaissance de ceux 
qui en ont fait une partie du budget ; car 
il se propose de faire le plus de bache- 
liers possibles , et , à vrai dire , ce savant 
est un bon collecteur d'impôts. — Pour- 
tant ma pensée ne saurait être de mécon- 
naître certains progrès d'études , ni sur- 
tout de refuser mon suffrage aux hommes 
habiles que nous avons vus paraître dans 
l’enseignement. Je dis qu'on se méprend 
sur la direction des études , qu'en les ren- 
dant faciles on les affaiblit , qu’en les hâ- 
tant on les altère, qu'en en faisant une 
loi d'argent on les détruit. — Je pense 
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que les éludes doivent être méthodiques, 
mais aussi qu’elles doivent être lentes et 
graduelles. L’âge où elles s’achèvent de 
nos jours est un âge de transition , oh la 
raison est incertaine encore et aurait be- 
soin d’une main sûre pour être guidée. 
Puis, s’il arrive que le jeune homme 
veuille suivre des études plus hautes, des 
études de droit ou de médecine, il se 
trouve en peu d'années au bout de sa car- 
rière , et il est un homme avant l’âge , de 
telle sorte, qu’étonné de lui-même, il 
étonne aussi les autres ; et nul ne croit 
à une maturité qui est démentie par les 
années et quelquefois par les habitudes. 
Alors il se fait comme un vide dans cette 
vie qu'on avait voulu bâter sans pré- 
voyance , et toute la suite peut en être 
troublée et défaite sans retour. M'est-ce 
pas ce qui arrive à la plupart de nos jeu- 
nes hommes, esprits précoces, dont en 
avait admiré le début, et qui se lais- 
sent affaisser sous le poids de leurs pre- 
miers succès et de leur gloire prématu- 
rée. — 11 serait assurément contraire aux 
vues des familles, mais certainement 
conforme aux vues de la société , de pro- 
longer les études et de les rendre plus 
fermes et plus profondes , en lu variant 
selon la vocation des bommes. — Il y a 
des études qui sont communes h tous : 
telles sont les études de religion , de phi- 
losophie , de morale, d'histeire, de litté- 
rature , de langues même. Mais , an mo- 
ment ou l’esprit de chaque disciple fait 
un choix d'uno carrière h venir, les étu- 
des doivent prendre pour lui un -carac- 
tère tout nouveau i h l'en la seience de 
la nature , h l’antre la seitnee de l'hu- 
manité; à celui-ci les mathématiques 
et leurs applications, à celui-là l’his- 
toire , ou U poésie , ou tes belles lettres , 
ou la linguistique , ou les généralités du 
dfoif, eu les principes même de la so- 
ciété politique. On pourrait ainsi prolon- 
ger les études d’une année au moins , et 
les jeunes gens n’arriveraient pas tout in- 
certains et tout tremblants dans les car- 
rières qui s'ouvrent devant eux au sortir 
de leur collège. L'homme est imprudent ! 
11 se hâte d'entrer dans la vie } et plus il 


se hâte, et moins il a de force pour échap- 
per à ses écueils. Ce ne sont ici que de* 
observations générales. Je sais qu'il fau- 
dra du temps pour les faire goûter aux 
générations. Nous sommes pressés de nos 
jours : e’est que tout va vite , le temps 
et les révolutions; nous avons peur que 
l’avenir ne nous échappe , et nous avons 
hâte de le saisir. — Après cela, je ne 
saurais ici faire en détail un traité d’étu- 
des. Nous avons d'eicellents livres sur ce 
sujet ; et d’abord celui de Rollin vient 
de lui-même à la pensée. C’est un livre 
ssge; mais on dirait une oeuvre de paga- 
nisme christianisé. C'est le caractère des 
anciennes études universitaires, études 
auxquelles on fait rode guerre dans nos 
livres modernes de littérature superfi- 
cielle et romantique, mais qu'il serait 
plus utile d'imiter en les réformant. 
Rollin , homme de tradition classique , 
n’eût pas été de force à s'attaquer à cer- 
taines idées qui prédominaient dans les 
méthodes d'enseignement. 11 n'a su que 
les tempérer par une pensée de piété qui 
se répand comme un baume dans tout 
ce qu'il écrit. Nous avons d’autres livres 
moins développés, mais plus fortement 
conçus : tel est le Traité des études de 
Fleury , petit ouvrage plein de médita- 
tion , mais propre seulement à ceux qui 
sont capables de suppléer aux applica- 
tions par la droiture naturelle de leurs 
idées. Les écrits du P. Lami et ceux du 
P. Jouvency sont également substantiels. 
Mais quelques pages de Bossuet sont plus 
éloquentes et plus nourries : c’est une 
lettre en latin adressée au pape Inno- 
cent XI , sur l’éducation du Dauphin. 
Bossuet résume toutes les études qui peu- 
vent convenir à un prince né pour le 
tréne , mais ses idées sont applicables à 
toutes les conditions de la vie , car à tou- 
tes il convient d'embrasser et de connaî- 
tre ce qui fait l’homme bon et ce qui le 
fait intelligent.— Depuis un siècle, beau- 
coup de systèmes ont passé sur dos étu- 
des. Condiiiac et le Batteux ont fait celui 
du xvm* siècle ; système de sécheresse 
philosophique, que des esprits moins cul- 
tivés devaient bientôt transformer en une 
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méthode presque mécanique. Le phn réglements cl des cadres. On s’est œo- 
d’études de la convention allait trop bien qué naguère de cette maxime : tout est 


h une société toute matérialisée par l'a- 
théisme. Mais il était une suite de toutes 
les idées abstraites que l'on avait mises, 
un siècle durant, h la place des notions 
morales qui sont le principe du dévelop- 
pement de l'esprit humain. — Les études 
manquent aujourd'hui d'un esprit d’en- 
semble qui les vivifie. Mais, comme elles 
sont revenues à la tradition de l’enseigne- 
ment antique, elles ont trouvé les lois du 
lion en retrouvant les modèles du beau. 
Les études classiques, dont quelques-uns 
aiment à rire, parce qu’ils n'ont pas fait 
d’études, ont ce grand avantage que d’cl- 
les-inêmes elles sont une leçon de mora- 
le, et qu’elles disposent à l'admiration 
des grandes et saintes choses. Que serait- 
ce si une forte pensée les dominait? La 
culture de l’esprit deviendrait naturelle- 
ment le perfectionnement de l’ame. — 
On distingue d'ordinaire les études élé- 
mentaires, les études spéciales, les étu- 
des supérieures on les hautes études. — 
Les éludes élémentaires ont pour objet 
les notions premières de la science hu- 
maine. — Les éludes spéciales, déjà éclai- 
rées par les éludes élémentaires , ont pour 
objet les diverses parties de la science 
humaine dans ses rapports avec les be- 
soins particuliers ou les vocations des 
hommes. — Les études supérieures sem- 
blent avoir pour objet la science elle- 
même, comprise dans sa généralité, ou 
dans ses points de vue les plus élevés. — 
Les études élémentaires sont le fonde- 
ment des connaissances. Les études spé- 
ciales en sont l’application. Les études 
supérieures en sont le perfectionnement. 
— Toutes ces études sont nécessaires les 
unes aux autres. Un bon système d’étu- 
des les coordonnerait avec soin pour faire 
sortir de cette unité une variété féconde. 
Nos études sont sans liaison et sans suite. 
Nous avons des écoles oh les esprits les 
plus divers sont soumis à une même loi 
d'études ; et même les écoles que nous 
nommons spéciales écartent la liberté des 
vocations par rinfleiible universalité des 
travaux. C'est que tout se fait par des 


dans tout. C'est pourtant la maxime qtu 
préside à nos études. On dresse les hom- 
mes à tout savoir et à tout faire : cela est 
trivial , mais cela est vrai. Et il s'ensuit 
que le plus souvent ils ne savent pas grand 
chose, et ils ne font rien. Au contraire, 
si par la direction des études on allait pé- 
nétrer en chacun sa pensée propre , son 
goût , son génie , on le dresserait à sui- 
vre son penchant et à se conformer à son 
instinct. Alors sa raison deviendrait for- 
te, et les études humaines, en réalisant 
la condition du travail qui a été imposée 
à l'homme , répondraient en même temps 
à la loi de sa nature , qui est une loi de 
perfectionnement et de progrès. 

Lacsintii. 

ÉTUDIANT. La vie de l’étudiant 
commence au sortir des bancs du collège, 
alors qu’impatient d'une liberté si long- 
temps attendue, l’écolier, jusque là ren- 
fermé dans- les classes, vient de terminer 
ses humanités. Il n'y a plus désormais ni 
devoirs rigoureuxà remplir, ni tâche jour- 
nalière à présenter; le travail est libre, et il 
ne s’agit plus que d'assister régulièrement 
à des leçons publiques. Mais déjà l'ambi- 
tion s’est emparée de l’esprit du jeune éco- 
lier,et la nécessité de se créer un avenir.de 
s’assurer une profession honorable, un étal 
lucratif, lui font mieux sentir que toutes 
les remontrances, qu’il faut travailler pour 
parvenir; car avant tout il faut savoir. 
Aussi la vie de l'étudiant est-elle beau- 
coup plus laborieuse qu'on ne le pense 
communément : quelle que soit la car- 
rière qu'il embrasse, comme il se trouve 
toujours en présence de quelque examen 
nouveau qu’il doit subir en public, force 
est bien de se préparer à l’événement, et 
la crainte de succomber donne bientôt le 
courage de surmontertouteparesse ; aussi 
plus d’une nuit blanche vient-elle attes- 
ter de ses constants efforts. Mais parce 
que, dans la foule, quelques-uns, empor- 
tés par la fougue des passions, ou rebutés 
bientôt par tes difficultés de la tâche en- 
treprise, désertent les cours pour s’aban- 
donner à tous les désordres, on veut trop 
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souvent lei envelopper tous dans une pro- tionîle, qu’il est impossible d'embrasser i 

scriplion imméritée ; car l'étudiant qui dans tous scs rapports en quelques années 
veut arriver au but qu’il se propose n’a pas seulement. Ainsi, l'étudiant qui, après t 

beaucoup de temps à perdre , puisqu’en avoir conquis scs grades universitaires, 

trois ou quatre ans il doit être en état, soit abandonne définitivement les bancs de 

de se présenter devant des tribunaux pour l’école pour se lancer daas le monde, 

y plaider des questions de droit , soit de a vu se confirmer cette expérience de 

se préparer une clicntelle durable en son éducation première , qu’il ne sait i 

exerçant quelque profession qui demande réellement rien encore, et que le but de 

encore un esprit plus profond d'observa- toute instruction publique est de mettre I 

tion, et qui exige une confiance plus un élève en état d'apprendre lui-même ; i 

absolue. Celui qui embrasse sérieusement car s'il connaît, et très imparfaitement I 

la carrière qu'il a choisie, ou que le lia- même, la législation civile de son pays, i 

sard lui a assignée, comprend bientôt que la législation commerciale et quelques 

les études préliminaires qu’il a faites jus* parties de la législation criminelle, cequ'il i 

qu’alorsncsont quclcpréludcd’autrcsétu* peut savoir n’est rien auprès de ce qui lui ! 

des qui se présenteront toujours nouvelles reste encore à apprendre. C’est alors seu- > 

pendant tout le cours de sa vie. Dès les lement, en effet, que commenceront pour j 

premiers pas, il voit sc développer de- lui toutes ccs études sérieuses qui doivent 

vant lui le trésor inépuisable des connais* consumer sa vie tout entière , soit qu’il 

sanccs humaines , et il conçoit le noble sc livre à la pratique des affaires qui, par 

espoir de venir aussi à son tour ajouter sa leur diversité, l’obligeront à se jeter dans 

part à ce trésor commun. — Deux vastes des recherches toujours nouvelles , soit 

carrières se présentent aux regards de l’é- qu’il ambitionne l’honneur difficile de 

tudiant, toutes deux hérissées d’obstacles siéger dans un tribunal pour y rendre les 

sans nombre , et toutes deux offrant le oracles de la justice, soit qu’il aspire h 

champ le plus vaste aux profondes étu- prendre part au maniement ou à la di- 

des : V école de droit et l'école de mede- rection des affaires publiques. — L’étude 

cine , autour desquelles viennent se groa* de la médeeine demande peut être plus de 

per des institutitions diverses qui ne sont persévérance encore, elle a des ramifica- 

pas moins utiles, mais qui sont beaucoup lions plus profondes , qui s’étendent dans 

moins connues, parce qu’elles ne réunis- toutes les directions des connaissances 

sent jamais qu’un petit nombre d’adep- humaines; elle entre dans le domaine du 

tes. — Mais l’étude du droit présente, dès droit par les questions de médecine légale, 

l’abord, les questions les plus intimes et exige une parfaite appréciation de lou- 

d’organisation sociale ; il faut rechercher tes les sciences naturelles, dont une seule 

comment les premières sociétés ont pu se branche suffit à l’épuisement de la vie 

fonder, quels principes ont dû. présider à d’un homme. Ici , il s’agit d’étudier à la 

cette agglomération primitive d’hommes fois l'homme moral et l’homme physique, 

épars sur la terre et indépendants les uns de connaître son organisation intime, afin 

des autres ; ce qui conduit à la recherche d'asseoir un jugement aussi certain que 

du droit antérieur à toute société , du possible sur des diagnostics trop souvent 

droit naturel, qui est en effet compris trompeurs.Quelques années sont bien in* 

dans les cours de la première année. De là suffisantes encore à tant de travaux, et 

il faut passer à l’étude du droit positif, l’étudiant, au sortir de l’école, alors qu'il 

qui régit chaque nation, apprécier, con- vient de recevoir le bonnet de docteur, 

naître et juger toutes les institutions hu- doit être plus convaincu que jamais qu’il 

maines , œuvre tellement vaste qu’il y a lui reste tant à apprendre qu’il ne sau- 

nécessité absolue dans les cours publics rait lui être permis de concevoir quei- 
de restreindre l’enseignement delà scien- que orgueil des connaissances qu'il a 

ce & quelques points de la législation na- déjà si péniblemeut acquises. C'est ainsi 
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que la vie de l’étadiant , réputée si fri- 
vole et si joyeuse, est, au contraire, consu- 
mée tout entière dans le travail ; il a fallu 
s’y préparer par de bonnes éludes humani- 
taires, condition sans laquelle il n'est pas 
facile de réussir, cl il faut poursuivre jus- 
qu'à la fin, en travaillant toujours , sans 
cesse et sans relâche. Tsui et, a. 

Étudiants allemands. La vie indépen- 
dante et artistique des étudiants il’ Aller 
magne, leurs coutumes , leurs réunions , 
leur caractère bien tranché , présentent 
un point de vue pittoresque dans la pein- 
ture des moeurs de leur nation. Plus tard, 
nous expliquerons l'origine, l'histoire, 
l’organisation , les prérogatives des uni- 
versités. Nous ne voulons nous occuper 
ici que de l’étudiant. — De tous les sou- 
venirs qui se rattachent aux étudiants 
d’Allemagne , une des choses qui ont le 
plus souvent occupé l’attention, c’est leur 
système d'association , sous le titre de 
Landsniannschafl et AcBurschenschaft. 
Long-temps surveillées par la police , 
persécutées par les ordres de la diète, ces 
sociétés , qui faisaient le tourment des 
agents du pouvoirs ont été récemment 
encore proscrites et en grande partie dis- 
soutes. Si elles subsistent aujourd'hui, 
c’est en secret et parmi un petit nombre 
de membres. Les magistrats De tolèrent 
plus leurs grandes assemblées, leurs so- 
lennités pompeuses : la main sévère de la 
diète germanique a mis un veto au bas 
de leur code, et la gendarmerie uni- 
versitaire a pris les clés de leur salle de 
réunion. Il leur est permis encore de boi- 
re de la bierre , de se battre en duel , de 
monter à cheval et de courir le long des 
rues; mais il n’y a plus ni maison de 
commcrs. ni assemblée de senior, ni de- 
vise de burscbcnschaft, ni comité général. 
— L’origine de ces sociétés remonte très 
haut. A l’époque où les universités d'Al- 
lemagne furent établies , les étudiants 
étaient divisés par catégories, qui avaient 
chacune un surveillant chargé d’obser- 
ver la conduite des élèves, et de les diri- 
ger dans leur travail. Cette organisation, 
ü laquelle il se mêla de fréquents abus , 
subsista jusqu'au ivi* siècle. Alors , de 


nouveaux éléments d’instruction venaient 
de se répandre parmi les écoles ; les étu- 
des commençaient à prendre une direc- 
tion plus juste, plus sérieuse ; les trésors 
littéraires de l’antiquité étaient plus con- 
nus et mieux appréciés. Les étudiants se 
lassèrent cui-mèmes de cette facilité avec 
laquelle ils pouvaient corrompre les sur- 
veillants qu'on leur donnait et échapper 
à leur censure. Ils abolirent cette charge, 
devenue inutile, et se partagèrent en deux 
classes. Les plus anciens prirent le nom 
de schoristes (ou précepteurs), les autres 
reçurent celui de pennales (ou élèves ). 
Tout alla bien d'abord ; les étudiants qui 
avaient déjà suivi plusieurs cours de- 
vaient servir de guides et de soutiens à 
ceux qui entraient à l'université; mais le 
principe de ces corporations ne tarda pas 
à s'altérer. Les anciens voulurent jouer, 
à l'égard de leurs nouveaux condisciples, 
un rôle de despotes , et ceux-ci se révol- 
tèrent contre l'état de soumission passi- 
ve auquel on cherchait à-les astreindre. 
De là des rivalités , des luttes souvent 
dangereuses qui effrayèrent les magis- 
trats. On interdit les sociétés de scho- 
ristes et de pennales, mais elles se formè- 
rent de nouveau et reparurent sous un 
autre nom. Depuis, on a vu ces corpora- 
tions d'étudiants prendre part à tous les 
événements , s’empreindre de l’esprit de 
toutes les époques, et, toujours persécu- 
tées par le pouvoir local , dissoutes par 
des arrêts , reparaître presque aussitôt 
avec une nouvelle bannière et de nou- 
veaux emblèmes. Vers le milieu du xvn* 
siècle, c'étaient les sociétés de l'e'pee, du 
lis , de la concorde ; plus tard, celles de 
l'union, de la constance ,-puis les Lands- 
mannschaft, et enfin la Burschcnschaft 
et le Tugendbund. L'organisation de la 
burschenschafl date du temps où nous 
étions en guerre avec l’Allemagne. A la 
vue de cette désolation où leur pays se 
trouvait plongé , à la vue de toutes ces 
villes où l’épée de l’empereur imposait 
son droit de conquête, de toutes ces prin- 
cipautés qui changeaient de maître , l'es- 
prit des étudiants s’enflamma d'un senti- 
ment d'héroïsme auquel nous devons tous 
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maintenant rendre justice. Le patriotis- 
me les rallia ; la burschenschaft devint la 
grande corporation où accouraient tous 
ceux dont une même pensée d’honneur 
germanique faisait battre le cœur. Ils 
prirent les armes et marchèrent contre 
nous avec le glaive d'Arminius et les 
chants de Th. Keemer. L'histoire de 1813 
a gardé le souvenir de ces jeunes hom- 
mes à l’œil bleu , aux cheveux flottants , 
arrachés tout h coup k leurs livres, à 
leur retraite paisible, et s’en allant à pied 
le long des grandes routes, le fusil sur 
l’épaule, comme de vieux soldats. Ce- 
pendant , les puissances allemandes s’é- 
taient servies de cette jeunesse efferves- 
cente, et quand l’orage lut passé, l'effer- 
vescence durait encore. Après leur cam- 
pagne de 1 8 1 3 et de 1 8 1 5, la plupart des 
étudiants revinrent pour suivre les cours 
qu’ils avaient interrompus. Mais en dé- 
posant l'épée dont ils venaient de se ser- 
vir, ils ne renonçaient pas aux principes 
de libéralisme qu’ils avaient entretenus 
dans leurs cœurs avec tant d'enthousias- 
me. Du fond de leurs écoles, ils assis- 
taient au mouvement politique de l'Eu- 
rope , ils suivaient les diverses mesuras 
prises par le congrès de Vienne , et ces 
mesures ne leur causaient souvent qu’opc 
amère déception. Ce qui avait été le rê- 
ve favori des burschcn les plus fervents 
et les plus exaltés, c'était de voir les di- 
verses parties de l'Allemagne se rallier 
dans un même centre et reprendre leur 
ancienne splendeur en ne formant plus 
qu’un même corps. Quand Ira décisions 
du congrès eurent trompé tontes ces jeu- 
nes espérances, il se développa parmi les 
étudiants plus d’un germe <f irritation : 
de Ik naquit l'inquiétude du pouvoir ; de 
1k ces mesures de police et ces ordonnan- 
ces successive» pour dissoudre les socié- 
tés d'étudiants. On a beaucoup parlé de 
la burscbdwehaft et de ses principes d’op- 
positiort politique : je crois que l'onaexa- 
géréson pouvoir, sa tendance , et il y al- 
lait de l’intérêt des gouvernements de la 
présenter toujours en état de conspira- 
tion , afin d’avoir plus de motifs plausi- 
bles de sévir contre elle. S’il y a eu réel- 


lement des complots ourdis par la bur- 

schenschaft, c’est ce que je n’oserais affir- 
mer ; en tout cas , on peut être sftr que, 
comme dans toutes les associations de ce 
genre, il n’y avait qu'un très petit nom- 
bre de membres dans le secret, et que la 
plupart des étudiants revêtus du titre de 
burschcn demeurèrent toujours fort inno- 
cents de tous les projets sanguinaires 
auxquels on les associait. Cependant, s’il 
faut s’en rapporter à un auteur allemand 
qui a écrit un ouvrage assez détaillé sur 
les associations d'étudiants, il y avait dans 
la burschcnschaf! un mouvement politi- 
que vivace, ardent , continu , et, vers les 
dernières années, trois nuances d’opinion 
bien marquées : la première était celle 
des révolutionnaires. Ils demandaieut 
l’abolition entière de tout ce qui existait, 
de toute domination, de toute espèce d'a- 
ristocratie ; l’Allemagne civilisée leur 
faisait mal à voir : il leur fallait F Allema- 
gne rendue à son premier état de rudes- 
se. Les républicains formaient la seconde 
catégorie. Ils désiraient aussi qu’il n’y 
eût plus ni royauté ni noblesse; cepen- 
dant, sous plusieurs rapports, ils étaient 
beaucoup plus tolérants que les révolu- 
tionnaires ; puis vena ient les constitution- 
nels , qui se seraient contentés de voir 
l’Allemagne dotée d’une charte et d’un 
gouvernement représentatif plus ou moins 
libéral. Avec une telle dissidence d’opt- 
nions , on conçoit combien il était diffi- 
cile de maintenir l'accord entre les di- 
vers membres de l'association. Aussi vit- 
on souvent naître des duels , dont le 
motif apparent semblait provenir d’un 
accident imprévu , d’une querelle , et 
dont le motif réel n’était qu’une diffé-^t 
rencetrop marquée d’opinion. Ce qu’il y 
eut de plus fâcheux pour ta burschcn- 
scliaft , c’est que des hommes ambitieux 
jouèrent avec elle un rôle infâme, en s'in- 
sinuant dans ses réunions , en prenant 
part à ses projets, en gagnant la confian- 
ce de ses membres les plus influents, pour 
aller vendre ensuite k la police les résul- 
tats de leurs observations. La burschen- 
schaft s’étendait k toutes les universités, et 
comptait k elle seule plus de membres 
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que toutes les landsmannschaft réunies. 
Ses membres étaient étroitement liés l’un 
à l'autre, et formaient du nord au midi 
de l'Allemagne une vaste confrérie. Elle 
avait dans chaque ville d’université un co- 
mité général, et se subdivisait en réunions 
appelées Krœmchen. Chaque krænz- 
chen avait son représentant, elles mesu- 
res prises par lui devaient être soumises 
au comité général. Les couleurs de la 
burschenscliaft étaient noir, rouge et or; 
sa devise, Honneur, Liberté, Patrie. Elle 
prêchait la plus grande sévérité de mœurs 
à ses membres , et dans quelques villes 
même essayait de s’opposer au duel. — 
C’était un tableau assez curieux que de 
voir les étudiants partagés entre l'une ou 
l’autre de leurs sociétés. D’un côté , le 
bursch avec son étroite redingote appelée 
redingote allemande, le cou nu, la barbe 
et les cheveux longs , la poitrine décou- 
verte, l'air sévère; de l'autre, le membre 
de la landsmannehaft , élégant et joyeux, 
avec sa toque bariuléc, avec son dolman 
( K ce lier ), ses grosses bottes ( Kanonen ), 
et courant h la salle d’armes (Fechtbo- 
den) ou à la salle de fête ( Kneipe ). Les 
landsmannschaft n’étaient que des réu- 
nions d’étudiants appartenant au même 
royaume ou à la même province. On dis- 
tinguait entre autres celles des Saxons , 
des YVestphaliens, des Poméraniens ; cel- 
les de la Franconic, de la Marche, de 
la Thuringe, etc. Chacune avait scs cou- 
leurs distinctes et sa devise, et dans une 
seule ville d’université, on trouvait quel- 
quefois jusqu’à trois ou quatre lands- 
mannschafts différentes. Le but de ces in- 
stitutions était d'offrir aux jeunes gens 
u même pays un point de ralliement, un 
entre de réunion. Ils devaient s'entr'ai- 
der dans le travail , s'associer dans leurs 
fêtes, se soumettre aux mêmes lois , afin 
d’avoir part aux mêmes privilèges ; et 
dans l’origine , ces lois étaient toutes de 
la nature la plus attrayante et la plus pa- 
cifique. Mais ensuite, il se glissa dans ces 
sociétés de graves abus, et les rivalités na- 
tionales de telle ou telle landsmannschaft 
amenèrent entre elles plus d’une fâcheuse 
collision. Leur organisation était en gé- 


néral 3 peu près la même que celle de 1a 
burschenscliaft ; mais chaque ville avait 
la sienne, chaque société son code de lois, 
son comment. Dans ce code, on trouve 
quelques articles qui s’appliquent à tou- 
tes les sociétés - l° les étudiants qui veu- 
lent avoir voix délibérative dans les dis- 
cussions universitaires et prendre part 
aux décisions de l’école doivent néces- 
sairement être membres d'une société 
close, d’un krænzcheu ou d’une lands- 
mannschaft ; 2° les étudiants se partagent 
en diverses catégories, d'après le temps 
qu’ils ont passé dans les universités , et 
jouissent de divers privilèges; 3" chaque 
société, si nombreuse qu’elle soit, ne peut 
avoir qu'une voix dans l'assemblée des re- 
présentants (senior convent ) ; c’est le 
senior convcnt qui promulgue les lois, or- 
donne les fêtes, et prononce pour les étu- 
diants la déclaration d'honneur ou l'arrêt 
d’infamie. Ce dernier article est grave. 11 
y a telle offense que l'étudiant ne peut 
supporter sans se battre; s’il s'y refuse, 
le senior convcnt prononce sur lui le 
verruf ou la sentence de déshonneur. Le 
second article nécessite aussi quelques 
mots d’explication. L'étudiant qui arrive 
à l' université est entièrement subordonné 
à ceux qui y ont déjà passé quelques se- 
mestres. 11 fait partie de leurs réunions , 
il s’associe à leurs fêtes , mais il ne jouit 
d’aucune autorité, d’aucune prérogative. 
Il paie une contribution plus forte que les 
autres, et on le place au dernier rang. 11 
doit se montrer soumis et respectueux en- 
vers les anciens , accepter aveo résigna- 
tion leurs boutades, et au besoin leur ou- 
vrir sa bourse et leur livrer sa garde-ro- 
be : c’est le pauvre conscrit du régiment, 
c’est le petit clerc, le souffre • douleur de 
l'étude. Fendant le premier semestre , on 
l’appelle Fucht (rer.ard). Un livre d'uni- 
versité définit le Fuchs, un morceau de 
chair sans idées , sans esprit, sans intelli- 
gence. Au second semestre , il monte en 
grade et prend le titre de Brandfuchs ; au 
troisième, celui de jeune bursch ( junger 
bursch ); puis on le nomme successive- 
ment vieux bursch ( vieille maison ) , 
bursch monssu ( candidat, renard d’or ). 
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Tontes ces expressions tiennent h l’argot 
particulier dont les étudiants se servent 
entre eux. Il en est d’autres encore qu’il 
importe de connaître si l’on veut les sui- 
vre dans le détail de leur vie. Le mot 
Philisler occupe une grande place dans 
leur conversation. 11 s'adresse en général 
k tout ce qui n'est pas étudiant , et plus 
spécialement k toute la bourgeoisie igna- 
re et routinière : il équivaut dans ce sens 
k notre mot épicier. Le pedell est l'agent 
de police universitaire ; le renone est 
l'étudiant admis par faveur dans une as- 
sociation sans en faire encore partie ; le 
Rcnommist est le type de l'étudiant au- 
dacieux, sabreur et buveur. Par Bier- 
scandal , on entend une lutte comme on 
en trouve dans les anciennes traditions 
du Nord , comme il s’en fait encore en 
Angleterre. Des étudiants se posent l'un 
en face de l’autre avec leur cruche de 
bierre : celui qui en boit le plus emporte 
les honneurs du bierscandal. D'autres 
fois, ils se réunissent le fleuret k la main , 
et se battent k toute outrance : c'est ce 
qu’on appelle un pro patriâ scandai. 
Faire pump , c’est contracter une dette, 
et IcManicheer est le rude créancier qui 
partage avec le pliilister et le pedell la 
haine de l’étudiant. 11. Heine a publié 
dans son volume de poésies une chanson 
sur le Manichacr: « Mes ducatsd’or, di- 
tes-moi, où êtes -vous allés? Etes-vous 
auprès du petit poisson doré qui plonge 
dans les flots du ruisseau, et plonge en- 
core, si leste et si joyeux? —Etes-vous 
avec les petites fleurs dorées qui s’épa- 
nouissent dans la verte prairie, et sur les- 
quelles brille la rosée du matin ? — Etes- 
vous avec les petits oiseaux dorés qui s'é- 
lancent lk haut , et voltigent vers le ciel 
bleu? — Etes-vous avec les étoiles dorées 
qui, chaque nuit, étincellent, et nous sou- 
rient *u firmament? — Hélas ! mes ducats 
d’or, Je ne vous vois ni plonger dans les 
values du ruisseau, ni briller dans la ver- 
te prairie ; vous ne planez pas dans les 
airs, vous ne me souriez pas au ciel : mes 
manichéens vous tiennent dans leurs 
griffes! j> — 11 existe aussi un poème cé- 
lèbre de Zacharios , qui a pour titre le 


Benommisl, et qui raconte d’une maniè- 
re pompeuse tous les hauts faits , les en- 
treprises glorieuses et les graves infor- 
tunes de ces héros d’université; puis un 
autre poème , la Jobsiade , dans lequel 
les misères , les folies et le béotisme de 
l’étudiant sont retracés d’une manière 
fort comique. On ne lira pas non plus 
sans intérêt un roman qui a paru il y a 
quelque temps , et qui a pour titre l'E- 
tudiant allemand ( Der deutsche stu- 
deut). — Mais on aurait une idée bien in- 
complète et bien fausse de l’étudiant si on 
ne l’observait que dans ses courses k tra- 
vers les rues et dans le bruit de ses fêtes. 
Autant il apparaitici oublieux, fantasque, 
étourdi , autant il ncus charmerait ail- 
leurs par son caractère réfléchi et ses 
goûts studieux. L’étudiant allemand a le 
caractère noble et enthousiaste; il est 
plein de générosité et de dévouement , 
passionné pour l’art et pour la science , 
amoureux de toute grande idée ; il faut 
l’avoir vu plongé pendant les longues soi- 
rées d’hiver dans les détails les plus ari- 
des de la philologie, ou s’en allant k pied, 
an mois de mai et le sac sur le dos, visi- 
ter les sites les plus pittoresques et les 
monuments traditionnels de l’Allemagne, 
pour savoir jusqu’où il peut pousser l’a- 
mour du travail , la patience et le coura- 
ge physique. En France, tous les hommes 
qui se sont fait un nom n’ont pas suivi les 
cours du haut enseignement; en Allema- 
gne , tous les poètes , les historiens , les 
philosophes, les Goethe, les Savigny, les 
Hegel, viennent des universités. C’est là 
la pépinière où le pays va prendre cha- 
que année scs écrivains les plus habiles , 
scs professeurs les plus instruits. Les uni- 
versités ont bien pu quelquefois, par leurs 
associations, inquiéter les gouvernements, 
mais elles font la gloire et la force de 
l’Allemagne. L’étudiant a pu nous paraî- 
tre au premier abord rude dans ses ma- 
nières, grossier dans scs mœurs, maisre- 
gardons lc de plus près, nous serons for- 
cés de l’estimer etde l’aimer. X. Makhier. 

ÉTUI ( theca ), enveloppe inflexible 
en bois, métal, carton, ordinairement de 
forme cylindrique ou elliptique. Un étu 
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sc compose de deux pièces qui s'emboî- 
tent l'une dans l’autre. Les étuis cylin- 
driques en bois, nacre, os, se font au 
tour : on creuse et l’on finit à la main 
ceux qui sont méplats. T. 

Étui oi mathématiques. On appelle 
improprement de ce nom un assortiment 
plus ou moins complet de compas, d’é- 
querres, etc., dont les géomètres et les 
dessinateurs font usage pour tracer des 
figures. La boîte dans laquelle sont ren- 
fermées ces diverses pièces avait autre- 
fois la forme d’un étui aplati ; aujour- 
d'hui ou lui donne plus communément 
celle d’un petit necessaire. T. 

ETUVE. L’on nomme étuve une cham- 
bre ou une armoire spécialement réser- 
vées pour maintenir dans une atmosphère 
plus ou moins élevée certaines substan- 
ces, dont l’eau d’évaporation ne doit se 
perdre que très lentement : tels sont les 
oeufs dont on veut opérer l’incubation 
artificiellement, les liquides destinés à 
la fermentation alcoolique ou acide, les 
sirops qui doivent cristalliser. Quant aux 
pièces improprement appelées également 
étuves, et dans lesquelles on expose des 
matières humides pour qu’cUes perdent 
le plus rapidement possible leur liquide, 
on les nomme séchoirs; et c’est à ce mot 
que nous en parlerons. — La. chaleur est 
communiquée à l’étuve par un calorifère 
bien construit, un poêle, ou par tout au- 
tre moyen que l’on juge plus convena- 
ble ou plus économique: le principal est 
d'avoir soin d'organiser les murs et le 
carrelage, ainsi que les fenêtres et les 
portes, de manière qu'il n'y ait aucune 
déperdition de chaleur, en établissant de 
doubles vitraux aux fenêtres, cl de dou- 
bles portes. Il est inutile de dire que 
toute étuve doit être garnie d'étagères, 
en raison des besoins, mais nous devons 
insister pour qu'elle soit meublée d'un 
thermomètre dont les variations soient 
visibles en dehors. comme en dedans, et 
même, si l'on a besoin d'une tempéra- 
ture entièrement invariable, on organise 
un régulateur, inventé par Bonnemain, 
et consistant en une tige métallique, 
dont la dilatation déterminée par le plus 


faible excès de température, au delà du 
dcgrc de chaleur voulu , augmente la 
longueur de cette tige, suffisamment pour 
faire ouvrir un vasistas, qui se referme 
aussitôt que l'introduction de l’air exté- 
rieur a ramené la température de l'étuve 
au degré de chaleur qu’elle doit conser- 
ver. Le régulateur du feu de M. Sorel 
peut, avec de légères modifications, être 
appliqué à cet usage. Et déjà son auteur 
s’en est servi pour régulariser la chaleur 
propre à l'incubation artificielle. — Sou- 
vent, comme dans les laboratoires de chi- 
mie et dans les simples ménages, on n’a 
besoin que d'une étuve assez petite et 
portative : alors , on se sert de celle 
qu'indique M. d’Arcet , consistant en une 
caisse sous laquelle on fixe une lampe 
d'Argand , dont la flamme suit un long 
tuyau qui traverse l'intérieur de la cais- 
se, dans les parois de laquelle on ménage 
des trous, que l’on ferme ou que l’on ou- 
vre à volonté avec des bouchons, afin de 
concentrer ou de diminuer la chaleur. 
Cette caisse, en outre, ainsi que toutes 
les autres étuves, peut être chauffée et 
maintenue à une température de 180 de- 
grés, par un courant de vapeur, que l’on 
force à passer dans un tuyau contourné 
en hélice, et placé dans cette caisse. 

J. Odolaht-Dishos. 

Étuves, étuvistes. C’est le nom que, 
pendant tout le moyen âge, et même jus- 
qu’au xvn« siècle, on donna aux bains et 
à ceux qui en faisaient le service. Ménage 
et les auteurs du Supplément au Glos- 
saire de Ducange le font venir de stu- 
bee , expression de la basse latinité, qui 
signifie nettoiement avec de l'eau chau- 
de. Dès les premiers temps de la monar- 
chie, on trouve plusieurs étuves établies 
à Paris et dans les autres villes de Fran- 
ce — Nous avons la preuve de leur mul- 
tiplicité dans le xm» siècle, puisque l'on 
trouve dans un poème français de cette 
époque, où sont conservés tous les cris de 
Paris : 

Seiguor, u'or tou* aUe* Loingimr 

El rtluctr Mil* <Mujer 

Li lifting* oui chaut, c'esl mus mentir. 

En outre, on compte' six rues ou impasses 
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dans cette ville qui ont gardé le nom de* 
établissements qui s’y prouvaient , telles 
sont : la rue des Pieilles-Eluves-Sainl- 
Martin , qui s’est aussi nommée rue 
Genffivi-des-Bains; la rue des Vieilles- 
É turcs -Saint-IJonoré, et la ruelle des 
Étuves, près la rue de la Jluchcttc, qui 
porte aujourd’hui le nom de la rue du 
Chat-qui- Pêche, l'impasse des Peintres, 
qui, au xtv* siècle, portait le nom des 
Etuves-, l'impasse des Étuves, rue Ma- 
rivaux ; la ruelle de l’ Arche-Marion, 
qui s’appelait l’Éluve-aux-Femmcs . — 
Ces lieux publics, dan* lesquels régnait 
une assez grande liberté , furent trop 
souvent des rendez-vous de débauches. 
Nous lisons dans les registres manuscrits 
de la chambre des comptes, qui contien- 
nent des extraits des ordonnances rela- 
tives aux différents métiers de Paris i 
« Qu'aucuns estuveurs, qui lient ou tien- 
dra estuves à hommes, ne pourra faire 
chauffer icelles estuves pour femmes, ne 
au contraire celui qui en tiendra pour 
femmes, etc., sous peine de xi sous pa- 
riais d'amende. — Item , ne pourra faire 
chauffer estuves dimanche ou festes d’a- 
pôtres. — Item, aucuns estuveurs ne lais- 
sera ou soufrera B. — Item, ne souffrira 
aucun enfant masle au-dessus de l’age de 
vu ans aller aux estuves de femmes h 
peine de x sous d'amande ( Ordonn . de 
1498) » — Malgré ces lois, les étuves n'en 
furent pas moins des lieux de plaisir de 
toute espèce ; et quelques prédicateur» 
du xvi e siècle ne manquèrent pas de re- 
prendre en un langage quelque peu cy- 
nique le* femmes qui s’y rendaient. Nous 
voyons encore dans plusieurs livres fa- 
cétieux du xvt* et du xvit* siècle que les 
étuves étaient généralement assez mal 
fréquentées. — Les barbier», au xvi» siè- 
cle, étaient étuvistes; et, sous ces deux 
noms réunis, barbiers-étuvistes, ils for- 
maient une corporation. C’est vers celte 
époque, cependant, qu'on cessa d’aller 
aux étuves, que des maisons de bain , 
quelque peu moins déshonnêtes, s’éta- 
- blirent-, et Sauvai, qui écrivait en 1660, 
*a dit, tom. n, p. 660 : « Vers la fin du 
siècle passé, on a cessé d'aller aux étu- 


ves. Auparavant, elles étaient si commu- 
nes qu’on ne pouvait faire un pas sans 
en rencontrer. » Lsaoux os Liacr. 

ÉTYMOLOGIE, mot formé du grec 
étumos (vrai). C’est ainsi qu’on désigne 
l'origine d’un mot, ou plutôt son vrai 
sens. Pour qui connaît la formation , le 
mécanisme et l'esprit d'une langue, il n’y 
a pas au monde de science plus difficile 
que celle de l'étymologiste , et oit il soit 
plus permis de s’égarer dans l'immense 
champ des conjectures. Chaque langue se 
trouvant ordinairement formée des dé- 
bris de plusieurs autres , comme le fran- 
çais, par exemple, qui vient évidemment 
d'un mélange de latin et des dialectes des 
différents peuples qui chassèrent les Ro- 
mains des Gaules, les mots de la nouvelle 
langue , sortis de tant de sourœs diver- 
ses, changent d'acception avec le temps 
et les usages ; ils passent d'un sens propre 
à des sens métaphoriques et vice versa. 
Le son des lettres change aussi , la pro- 
nonciation s’altère, et il arrive de toutes 
ces causes que le même root, dans une 
langue qui travaille à se former, varie telle- 
ment, dans l’espace de quelques siècles , 
qu'il finit le plus souvent par n’avoir plus 
aucune rcssemblenceavec lui-même, com- 
me notre langue nous en fournit une foule 
d’exemples. 11 en résulte un chaos où l’es- 
prit d'investigation, même le plus subtil, 
est d’autant plus sujet à errer que scs con- 
jectures mêmes , en portant à faux, réu- 
nissent souvent toutes les probabilités du 
vrai , par suite des ressemblances de pro- 
nonciation et de sens, de vingt mots étran- 
gers avec celui dont il cherche à suivra 
la filiation , et dont toutes les traces de la 
racine sont effacées dans le dérivé. 11 dé- 
coule de toutes recherches de ce genre 
trois espèces d’étymologie , les unes cer- 
taines , et c’est le plus petit nombre , les 
autres probables et les autres possibles. Ou 
ne com pie guère dans les t r * * que celles des 
villes dont l’histoire a transmis les noms 
des fondateurs , ou celles des lieux par- 
ticuliers désignés par le nom de ceux qui 
les ont découverts, et toutefois encore, 
faut-il se défier même de la certitude de 
ces sortes d’étymologie, comme ou le voit 
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par cel exemple : tous les historiens grecs 
s'accordent à regarder comme fondateur 
de Ninive le roi Ninus, dont l'histoire , 
ainsi que cclle4e Sémiramis , sa lcinme, 
est assez bien circonstanciée; mais en hé- 
breu, langue presque la même que le 
chaldéen, Ninive porte le nom de JSine- 
veh , qui est le participe passif du verbe 
navah (habiter) ; et d'après cette étymo- 
logie ce mot signifierait habitation , ce 
qui semble plus naturel encore que l'ex- 
plication donnée par les historiens grecs. 
On voit, par U, quel usage il est possi- 
ble de faire des étymologies pour éclair- 
cir les obscurités de l’histoire. Quoi 
qu’il en soit, nous allons donner les prin- 
cipales règles à suivre dans l’exercice de 
ces sortes de recherches. La première de 
toutes est de bien connaître la marche , 
les gradations , et surtout les origines de 
la langue à laquelle appartient le mot 
dont on veut chercher l’étymologie. Pour 
rapporter ensuite le mot à sa racine, il 
faut le dépouiller des terminaisons et in- 
flexions grammaticales que le temps a pu 
y ajouter. Si c'est un composé, il faut en 
séparer les diverses parties, puis on en suit 
la filiation en se guidant sur les change- 
ments bien connus qu’a subis la langue. 
L’orthographe qui se conserve, quand la 
prononciation change, est quelquefois un 
très bon moyen de ne pas perdre cette fi- 
liation. On sent d'ailleurs que le problème 
se complique beaucoup , quand des va- 
riations de sens ont concouru, avec celles 
de la prononciation , à dénaturer le mot. 
11 faut alors , s’il y a lieu, remonter du 
sens métaphorique au sens propre, et vice 
versa, ou chercher les points d’analogie 
et de dissemblance dans les acceptions 
particulières des deux mots , qu’on pré- 
sume venir 1* un de 1 autre , et 1 on juge , 
par le résultat de cette comparaison , jus- 
qu’à quel point on s’est maintenu sur la 
trace qu’on avait intérêt 1 ne pas perdre* 
On acquiert ainsi plus ou moins de vrai- 
semblances particulières, dont la réunion 
constitue ensuite tout le degré de certi- 
tude de l'étymologie. Plus on a d’élémenU 
de recherches , plus le travail est facile , 
ce qui fait qu’on remonte plus aisément 
tomi xxv. 


à l’origine des mots composés qu'à celle 
des mots simples , quoique quelque- 
fois presque toute la trace des mots pri- 
mitifs se soit perdue dans le dérivé. En 
voici un ciemple : les procédures et tous 
les actes publics s’écrivaient en latin 
quand notre tangue n’était pas encore 
formée. Les premières se mettaient ordi- 
nairement dans un petit sac sur lequel on 
écrivait est hic queslio inter N et A , et 
souvent par abréviation est hic quest. 
Des clercs ignorants ont dit par corrup- 
tion ci hic quel, d’où s’est très vraisem- 
blablement formé le mot étiquette , dans 
lequel on ne retrouve qu’à peine une lé- 
gère trace de la prononciation de la phra- 
se qui en a été l’origine. — Voici un au . 
Ire eicmple où la prononciation et la ra- 
cine se sont beaucoup mieux conservées : 
c’est celui de jarnicoton , espèce de ju- 
rement burlesque. Henri IV avait l'ha- 
bitude de dire fréquemment, je renie 
Dieu. Son confesseur, le père Colon, lui 
fit sentir l’inconvenance de cette locution; 
le roi répondit qu’il n'y avait pas de nom 
qui lui fût plus familier que celui de Dieu, 
excepté peut-être celui du père Coton : 

« Eh bien ! sire, reprit le père, dites donc 
je renie Colon »; ce que le roi fit en effet. 
Ainsi se forma et se maintint l'expression 
burlesque de jarnicoton. 11 est souvent 
bien important, dans la recherche des éty- 
mologies, de connaître plusieurs des lan- 
gues nées de la même source que celle à 
laquelle appartient le mot dont on cher- 
che l'origiue. L'italien et le gascon, par 
exemple , viennent du latin comme le 
français , et l’on retrouve souvent dans 
ces deux langues le mot intermédiaire 
entre un mot français et un mot latin , 
dont le passage eut paru trop brusque si 
l'on eut voulu tirer l’un directement de 
l'autre. Dans les actes latins du moyen 
igc , on retrouve fréquemment l'origine 
de mots français qui, sans cela, nous eût 
été dérobée par les altéralionssuccessives 
de la prononciation : on voit ainsi que mé- 
tier vient de mitiislcrium , marguiltier 
de matricularius, etc. Le Glossaire de 
Ducange et le dictionnaire de Ménage 
sont pleins de ces sortes d'étymologie». 
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Parmi les langues dont celle que' nous 
parlons a tiré son origine, plusieurs se 
sont perdues , entre autres le celtique , 
qui a fourni au français plusieurs racines. 
On doit alors rassembler les vestiges 
épars de la langue perdue , et on les re- 
trouve dans les anciens noms des lieux de 
la Gaule , dans l’irlandais , le gallois, le 
bas-breton , qui n’a pas varié depuis Cé- 
sar, comme on le voit par un passage des 
Commentaires de ce général , où il cite 
une phrase textuellement conservée dans 
ce dialecte , et qui fourmille de éermes 
monosyllabiques venus des Celtes, ce 
qui a porté assez mal à propos un auteur 
de la An du dernier siècle à émettre cette 
proposition bizarre , que la langue parlée 
en Bretagne est la mère de toutes les lan- 
gues. Le saxon, le gothique et les divers 
dialectesanciens et modernes de la langue 
germanique nous serviront à reconstituer 
en partie la langue des Francs. De ce que 
les Phéniciens ont pareouru très ancien- 
nement les côtes de la Méditerranée , on 
peut retrouver dans leur langue les raci- 
nes d’un grand nombre de mots grecs , 
latins ou espagnols. Il ne faut pas oublier 
non plus , dans les recherches dont nous 
parlons , qu’une langue peut journelle- 
ment tirer des mots nouveaux de ses voi- 
sins : c’est ainsi que boussole nous vient 
de l’italien. Vainement Turpin , dans ses 
Fastes de la marine française, attribue- 
t-il à notre nation la gloire d’avoir intro- 
duit en Europe l’usage de l'aiguille aiman- 
tée, se fondant, pour établir cette asser- 
tion , sur l'usage où sont tous les peuples, 
excepté les Suédois, de dessiner une fleur 
de lis , à la pointe de l’aiguille : il parait 
démontré aujourd’hui que la boussole, 
dont les Chinois font honneur à Tcheou- 
Kong , qui vivait pluB de 1 000 ans avant 
J.-C., ne fut trouvée en Europeque vers 
la fin du itn* siècle , par un nommé Fla- 
vio Gioja, citoyen d’Amalfi, lequel mar- 
qua l’aiguille duue fleurdelis, parce que 
cet ornement entrait dans les armoiries 
du roi de tapies , qui était de la maison 
de F rance. Le mot banqueroute nous 
vient aussi de la même source, banco 
rotto, banca rolta, qui veut dire banc 


rompu , parce qu'en Italie chaque né- 
gociant avait son banc dans la place de 
change ; et quand il avait mal fait ses af- 
faires et se déclarait fallilo, en aban- 
donnant son bien à ses créanciers , son 
banc était rompu. — Beaucoup de ter- 
mes de verrerie sont aussi italiens , parce 
que cet art est venu de Venise. De môme, 
la minéralogie contient un grand nombre 
de mots allemands. Il y a d'ailleurs des 
mots , quoique le nombre en soit bien 
petit , qui n’ont pas d’étymologie : cha- 
cun, par exemple, connaît l’origine du 
mot falbalas. Un prince se promenant 
au marché avec quelques courtisans , un 
jour de foire, s’extasiait devant la grande 
variété d’objets étalés sous ses yeux. Ce* 
marchands , lui dit un de scs courtisans , 
vendent absolument de tout , même ce 
qu’ils n’ont pas , et vous ne sauriez leur 
demander un objet , si bizarre qu’il 
soit , qu’ils ne vous le donnassent sur le 
champ. Le prince voulut en faire l’essai , 
et s'approchant d’une marchande : * Avez- 
vôns, lui dit-il, des falbalas? — Oui, mon 
prince, répondit à l'instant la marchande, 
en étalant devant lui des jouets d’enfants , 
voilà ce que vous demandez. » Il arrive 
souvent qu'on obtient pour résultat, dans 
la recherche des étymologies , plusieurs 
racines probables : il est inutile de dire 
qu'il faut adopter dans ce cas celle qui 
réunit la plus grande somme de probabi- 
lités , en voici des exemples : boire à ti- 
relarigot , veut dire, selon Trévoux, 
boire à longs traits ; on en donne cette 
étymologie : la seconde cloche de la ca- 
thédrale de Rouen portait nom la Ri- 
gaut, do celui qui l’avait donnée; comme 
les sonneurs ne la mettaient en volée qu’a- 
vec beaucoup depeine, on disait qu'après 
ce travail ils allaient boire en tire laRi- 
gant. D’autres pensent que ce mot vient 
des Goths. qui, ayant tué leur chef Ala- 
ric , et mis sa tète au bout d’une pique , 
buvaient pardérision à sa santé, en disant; 
a ti Alaric Golh, d’où l'on a dit par cor- 
ruption à tire larigot. Larigot est un vieux 
mot qui signifie une espèce de flûte cham- 
pêtre. Les Allemands nomment flûtes les 
verres longs e( étroits dans lesquels ilsboi- 
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dire boire. C’est peut-être à l'instar de 
ces flûtes allemandes que des paysans 
auront nommé larigot de grands gobe- 
lets. Ménage tire ce mot de fistula; 
voici la généalogie qu'il en donne :Jis- 
tula,fi<tularis,fnlularius,fistularicus, 
laricus , laricolus , larigot. Ce farceur 
qui, sur des tréteaux, faisait dériver Pa- 
ris de Pékin , en changeant pe en pa et 
kin en ris, n’était pas plus ridicule. Ba- 
daud, et une foule d’autres mots, ont été 
aussi l'occasion de bien des étymologies. 
« Est-ce pour avoir battu le dos des Nor- 
mands, est- ce à cause de l'ancienne porte 
Badaye, qu’on nomme ainsi les Pari- 
siens? » dit-on dans le tableau de Paris. 
Ce mot vient, selon Fréron , de ce qu’ils 
faisaient autrefois un grand commerce 
par eau, d’où ils furent nommés badavv, 
qui veut dire en celtique homme de ba- 
teau ; et c'est la ressemblance de ce mot 
avec celui de badaud , autre terme de la 
même langue qui signifie sot, qui les aura 
fait confondre. Trévoux tire badaud du 
latin barbare badaldus. Voltaire le fait 
venir de l’italien badare . qui veut dire 
regarder, perdre son temps. Nous ne choi- 
sirons pas entre ces diverses étymologies, 
et nous terminerons cet article par une 
réflexion : c’est qu’il n’y a aucune étymo- 
logie , si bizarre qu’elle paraisse , qu'on 
ne puisse justifier par des exemples in- 
contestables. De plus, il n’y a rien de si 
facile que de faire dériver un mot quel- 
conque de tout autre donné au hasard , 
pour peu qu'on multiplie les altérations 
intermédiaires , dans le son et la signifi- 
cation des mots ; Ménage , que nous ve- 
nons de citer, fourmille d’erreurs de ce 
genre, et nn érudit d’outre-Rhin s'est 
avisé de dériver le mot Fuchs renard, du 
grec alopex. C’est un des principaux 
écueils que les étymologistes aient h évi- 
ter. Ce n'est d'ailleurs pas un genrede tra- 
vail aussi futile qu'on pourrait d'abord le 
croire, que celui qui a pour but la recher- 
che des origines des mots. II est même ab- 
solument indispensable à quiconque veut 
se pénétrer d’idées un peu précises sur la 
théorie générale des langues. Biliot. 


Auga, Augum, Aucum, Oca et Atga 
Castrum.qui a donné son nom aux comtes 
dont nous allons parler, est située dans le 
pays deCaux,sur la rive gauche de la Brêle, 
et son origine remonte à une très haute an- 
tiquité. Frodoard, écrivain du ix e siècle, 
en fait plusieurs fois mention, et l’on pré- 
tend qu'elle existait du temps des Romains. 
Les annalistes anglais l’appellent One et 
Ouves, que nous avons converti en Eu. 
Cette étymologie explique pourquoi le 
comté d’Eu se nommait jadis Ousiois. Il 
n’était pas fort considérable et ne se com- 
posait que d’une cinquantaine de parois- 
ses; mais la fertilité de son sol lui don- 
nait une valeur beaucoup plus grande que 
son étendue n’aurait pu le faire supposer. 
La plupart d'ailleurs des seigneurs qui le 
possédèrent étaient en même temps pour- 
vus d’autres apanages , et plusieurs ap- 
partinrent ou s'allièrent au sang de Fran- 
ce. — Le premier d’entre eux fut GeofTroi, 
fils naturel de Richard I* r , duc de Nor- 
mandie, en faveur duquel Richard IT, son 
frère, créa, en l’an 990, les comtés d’Eu 
et de Brionnc.Ccs deux comtés passèrent, 
à la mort de GeofTroi, en la possesssion de 
son fils Gilbert , qui peu de temps après 
fut dépouillé de celui d'Eu par le duc 
Richard , son oncle, avec lequel il était 
en mésintelligence. Ayant été tué plus 
tard, sous le règne du duc Robert II, par 
■es gens de Raoul de Vacé, fils de Robert, 
archevêque de Rouen, il laissa deux fils, 
que leurs gouverneurs , afin de les sous- 
traire au même sort, emmenèrent en 
Flandre à la cour du comte Baudoin. Le 
duc Robert, regardant alors le comté de 
Brionnc comme vacant, en réunit une par- 
tie h son domaine, et distribua le reste à 
scs favoris. Dans 1a suite, lorsque Guil- 
laume-le-BAtard vint en Flandre pour 
épouser la fille du comte Baudoin , il 
consentit , à la prière de ce prince , 
à rendre à chacun plusieurs villes. — Ce- 
pendant, Guillaume I*, frère naturel de 
Richard II, que son père Richard I ,r avait 
déjà pourvu du comté d’Ilyème, fut, après 
cinq ans d'une captivité que lui avait atti- 
rée son refus de rendre hommage à Ri- 
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chsrd IF, doté par ce prince, qui lui par- 
donua sa révolte, du comté d'Eu en échan- 
ge de celui d’H yèmc. On ne (ait en quelle 
aanée il mourut ; mais on le regarde com- 
me le fondateur de l'église collégiale 
d'Eu. — Son fils Robert 1 er lui succéda. 
Ce prince , ayant formé d’étroites rela- 
tions avecGuillaume-le-Conquérant, duc 
de Normandie, le secourut lors de l’inva- 
sion de celte province, en 1 054, par Hen- 
ri I*', roi de France, et, aidé du comte de 
Mortemer, battit une partie de l’armée 
royale, commandée par le comte de Pon- 
thieu, et le propre frère du roi. En 1068, 
il accompagna Guillaume-le-Conquérant 
en Angleterre, et se fit remarquer par son 
courage et son habileté à la bataille d’Has- 
tings. Guillaume fut à la fois si content et 
si reconnaissant de ses services qu’il lui 
donna le comté de Susses et plusieurs au- 
tres terres. En 1060, Robert marcha con- 
tre les Danois , qui ravageaient l’Angle- 
terre, et les força de se rembarquer. Après 
la mortde Guillaume-lc-Conquérant, Ro- 
bert prit parti pour Guillaume-le-Roux 
et reçut ses garnisons dans ses châteaux. 
Il mourut en 1090 ou environ, laissant de 
Béatrix, sa femme , deux fils, dont L’un, 
Guillaume, lui succéda au comté d’Eu.— 
Attaché d’abord au duc Robert, bis aîné 
de Gnillaume-le-Conquérant, le comte 
d’Eu ne tarda pas à suivre l’exemple que 
lui avait donné son père , et à embrasser 
le parti de Guillaume-le-Roux ; mais il 
trompa bientôt ce prince en se liant, du- 
rant l’année 1095, avec le comte de Nor- 
thumberland, Robert de Mowbrai t et plu- 
sieurs autres grands seigneur* qui con- 
spiraient pour mettre sur le trône Étien- 
ne, comte d’Anmele. Ce complot ayant 
été découvert, le comte d’Eu essaya de 
prouver son innocence par un combat 
singulier. Vaincu, il fut condamné à la 
castration et à la perte de la vue. Il laissa 
de son mariage Guillaume de Grand- 
cour, chevalier aussi hardi que brave, et 
Henri, qui le remplaça sous le nom de 
Henri I*'. — Ce prince fut le troisième de 
sa race qui combattit contre Robert Cour- 
te- Heuse. Eu 1106, il prit part à la jour- 
née de Tinchobrai, en faveur de Henri, 
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compétiteur de Robert, et contribua 4 1« 
capture du bis infortuné de Guillaume- 
le-Conquérant. Plus tard , cependant, il 
épousa les intérêts de Guillaume Clilon, 
fils de Robert,. et il eut la maladresse de 
se laisser arrêter à Rouen avec H ugues de 
Gournai , comme lui alors opposé au roi 
d’Angleterre. Henri ne leur rendit la li- 
berté qu’après avoir reçu d’eux des gages 
de fidélité. — Le 20 août de l’année sui- 
vante, le comte d’Eu combattit contre les 
Français à la bataille de Brenneville et à 
celle d’Andelyi. 11 pasaa quelque temps 
après en Terre Sainte , d’où il revint en 
1121 . On croit qu’il mourut le 12 juillet 
1 140 — Jean, son fils, hérita des domai- 
nes et de la piété de son père, lequel, 
dans ses dernières années, avait embrassé 
l’état monastique. H fit de grands biens k 
l’abbaye de Tréport, et confirma, en U 4 9, 
les donations que ses prédécesseurs lui 
avaient faites. Sur la fin de ses jours, il 
imita lui-même l’exemple de son père, et 
se retira dans l’abbaye de Fourcamont, 
où il eut la même sépulture que l’auteur 
de ses jours. — Celui de ses enfants qui 
lui succéda, en 1170, fut Henri II. On a 
peu de détails sur la vie et les actions de 
ce prince. Ce fut sous son gouvernement 
que saint Laurent, archevêque de Dublin, 
vint en France, et mourut à Eu en 1 1 8 1 .— 
Après Henri, Raoul I er , sou fils aîné, qui 
mourut en 1 188, reçut le titre de comte 
d’Eu. A la mort de ce prince , Alix, sa 
sœur , lui succéda pour le comté d’Eu , 
ainsi que pour les seigneuries d’ Arques et 
de Mortemer , avec Raoul de Lusignan , 
dit d'Issoudun , son époux. L’attachement 
de Raoul pour le roi d’Angleterre attira 
sur lui la colère de la France, et son 
comté fut ravagé par Philippe de Dreux, 
évêque de Beauvais, cousin de Philippe- 
Auguste. En 1214, il combattit à Bouvi- 
nes, dans l’armée du roi d’Angleterre, ce 
qui fit confisquer ses biens par le roi 
de France. Dépouillé ainsi de ses domai- 
nes, Raoul passa eu Palestine, et de là en 
Egypte, où il mourut, au siège de Da- 
miette, en 1 2 1 9. L’année même de sa mort, 
Alix, sa femme, entra en accommodement 
avec Philippe-Auguste, qui lui rendit le 
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comté d’F.u, mais garda les seigneuries 
d’ Arques, de Drienconrt et deMortemer. 
— Raoul Ilf, qui succéda à son père, eut 
lui même pour successeur sa Bile Marie, 
qui porta le comté d’Eu dans la maison 
de Brienne, par son mariage avec Alfonse 
de Brienne, dit A' Acre, qui fut grand 
chambrier de France, en 1258. Ce prin- 
ce, fils de Jean de Brienne, roi de Jéru- 
salem, et de Bérangèrede Castille, était 
venu en France avec ses frères, lorsque 
Baudoin de Courtenai, empereur de Con- 
stantinople, s'y présenta lui-même deman- 
dant secours aux princes croisés. 11 accom- 
pagna S* l.ouisà Tunis, en 1 270, etmou- 
rut devant celte place le même jour que 
le Saint roi. — En 1 282, Jean de Brienne 
• I" succéda b sa mère Marie, qui mourut 
vers ccttc époque , dans son comté d'Eu. 
Ce prince était encore jeune jouvencel, 
et faisait partie de l’eipédition de Pales- 
tine. Saint Louis l’y créa chevalier. A sa 
mort, son fils Jean II voulut joindre, en 
vertu de son mariage avec Jeanne, fille de 
Baudoin de Guines , le comté de Guincs 
b celui d’Eu, et un arrêt de 1295 lui don- 
na gain de cause. Ce prince fut tué à la 
bataille de Courtrai, en 1302. — Raoul de 
Brienne, son fils, lui succéda sous la tu- 
tèlc de sa mère, et fut pourvu de la char- 
ge de connétable, en 1330, après la mort 
de Gaucher de Châtillon. Sa mort fut due 
à un événement tragique. Il fut tué le 18 
janvier 1345 , d'un coup de lance qu’il 
reçut dans un tournoi aux noces de Phi- 
lippe de France, et la branche des comtes 
d’Eu de la maison de Brienne finit en la 
personne de son fils , Raoul II , qui en 
1350 eut la tête tranchée devant la tour 
de Nesle, par ordre du roi Jean. — Après 
le supplice de Raoul , le comté d’Eu fut 
confisqué par le roi, qui, le 9 avril 1352, 
le donna 5 Jean d'Artois, dit5anr- Terre, 
Bis du célèbre proscrit Robert d’Artois. 
Dans les lettres patentes de ce don, le roi 
retient pour lui la haute justice, ainsi 
que l'hommage et le droit de souveraine- 
té. Le comte Jean servit avec distinction 
sous trois rois consécutifs, Jean, Charles 
V et Charles VI. Il commanda sous ce 
dernier, en 1 382, l’arrière garde française 


à Rosebecque. Il mourut en 1 387. Son 
fils Robert lf , qui lui succéda, ne vécut 
que quatre mois. Philippe d’Artois, son 
frère, qui s’était déjà distingué par sa va- 
leur h la prise de Bourbourg,en 18S3, 
pritaprèslui les rênes du comté. En 1390, 
il accompagna Louis II, duc de Bourbon, 
dans son expédition d’Afrique , et reçut 
deux ans plus tard l'épéc de connétable, 
ôtée, par arrêt de la cour, à Clisson. En- 
fin il fit partie de l'expédition qui partit 
avec le comte de Kcvers et la fleur de le. 
noblesse, pour aller secourir Sigismond, 
roi de Hongrie, attaqué par les Turcs. Ce 
fut en partie h son imprudence qu'on dut 
ledésastrcdeNicopolis, dans lequel il per- 
dit sa liberté. Il mourut l'année suivante, 
au moment où sa captivité allait cesser. — 
Son fils aîné, Charles, alors en bas âge, 
lui succéda immédiatement. Dès qu'il fut 
en état de porter les armes, Charles VI 
le nomma son lieutenant-général en Nor- 
mandie et en Guiennc. Fait prisonnier, 
en 1415, à la bataille d’Azincourt, ce 
prince ne vit cesser son esclavage qu’en 
1438, encore fùt-ce grâce â la générosité 
du duc de Bourbon, son frère utérin, qui 
paya sa rançon. — En 1440, il refusa d’en- 
trer dans la ligue des seigneurs i laquelle 
on a donné le nom de praguerie^e t con- 
tribua beaucoup plus tard 5 rétablir la 
paix entre eux et le roi. Charles VII, en 
reconnaissance des services du comte 
d'Eu, érigea son comté en pairie, au mois 
d’aoùt 1458; et en 1405, après la bataille 
de Montlhéry, Louis XI lui donna le gou- 
vernement de Paris. Charles d’Artois 
mourut en 1472 , sans enfants, ce qui 
fut cause que Jean de Bourgogne, com- 
te de IVevers, lui succéda. Ce fut sous 
le gouvernement de ce prince que, pous- 
sé par les faux principes d'une atroce po- 
litique, Louis XI fit réduire en cendres 
la ville d’Eu, afin d empêcher E douard 
IP de pouvoir y passer rhiver, s'il se 
décidait à tenter une descente en Nor- 
mandie. Il n’y eut de conservé que quel- 
ques églises, el jamais depuis la ville ne 
s'est relevée de ce désastre. — Les cinq 
successeurs de Jean furent Engilbert de 
Clèves, sonfils, qui mourut en 1 506, après 
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avoir pris le gouvernement du comté en 
1490; Charles de Clèves, fils «FEngilbert, 
qui mourut en 1921 ; François 1 er , fils 
unique de Charles; François II, fils de 
François 1 er , qui décéda sans postérité, et 
cnlin Jacques, frère de François 11. La 
vie de ces princes n’offre aucune particu- 
larité remarquable. — En liât, Catherine 
de Clives, sœur cadette de Jacques, par- 
tagea la succession de ce dernier avec 
Henriette, son aincc, laquelle eut pour 
sa paît le comté de Héllicl et celui de 
IScvers , laissant à Catherine celui d'Eu. 
Catherine, après la mort de son 1 er mari, 
Antoine de Croii, qu’on prétendit avoir été 
empoisonné , se maria , malgré la prière 
qu’il lui avait laite en mourant de ne pas 
épouser le duc de Guise, avec Henri le - 
balafré. Sa conduite, dit-on, avec ce se- 
cond époui, ne fut pas cietnplc de tout 
reproche , et ce furent ses imprudences 
qui amenèrent la catastrophe où St Mé- 
grin perdit la vie. Le duc de Guise ayant 
été lui- même assassiné en 1588, sa fem- 
me lui survécut et parvint à l'àge de 85 
ans. Son fils aîné, Charles de Lorraine, 
lui succéda au comté d’Eu, et eut pour 
successeur en IC40 Henri II de Lorrai- 
ne, son fils, né en 1614 ; celui-ci, eu 1660, 
vendit son comté à Marie-Louise d’Or- 
léans, pour la somme de 2,500,000 liv. 
Cette princesse en fit don, l’an 1682 , au 
duc du Maine (Louis-Auguste), légitimé, 
en faveur duquel son père, Louis XIV, 
rétablit le titre de pairie au comté d’Eu , 
par lettres-patentes du 5 mai 1694. Leduc 
du Maine, en qualité de comte d'Eu, prit 
séance au parlement , le 8 mai de la mê- 
me année, avant tous les pairs ecclésias- 
tiques et séculiers , mais après les princes 
du sang. — Son lils, néle 1 5octuhre 1701 , 
fut mis eu possession de ce comté-pairie 
après la mort de son père, arrivée le 14 
mai 1736. — La révolution, en détruisant 
les titres de noblesse, fit disparaître aussi 
le titre de comte d’Eu. On n'a pas songé 
I le rétablir depuis. A. Jkoinal. 

ECHEC , île de la mer Égée, située 
à l'est de l'Altiquc et de la béotie , dont 
elle n’est séparée que par le détroit très 
resserré de l’Euripc. Elle porta successi- 


vement les noms de Macris , Oché , Ello- 
pie, Chalcis, Abantis et Asopide, soit 
à cause de quelques-unes de ses villes, 
soit à cause des peuples qui l'habitèrent. 
L’Eubée était célèbre par sa fertilité , scs 
eaux chaudes, et par les carrières de 
marbre de Caryste. On prétend que cette 
ville était autrefois réunie au continent. 
Les Athéniens y fondèrent les villes de 
Chalcis et d Krétrie. Après avoir eu des . 
rois , chacune des villis de l’Eubée se 
donna une constitution particulière , qui 
fut de préférence aristocratique. Le gou- 
vernement y était entre les mains des che- 
valiers (Itippobaice), quoique 1 histoire 
fasse aussi mention de tyrans qui ont ré- 
gné à Chalcis. Après la guerre des Perses, 
l'Euhéc , qui avait eu à souffrir de ces 
barbares, tomba dans la dépendance d'A- 
llièncs , et fournit en partie à celte répu- 
blique scs vivres et ses approvisionne- 
ments. L'oppression rendit les Eubécus 
fort enclins à la révolte , et , dans la suite, 
ils étaient toujours prètsà s'affranchir du 
joug d'Athènes , lorsqu'il croyaient l'oc- 
casion favorable , comme cela arriva en 
4 46, époque à laquelle Périclès les sou- 
mit de nouveau, et durant la guerre du 
Péloponèsc. Plus tard, l’île d’Eubéc sui- 
vit le sort de la Grèce , et fut soumise aux 
Romains. Aujourd’hui elle porte le nom 
dcNsoaspo.vr ( v. ce mot). A. Savagmk. 

EUbULlDE , philosophe de l’anti- 
quité , naquit 5 Milct, l’an 360 avant Jé- 
sus-Christ et fut disciple et successeur 
d'Euclide de Mégarc. 11 compta Démo- 
slhènes parmi ses auditeurs ; il l’encoura- 
gea dans les efforts qu’il fit pour corriger 
les vices de prononciation qui lui étaient 
naturels. — Eubylidc était un des adver- 
saires d’Aristote : il eut quelquefois la sa- 
tisfaction de le convaincre d'erreur. Ce 
philosophe, au reste, était paradoxal: 
c'est à lui qu'on doit plusieurs formules 
captieuses de raisonnement, tels que les 
arguments dits cornu , sorile , etc. 

EUCHARISTIE [v. Misse). 

EUCIIER ( Saint), évêque de Lyon. 
Primitivement marié, il quitta sa femme 
Galla et se retira dans une solitude , d’où 
l’on fut obligé de l'arracher de vive force 
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pour l’élevcr au siège épiscopal de Lyon. 
Galla se retira, à son tour, dans l’ermi- 
tage qu’avait habité le saint évêque. Ce- 
lui-ci était lié avec les plus saints person- 
nages de sou temps. 11 défendit avec uu 
zèle remarquable la doctrine de saint Au- 
gustin contre les semi-pélagiens. De tous 
les ouvrages qu’il a composés , il ne nous 
reste qu’un livre de La vie solitaire , uu 
traité Du mépris du monde , des expli- 
cations sur quelques passages de l’Écri- 
turc-Sainle , et Les actes des martyrs 
de la légion thebaine. 11 mourut vers 
l’an 4&0. 

EL'CIIITES , anciens hérétiques , 
tellement convaincus de la puissance 
de la prière qu’ils la croyaient capa- 
ble d’assurer le salut éternel sans que 
l’on y joignit la pénitence. Ils tiraient 
leur nom du mot euchê , qui , en grec , 
signifie prière. Abusant de ces paroles de 
saint Paul : « Priez sans relâche ! » ils con- 
struisaient , sur les places publiques , 
des oratoires nommés par eux adora- 
toires; ils croyaient inutiles et rejetaient 
le baptême , l’ordre et le mariage. Ils Cu- 
rent condamnés au concile d'Éphèse, 
sous le nom de massaliens, dénomina- 
tion dérivée d’un mot syriaque, ayant la 
même signification que euchilts. On 
leur donnait encore le nom Ü enthousias- 
tes, à cause des visions dont ils se croyaient 
favorisés. Saint Cyrille d’Alciaudrie ré- 
primande sévèrement dans ses ouvrages 
quelques moines égyptiens, qui abandon- 
naient la vie active pour se livrer ex- 
clusivement à la prière. 

Ai.ru. FstssE-Mo.vrvAL. 

EUCLIDE d'Alexandrie. Scsouvrages 
nous ont transmis les connaissances ma- 
thématiques del’ancicnue Grèce. 11 ensei- 
gna cette science sous le règne de Ptolé- 
méc fils de Lagus. Ce roi voulut y être 
initié par le célèbre professeur, mais il 
fut bientôt rebuté par les difficultés de 
l'étude, et demanda s’il n’était pas pos- 
sible d’arriver au but par une voie plus 
courte et moins pénible : «Il n’y en a point 
de particulière pour les rois, » répondit 
Euclide. Celte réponse prouve seulement 
que le professeur était plus géomètre que 


courtisan ; d’ailleurs, elle manque de jus- 
tesse, et de toute manière. Premièrement, 
Plolémécnc demandait qu'une autre mé- 
thode d’exposition des théorèmes géomé- 
triques, et non pas une route pour y con- 
duire des rois a l’exclusion du vulgaire ; 
en second lieu, les démonstrations d’Eu- 
clide, telles qu’elles sont dans scs ouvra- 
ges, et qu’elles étaient probablement dan» 
ses leçons, ne procèdent point suivant la 
marche naturelle et spontanée de l’intel- 
ligence ; elles imposent aux étudiants un 
travail qu'on eût pu leur épargner. Cette 
marche naturelle et spontanéefut ,à coup 
sùr, celle du jeune Pascal.cnfant géomètre, 
qui découvrit seul, â l’âge de 7 ans, la pro- 
priété des triangles , laquelle dans le livre 
d'Euclide forme le trente deuxième théo- 
rème; ou ne peut douter que la route qui 
mène aux découvertes ne soit celle que l'es- 
prit humain suit avec le moins de fatigue, 
parce qu'en la parcourant, chaque mou- 
vement est une conséquence nécessaire 
de celui qui l'a précédé, et qu une seule 
impulsion a suffi pour arriver jusqu’au 
but. On reproche aussi à la méthode du 
géomètre d'Alexandrie une trop grande 
uniformité, qui, à la longue , fatigue le 
raisonnement. Une monotone succession 
de théorèmes , de corollaires, de démons- 
trations, oh celle de la proposition inverse 
suit immédiatement celle de la proposition 
inverse, etc. ; une rédaction toujours sy- 
métrique , oh l’exigence de celte symé- 
trie ralentit fréquemment le pas que le 
lecteur est tenté d’accélérer , tout cela 
contribue h rendre l'étude moins agréable 
et par conséquent plus épineuse. Ceux 
des lecteurs d’Euclide qui, sans être rois, 
seront du mêmeavisque Ptoléméc, prou- 
veront peut-être par cela seul qu’ils peu- 
vent parcourir avec succès la carrière des 
sciences mathématiques. Enfin, pour ac- 
corder à la critique tout ce qu'elle a le 
droit de réclamer, signalons un autre in- 
convénient de la forme qu' Euclide a don- 
née à l'enseignement de la géométrie ; 
comme on n’y voit qu un enchaînement 
de vérités abstraites sans l’indication 
d'aucun rapport avec ce qui peut être à 
notre usage , l’esprit n’est point préparé 
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pour l'application de ce que l'on apprend. 
Mail tous les défauts de l'ouvrage sont 
plus que compensés par les grands et longs 
services qu'il a rendus : pendant plu- 
sieurs siècles, il n’y eut point d’autre 
traité de géométrie entre les mains des 
professeurs et des étudiants, et aujour- 
d'hui même il est encore en usage dans 
les écoles de l'Angleterre. En France, 
Euclide n'est plus que dans les bibliothè- 
ques, pour les érudits : cependant, on en 
vit paraître une nouvelle traduction , à 
Paris, en 1801, et le traducteur avait joint 
un supplément pour compléter ce qui est 
demeuré imparfait dans l'original. C’est 
un hommage de plus rendu par une juste 
reconnaissance à l’estimable auteur grec; 
mais les étndes mathématiques n’y ont 
rien gagné. — La vie d'Euclide fut simple 
et sans éclat ; on ne connaît pas l'époque 
précise de sa naissance, non plus que celle 
de sa mort. Il vécut en géomètre, parta- 
geant aon temps entre l'enseignement 
dont il était chargé, et les occupations du 
cabinet. La postérité a payé avec usure la 
dette que ses contemporains avaient con- 
tractée envers lui. Fssar. 

Edclids, célèbre philosophe grec, né à 
M égare vers l’an 150 avant J.-C., s'atta- 
cha d’abord à la secte éléatique, dont il 
étudia la doctrine dans les écrits de Par- 
ménide, puis il devint un des disciples les 
plus fervents de Socrate. On raconte que 
pendant la guerre du Péloponèse, les 
Athéniens ayant défendu aux Mégariens 
d’entrer dans leur ville sous peine de 
mort, Enctide exposa sa vie pour entendre 
son maître ; il s'introduisait dans la ville 
la nuit et en habits de femme. Après la 
mort de Socrate, il alla se fixera Mégare, 
sa patrie, ou sa maison servit de refuge & 
Platon et à la plupart des disciples de So- 
crate, que la crainte d’éprouver un sort 
semblable à celui de leur maître avait con- 
traints de s'éloigner d'Athènes. Euclide 
fonda dans sa patrie une école de philo- 
sophie connue sous le nom d 'école de 
Mcgare, et dont le caractère était, autant 
du moins qu’on peut le déterminerd’après 
des documents bien insuffisants, d’unir à 

U doctrine morale de Socrate les spécu- 


lations métaphysiques et surtout les sub- 
tilités dialectiques des Eléate». Cette 
école acquit une telle renommée par son 
goût et son talent pour la dispute qu'elle 
en reçut le nom A'tristique, c.-à-d. dis- 
pu leur f, contentieuse. Elle fut sans donle 
encouragée dans cette vole par la faveur 
que l’esprit subtil qui a toujours carac- 
térisé les Grecs devait dès lors faire ac- 
corder à ce genre d’exercices. On ne sait 
que très pen de chose des opinions parti- 
culières à Euclide : en morale , il soute- 
nait, au rapport de Cicéron, qu’il n’y a 
de bien que ce qui est un, et semblable, 
et toujours le même ( id bonum solum 
esse quod essel iinum et simile ctsemper 
idem J, e.-à d. que le bien est invariable 
et absolu : en logique, il rejelait ces rai- 
sonnements par analogie ou par compa- 
raison, dont son maître Socrate avait lait 
un si grand usage, et il voulait que dans 
la réfutation des sophistes on s'attaquât 
directement à la conclusion de leurs rai- 
sonnements, sans se donner la peine d'e- 
xaminer la série des prémisses dans les- 
quelles était caché l'artifice. — Les disci- 
ples d'Euclide exagérèrent la tendance de 
leur maître, et celte école, qui avait été 
instituée pour combattre les sophistes, 
devint bientôt elle -même une pépinière 
de sophistes. Les principaux philosophes 
qu’elle a produits sont r Enbullde , Ale- 
xinus, Diodore Cronus, et Stilpon de Mé- 
gare.Leplos célèbre est Eubulidc, auquel 
on attribue plusieurs sophismes que l'an- 
tiquité nous a transmis (v. Eubulidc). 
Après Stilpon, qui donna plus d'impor- 
tance à la morale qu’à la dialectique, et 
qui eut pour disciple Zénon de Citium , 
la secte mégirrique se fondit dans celle 
des stoïciens. — C’est dans le deuxième 
livre de Diogène de Laërte que se trouve 
la source la plus abondante de renseigne- 
ments sur Euclide et sur son école. 

Bocim.it. 

EUCOLOGE, livre de prières. Son 
étymologie vient de eukhê (prière) et de 
logos (parole, entretien) , ce qui justifie 
l'ancienne orthographe de ce mot, qui 
s’écrivait cuchologe. On doit ce recueil 
k l’église grecque, ou d’orient. II n’exis- 
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Uit qu'en plusieurs précieux manuscrits 
dans différentes bibliothèques de l'F.u- 
rope, lorsqu’après Venise, sous la direc- 
tion du P. Goar, Paris en donna une belle 
édition, avec la traduction latine et des 
notes. Ce livre est une source antique et 
pure à laquelle l’historien peut puiser 
avec confiance les moeurs, les usages, les 
rites de la primitive église. Ce curieux 
rituel contient les ordres et les rites de la 
liturgie (v.) sacrée , des offices , des sa- 
crements , des consécrations , des béné- 
dictions, des oraisons, des funérailles, la 
dernière des fêtes humaines. Les païens 
ne nous ont laissé aucun exemple de ce 
genre : leur culte et leurs pompes perdus 
en plein air ou ensevelis dans des cryptes 
(souterrains) ; leurs hymnes (si ce n’est 
quelques chants séculaires ) , enfermés 
dans des temples ténébreux, ne sont point 
venus jusqu’à nous. Un coffre inviolable 
que viola Tibère renfermait les oraclesde 
laSibylle.II était réservé à la seule religion 
chrétienne d’étaler son culte innocent et 
sa chaste morale à la lumière des cieux. 
Qui croirait qucsouslc4>apeUrbain VIH, 
cet eucologc fut examiné par des théolo- 
giens? plusieurs étaient d’avis de le con- 
damner pour quelques prétendues hé- 
résies, comme si l’église d'Orient et 
d’Occidcnt n’étaient point deux sœurs 
également agréables a Dieu ! Honneur 
soit rendu ici aux noms des Ilolslcnius , 
des Léon Allalius, des Morin, dont la sa- 
gesse et la bonne foi déclarèrent naïve- 
ment que s’il fallait condamner l'église 
grecque, il fallait condamner l’église tout 
entière, celle d’Orientcnfin, son divin ber- 
ceau. Outre cela, leur logique opposa cet 
argument : Que le schisme dePhotiusétait 
bien postérieur au rituel grec. Dans cet 
eucologc célèbre, on ne lit pas sans un vif 
intérêt l'office des bigames (l’église grec- 
que appelle ainsi les veufs ou veuves qui 
convolent en secondes noces). Unis i l’au- 
tel, ils ne sont point ceints de la couronne 
de chasteté; encore moins les trigames. 
Los païens leur refusaient aussi cette cou- 
ronne, la joie des vierges. On apprend 
dans cet eucologc que les femmes étaient 
séparées des hommes dans les basili- 


ques ; on y connaît la forme, l’étoffe du 
manteau , du pallium , du capnchon , 
des sandales, de la ceinture des cénobites, 
et enfin on y apprend que la crosse épis- 
copale, aujourd’hui d’un or étincelant et 
d’un merveilleux travail, appelée en ces 
siècles d’humilité , houlette pastorale , 
n'était qu'un bâton d’oliviersurmonté de 
deux tètes de serpents d’ivoire, recour- 
bées comme une ancre. — L’eucologc est 
un monument précieux de la civilisation , 
car du temps d’Esdras, après la captivi- 
té , les Hébreux ne possédaient qu’un ri- 
tuel oral de la composition de ce pro- 
phète. Il consistait en deux prières, une 
le matin, une le soir, et trois pour le jour 
du sabbat, outre dix-huit bénédictions 
que tout Israélite devait apprendre et ré- 
citer chaque jour. Jusque là , ce peuple 
sans recueillement n’avait fait que chan- 
ter, aux sons des trompettes sacrées et 
des buccins , les sublimes cantiques de 
Moïse et de David. — La prière est née 
dans le cœur de l’homme, sa puissance 
date de la plus haute antiquité. Dans 
Homère, faibles, timides et boiteuses, 
les Lites (prières) servent, tout au plus, à 
attendrir un guerrier impitoyable, A chillc. 
Ce ne sont que les Lites de Jupiter; 
maislcs prières chrétiennes, de feu comme 
les étoiles, montentau sanctuaire du ciel; 
elles ne s’adressent point aux hommes , 
c’ est un entretien, un dialogue avec Dieu. 
— Dans l’eucologe, il y a plus de poésie, 
plus de morale que dans tous nos poètes, 
et philosophes anciens et modernes. — 
De nos jours, on appelle eucologe nn li- 
vre de prières, sanctionné par un arche- 
vêque ou cardinal, dans lequel se trouve 
tout l’office des dimanches et des princi- 
pales fêtes ; on le nomme aussi missel ou 
bréviaire. Dxxsk-Baiio.v. 

EUDES. Entre les princes qui ont 
porté ce nom , deux surtout méritent une 
sérieuse attention : l'un , le descendant 
deCharibert, un frère de Dagobert, le 
prédécesseur du malheureux Hunald , 
Eudes, duc d’Aquitaine, type et repré- 
sentant de l’indépendance méridionale 
des pays d’outre Loire , de la résistance 
des Gallo-Romains aux barbares Teuts- 
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ches j l'autre, Eudes, comte de Paris, derniers restes delà race gothique. Un 
fils d’un homme de race obscure, gau- de leurs émyrs avait essuyé un terrible 
loisc sans doute, Ilobert-le-Fort, duc de cchcc;mais, lelcndcmain delà victoire 
France par son épée ; Eudes , le héros de du duc d’Aquitaine , sa fille Lampagie 
la nationalité neuslrienne et française, était trainée dans le sérail des khalifes, 
roi de la France en-deçà de la Somme, po- Alors un nouveau flot d'infidèles desccn- 
sant armé en face du royaume frank dit des montagnes pour tout inonder - 
d’outre Somme , qui reste au descendant Eudes et Karl , unis cette fois au nom 
des lléristall. — budes l’ Aquitain , fils duChrist et de l'Occident en péril l’arrê- 
de Boggis , avait hérité de toute l’Aqui- tèrent dans lesplaines de Tours (m Chae- 
taine,c.-à-d. de toute la partie des Gaules les-Maatel), et cette amitié, cimentée 
située entre la Loire , l’Océan, les Pyré- par la victoire, dura jusqu’à sa mort , ar- * 
nées et le Rhône, par la mort de son père rivée en 785. 11 laissa de Waltrude sa 
(688) et la retraite d’Hubert , son cousin femme , trois fils : les deux ainés Hun’ald 

germain , dans un monastère. La bataille et Hatto , partagèrent seuls scs états. — 
de ï estry avait livré la Gaule à une se- Eudes , roi de France. — En 888 les 
condc invasion germanique , celle des nations de l'Occident, assemblées à Tri- 
Franks d’Oster-Rike ; et Pépin d'Heris- bur, déposèrent le lâche Karl-lc-Gros 
tall, envoyant au fond d’une ferme l'im- (u.Ciiaelks-le-Geos), et chr.cunesc choi- 
béc.lle successeur de Clovis , avait pris sit un roi. Le comte de Paris , Eudes, 
le titre de duc des Franks. Aussitôt les avait combattu en preux , sous les murs 
nationalités alarmées se réveillent , com- de cette ville , lors du siège de cette ville 
me un jour elles feront à la mort de Char- par les Nortlimanns ( v. Noemands); il 
lemagne. Les Saksen , les Bretons, qui fut élu par les Neustricns. La victoire de 
parlent la langue des bardes et des drui- Montfaucon , remportée sur les Barbares 
des , rejettent le joug du maire dupa- du Nord, sanctionna cette élection (888). 
lais. Eudes se déclare indépendant. Le Mais, à la guerre étrangère succéda 
Berri est envahi , Bourges prise par Pé- bientôt la guerre civile : Eudes eut k 
pin ; mais Pépin s'éloigne, Eudes reprend combattre quelques seigneurs rebelles ; 
Bourges , et Pépin n’a plus le temps de il les vainquit , fit trancher la tète à leur 
penser aux Romains. En 717 , le pauvre chef, le comte Waltguir, et poursuivit 
roi Cliilpéric II , dont Karl Martel va les restes de leur parti jusqu’en Aquilai- 
faire tomber la chevelure souveraine, ne. 11 fut moins heureux lorsque l’ar- 
envoie i Toulouse des ambassadeurs, im- cbevéque Foulques, et Herbert, comte de 

plorcr le secours du chef du royaume Vermandois , ofFrjrent la couronne à ce 

( regnum ) d' Aquitaine. Le descendant de pauvre Karl-le-Sot [v. Cuables-le-Sim- 

Kiodow ig s'émeut à ces prières fraternel- ke) ; Eudes dut consentir à le voir roi de 
les. 11 marche contre le fils de Pépin : Laon , comme lui était roi de Paris. Il 

battu à Soissons, il ne peut plus offrir à mourut peu après , le 8 janvier 898 , et 

Cbilpéric qu’un asile oublié, jusqu’au fut enterré dans les caveaux de St-Denys. 
jour où Karl , ayant besoin d’un roi , se —Eudes , nom commun à plusieurs ducs 
souvint qu’il en existait un. Il sc souvint de Bourgogne. — Eudes 1" , surnommé 
aussi que le midi de la Loire était libre, Borcl , frère et successeur d'Hugues I er , 

et bien souvent les hordes frankes traver- grand détrousseur de maichands et lon- 
gèrent le fleuve et s'abattirent sur l’Aqui- dateur d'églises. Promené par son ardeur 
laine , le fer et le feu à la main. Les longs chevaleresque des rives de l'Èbrc aux ri- 
corridorsdcl amphithéâtre de Nimescon- ves du Jourdain, il part, en 1087, avec 
servent encore les traces noirâtres de l’in- son oncle Robert , combattre les infidè- 
cendie allumée par les Austrasicns. Du les d'Espagne, et les chasse de Tudèle 
côté des Pyrénées, les Sarrasins avan- sur l’Èbre; puis il revient piller les routes 
çaient sans relâche , prêts à subjuguer les de son duché, jusqu’au jour où, sais» 
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d'un repentir profond , qu'atteste encore 
une charte originale de ce prince, il va 
visiter le saint sépulcre , en humble pè- 
lerin , laissant lu régence du duché à son 
fils Hugues. Eudes I er ne revint pas de 
la Palestine ; il mourut en Cilicie , le 23 
mars l i03;elsoncorps, rapporté en Bour- 
gogne, fut enterré à Citeaux, dont il était 
le fondateur. — Rien de remarquable dans 
le long règne de quarante ans d'Eudes II, 
fils de Hugues II , sinon que, le premier 
*des ducs de Bourgogne , il força ses vas- 
saux , entre autres Thibaut IV , comte 
de Champagne, pour le comté de Troyes, 
et quelques autres fiefs relevant du du- 
ché (Il 13), à lui rendre foi et hommage. 
Il mourut en septembre 11G2. — Plus 
agitée et plus glorieuse fut la vie d’Eu- 
des III (en 1218 ), soit qu'emporté au 
torrent du fanatisme de son temps, il 
prenne , à l'assemblée de Compiègnc, la 
crois rouge coutrc les albigeois, soit 
qu'après de brillantes prouesses en cette 
guerre sainte il refuse , alors qu'a cessé 
de retentir le cri de guerre , Montjoie 
au noble duc ! Mont joie Sninl-Andrieui 
la dépouille du comte de Carcassonne , 
dont on lui offrait les domaines; soit en- 
core qu'à Bouvines, où il commande 
l’aile droite de l'armée française, il tombe 
épuisé aux premiers rangs ennemis sous 
son cheval de bataille , d'ou l'on relire 
avec peine et presque sans vie son corps 
épais et tout bardé de fer. H survécut 
cependant ; et , repentant d'avoir jadis 
refusé (l 20 1 ) le titre de généralissime des 
croisés, après la mort de Thibaut 111 , 
il faisait un appel à ses chevaliers pour 
aller enlever l’Egypte aux infidèles : la 
mort ne lui laissa pas passer la ville de 
Lyon. 11 y mourut en 1218 . — Moins 
chevaleresque, aussi glorieux, Eudes IV, 
frère de Hugues V, et duc de Bourgogne 
depuis 1316, vendait à Louis , prince de 
Tarente, pour la somme de 40,000 liv. 
le royaume de Thcssaloniquc et la prin- 
cipauté d'Achaïe et de Morée, que Louis, 
son frère, lui laissait par sa mort. Mais, 
loisqu’il eut hérité par Jeanne , reine de 
France, sa belle-mère , des comtés d'Ar- 
tois et de Bourgogne , le duc Eudes V 


devenu puissant entre les puissants vas- 
saux de France , vit son appui invoqué 
par son beau-père Philippe-lc-Long , 
Charles-le-liel et Philippe de Valois, qui 
avait épousé sa sœur. Cet appui ne leur 
fit faute. A la journée de Montcasscl 
(1328), il fut grièvement blessé ; en 1310, 
il sauva Saiut- Orner, que pressait le traître 
Robert d'Artois, le limier de l’invasion 
anglaisc.il mourut à Sens, en 1350, 
après avoir jeté les fondements de la gi- 
gantesque puissance de la seconde mai- 
son de Bourgogne. — Eudes de Mon- 
treuil , architecte de saint Louis , le sui- 
vit en Terre-Sainte , où il releva, par les 
ordres du pieux monarque , les fortifica- 
tions de Joppé ou Jaffa. La postérité a 
conservé la mémoire du nom de 1 insen- 
sé qui livra aux flammes le temple de 
Diane ; elle a oublié le puissant géuie 
qui éleva ces églises de Sainte-Catlic- 
rine du Val des Ecoliers , de l'Ilôtel- 
Dieu , de Sainte-Croix de la Bretonnc- 
rie , des Blancs-Manteaux, des Mathurius, 
des Cordeliers et des Chartreux , toutes, 
chefs-d’œuvre sans prix , que la truelle 
vandale du maçon réparateur, ou le mar- 
teau du démolisseur , ont anéantis ou 
déshonorés ( v . Méïebaï). 

A. Paillabd. 

EUDIOMÈTRE. Ce mot signifie me- 
sure de pureté. Les instruments de ce 
nom servent, en effet, à mesurer la pu- 
reté des gaz. L’on distingue ceux de 
Volta, de Gay-Lussac , de Fontana, de 
Marty. — Ueudiomcire de V oltu est des- 
tiné à faire, par l’hydrogène, l'analyse 
des mélanges gazeux dont l’oxygène fait 
partie , et réciproquement , en parlant de 
ce principe, qu’un volume de gaz oxy- 
gène et deux volumes de gaz hydrogène 
s’absorbent mutuellement pour faire de 
l'eau. 11 consiste en un tube de verre cy- 
lindrique , épais de 4 millimètres, de 20 
centimètres en longueur, et d’environ 3 
de diamètre. Ce tube est gradué, ou, ce 
qui revient au même, porte une échelle 
en cuivre. Un entonnoir renversé et formé 
de laiton est annexé à sa base inférieure; 
une coupe de cet alliage surmonte l'autre 
base ; le piçd de la coupe et le col de l’en- 
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tonnoîr sont, chacun, munis «fan robinet. 
L’un et l'autre se lient au verre an moyen 
d'anneaux de laiton, scellés au tube par 
du mastic de fontainier. S’agit-il d'em- 
ployer cet eudiomèlre b établir que l’ oxy- 
gène et l’hydrogène s’absorbent mutuel- 
lement dans le rapport de 1 b 2, on rem- 
plit d'eau tout l'instrument , soit en y 
versant de ce liquide, et en ouvrant et 
fermant tour à tour scs deux robinets , 
soit en agissant en cette façon : on ren- 
verse l'eudiomètre , le robinet inférieur 
étant seul ouvert; on l’enfonce dans l’eau, 
et quand il est plein , on le redresse en 
maintenant toujours sa base dans ce flui- 
de. On y fait alors passer successivement 
deux mesures de gaz oxygène et autant de 
gaz hydrogène; on essuie le tube de verre 
dans sa partie supérieure; l’on ferme le 
robinet inférieur, puis, au moyen d’une 
petite tige métallique, qui s’enfonce per- 
pendiculairement au col supérieur au- 
dessous du robinet, et qu’enveloppe une 
garniture en verre remplie de résine, on 
fait éclater une étincelle électrique b tra- 
vers le mélange gazeux , ce qui se fait 
avec facilité , la tige métallique étant ter- 
minée à chacune de ses extrémités par 
une boule de métal (celle intérieure étant 
b distance explosive de la garniture mé- 
tallique). Le mélange s’embrase, et, lors- 
qu’on ouvre le robinet inférieur, l’eau 
qui aflluc dans l'instrument témoigne de 
la condensation mutuelle des gaz. Le ro- 
binet inférieur étant de nouveau fermé, 
l’on emplit d'eau la coupe supérieure , et 
l’on visse au fond de cette coupe un tube 
de verre rempli d’eau , gradué , scellé 
hermétiquement b sa partie supérieure , 
et terminé inférieurement par une vis 
creuse en laiton. On ouvre le robinet 
supérieur : le résidu gazeux monte dans 
le tube gradué, et l'on voit qu’il n’y reste 
que l’une des 4 mesures introduites dans 
l’eudiomitrc avant la détonnation. L’on 
éprouve ce reste au moyen d'une bougie 
ou d’une allumette, ne portant qu'un 
point en ignition : elle s'allume soudaine- 
ment et dénote ainsi que le gaz restant 
est de l'oxygène. Des deux mesures d’oxy- 
gène mêlées aux deux d’bydfogène , il 


n’en reste qu'une d'oxygène ; ainsi , les 
deux gaz s’absorbent mutuellement dans 
le rapport de 1 b 2. — M. Gay-Lussac a 
simplifié cet instrument , en remplaçant 
la coupe supérieure par une plaque en 
métal, b rebord cylindrique, espèce de 
couvercle, mastiqué au verre de l’eu- 
diomèlrc, et surmonté d’une petite boule, 
de même nature que la plaque ; f enton- 
noir inférieur est snppléé par un rebord 
horizontal sur lequel se meut, autour 
d’un pivot , un cbturatear ou plaque mé- 
tallique, bien plane, portant b son centre 
une soupape qui s’ouvre de dehors en de- 
dans, et destinée b fermer l’eudiomètre ; 
un fil métallique en hélice , surmonté 
d’une boule de même substance , sert b 
recevoir intérieurement l’étincelle élec- 
trique que l’on dépose sur la boule exté- 
rieure; ce fil , ainsi disposé , s’appelle un 
excitateur. Les contours de l’hélice sont 
destinés b faire ressort contre les parois 
internes de l’instrument lorsque l’excita- 
teur y sera introduit, dans le but de faire 
passer une étincelle électrique an travers 
du mélange gazeux. Un tube gradué re- 
çoit ensuite b travers l’eau , au moyen 
d’un entonnoir de verre , le résidu ga- 
zeux que l’on y fait passer en dirigeant 
sous l’entonnoir l’ouverture de l’cudio- 
mètre. — M. Gay-Lussac est aussi l’in- 
venteur de Yeudiomitre à bioxyde d'a- 
zote. Il est fondé sur ce principe , que le 
gaz bioxyde d’azote absorbe instantané- 
ment l’oxygène atmosphérique , en for- 
mant par-lb un acide que l’eau absorbe 
avec rapidité. — Il consiste en un flacon 
de la largeur d’un verre b boire , n’ayant 
guère que la moitié de la hauteur d’nn 
verre ordinaire , et dont le col est pro- 
longé par un court cylindre en laiton , 
creusé en tronc de cène renversé. Celui-ci 
reçoit b frottement doux une donille creu- 
se du même alliage, qui, elle-même, est 
ajustée b un tube gradué de 9 centimètres 
de hauteur sur un de largeur, et qui est 
scellé hermétiquement b sa partie supé- 
rieure. Pour s’en servir, l’on fait passer 
100 parties d’air dans l’eudiomètre plein 
d’eau et renversé , l’on y fait entrer en- 
suite autant de gax bioxyde d’azote. En 
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raison île la largeur de l’eudiomètre , que 
l'on agite, le mélange se fait rapidement, 
et il se réduit à 1 10 parties , dont la dif- 
férence à 200 est 81; l'absorption est donc 
de 84 , dont le quart, 2 1 , représente l’oxy- 
gène, parce que les gaz oxygène et bioxy- 
de d'aiole , étant mélangés rapidement 
au-dessus de l'eau , l’absorbent mutuel- 
lement dans le rapport de 1 à 3 pour for- 
mer de l'acide azoteux , qui est soluble 
dans l’eau. — Ucudiomctre de Fontana 
sert à faire absorber, par le phosphore, 
l’oxygène d’un mélange gazeux. 11 con- 
siste en un tube cylindrique gradué, fermé 
hermétiquement â sa partie supérieure , 
portant à sa partie inférieure une garni- 
ture en cuivre légèrement évasée , et sus- 
pendu, dans une éprouvette à pied , par 
un anneau à ressort qui l’emboîte, et d’où 
partentsymétriquement trois petites tiges 
horizontales qui vont porter sur le bord 
supérieur de l'éprouvette. Cet instrument 
se manœuvre dans l’eau comme les pré- 
cédents : on y fait passer une quantité dé- 
terminée d'air; on y introduit ensuite un 
bâton de phosphore porté par une tige 
de verre; on passe sous l’appareil l’éprou- 
vette remplie d’eau , de manière à soute- 
nir la lige de verre et à faire plonger dans 
l’eau le tiers du tube gradué. En aban- 
donnant le tout à lui-même , l’oxygène de 
l’air se combine au phosphore , forme de 
l'acide phosphatique, qui se dissout dans 
l’eau de l'eudiomètre , et laisse à nu l’a- 
zote de l'air, dans lequel reste un peu de 
phosphore en vapeurs. On recouuait que 
l’oxygène est complètement absorbé lors- 
qu’on portant l’appareil dans l’obscurité 
l’on n’y aperçoit plus de lueurs pbospho- 
riques. — Vcudiomclrc de M. de Marty 
a pour objet de faire l'analyse de l’air par 
la solution aqueuse de sulfure de potasse 
que l’on emploie dans ce cas pour absor- 
ber l’oxygène atmosphérique. Il suffit , à 
cet effet, d’un tube gradué rempli d'eau, 
d’y faire passer une quantité déterminée 
d’air atmosphérique, de transvaser cet 
air dans un flacon rempli de la solution 
dont nous avons parlé, et, fermant bien à 
l'émcril, d'agiter le tout à plusieurs re- 
prises etde mesurer le résidu gazeux quand 
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l'absorption a cessé. — Tous ces instru- 
ments supposent l'emploi d'une cuve 
pucumalo-chimiquc , ou tout au moins 
d’un seau plein d'eau. Colis. 

EUDOXIE , impératrice d’Oricnt , 
femme de Conslantin-Ducas , ou Con- 
stantin XI, qui, étant mort en 10G7 (au 
mois de mai), laissa le trône à scs trois 
fils, Michel VII, Andronic I"et Constan- 
tin XII. Ces princes avaient été décorés 
de la pourpre impériale et du litre d 'Au- 
gustes dans une extrême jeunesse. Leur 
mère , Eudoxie , fut chargée du gouver- 
nement de l'empire pendant leur minorité 
toutefois, à la condition qu'elle ne se re- 
marierait pas. Elle s’y engagea par un ser- 
ment solennel. Mais l’envahissement de 
la partie orientale de l’empire par les 
Turcs l'engagea à se mettre sous la pro- 
tection d’un guerrier capable de défen- 
dre l’état contre un si formidable enne- 
mi ; et sept mois étaient à peine expirés 
qu’elle donna sa main et le sceptre à 
Romain-Diogène ; les partisans des jeu- 
nes princes consentirent à le regarder 
comme le tuteur des héritiers légiti- 
mes , après avoir reçu ses protestations 
d'en remplir fidèlement les obligations. 
— Il remporta d'abord de grands avanta- 
ges contre les ennemis, mais il tomba en- 
suite au pouvoir du noble Alp-Arslan, qui 
le traita avec une grandeur d’ame peu 
commune, et le fit reconduire à Constan- 
tinople comblé de présents et entouré 
d’une escorte d’honneur. Mais Romain 
Diogène trouva bien du changement à sou 
retour : sa femmeavait été forcée de pren- 
dre le voile. Scs sujets, alléguant qu’une 
des maximes du code était qu’un prison- 
nier entre les mains de l'ennemi perdait 
tous ses droits civils et particuliers, s’é- 
taient regardés comme dégages de la fi- 
délité qu’ils lui devaient. On ignore au 
reste l’époque de sa mort. Elle a composé 
un ouvrage intitulé Jonia, qui renferme 
tout ce que l’on a écrit de plus curieux sur 
les cultes du paganisme. On le trouve im- 
primé dans les Anecdotes grecques de 
YiUoison (2 vol. in-4°, 1681.) O. M. C. 

EL'DOXIEXS, secte d’ariens, qui re- 
connaissait pour chef Eudoxe , d'abord 


( 03 ) 


ECG MM) EUG 


patriarche d’Antieche , ensuite de Con- 
stantinople. Il occupait cc dernier siège 
sous le règne de Constance et de Valens. 
Il prétendait que le fils de Dieuetle Saiut- 
Esprit n’étaient que de simples créatures; 
qu’ils avaient été tirés du néant, et qu’ils 
différaient de volonté avec la première 
personne de la Trinité chrétienne. 

AlFII. FlSSSl-MotlTVAL. 

EUGÈNE (papes). Quatre papes de 
ce nom sont montés sur la chaire de saint 
Pierre. Le premier, fils de Rustinien, ha- 
bitant de Rome, futélu en 653, par l’em- 
pereur Constant, qui avait fait enlever et 
conduire à Constantinople son prédéces- 
seur Martin I". S'il faut en croire Plati- 
ne, ce 77* pape se fit distinguer par sa 
piété et ses bonnes œuvres ; mais l'histoire 
ne cite de lui qu’une tentative d’accom- 
modement avec les monothéiites de l'é- 
glise d’Orient , et la date de sa mort, qui 
est filée au 2 juin 658. 

Eugène II, 103* pape, fut plus connu. 
C’était un Romain , fils d'un certain Boé- 
mond , que sa modestie et son savoir 
rendaient recommandable ; il était arclii- 
prètre de Ste-Sabinc, quand le parti des 
nobles, triomphant des cabales de son 
concurrent Zinzintts, le plaça sur le 
saint-siège, le 5 juin 824. Les carlovin- 
giens de France avaient alors un grand 
ascendant k Rome , et se mêlaient même 
des affaires de l’église. Louis-le -Débon- 
naire y envoya son fils Lothairepour de- 
mander raison des outrages qu’on avait 
fait subir aux partisans des Français ; il se 
plaignit de la partialité des juges, des con- 
fiscations qui en avaient été la suite, et le 
pape Eugène II consentit à des restitu- 
tions nombreuses. Lothairc fit d’autres ac- 
tes de souveraineté en publiant une con- 
stitution qui touchait même & l’élection 
et à l’autorité des souverains pontifes ; il 
régla l'administration de la justice, consi- 
dérant le trône de France comme un tri- 
bunal suprême , oit les appels pourraient 
être portés & l’avenir, et força le sénat et 
Mt peuple à lui prêter serment de fidélité. 
Cet état de choses était alors si bien éta- 
bli que l’empereur d’Orient, Micliel-le- 
Bègue, soumit i l'empereur Louis la ques- 


tion des images, avant d'en conférer, par 
ses ambassadeurs, avec le pape.Eugène II 
consentit k ce qu'un concile fût assemblé 
à Paris pour en traiter. Il eut lieu, en ef- 
fet, le 1 " novembre 825. Les iconoclastes 
y furent condamnés, ainsi que le second 
concile de Nicéc , tenu sous l’empereur 
Copronyme , et approuvé par le pape 
Adrien I". On décida qn'il ne fallait ni 
briser ni adorer les images. Mais Louis- 
le-Débonnaire ménagea la susceptibilité 
du saint-siège ; et, considérant cette déli- 
bération comme un pur examen, il en re- 
mit la décision au pape , en l’exbortant k 
rétablir la paix dans l’Orient. Eugène II 
ne se prononça point : il parut plus occu- 
pé de faire cesser les désordres matériels 
qui s’étaient introduits dans son église. 11 
assembla un concilcà Rome, en 826, pour 
le rétablissement de la discipline : un des 
canons de ce concile défend ans prêtres 
d'être usuriers et chasseurs ; un antre in- 
terdit aux évêques de s’approprier lesbiens 
des paroisses. Cc fut le dernier acte de ce 
pape. Il mourut le 27 août 827. 

Eugène III, 173* pape, futclu par les 
cardinaux, le 14 février 1145, pour suc- 
céder k Luce II. Il se nommait Pierre- 
Bernard. Né k Pisc , il avait été vidame 
de cette église avant d’entrer dans l’ordre 
de Citeaux, et avait vécu à Ciairvattx du 
temps de saint Bernard. Renvoyé quel- 
que temps après en Italie pour fonder une 
communauté, il avait été retenu k Rome 
par Innocent II, qui le nomma abbé de St- 
Anastase. C'est là qu’on le prit pour l’é- 
lever k la tiare, malgré la cabale des sei- 
gneurs, qui le forcèrent k s'échapper de 
Rome pendant la nnit, avant sonexalta- 
tion.Elle eut lieu trois jours après dans le 
monastère de Farte. Arnaud de Brescia 
fomentait ces troubles ; il combattait l’au- 
torité du saint-siège par ses déclamations, 
excitait le peuple à la révolte, et lui con- 
seillait de rétablir la vieille république 
romaine. Scs partisans commençaient par 
piller les trésors de l’église et les palais 
des cardinaux fugitifs. Rome entière était 
le théâtre de leurs violences et la victime 
de leur tyrannie. Eugène, retiré k Viter- 
bc , recevait pendant ce temps les hom- 
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mages des évêques d’Arménie , dont les 
députés lui soumettaient les différends 
qu’ils avaient avec les Grecs. C’était une 
faible consolation d'un triste exil , dont 
les chagrins étaient encore augmentés par 
le fâcheux état des croisés d'Orient. La 
prise d'Édesscles avait consternés , et l’é- 
véque de Gabale était venu de la Syrie à 
Yiterbe pour implorer les secours des 
puissances chrétiennes. Eugène III écri- 
vit à saint Bernard pour lui ordonner de 
prêcher une seconde croisade ; mais, plus 
impatient de rentrer dans sa capitale, il 
s’occupa de lever des troupes pour lui- 
même. Ses armes triomphèrent d’abord 
des arnaudistes. Ils furent contraints de 
lui demander la paix, et le pape revit un 
moment son palais pontifical , aux accla- 
mations du peuple romain. Mais ses enne- 
mis ne tardèrent pas â reprendre l'avan- 
tage, et Eugène 111 fut forcé de cher- 
cher un asile en France. Louis VII avait 
déjà pris la croix , ainsi que l’empereur 
Conrad. Le pape n’eut qu'à les fortifier 
dans leur résolution. Il poussa jusqu'à 
Trêves, en 1147, y tint un concile pour 
examiner les écrits de sainte Hildegarde, 
et pour déposer l'abbé de Fulde, qui s'oc- 
cupait moins de son troupeau que de ses 
plaisirs. II vint enfin à Paris pour être té- 
moin d’une scène scandaleuse dans l’é- 
glise de Ste Géneviève, et pour en chas- 
ser les anciens chanoines, auxquels furent 
substitués les moines de Sl-Viclor. Un 
autre coucile fut tenu à Paris , au mois 
d'avril, sous sa présidence. Saint Bernard 
y dénonça les hérésies de Gilbert de la 
Poiréc, évêque de Poitiers ; mais la sen- 
tence ne fut prononcée que par le concile 
de Reims, en 1 148. C’cstà celte dernière 
assemblée que le roi de Castille, Alfonse 
VIII, envoya l'archevêque de Tolède 
pour se plaindre de Ce que le pape avait 
accordé le titre de roi de Portugal à Al- 
fonsc iienriquez. Eugène III n'était pas 
homme à se rétracter. 11 flatta l'envoyé 
castillan, en ordonnant à l'archevêque de 
Brague et a ses suffragants de rester sou- 
mis à la primalie de Tolède, se borna à 
déclarer qu'il n'avait voulu attenter en 
rien à la dignité du roi de Castille, et lui 


envoya, pourlo consoler, larose d’or qu’il 
avait coutume de porter le quatrième di- 
manche de carême. Les opinions de Pierre 
de Bruys commençaient alors à troubler 
la province du Languedoc ; Eugène III y 
dépêcha trois légats pour le ramener dans 
le giron de l'église , et ne fit qu’exciter 
par ses persécutions l'opiniâtreté des pé- 
trobusiens et des henriciens, qui prirent 
plus tard le nom d'albigeois. Las d’errer 
dans les provinces de France , et comp- 
tant sur les secours de Roger, il reprit le 
chemin de Rome , et força les Romains à 
un accommodement. Mais cette paix ne 
fut pas de longue durée. Eugène fut ré- 
duit encore à s'exiler dans la Campanie, 
et trembla pour la puissance temporelle 
du saint-siège, en apprenant que l’empe- 
reur Conrad , revenu de sa malheureuse 
expédition d’outre mer, se disposait à pas- 
ser en Italie pour donner raison au sénat 
et au peuple. Le pape eut recours à l'abbé 
Guibald, conseiller favori de l’empereur, 
pour le dissuader de faire ce voyage ; et 
le ciel vint cette fois au secours d’Eugène: 
Conrad mourut avant d'accomplir son 
dessein. Frédéric-Barbcrousse, son neveu 
et son successeur , se montra plus facile. 
Il promit de rétablir le pontife dans ses 
droits, et d’aller recevoir de ses mains la 
couronne impériale. Ce traité , signé le 
23 mars 1152, ne dura pas une année. 
Frédéric ayant nommé un archevêque de 
Magdebourg sans la participation du cha- 
pitre, Eugène III oublia tous ses périls 
pour résister à cet empiétement de la 
puissance séculière. Gérard, compétiteur 
de l’archevêque nommé , vint à Rome 
pour réchauffer l'opposition du saint-siè- 
ge. Le pape reprit les évêques qui avaient 
approuvé la nomination ; il leur ordonna 
d'employer leur crédit pour obtenir le dé- 
sistement de Frédéric, et envoya deux lé- 
gats en Allemagne pour déposer l'arche- 
vêque. L'empereur persista dans ses pré- 
tentions; il renvoya les légats en Italie , 
et commença ainsi cette longue lutte de 
la maison de Souabe contre la cour de 
Rome. Eugène III ne vil pas même la fin 
de la querelle de Magdebourg. 11 mourut 
à Tibur le 8 juillet 1153 ; et son corps 
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seul put reposer en pair dans l’église de 
St-Pierre , aux chanoines de laquelle il 
avait donné le quart des offrandes qu’y 
apportaient les fidèles. 

Eues* s IV, 225 e pape, fut éprouvé par 
les mêmes traverses. Une éclipse de soleil, 
arrivée le jour de la mort de Martin V, 
fut aux yeux du peuple uu présage fu- 
neste pour son successeur, cl les malheurs 
d’Eugcne IV justifièrent les superstitions 
populaires. C’était, dit-on, un fils naturel 
de Grégoire Xll, nommé Gabriel Con- 
delmère, que ce pontife nomma succes- 
sivement protonotairc apostolique, cha- 
noine de St-Georges , caméricrct cardi- 
nal du titre de St-Clémcnt. Promu plus 
lard à l'évêché de Sienne, il succéda en- 
fin à Martin V, le 11 mars 1431. C'était 
une époque d’indépendance et d'anarchie 
qui gagna les cardinaux eux-mêmes ; car 
avant l’élection ils stipulèrent , entre au- 
tres choses, qu'ils jouiraient 5 l'avenir de 
la moitié des revenus du saint-siège, et 
qu'aucun cardinal ne serait nommé h l'a- 
venir sans leur consentement. l.e nouveau 
pape se garda bien d'en tenir compte, et 
ses différends avec le sacré-collége nuisi- 
rent d'autant plus au rétablissement de la 
paix qu’il voulait rendre à l’Italie. Son 
premier soin fut de confirmer les pou- 
voirs du cardinal Julien, qui se rendait à 
Bile pour présider le concile et presser la 
condamnation des hussitas. Les députés 
des villes d'Italie furent convoqués en 
même temps par scs ordres j mais les in- 
trigues de Philippe , duc de Alilan , con- 
trarièrent celle réunion, cl les anathèmes 
du pipe ne l'effrayèrent pas plus que les 
forcesde Venise et de Florence. Philippe 
suscita des troubles jusque dans Rome, 
par la révolte de la puissante famille des 
Colonne, qui ne rougit pas d’employer 
l'assassinat et le poison pour se défaire du 
pontife. Chassés de la capitale par les 
partisans d'Eugène, ils s’allièrent aux Dr- 
sinspour entretenir le feu de la discorde. 

Il ne fut pas plus heureux dans scs négo- 
ciations pour amener la France et l’An- 
gleterre à terminer leurs différends. Le 
concile de Bile, ouvert enfin le 23 juil- 
let 1431, fut pour lui une nouvelle source 


de chagrins. Les pères ayant commencé 
par établir la suprématie des conciles sur 
les papes, Eugène IV en prononça la dis- 
solution et la translation à Bologne. Mais 
le cardinal Julien Césarini, qu’il avait 
chargé de l'exécution de ce décret, fut le 
premier à s’y opposer, et le concile resta 
malgré ses défenses dans la ville de Bâle. 
Ce n’était pas assez. 11 fallait encore qu’il 
se brouillât avec l'empereur Sigismond , 
en rcfusantde le couronner, sous prétexte 
qu’il avait fait alliance avec le duc de Mi- 
lan. IJ ameuta même contre lui les répu- 
bliques de Venise et de Florence , mais 
Philippe , soutenu par les troupes impé- 
riales, ayant dispersé cette ligue, force 
fut au pape du s'accommoder avec l'em- 
pereur, et de lui ceindre la couronue. Le 
concile persistait cependant k le braver. 
Toutes les négociations étaient inutiles. 11 
refusa même, en 1433 , les légats qu'en 
désespoir de cause Eugène IV avait en- 
voyés pour le présider. Irrité de ce nouvel 
affront, le pontife cassa, par une bulle du 
21) juillet, toutes les décisions du concile, 
et lui interdit de s'occuper d’autre chose 
que des matières qu'il lui avait soumises. 
Les pères opposèrent leur inflexibilité à 1a 
sienne. Malgré la médiation de l’empe- 
reur , ils lancèrent un décret contre le 
pape, l’accusèrent de scandaliser l'église, 
suspendirent son autorité, et commandè- 
rent k tous les prélats qui étaient en re- 
tard de se rendre k Bâle. Ce fui le signal 
d'une attaque générale contre Eugène, à 
qui ne restèrent que les Florentins et 
Jeanne de Kaples. Le duc de Milan mar- 
cha sur Home et mit son territoire au pil- 
lage. Les Vénitiens eux-mêmes, quoiqu'il 
fût né dans leur ville, se tournèrent contre 
lui. Eugène IV fléchit devant tant d’en- 
nemis. 11 révoqua ledécretde translation, 
approuva tout ce qui s'était fait k Hàle, 
hors ce qui touchait k son autorité, et ne 
mit d’autre condition k la paix que la ré- 
ception de scs légats. Le duc de Milan 
n’eut point égard k cette concession. Il 
continua de ravager la campagne. Les Ro- 
mains , las d’être pillés et ruinés par. scs 
troupes, accusèrent le pape de leurs mi- 
sères, emprisonnèrent son neveu le car- 
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dînai Condelmère, l’assaillirent dans son 
palais, le 29 mai 1434, et le forcèrent k 
prendre la fuite. 11 se sauva k Florence 
sous les habits d un bénédictin , pour 
échapper k une captivité que sa déposi- 
tion aurait bienlôt suivie. Le concile vint 
alors k son secours, et tous les partis pa- 
rurent s'accommoder. Eugène apposa sa 
signature k ce décret de la dis -neuvième 
session qui fixait la réunion d’une assem- 
blée pour traiter de l’union des églises 
grecque et latine , décret qui resta sans 
effet par suite des divisions qui écla- 
tèrent de nouveau entre le concile et le 
pape. Les discords des maisons d’Anjou 
et d’Aragon, qui se disputaient la cou- 
ronne de Naples, vinrent ajouter k ses 
embarras. Le duc de Milan, partisan des 
Aragonais, forma la résolution de l’arrê- 
ter dans Florence même j la conspiration 
fut heureusement découverte, et le pape, 
n’étant pins assez fort pour se venger, 
pardonna k l’évêque de iNovarrc, qui s’é- 
tait chargé de ce coup de main. Un dé- 
cret du concile, relatif k la collation gra- 
tuite des bénéfices, institutions et autres 
sources du revenu pontifical , renouvela 
le schisme qui désolait l'église. Eugène 
IV fit de vaines remontrances ; le concile 
passa outre, et le roi d'Aragon, mêlant le 
sacré et le profane dans ses entreprises, 
somma tout k la fois le pape d’adhérer 
aux décrets de Bâle et d’abandonner la 
cause de la maison d'Anjou. Il se brouil- 
lait en même temps avec le roi de Portugal, 
dont les magistrats s’arrogeaient le juge- 
ment des causes ecclésiastiques, et avec le 
roi d’Écosse , Jacques I" , qui avait pu- 
blié des ordonnances contraires k l’auto- 
rité du saint-siège. Le concile attaqua de 
nouveau celle autorité en réglant la tenue 
des conclaves, en interdisant au pape d'é- 
tablir ses parents jusqu’au troisième de- 
gré, en attribuant aux cardinaux la moitié 
des revenus de l'église, en accordant en- 
fin des indulgences k tous ceux qui faci- 
literaient la réunion des deux églises d’O- 
rientet d'Occiilent. Eugène IV s'indigna 
de tant de prétentions ; il s'entendit avec 
l'empereur Paléologue pour arriver k l'u- 
niou tant désirée , et , se remettant en 
toux xxv. 
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guerre ouverte avec le concile, il en or- 
donna la translation k Ferrare par une 
bulle du 18 septembre 1437. Le concile 
persista dans sa désobéissance ; le roi d'A- 
ragon y envoya tous ses évêques pour 
soutenir cette opiniâtreté ; le duc de Mi- 
lan reprit ses armements et ses intrigues ; 
le roi de Castille entra dans l’alliance , et 
le pape fut sommé lui-même de compa- 
raître k Bâle sous peine de déposition. On 
fit plus, on cassa la promotion d’un car- 
dinal qu'il venait de faire, on l’accusa de- 
vant tous les princes chrétiens de trou- 
bler l’église par son entêtement. Les 60 
jours accordés au pape pour tout délai 
étant expirés, on le déclara contumace. 
Cette violence tourna au profit d'Eugène. 
L’empereur, le roi d’Angleterre et d’au- 
tres princes protestèrent contre ce décret. 
Le sent roi d'Aragon pressait la déposi- 
tion d’un pontife ennemi de ses projets 
ambitieux. Eugène, se croyant assez fort 
pour lutter, fit ouvrir le concile de Ferrare 
par le cardinal deSte-Croix.son légat, assis- 
té dcquelques prélats d’Italie : ils annulè- 
rent tout ce qui s'était fait k Bâle, et tout 
ce qu’on y ferait k l'avenir. Celle levée de 
boucliers spirituels ne produisit d’autre 
effet que la retraite du cardinal Cesarini 
et de quatre prélats italiens. Les autres 
restèrent en Suisse, et, rompant ouver- 
tement avec Eugène , ils prononcèrent 
enfin le décret de suspension, et défendi- 
rent aux princes et aux prélats de recon- 
naître une autreautoritéque celle du con- 
cile. Les deux ' assemblées rivales firent 
dès ce moment un assaut de prétentions, 
d'anathèmes, de décisions contradictoires. 
Les princes eux -mêmes se divisèrent, l es 
électeurs d'Allemagne proclamèrent leur 
neutralité; Albert d'Autriche, successeur 
de l'empereur Sigismond, se déclara d’a- 
bord pour les pères de Bâle, comme le roi 
de France Charles Vil; mais dans une 
diète tenue k Francfort, les princes d’Al- 
lemagne étant convenus de provoquer la 
réunion des deux conciles dans une troi- 
sième ville, 1 empereur Albert et tous les 
rois chrétiens se rangèrent k cet avis, qui 
ne fut pas plus suivi que tant d’autres dé- 
cisions prises dans ces temps d'anarchie 
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et de discorde. Les deux assemblées se 
disputèrent les ambassadeurs d’Orient. 
Mais le pape les mit de son côté. La ques- 
tion de l'union fut traitée d'abord à Fer- 
rare, et transportée à Florence en 1439 
avec le concile d'Eugène , que la peste 
avait chassé de sa première résidence. 
C'est là que furent réglés les articles de 
foi à professer par les deux églises, et que 
la primauté du saint-siége fut enfin re- 
connue sur toute la terre. Mais ce ne fut 
encore qu'une alliance illusoire, dont un 
événement faillit rompre le nœud trop 
récent. Le patriarche de Constantinople 
étant mort, Eugène IV voulut que les lé- 
gats d'Oricnt en nommassent un autre 
sur-le-champ pour qu'il eût l’honneur de 
le sacrer. Les légats s’y refusèrent, sous 
prétexte qu'il devait être sacré dans la 
cathédrale de Constantinople ; ils reparti- 
rent là-dessus ; ils abjurèrent en arrivant 
tout ce qu'ils avaient conclu à Florence, 
et l'église grecque n'en resta pas moins 
séparée de celle de Rome. Cependant, le 
roi d’Angleterre Henri V avait fini par 
adopter le concile de Florence. Mais 
comme il adoptait les décisions de Rôle 
sur les annales elles collations gratuites, 
l'opiniâtre pontife tint moins à cette al- 
liance qu’aux revenus de l'église; et une 
vaine dispute de rang entre son légat et 
le primat de Cantorbéry le brouilla en- 
core une fois avec le souverain qui venait 
de se séparer de ses ennemis. Le même 
légat ne réussit pas mieux à faire abolir 
en France la pragmatique-sanction. Les 
pères de Bâle portèrent au pape des coups 
plus sensibles. Ils le jugèrent, prononcè- 
rent sa déposition, délièrent tous les chré- 
tiens de leurs serments d'obéissance, le 
déclarèrent simoniaque, parjure, schisma- 
tique, perturbateur de l’église; et le duc 
de Savoie, Amédéc, qui après 40 ans de 
règne s’était fait ermite au monastère de 
Ripaille , fut élevé sur la chaire de St- 
Pierre. Le fougueux Eugène protesta vio- 
lemment contre «es actes. Il traita les pè- 
res de Bile de fous, d'enragés, de bêles 
féroces ; il appela Félix Y, son concur- 
rent, un cerbère, un veau d’or, un Ma- 
bomet, un antcchrist, et continuai faire 
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des actes de souverain pontife avec la 
même dureté , le même orgueil qu’avant 
sa déposition. Il nomma unévêquede Vi- 
seu, en Portugal, à la place de celui qui 
restait à Bile, et il écrivit insolemment 
au roi, qui ne voulait pas recevoir le nou- 
veau venu, quoique ce même roi lui fit 
resté fidèle, comme l’Italie , la France, 
l’Angleterre et une partie de l'Espagne. 
11 reçut même la soumission des jacobi- 
tes d’Éthiopie à l’église romaine, en 1441 . 
Félix V dominait seulement sur la Suis- 
se, la Savoie , une partie de la Hon- 
grie et le duché de Milan. Le roi d’Ara- 
gon finit par le reconnaître, et se servit 
de sa puissance spirituelle pour achever 
la conquête du royaume de Naples, 
qu’Eugène IV ne lui aurait jamais accor- 
dé. L'empereur Frédéric III , successeur 
d’Albert d’Autriche, sollicité par les deux 
papes à son avènement, en 1440, persista 
dans l’acte de neutralité signé à Franc- 
fort, et poursuivit le dessein d’un grand 
concile oecuménique pour remettre la 
paix dans l’église. Eugène IV répondit 
qu’il en aviserait à son retour à Rome, et 
il s’y rendit en effet au mois de septem- 
bre 1443. Son premier soin fut de se ré- 
concilier avec Alfonse d'Aragon, et de re- 
connaître le droit de la force qui avait mis 
ce prince en possession de Naples. Il s’at- 
tacha le peuple en abolissant quelques im- 
pôts sur le vin, et annonça la convocation 
d’un nouveau concile à St-Jcan de-La- 
tran. Celui de Bile mourut pour ainsi 
dire d’inanition. Félix V s'établit avec ses 
cardinaux à Lausanne, et le schisme con- 
tinua d’une manière plus pacifique. De 
son côté, Eugène eut le bonheur d’attirer 
dans son parti le fameux Æncas-Sylvius, 
qui vint lui demander pardon des injures 
qu'il lui avait faites, et lui servit de légat 
dans l'Allemagne, qu'il avait maladroite- 
ment troublée par la déposition de deui 
archevêques partisans de Félix V. Les Al- 
lemands furent vaincus par l’habileté de 
ce légat, à la seule condition que le pape 
Eugène convoquerait un aulrc concile.il 
le promit, mais la mort lui évita la peine 
de se démentir. 11 la vit venir avec un 
grand courage , fit une allocution à ses 
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cardinaux , refusa de pardonner k quel- 
ques-uns de ses ennemis , et expira enfin 
le 23 février 1447. Vimiiit, 

do l’académie fraoçai»*. 

Eugène (François de Savoie -Cari- 
gnan , appelé It Prince )i né à Paris, le 
18 octobre 1063 , 81s cadet d'Eugène- 
Maurice, i« r comte de Soissons,et de 
la nièce de Mazarin , la célèbre Olympe 
Mancini. — Un jour, un jeune homme 
faible et délicat , au long visage pâle , 
portant collet et petit manteau, vint de- 
mander un régiment à Louis XIV. Le 
grand roi se rit des velléités belliqueuses 
du petit abbé ; Louvois l’humilia amè- 
rement. Mais le petit abbé lisait Plu- 
tarque tous les jours ; le petit abbe était 
le héros de Turin , d'Hochstedt, de Mal- 
plaquet et de Pelerwaradin ; le petit 
abbé était le prince Eugène. Deux ans 
après cette humiliante réceptionne prince 
de Baden , en présentant à l’empereur 
Léopold le jeune Eugène , fait colonel de 
dragons sur le champ de bataille de 
Vienne (1683J , lui disait : « Majesté , 
voici un petit Savoyard qui m'a tout l’air 
d'égaler un jour les plus grands capi- 
taines. » Eugène ne quitta plus les dra- 
peaux de l'Autriche : il refusa d’obéir à 
l’ordonnance qui rappelait, sous peine de 
l’exil, les Français qui combattaient dans 
les armées étrangères. « Tant mieux , dit 
Louvois , envieux par instinct du génie 
naissant, il ne rentrera plus en France! « 

— « J'y rentrerai en dépit de lui , s’é- 
cria le prince , mais ce sera les armes à 
la main. » Et il faillit en effet plus tard 
rentrer à Paris , comme il rentra à Lille. 
Un coup d'œil vif et net , une rapide et 
sûre intuition de l'occasion , une soudai- 
neté prodigieuse à improviser des plans 
gigantesques , la science de la guerre ré- 
duite a un calcul de minutes, oh la vie 
des hommes n'entra jamais en ligue de 
compte, tel fut le prince Eugène. La vic- 
toire chez lui fut toujours d’inspiration. 

— Colonel à vingt ans , major-général à 
vingt-un, lieutenant général a vingt cinq , 
il emporte Belgrade d’assaut à la tète de 
la réserve ( 1688 ). Diplomate autant 
qu' homme de guerre, à peine la guerre 


contre la France déclarée , 11 entraîne 
dans l'alliance impériale son cousin le 
duc de Savoie, au milieu d’un voyage de 
plaisir à Venise. Battu , malgré des pro- 
diges de valeur, à Staffarde , où le jeune 
Victor- Amédéc méprise ses conseils , il 
entre , en 1 892 , k la tête de l’avant- 
garde austro-piémontaise , sur le terri- 
toire français, en Dauphiné, et se montre 
si terrible que Louis XIV lui envoie se- 
crètement la promesse du bâton de ma- 
réchal, d’une pension de 200,000 francs 
et du gouvernement de Champagne. Eu- 
gène rejette avec indignation ces propo- 
sitions honteuses, et, sur le champ de 
bataille de Zenta , où, feld-maréchal et 
général en chef de l’armée de Hongrie, il 
a le courage de sauver l'Allemagne et 
d’exterminer l’armée infidèle (î 697), il 
rêve la journée d’Hochstedt. Léopold osa 
lui ordonner les arrêts pour avoir vaincu, 
et lui demander son épée fumante du 
sang des musulmans. Vienne faillit se 
révolter pour le grand homme. — Eugène 
ne voulut reprendre son épée qu’à con- 
dition d’avoir carte blanche pour déjouer 
ses ennemis. Il fallut que Léopold lui 
accordât ce pouvoir par un billet de sa 
main. — Bientôt éclata la terrible guerre 
de la succession d'Espagne ( 1 701); Louis 
XIV pleura bien des fois amèrement son 
mépris pour le petit abbé. Pour son début, 
le jeune général impérial avait passé l’Adi- 
ge, en face de l’armée française, et rejeté 
derrière l'Oglio le vieux Catinat. Yilleroy, 
l'inepte et présomptueux Villeroy, osa se 
présenter : battu k Chiari, honteusement 
surpris à Crémone, dont les défenseurs se 
félicitent « d’avoir, ce jour-là, sauvé la 
ville et perdu leur général », il est fait 
prisonnier. Vendôme seul put conjurer 
le génie de l’Autriche. — Enfin s’ou- 
vrent ces campagnes d’Allemagne et île 
Flandre, la gloire immortelle d'Eugène 
et de Marlboroug (1704;, un instant in- 
terrompues pour une nouvelle victoire, 
celle de Turin (17061, après laquelle Eu- 
gène disait, et disait vrai, au duc N ictor : 
« Mon cousin, l’Italie est a nous. » L’ar- 
mée française taillée eu pièces à Hocli- 
stedt(l70tj,aüudenarde,où il avait Yen- 
37. 
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dôme en tête (1708), il mange dansl'héroï- 
jue citadelle de Lille le festin ordinaire 
ilu vieux BoufOers, un quartier de cheval. 
Voici quelles conditions il avait imposées 
au noble maréchal : « Je souscris d'avance 
à tout ce que vous me proposerez, tant 
j’ai d'estime pour votre personne. Je suis 
persuadé qu'un homme d’honnenreomme 
vous n'y mettra rien d’indigne de nous 
deux. » Auquel de ces généreux rivaux 
ce billet fait-il plus d'honneur? — Vain- 
queur, à la sanglante journée de Malpla- 
quet, du génie audacieux de Villars et 
du désespoir français (1709); maître de 
liions, de Douai, de Béthune, d'Aire, il 
envoie scs chasseurs jusqu’aux portes de 
Versailles. Tout à coup , la reine Anne, 
par un caprice de femme, envoie à Marl- 
borough l'ordre de _ poser les armes. 
Abandonné des Anglais, sans cesse tra- 
versé par les députés des Provinccs-Unics, 
battu à cette journée de Dcnain qui sauva 
la France (1712), il signe avec regret la 
paix de Rastadt (6 mars 1714). — Une 
nouvelle gloire l'attendait sur les bords 
du Danube : les vers de Rousseau célé- 
brèrent la mémorable victoire de Pcter- 
waradin ; le pape Clément XI lui en- 
voya l'estoc bénit ; la messe fut dite à haute 
voix dans la superbe tente du grand-visir 
(5 août 1716). Un an après, miné par la 
fièvre , avec une armée rongée par la dys- 
enterie, il gagne sous les murs de Bel- 
grade cette magnifique bataille qui dé- 
cida la paix de Passarowitx. * A Vienne, 
dit-il dans sa vie écrite par lui-même, les 
envieux crient au bonheur; les dévots au 
miracle. La paix s'ensuit. » — Depuis 
lors , ce fut comme politique seulement 
qu'il présida aux destinées de l’Allema- 
gne : sa santé affaiblie présageait une 
prompte fin. Le 20 avril 1736, il rentra le 
soir dans son palais un peu plus souffrant 
que de coutume , le lendemain on le trouva 
mort. U sembla qu'il eût emporté avec 
lui la gloire de l'Autriche ■ a La fortune 
de l’état, s'écriait sans cesse Charles VI 
dans sis revers, a-t-elle donc péri avec 
ce héros? a A. Paillabu. 

Eugène liée de Leuchtknbxrg, vice-roi 
d’Italie (v. Beàuuabnajs). 


EULER ( Léonard), l’un des plus cé- 
lèbres géomètres du xviu* siècle , celui 
de ses contemporains qui exerça la plus 
puissante influence sur les éludes mathé- 
matiques, naquit à Baie, le 15 avril 1707. 
Paul Euler, son père , était ministre du 
culte protestant , et, en 1708 , il devint 
pasteur du village de Reichen , près de 
Bâle. Ce fils, qu'il voyait sur les bras de 
sa mère, il le destinait à lui succéder un 
jour, et préparait d'avance l'ordre des 
études auxquelles il occuperait son en- 
fance. Les mathématiques furent mises en 
première ligne, suivant les conseils du 
géomètre Jacques Bernoulli , dont Paul 
Euler avait été disciple ; cette circon- 
stance influa certainement sur la voca- 
tion du jeune Léonard , dont l'aptitude 
pour ces sciences avait été singulièrement 
précoce. Cependant les autres études ne 
furent pas négligées , et Léonard fut 
promptement en état de paraître avec dis- 
tinction à l’université de Bâle, où son 
père l'envoya. Jean Bernoulli occupait 
alors la chaire de mathématiques, et ses 
deux fils, Daniel et Nicolas, annonçaient 
l’un et l’autre. qu’ils seraient un jour les 
dignes émules de leur père dans la car- 
rière qu’il leur avait ouverte. L'humeur 
sévère du professeur ne résista pas aux 
pressantes sollicitations du jeune Euler, 
et ses deux fils vouèrent au futur géomè- 
tre une amitié qui ne fut point stérile : 
Jean Bernoulli consacra un jour de chaque 
semaine à aider les efforts de sou disciple, 
et à lui faire surmonter les oblacles qui 
l’avaient arrêté quelques moments daus 
le cours de scs études mathématiques. 
Ainsi, tout concourut à inspirer de plus 
en plus au jeune homme le goût de ces 
études, a lui en faire contracter le besoin; 
il fut définitivement acquis aux sciences, 
quoique son père lui réservât d’autres 
occupations. Dès qu’il eut obtenu le di- 
plôme de maitre ès-arts, un ordre formel 
lui enjoignit de renoncer aux mathéma- 
tiques, et de se livrer exclusivement à 
i’étudede la théologie, à l'acquisition des 
connaissances nécessaires à un ministre 
de la religion : c'était exiger l'impossible. 
Le jeune Euler, désespéré, se mit sous la 
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protection de Jean Bernoulli, qui obtint 
sans peine du pasteur de Reichen ce que 
son fils demandait avec les plus vives in- 
stances, la permission de se dévouer à ce 
quiélait réellement sa vocation. Le père 
d’Euler n’eut pas à se repentir de sa con- 
descendance, car son fds se distingua 
bientôt dans la carrière des sciences ma- 
thématiques : il atteignait il peine l’âge 
de dix-neuf ans lorsque l’académie des 
sciences de Paris lui décerna l 'accessit, 
dans un concours sur la mâture des vais- 
seaux , question qui semblait hors de la 
portée d'un jeune Suisse, confiné depuis 
éa naissance dans un pays où rien n’offre 
l’image d’un vaisseau. Le prix fut donné 
à Bougucr, depuis long temps professeur 
d’bydrographie dans l’nn de nos ports , 
environné de tout ce qui pouvait secon- 
der ses recherches sur le sujet du con- 
cours , et qui devint bientôt membre de 
l’académie qui l’avait couronné. — Quoi- 
que le jeune géomètre préférât les ma- 
thématiques à toutes les autres divisions 
des connaissances humaines, il n’en avait 
négligé aucune : sa mémoire prodigieuse, 
son intelligence prompte et sûre, avaient 
été secondées par une infatigable acti- 
vité. A dix-neuf ans, il possédait h un très 
haut degré l'instruction dont peu d’éru- 
dits eussent pu faire preuve aussi bien 
que lui. Scs professeurs et ses amis l’en- 
gagèrent h se mettre sur les rangs pour 
une chaire dans l’université de Bâle; mais 
cette république avait chargé le sort de la 
distribution de tous les emplois et de 
toutes les fonctions, et cette aveugle puis- 
sance ne fut point favorable jiu jeune 
talent ni à l'éclat dont il était envi- 
ronné. Dès lors, Léonard Euler perdit 
l’espoir de trouver promptement dans sa 
patrie les moyens de faire un usage profi- 
table de son vaste savoir, et surtout de 
ses mathématiques. Ses deux amis , Da- 
niel et Nicolas Bernoulli , étaient alors à 
Saint-Pétersbourg, où Catherine I” les 
avait appelés, lorsque, pour se conformer 
aux vues de Pierre-le-Grand , elle fonda 
l'académie de celte capitale. En se sépa- 
rant de leur jeune ami, ces deux géomè- 
tres lui avaient promis de le faire venir 


auprès d’eux aussitôt qu’ils pourraient le 
placer convenablement; ils tinrent pa- 
role. Léonard Euler quitta donc sa pa- 
trie, qu'il ne devait plus revoir; mais avant 
son arrivée h Suint-Pélersbourg, Nicolas 
Bernoulli était mort, et l'impératrice Ca- 
therine !'• n’était plus : un nouveau règne, 
beaucoup moins favorable aux sciences, 
avait commencé. Cependant , le jeune géo- 
mètre fut retenu par son ami Daniel Ber- 
noulli , jusqu'à ce que des circonstances 
plus piopices, et qui ne paraissaient pas 
très éloignées, permissent de le mettre à 
la place qui lui convenait. Mais l'espoir 
des deux amis fut trompé : l’académie fut 
exposée à la violence d’un orage qui me- 
naça son existence encore mal affermie. 
L’amiral russe offrit à Euler un emploi 
dans la marine, et le jeune homme l’ac- 
cepta avec reconnaissance : il voyait dans 
les occupations du marin l'occasion de se 
livrer à de nouvelles recherches sur les 
sciences navales. Mais enfin les savants 
de Saint-Pétersbourg purent se rassurer ; 
l’académie reprit le cours de ses travaux, 
et Léonard Euler y fut chargé île la chaire 
de physique. Peu de temps après cct heu- 
reux changement, Daniel Bernoulli ob- 
tint ce qu’il n’avait cessé de désirer, une 
chaire à l'université de Bâle et la permis- 
sion de retourner dans sa patrie; Euler 
lui succéda. Jouissant alors de l’aisance 
à laquelle scs vœux furent toujours bor- 
nés, il épousa M 11 * Gscll, fille d’un pein- 
tre balais que Pierre-le-Grand avait ame- 
né en Russie ; il crut alors devoir consi- 
dérer ce pays comme une nouvelle patrie, 
et se soumit avec résignation aux inconvé- 
nients d’un régime despotique, souvent 
capricieux, dégénérant quelquefois en 
dure tyrannie. Les académiciens de St-Pé- 
tersbourg ne purent se préserver de celle 
de Biren , dont celte capitale conservera 
long temps le souvenir. Heureusement 
pour Euler, Frédéric II voulut mettre 
l’académie de Berlin au niveau des socié- 
tés savantes les plus célèbres ; il lui fal- 
lait quelques savants d’une haute renom- 
mée. Euler fut le sujet d’une négociation 
entre la Prusse et la Russie , et l'illustre 
géomètre obtint un conge' avec la con- 
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servation d’une partie de ses appointe- 
ments; il lui fut permis de se rendre à 
Berlin avec sa famille. Arrivé dans cette 
nouvelle résidence, en 1741, il fut mandé 
par la reine-mère, très empressée de faire 
connaissance avec un homme illustré par 
les sciences. Durant un assez long entre- 
tien, le géomètre ne répondit que par 
monosyllabes; <t Mais, monsieur Euler, 
pourquoi donc ne me parlez-vous pas? 
dit la reine avec un ton affectueux. — Ma- 
dame, c’est que je viens d’un pays où, 
quand on parle, on est pendu. » — Le sé- 
jour d’Euler en Prusse se prolongea jus- 
qu’en 1 76G ; les plus grands travaux de 
l'illustre géomètre remplirent cet inter- 
valle de vingt-cinq ans , et fixent une des 
époques les plus brillantes dans l’histoire 
des sciences mathématiques. Tandis que 
l'analyse algébrique et ses nombreuses 
applications s'enrichissaient et se perfec- 
tionnaient de jour en jour, les premières 
études de la science étaient rendues plus 
faciles par d'excellents ouvrages élémen- 
taires. Le génie des mathématiques ne 
dédaignait pas de venir au secours des 
commençants , de guider leurs premiers 
pas dans la carrière, de leur montrer et 
de préparer les voies qui pourraient les 
conduire un jour aux découvertes. On 
n’entreprendra point de donner une idée 
des œuvres mathématiques et physiques 
d'Euler durant celte belle partie de sa 
carrière scientifique ■ on ne peut indi- 
quer en quelques lignes des traités et des 
mémoires dont les seuls titres couvrent 
une trentaine de pages in- 4°. Ajoutons 
que la plus grande partie de ces ouvrages 
est écrite en caractères algébriques , si- 
gnes dont aucun idiome ne peut atteindre 
la concision. Cependant, Euler n’avait 
pu consacrer tout son temps aux sciences 
qu’il servait si bien : Frédéric demandait 
quelquefois à scs académiciens autre chose 
que des écrits, et le haut savoir du géo- 
mètre fournit sa part de contribution aux 
travaux publics du royaume. Euler n’eût 
pu suffire à des travaux si multipliés et si 
divers si sa mémoire ne l’eût puissam- 
ment secondé, en apportant fidèlement et 
toujours à temps les matériaux que son 


génie mettait en œuvre. Jamais peut-être 
celle précieuse faculté ne se montra plus 
étonnante et surtout plus universelle que 
dans cet homme si richement doté par la 
nature : en mathématiques, elle s’était 
chargée des formules algébriques les plus 
longues et les plus compliquées, et les re- 
produisait sur-le-champ avec une admi- 
rable précision. D’Alcmbert lui-même , 
dont les citations toujours exactes en his- 
toire et en littérature surprenaient si fré- 
quemment scs confrères des deux acadé- 
mies de Paris, ne put croire aux prodiges 
de la mémoire mathématique d’Euler 
qu’après les avoir vus plusieurs fois du- 
rant un séjour qu’il fit à Berlin. A côté 
de cet immense recueil de formules algé- 
briques, les curieux pouvaient provoquer 
l’exhibition du poème entier de l'Enéide, 
car Euler le savait par cœur, et n’en ou- 
blia jamais un seul vers. Il avait meme 
retenu ce qui pouvait être’ oublié sans in- 
convénient ni regret, l’ordre de pagina- 
tion du livre où il avait lu celte œuvre de 
Virgile , et ne se trompait jamais en ci- 
tant le premier et le dernier vers de cha- 
que page. Tous les autres fruits de ses 
éludes littéraires n’étaient pas moins bien 
conservées que l'Enéide dans cette tète 
dont la capacité tout entière semblait en- 
vahie par les mathématiques. — En 17SO, 
Euler perdit son père , et sa mère vint 
auprès de son fils : il était alors lui-même 
père d’une famille assez nombreuse, et 
son fils aîné commençait à réaliser les es- 
pérances que ses dispositions très préco- 
ces avaient fait concevoir. En 1760, cette 
famille si intéressante éprouva quelques 
pertes qui furent promptement réparées , 
et qui manifestèrent la vénération dont 
son chef était environné , cl l’estime qu’il 
avait inspirée à toute l’Europe. La Russie 
et la Prusse étaient en guerre ; une armée 
russe avait pénétré dans la marche de 
Brandebourg. Une métairie qu’Euler pos- 
sédait près de Charlottembourg fut pillée 
et dévastée ; mais dès que le général russe 
Tottleben en fut informé, il s’empressa 
de faire réparer tous les dommages, et en 
rendit compte à l’impératrice Élisabeth , 
qui fit ajouter 4,000 florins à l’indemnité 
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fil# par le général. Enfin, en 1766, Eu- 
lei fut rappelé en Russie, et obtint, quoi- 
que difficilement, la permission d’y re- 
tourner avec sa famille, à l’exception du 
troisième de ses fils , qui était alors au 
service de la Prusse. Mais le climat de 
Saint-Pétersbourg ne lui fut point favo- 
rable : après quelque temps de séjour dans 
celte ville , l’œil qui'lui restait s'affaiblit 
tellement qu’il fut réduit à n'apercevoir 
que les grands caractères tracés en blanc 
sur uue planche noire ; il avait perdu l'au- 
tre œil en 1735, à la suite d'une maladie 
causée par un excès de travail , et dont 
les circonstances ne doivent pas être 
omises. Ayant parié qu’il terminerait en 
moins de trois jours des calculs qui coû- 
taient aux astronomes plus d’un mois de 
travail constant, il se mit à l’œuvre, et 
vint à bout de sa téméraire entreprise , 
mais aux dépens de sa santé, en exposant 
sa vie , et ce fut en perdant un œil qu'il 
gagna son pari. Lorsqu’il lut réduit à un 
état de cécité presque totale, le besoin de 
travailler, de rédiger des ouvrages et des 
mémoires de mathématiques ne fut pas 
moins impérieux ; mais les secours vin- 
rent de toute part avec le plus affectueux 
empressement. Outre ses fils , l'illustre 
professeur eut à sa disposition l'élite de 
ses élèves, jeunes gens bien dignes de scs 
soins, et dont plusieurs lui furent associés 
comme membres de l’académie et profes- 
seurs. Il aimait la jeunesse studieuse, se 
plaisait à diriger scs efforts, et alors c’é- 
tait un père instruisant ses enfants. Ainsi, 
les occupations de l'illustre savant ne fu- 
rent point diminuées; ses délassements 
mêmes étaient profitables aux sciences. 11 
avait remarqué dans l’un de ses petits fils 
tout ce qu’il fallait pour que cet enfant 
devint un des promoteurs des sciences 
mathématiques ; il le faisait venir dans ses 
rares moments de loisir, et les jeux de 
l'enfant avec son vénérable grand-père 
étaient une instruction donnée et rerue 
avec joie. Pour se livrer à cet amusement, 
l’instituteur s'imposait quelquefois des 
tâches qui eussent été bien pénibles si sa 
mémoire ne s'en était pas chargée ; on 
en jugera par le fait suivant. Afin d'exer- 


cer son élève sur l’extraction des racines 
des nombres, il voulait choisir ses exem- 
ples parmi les puissances de racines con- 
nues ; une soirée lui suffit pour calculer 
de télé , suivant son usage , les six pre- 
mières puissances des nombres, depuis 
l’unité jusqu'à 100 , et, suivant son usage 
aussi , tous ces résultats restèrent gravés 
dans sa tète; aucun ne fut oublié. Mais 
son éminente faculté de calcul et de sou- 
venir se montra plus forte encore dans 
une autre occasion : deux de scs disciples 
avaient poussé jusqu’au cinquantième 
cbifFre l’approximation d'une valeur ex- 
primée par une série algébrique, mais ils 
n’élaient pas d’accord sur le vingl-hui- 
tième chiffre ; il fallait recommencer 
toutes les opérations. Euler les fit dans sa 
tête sans rien déposer sur le papier ni sur 
la planche noire , et ne commit aucune 
erreur. — En comparaison de ces prodi- 
ges de l’intelligence, les événements or- 
dinaires de la vie d'un savant sont d’un 
faible intérêt ; mais tout ce qui concerne 
un homme tel qu'Euler est bien placé 
dans l'histoire des sciences, beaucoup plus 
instructive que celle des chefs imposés 
aux peuples, soit par la force, soit par le 
hasard de la naissance. Nous ne crain- 
drons donc point de raconter ici qu’en 
1771 la maison d'Euler fut atteinte par les 
flammes, qui réduisirent en cendres une 
partie de St-Pétersbourg ; l'illustre aca- 
démicien était alors retenu dans son lit 
par une maladie assez grave. Un de ses 
compatriotes, Pierre Grimm, Balais établi 
depuis quelques années dans le même 
quartier, accourt en toute liâlc, sans son- 
ger au péril qui menace sa propre de- 
meure, charge sur ses épaules le vieillard 
aveugle et malade, et ne pense à ce qui 
l'intéresse lui-même qu’après avoir mis en 
sûreté son précieux fardeau. Le comte 
Orloff, gouverneur de la ville , parvint 
à sauver les manuscrits d'Euler, mais 
la bibliothèque et la maison ne purent 
être préservées. La munificence de Ca- 
therine-la-Grande répara cette double 
perte. La maison était un présent de cette 
souveraine ; elle l'avait fait disposer avec 
une aimable recherche pour recevoir le 
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géomètre et ta famille à leur arrivée dam 
la capitile, en I7C0. Après cet événe- 
ment, la vie d’F.uler reprit son cours pai- 
sible ; la famille de ce vénérable patriar- 
che, scs élèves, qui se considéraient aussi 
comme uue partie de sa famille, ses nom- 
breux amis, jouissaient avec délices du 
plaisir de le posséder ; les années s'écou- 
laient sans laisser sur cet objet de l'affec- 
tion commune aucune trace de leur pas- 
sage. Le 7 septembre 1783 , Euler avait 
calculé pendant la matinée la vitesse d'as- 
censicn d’un aérostat ; en dînant, il avait 
exposé , avec la clarté et la précision qui 
caractérisent tous scs ouvrages , la mé- 
thode et les données du calcul de l'orbite 
d'Uranus ; après le repas, il se livra à ses 
exercices accoutumés avec son petit-fils; 
au milieu de cet amusement plein de 
charmes pour l’un et l'autre, le vieillard 
laisse tomber sa pipe.... il n'était pjus. — 
Présentons un résumé de celle vie si plei- 
ne, de ces années si ulilcment employées. 
Plus de 30 traités spéciaux, tant sur les 
mathématiques pures que sur les applica- 
tions de ces sciences aux arts qu'elles peu- 
vent éclairer. Euler y comprit la musi- 
que, art qu'il aimait et cultivait, et pour 
lequel le génie des mathématiques parait 
avoir beaucoup de sympathie. On porte 
h 700 le nombre de scs mémoires , tant 
imprimés que manuscrits ; en somme , le 
catalogue de scs œuvres compose un ca- 
hier de S7 pages in-t®. Tous ces écrits 
sont pour les savants , à l'exception d’un 
seul , que l’auteur a mis il la portée des 
gens du monde, ce sont les Lettres à une 
princeste et Allemagne ( la princesse 
d' Anhalt-Dcssau),rnr diverses questions 
d'astronomie et de physique. A propos 
d'astronomie, on a dit et fait semblant de 
croire qn'F.uler avait fait une étude ap- 
profondie de l’art des astrologues, et qu il 
n’était pas éloigné d’y ajouter foi ; le seul 
fondement de cette fable est une anec- 
dote mal racontée. Quelque temps après 
t’arrivée du jeune Euler à Saint-Péters- 
bourg, la cour lui ordonna de tirer l’ho- 
roscope d’un nouveau-né de la famille 
impériale; le géomètre se récusa comme 
incompétent , et fit adresser la demande 


au professeur d’astronomie, qui répondit 
en homme raisonnable en indiquant l'evi t 
du ciel, la position respective des astris 
au moment précis de la naissance du 
prince. Au reste, une curiosité très natu- 
relle et même louable eût pu déterminer 
le jeune géomètre k consacrer quelques 
moments à la lecture des livres sur l'as- 
trologie ; mais il est fort douteux que les 
mathématiques lui en aient laissé le loi- 
sir, d'autant plus qu'il étudiait en même 
temps des sciences très réelles, telles que 
la botanique , la chimie et la physique , 
et qu'une autre partie de son temps était 
réservée pour la littérature et les lan- 
gues savantes. Satisfait des acquisitions 
littéraires qu’il avait faites avant la publi- 
cation de ses premiers ouvrages , il fut 
peu empressé de les accroître; k l’excep- 
tion de Voltaire, les poètes qui furent scs 
contemporains lui demeurèrent à peu près 
inconnus. L'esprit mathématique le do- 
minait tellement qu'il était ramené à scs 
occupations habituelles par des lectures 
qui auraient dû l'en détourner, au moins 
pour quelques moments : ainsi, par exem- 
ple, après avoir lu ce vers de Virgile 

Anchoin de prorà j«citur ; «tant liltore puppe», 

il quitte le livre pour exprimer par une 
formule analytique le mouvement du na- 
vire, dont le poète indique seulement le 
résultat. Telle fut l’origine de l'un de ses 
mémoires sur l'application des mathéma- 
tiques aux sciences navales. — Jusqu’à 
présent, nous n'avons considéré dans Eu- 
ler que le savant ; voyons maintenant 
l'homme. Il fut bon fils, bon époux, bon 
père, ami dévoué ; on lui rcpiocha même 
d’avoir pris avec trop de chaleur la dé- 
fense de son ami Maupertuis , président 
de l’académie de Berlin , contre le géo- 
mètre Kœnig, dans une contestation où 
les sciences étaient moins intéressées que 
l'amour-propre du président. Euler fut 
aussi religieux que Newton et Pascal , et 
quelques parties de ses œuvres mathéma- 
tiques attestent la sincéritédcsa foi. Avant 
qu’il eût perdu la vue, il réunissait cha- 
que soir sa famille et tous les habitants de 
sa maison, et, après une lecture pieuse, 
suivie quelquefois de courtes explications, 
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U prière était faite on commun. Aucun 
homme n'eut pim de droits au privilège 
qui , suivant Ozanam , est réservé aui 
géomètres, d 'aller au ciel en ligne per- 
pendiculaire. Dès que la nouvelle de sa 
mort fut répandue, tout le monde savant 
('empressa de rendre des hommages pu- 
blics il sa mémoire. L’académie de Saint- 
Pétersbourg prit le deuil ; elle sentait 
doulourcuremcnl la perte immensequ’ellc 
venait de faire, quoiqu’elle recueillit un 
précieux héritage, une eollection de mé- 
moires inédits pour alimenter ses publi- 
cations annuelles : les insertions n'étaient 
pas encore terminées au commencement 
du siècle actuel. — Parmi les services dont 
les sciences mathématiques sont redeva- 
bles à Euler , il en est un que les Fran- 
çais ne sauront peut-être pas conserver , 
c'est la direction donnée à l'enseignement. 
Jji mobilité de notre caractère se fait re- 
marquer dans les choses les plus sérieuses 
aussi bien que dans la futilité de nos mo- 
des. D'excellents ouvrages élémentaires 
tomberont en désuétude, et des produc- 
tions médiocres les remplaceront, parce 
qu’elles auront le mérite de paraître nou- 
velles : c’est ainsi que nous sommes faits ; 
le mal est peut-être sans remède. Fianv. 

Fui ra (Jean-Albert), fils aîné du pré- 
cédent , marcha de bonne heure sur les 
traces de son père; il naquit à Saint Pé- 
tersbourg, le 27 novembre 1734, mais ce 
fut à Berlin que scs études mathémati- 
ques purent commencer. Ses progrès fu- 
rent si rapides qu'avant sa vingtième an- 
née il était membre de l’académie de 
celte ville, et plusieurs sociétés savantes 
avaient publié les mémoires qu’il leur 
avaient adressés. F.n 1762, l’académie des 
sciences de Paris ayant mis au conconrs 
la question de l'arrimage des vaisseaux , 
le piix fut partagé entre J. -A. Euler et 
Rossut. En 1766, toute la famille d’Euler 
ayant quitté la Prusse pour retourner eu 
Russie, à l’exception de Christophe, qui 
fut retenu par Frédéric II, Jean-Albert 
fut nommé professeur de physique à l'a- 
cadémie de Saint-Pétersbourg, dont il 
était membre depuis plusieurs années. 
Deux ans après , ce fut avec son père 


qu’il partagea la couronne décernée par 
l’académie de Paris au meilleur mémoire 
sur la théorie de la lune. En 1772 , la 
même question ayant été remise au con- 
cours, deux athlètes seulement entrèrent 
dans la lice, mais c’étaient Léonard Eu- 
ler et Lagrange ; Jean-Albert se chargea 
du rôle pieux et pénible de faire les cal- 
culs que son père, devenu aveugle, n'eût 
pu terminer assez promptement. Lorsque 
ce vénérable père fut enlevé aux sciences 
et aux sociétés savantes, dont il était le 
plus bel ornement, son fils aîné fut uni- 
versellement désigné pour le remplacer. 
>Sa carrière ne fut pas aussi prolongée 
que celle deson père, car il mourut avant 
la fin de sa soixante-sixième année, le 
6 septembre 1 800 ; il n’est donc pas 
étonnant que le recueil de ses œuvres 
soit beaucoup moins volumineux que les 
œuvres immenses de son père. Cepen- 
dant, on ne peut disconvenir que Jcan- 
Albcrt n'égala jamais la prodigieuse fé- 
condité de Léonard ; mais il faut ajouter 
aussi qu’une fécondité comparable à celle 
de Léonard Euler ne fera peut-être pas 
une seconde apparition dans le monde sa- 
vant. Elle n’accompagne pas nécessaire- 
ment le génie : Newton, Lagrange, aucun 
des plus illustres géomètres anciens on 
modernes ne l’eurent au même degré que 
cet homme extraordinaire. Les œuvres 
mathématiques de Jean-Albert suffiraient 
pour illustrer un géomètre qui n’aurait 
pas ii soutenir l’éclat du grand nom d'Eu- 
ler : ce savant a donc fait assez pour bien 
mériter des sciences et de ceux qui les 
cultivent. 

F.ulsz (Charles), frère cadet du précé- 
dent , naquit à St-Pétcrsbourg en 1740, 
et, comme son aîné, il acheva ses études à 
Berlin. Quoiqu'il eût fait des progrès très 
remarquables dans les sciences mathé- 
matiques, il se voua plus spécialement à 
l’histoire naturelle et à la médecine , non 
sans leur faire de temps en temps quel- 
ques infidélités, entraîné par des charmes 
auxquels son père n’avait pas su résister. 
Mais il fallait choisir un elat : U f u t 
dccin. V e jeune homme n avait pas en- 
core fait l’épreuve de ses forces contre 
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celle de la teulation : en 1700, l’acadé- 
mie des sciences de Paris proposa la ques- 
tion delà constance du mouvement moyen 
des planètes, ou des causes qui pourraient 
le faire varier : Charles Euler fut un des 
concurrents, et il remporta le pris. Quel- 
ques gens , peu disposés à croire que les 
sciences médicales puissent s’allier aux 
mathématiques, soupçonnèrent que le mé- 
moire couronné était moins une œuvre 
de Charles Euler que de son père : mais 
pourquoi ce divorce entre les mathéma- 
tiques et la médecine, plutôt qu'entre les 
memes sciences et la jurisprudence? On 
ne refusera certainement pas à Fermât le 
titre de géomètre ; Du Séjour, conseiller 
au parlement de Taris, fut membre de 
l’académie des sciences, etc. — Lejeune 
Charles Euler n’eut pas long-temps la 
permission de cultiver à la fois la science 
d’Archimède et celle d’Hippocrate ; il ac- 
compagna son père en Russie, où le titre 
de médecin de la cour et de l’académie, 
les fonctions de conseiller des collèges du 
gouvernement et les missions particuliè- 
res dont il fut chargé absorbèrent tout 
sou temps. Les grands événements de la 
fin du iviii' siècle l'ont failperdredevue; 
on ignore l’époque de sa mort. 

Eule* (Christophe). Voici le troisième 
fils du grand géomètre, tous trois jaloux 
de se montrer dignes d’un tel père. Ce- 
lui-ci naquit à Berlin en 1713, et reçut 
dans la maison paternelle presque toute 
l'instruction dont il avait besoin dans la 
carrière à laquelle il se consacra, celle de 
l’artillerie et du génie militaire. Lorsque 
son père quitta Berlin pour retourner en 
Russie, Frédéric retint Christophe Euler; 
il ne voulait pas perdre un excellent offi- 
cier d’artillerie ; il ne put obtenir son 
congé que sur les instantes demandes de 
Catherine IL En arrivant auprès de sa 
nouvelle souveraine, Icjcunc Euler trou- 
va beaucoup plus qu'il n'avait quitte : 
son avancement fut rapide, et la direc- 
tion de la manufacture d'armes de Sisler- 
bcck lui fut confiée. L’oflicier d'artillerie 
ne se bornait pas aux attributions de son 
emploi ; il était astronome, et fut chargé 
d'aller observer, dans la Russie méridio- 


nale, le passage de Vénus sur le soleil , 
en 1769. Il profita de cette mission pour 
déterminer avec plus d'exactitude di- 
vers points de la carte de Russie sur les- 
quels on n'avait point de données assex 
précises. Depuis celte époque jusqu’à 
celle de la révolution française , il n'eut 
pas de nouvelle occasion d'être utile aux 
sciences, et bientôt on ne parla plusque de 
guerre; les lettres et lcsscienccs furent en- 
veloppées d'un nuage, ainsi que ceux qui 
les cultivaient. On ignore en quel temps 
Christophe Euler termina sa carrière , et 
cela par les mêmes causes qui ont plongé 
dans l'oubli les dernières années de son 
frère lemédcciu. — On voit que 1 illustre 
Euler transmit à chacun de scs trois fils 
quelque partie de son éminente aptitude 
pour les mathématiques. On assure que 
scs autres enfants (il en eut treize] ne fu- 
rent pas moins bicu partagés à cet égard, 
sans en excepter celles de ses huit filles 
qui purent être mises à l'épreuve. A Bàlc, 
l'esprit mathématique fut long temps hé- 
réditaire dans la famille des Bernoulli ; 
Paris offrit aussi l'exemple de la famille 
d’un géomètre composée de onze enfants 
tous géomètres, dont un seul survécut : 
ce fut Clairaut, qui occcupc une place 
si honorable dans l’histoire des mathéma- 
tiques. On n’est donc pas toujours fondé 
à dire que 

. . . Messieurs Ici tarant*, d'aUlmn Irèl rstimablea, 

Ont fur! peu de U'eol pour créer Icuis semLlaliUs 

Fer«v. 

EUMÉNIDES (mythologie grecque). 
Les anciens révéraient sous ce nom dif- 
férentes déités chargées particulièrement 
du châtiment des âmes criminelles. On 
les appelait aussi Furies. Elles naqui- 
rent du sang qui jaillit de la blessure 
de Cœlus lorsque Saturne mutila son père 
pour s’emparer lui-même du pouvoir sou- 
verain. Selon d'autres, elles étaient filles 
do la Terre. L’opinion la plus vul - 
gairc les classe au nombre de trois , 
Alecto , Mégère et Tysiphonc. Plutarque 
ne fait mention que d'une seule ; il la 
nomme Adraslc et la fait nailre de Jupi- 
ter et de la ^Nécessité. — Les Euménides 
étaient considérées comme les ministres 
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implacables de la vengeance des dieux , 
incessamment occupées à poursuivre et à 
punir le crime, soit sur la surface de la 
terre, soit aux sombres régions des enfers. 

La guerre, la peste , la discorde , les re- 
mords rongeurs , voilà les instruments 
qu’elles employaient sur la terre ; aux 
enfers, elles exerçaient leur ministère par 
d’affreuses tortures et des supplices sans 
fin. Leur culte était presque universel; 
.leur nom était sacré, il était défendu de 
le proférer. Dans l’Achaïe, elles avaient 
un temple célèbre ; les âmes pures seules 
y avaient accès. Le coupable qui osait 
pénétrer dans le sanctuaire était aussitôt 
frappé de fréuésic. — On leur offrait des 
sacrifices et des libations. Les victimes 
étaient généralement des tourterelles et 
des brebis, l.cs libations consistaient en 
miel et en vin ; leurs fêtes étaient an- 
nuelles et en grande vénération. A Athè- 
nes , on n'adinetlait à ces solennités que 
les citoyens libres et ceux dont la vie 
était sans tache. — Leurs traits sévères et 
menaçants, leur vêtement lugubre , an- 
nonçaient leur redoutable mission. Des 
serpents leur tenaient lieu de chevelure ; 
leurs mains étaient armées de torches ar- 
dentes , de fouets eu de scorpions. La 
morsure de leurs serpents empoisonnait 
le cœur des hommes , et une étincelle de 
leurs torches y allumait un affreux in- 
cendie. — Finissons celte notice par une 
observation qui n’a sans doute pas le mé- 
rite de la nouveauté, mais qu’on ne sau- 
rait assez répéter, c’est que, dans toutes 
les religions , filles de spéculations hu- 
maines , on s’est plus attaché à faire trem- 
bler les hommes qu’à les rassurer. Les 
Grecs , dont l’imagination féconde et 
gracieuse embellit de tant d’aimables fic- 
tions l’histoire de leurs dieux , ne sont pas 
plus exempts de cet abus que les nations 
féroces et grossières du Nord. La sombre 
cour de Pluton occupe une bien plus large 
place dans leur système religieux que les 
pompes de l’Olympe, et leurs poètes 
théologiens ont raconté avec bien plus de 
complaisance les cris affreux du lartarc 
que les voluptés de l’élysée. Hesss. 

EUNUQUE , nom formé des mots 


grecs tune ( en latin , lectum ), et echein 
(en latin , lueri), c.-à-d. gardien du lit 
nuptial. — § I . Cette cruelle coutume des 
Orientaux , d’ôter à un individu le pou- 
voir de perpétuer son espèce , et de le 
dégrader pour mieux asservir un sexe 
dont les faveurs n’ont de prix qu’autant 
qu’elles sont volontaires , l ’ eunuchisme 
enfin, ce résultat nécessaire de la po- 
lygamie , et qui l’entretient à son tour , 
est- il autorisé par les lois naturelles? 
On pourrait alléguer en sa faveur l’exem- 
ple de certaines espèces d’animaux, tel- 
les que les abeilles, les fourmis, les 
termites , chez lesquelles il y a des neu- 
tres dont les organes sexuels sont natu- 
rellement oblitérés. Toutefois , priver 
un être parfait de la faculté de se repro- 
duire , c’est attenter à la plus sacrée des 
lois, celle de la multiplication de l’es- 
pèce. — L’eunuque , être annulé sur la 
terre , existence ambiguë , ni homme ni 
femme ; méprisé du premier comme in- 
capable , liai de celle-ci comme impuis- 
sant , attaché au fort pour opprimer le 
faible , tyran , parce qu’il n’est pas maî- 
tre, joint à son despotisme emprunté la 
rage et le dépit d’être privé des jouissan- 
ces dont il devient le témoin , et nour- 
rit en son cœur des passions avec le 
désespoir éternel de les assouvir. On peut 
bien, en effet, retrancher les organes 
extérieurs , mais non déraciner les désirs 
intérieurs. Origène et ses sectateurs , 
tels que Léonce d’Antioche, les Valé- 
siens, etc-, se trompèrent en se rendant 
eunuques par motif religieux ; leur chas- 
teté n’était plus qu’involontaire; en s’ô- 
tant la gloire de résister par leurs propres 
efforts , ils se créèrent des regrets sans 
se donner une vertu. C’est pourquoi l’é- 
glise condamna avec raison cette prati- 
que. On a vu , au xvm* siècle , le pape 
Clément XIV abolir l’usage de la cas- 
tration des hommes qu’on pratiquait pour 
faire des soprani , et défendre à ceux-ci 
de chanter dans les églises. C est encore 
pour celte raison que nul homme ne peut 
obtenir aujourd’hui les ordres sacrés s’il 
est eunuque ; car, bien que les ecclésias- 
tiques soient tenus à un eunuchisme 
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moral , au célibat , il faut avoir le mérite 
de la résistance à l’aiguillon de la chair 
pour mériter la palme de la récompense. 
— On ne doit pas toujours considérer 
comme eunuque l’homme privé d’orga- 
nes apparents , puisque ces organes peu- 
vent être demeurés dans la cavité abdo- 
minale ; les lapins, les oiseaux, et pres- 
que tous les jeunes animaux sont dans ce 
cas. Les individus monorchidet ne sont 
pas efféminés pour cela, témoins Sylla 
le dictateur, et le Talar Timour-Lengh. 
L’organe existant se trouve alors plus vo- 
lumineux et peut faire la fonction des 
deux. Les IriorchiJes , comme dans une 
famille de Iiergamc , dont parle Sinibal- 
di dans sa Gene'anlhropie , ne sont pas 
toujours plus ardents que les autres hom- 
mes , le troisième organe n’étant souvent 
qu’un renflement de l'épididyme. — Les 
castrats opérés par la compression, la 
distorsion ( comme les spationet , les 
t hla fiai chez les Grecs et les Latins), ne 
•sont pas toujours hors d’état d’engendrer; 
quelques vaisseaux ont pu échapper à l'o- 
pération : ainsi l’on a vu des bœufs capa- 
bles encore d’imprégner des génisses. 
Pjthias amie d’Aristote, était tille d’un 
eunuque thladias , ou par compression. 
Les Scythes qui devenaient eunuques, 
selon Hippocrate , à force de monter h 
cheval sans étriers , étaient de ce genre. 

11 après ces faits , plusieurs médecins lé- 
gistes ont cru que le mariage pouvait être 
permis en pareil cas aux eunuques. I curs 
femmes cependant seraient bien malheu- 
reuses , si la loi ne leur permettait pas 
plus de liberté qu’à d’autres, de se trou- 
ver toujours auprès des plaisirs, et ja- 
mais dans les plaisirs , selon le mol de 
Montesquieu ( Lettres persanes, 53). 
Au reste , les Romaines ne dédaignaient 
pas l’ainour des eunuques , s’il en faut 
croire le mordant J uvénal. 

Sont qus« «tirtuclit imMln se mollis ttniper 
0«cuU (blrctrnl , ic detpi ratio b irlt» t 
El quod al’oriiio itou r»t opu*,.,. 

— Les voyageurs Tavernier, Thévcnot , 
assurent qu’il survit à peine un quart 
de tous ceux auxquels on fait subir celte 
opération cruelle, qui a lieu d’ordinaire 
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sur des nègres de huit à dix ans ; de U 
vient qu’ils sont plus coûteux que les au- 
tres. 11 y beaucoup moins de danger pour 
la vie dans la castration par compres- 
sion, ou bistournement. Chez les fem- 
mes , la castration véritable consiste dans 
l’extirpation des ovaires. C’est ainsi qu’on 
l’opère aussi sur les femelles d’animaux, 
sur les truies. Paul Zacchias prétend que 
cette opération a été exécutée quelquefois 
en Allemagne, et un père irrité des dé- 
bordements de sa fille exerça sur elle son 
art, qu’il employait pour les animaux ; le 
succès en fut complet. — $ î. L’histoire 
de l'eunuchisme remonte très haut dans 
l'antiquité , puisque le livre de Job , l’un 
des plus antiques, parle déjà des eunu- 
ques. Ceux-ci sont donc de beaucoup an- 
térieurs à Sémiramis, celte reine fas- 
tueuse de l'Orient , qui soumit la pre- 
mière des hommes à la castration , pour 
mieux les asservir dans sa cour , au rap- 
port d'Ammien-Marccilin et de Justin. 
Des opinions rcligicusesavaienl introduit 
aussi la castration parmi les Galles , prê- 
tres de Cybèle. Dans l’Orient , la circon- 
cision des tuiles , l’excision des nymphes 
des femmes , quoique pouvant avoir des 
raisons fondées selon les climats, ne sont 
pas moins le résultat d'opinions religieu- 
ses. Quant à la castration des femmes , 
s’il est vrai que le roi de Lydie, Amtra- 
mylis, l’ait fait pratiquer, selon Athénée, 
il serait difficile d’en voir l’utilité , si ce 
n'est afin de les rendre stériles. Cette 
opération, chez elles, est encore plus 
dangereuse pour la vie que celle exercée 
sur les hommes. 11 est probable , toute- 
fois , que ce n'était que la nymphotomie , 
en usage encore aujourd'hui dans ( Éthio- 
pie et d'autres payschauds, qui produisent 
des prolongements incommodes , par l’ef- 
fet du relâchement des parties membra- 
neuses. — On fait encore aujourd'hui 
beaucoup d'eunuques , soit en Syrie , soit 
en Perse, soit en Afrique chez les nègres. 
On les vend plus ou moins cher, selon 
qu'ils sont en tout ou en partie privé» 
d'organes extérieurs. 11 n’y a point de 
grande maison, surtout chez les pachas 
et autres agents du gouvenement, où il 
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ne s’en trouve , soit pour garder le ha- 
rem , soit pour élever les enfants et pren- 
dre soin des affaires domestiques. Les eu* 
nuques nègres les plus hideux restent 
plus spécialement chargés de surveiller 
les femmes , comme étant les moins ac- 
cessibles à la séduction. En effet, les jeu- 
nes eunuques blancs, s’ils ne sont pas 
privés de tout , peuvent abuser des fem- 
mes. Ils conservent la peau douce, l'air 
de fraiebeur et ce mol embonpoint qui 
les fait même rechercher des Orientaux , 
sous ces ardents climats où la facilité des 
jouissances en égare les désirs. C’est par 
ces sortes de liaisons si réprouvées et si 
contraires au but de la nature que plu- 
sieurs eunuques parviennent, dans les 
cours d'Asie, aux plus hauts emplois. 
Débarrasses des soins d'une famille , pri- 
vés de la source des grandes passions et 
de l’ambition des premiers postes aux- 
quels leur malheur ne permet pas d'aspi- 
rer, ils passent pour être plus fidèles, plus 
sûrs, plus assujettis que les autres hom- 
mes; ils attirent la confiance et éloignent 
d'eux le soupçon et l'envie. Alexandre- 
le-Grand avait son eunuque Bagoas, 
Néron son Sporus, etc. Ainsi, l’bolin 
sous Ptoleméc , Philétère sous Lysima- 
que, Ménopbile sous Mithridate, Eu- 
trope sous Théodosc , etc., gouvernaient 
les états de ces princes. On sait, en gé- 
néral, qu'ils montrèrent tous les vices 
des petites âmes, tandis que le gouver- 
nement des empires requiert une grande 
force de caractère et de génie. On cite 
pourtant Favorinus le philosophe, Aristo- 
nicus, général d'un des Ptolémées d'É- 
gypte; Narscs.sous J ustinien; llalv.grand- 
visir de Soliman II, et quelques- autres 
eunuques qui montrèrent de l'éléva- 
tion d’esprit ou du courage. On peut 
dire néanmoins que sans leur mutilation 
ils en auraient sans doute montré davan- 
tage. Ainsi , Abeilard ne conserva point, 
après le traitement cruel qu'on lui lit su- 
bir , la même ardeur de génie. — C est à 
cause de cette faiblesse naturelle aux eu- 
nuques qu’on les charge dans l’Orient , 
la Perse et l'indoslan, de l’éducation de 
la jeunesse chez les grands, iéaophon , 


dans son roman dclaCyropédie, rapporte 
comment agissaient les Perses. Les ilcho- 
glans ou pages de sa haulesse sont in- 
struits par les eunuques du sérail. Cet at- 
tachement aux enfants, ou cette philogc- 
nt'sie , si naturelle aux êtres faibles et aux 
femmes, se remarque chez tous les ani- 
maux neutres ou eunuques, chez les 
abeilles et fourmis mulets , et chez les 
chapons ; ceux-ci s’apprennent même à 
couver des poussins avec autant de sol- 
licitude que les poules. On voit à peu 
près la même chose parmi les cochons 
châtrés , tandis que les mâles les plus ar- 
dents , en toute espèce, repoussent la pro- 
géniture. — Si le faible recherche le fai- 
ble , il aspire aussi à s’attacher au fort 
pour en recevoir protection. C’est pour- 
quoi tout eunuque tend naturellement à 
l'état d’esclavage domestique. Son im- 
puissance flatte le pouvoir de son maitre, 
qui se croit plus homme auprès d’un demi- 
homme , temivir, comme on nommait 
jadis les eunuques. Mais en devenant es- 
claves , ils contractent aisément tous les 
vices de la bassesse. Craintifs par faibles- 
se, et par-là même fourbes et faux, ne 
pouvant rien par la vigueur, ils recou- 
rent à la flatterie; incapables de grands 
travaux , ils sont d’une avarice sordide ; 
ne pouvant atteindre à la gloire , ils se 
rabattent sur la vanité. Ils rivalisent 
avec les femmes soumises à leur garde 
de finesse et d'artifice, pour se garantir 
de leur haine ou de leurs tromperies , et 
se venger d’elles dans leurs picoteries 
éternelles. Aussi, la plupart des eunu- 
ques sont méchants avec une feinte dou- 
ceur. De toute manière , ils n’avaient pas 
chez les Romains le droit de servir de té- 
moins. — § 3. Quoique la castration ne 
produise pas en tout les mêmes résultats 
que {‘épuisement (v. ce mol), ils sont ce- 
pendant très analogues. Le trait distinc- 
tif de l'eunuque est la mollesse, la flac- 
cidité, la pâleur de ses chairs , le relâche- 
ment de son tissu cellulaire. Son système 
glanduleux est très développé, 1res lym- 
phatique, comme chez le sexe féminin, 
dont il copie les formes. — Un second 
trait est le défaut de barbe , de poil* aux 
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aisselles et au pubis chez les castrats faits 
avant l'âge de la puberté. Les animaux 
chez lesquels les mâles sont distingués 
par des cornes tombantes, comme le cerf, 
ou par des crêtes et des ergots , comme 
le coq , etc , manquent toujours de ces 
signes distinctifs s’ils sont soumis à la 
castration avant de les avoir produits ; 
mais s’ils subissent cette opération apres 
l'âge pubère , ils conservent ces attributs 
de leur sexe. De même, l’homme rendu 
eunuque après l’accroisscmcnt de la 
barbe , la garde , quoique moins fournie 
et moins épaisse qu’à l’ordinaire ; ce qui 
était déjà expérimenté du temps d'Aris- 
tote [Hist. anim . , 1. ix , c. 50). — Il 
suit de cet affaiblissement physique que les 
eunuques ont plus d'embonpoint , d’em- 
pâtement, que les autres individus ; effet 
qu’on obtient aussi sur les bestiaux do- 
mestiques. On a même trouvé l’art de châ- 
trer les poissons , les carpeaux, pour les 
engraisser. Par une réciprocité analogue, 
les individus trop gras . les femelles sur- 
tout, deviennent inhabiles à la généra- 
tion par cette polj sarcie. Charlevoix rap- 
porte que les sauvages caraïbes châtraient 
leurs prisonniers de guerre pour les en- 
graisser avant de les dévorer : raffinement 
d'anthropophagie peu présumable. — Les 
eunuques si mous ont un gros ventre , 
des cuisses épaisses, des jambes gonflées 
par l'humidité surabondante qui s'y pré- 
cipite ; ils sont peu ingambes , peu pro- 
pres à la marche. Ils n’éprouvent point 
les maladies dépendantes du striclum des 
solides ; ils sont exempts de la goutte. 
Par la même cause , on a des exemples 
d'individus mauiaques ou furieux guéris 
au moyen de la castration ; et les chiens 
soumis à cette opération ne deviennent 
jamais enragés, selon Columelle. — Les 
eunuques ont une peau lisse ou presque 
sans poils comme les femmes; cette peau 
humide fait encore qu’ils sont peu expo- 
sés à la calvitie ; la chute des cheveux , 
leur aridité, leur blancheur précoce étant 
atlribuécsà la dessiccation, il arrive que 
ces changements sont lents chez les eu- 
nuques. Par la même cause , on explique 
pourquoi les boeufs ont de plus grosses 


cornes que les taureaux. L’humidité étant 
prédominante dans tous les individus cas- 
trats , hommes et animaux , la taille de- 
vient plus haute , plus volumineuse, et 
tous ces êtres, faisant peu ou point de dé- 
perdition d’humeurs, les organes du corps 
profilent ou s’enrichissent de cette conti- 
nence forcée , comme la chasteté des eu- 
nuques spirituels, dévoués au culte sa- 
cré , cause la corpulence , indépendam- 
ment d’une vie sédentaire ou contempla- 
tive. — Par cet état , les eunuques ont 
encore le ventre relâché ; ils rendent 
beaucoup d’urine crue, car ils transpi- 
rent peu et sont rarement sujets aux cal- 
culs des reins et de la vessie. — Mais 
leur énervation, ou la prostration des 
forces , résultat de la castration , les fait 
vieillir de bonne heure : on n’en cite 
guère de centenaires. Leur pouls faible , 
leur sang pâle , leur tempérament mou , 
les font paraître bientôt ridés, décrépits. 
La chair des animaux castrats est dépour- 
vue de l’odeur forte qui imprègne celle 
des mâles , surtout vigoureux , sauvages; 
et à l'époque du rut elle est même fade , 
flasque et blanche. — On a remar- 
qué que c’est principalement sur l'or- 
gane vocal que la castration manifeste 
son influence. Comme la puberté , déve- 
loppe tout à coup l’énergie musculaire 
et tend la fibre, les cordes vocales, ou les 
rubans ligamenteux de la glotte, acquiè- 
rent alors plus de tension et d’épaisseur , 
le larynx et les cartilages aryténoïdiens 
se dilatent. On le remarque surtout chez 
les cerfs en rut, qui ont le col gonflé et 
qui brament avec force , comme chez les 
oiseaux chanteurs au printemps. Aussi , 
la voix change beaucoup alors et descend 
d’un octave dans l’homme. Les plus for- 
tes basses-tailles ne conservent la gravité 
de leur voix de te'nnr que par l’assujet- 
tissement à la continence ; c’est afin de 
parvenir à ce résultat que les anciens Ro- 
mains in/ihulaient leurs chanteurs (v. 
Isfiholatios) , et les femmes qui ont un 
timbre de voix masculin passent pour ar- 
dentes. La castration , au contraire , dé- 
tendant les fibres vocales , ne permettant 
point au larynx de s'élargir, conserve à 
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l’eunuque le même son de voix aigu , ou 
de dessus (soprano), qu’il avait dans l'a- 
dolescence, comme les enfants de chœur; 
tout au plus, il acquiert un plus puissant 
volume de voix par l’élargissement de la 
poitrine avec l'àge. Cette même mollesse 
des ligaments aryténoïdiens empêche le 
soprano d'articuler distinctement la let- 
tre R , qui exige un frôlement rapide de 
l'air dans ces cordes vocales. Par cette rai- 
son , les enfants, les individus à texture 
molle, ont d’ordinaire la langue grasse , 
car le grasseyement est un signe de délica- 
tesse. -Nous voyons, au contraire, les hom- 
mes mâles , articuler âprement la con- 
sonne R, surtout dans la colire et les im- 
précations, tandis que le timide Chinois, le 
nègre esclave , ne la peuvent prononcer, 
soit par faiblesse, soit par la situation obli- 
que de leursdents. — C’était donc afin d’a- 
voir des chanteurs capables de remplir les 
rôlesdefemmessurlcs théâtres, où celles-ci 
n’étaient point admises (comme autrefois 
en Italie), qu'on avait conservé dans cette 
contrée l’usage horrible de cette muti- 
lation. Les chapons et autres animaux 
perdent aussi l'éclat de leur voix par la 
castration. La plupart des femelles d’oi- 
seaux ne chantent pas, et les mâles se 
taisent après l'époque de la génération : 
le rossignol même n’a plus alors qu’un 
vilain cri ou gloussement. Tout cela dé- 
montre l’étroite sympathie qui existe en- 
tre la glotte et les organes seiuels, comme 
on le remarque dans la constriction spas- 
modique des hystériques, etc. On a dit 
aussi que les eunuques et les femmes n'ont 
jamais réussi dans les hautes sciences, 
dans l’épopée, la tragédie, et tous les tra- 
vaux qui demandent un génie sublime, 
parce qu’ils manquent du principe de la 
virilité. Le mot génie vient originairement 
de la puissance générative, qui crée et in- 
vente. Quoiqu’on instruise beaucoup les 
castrats en musique, la plupart y sont 
très médiocres, et l'on ne voit pas qu’au- 
cun d'eux ait composé quelque œuvre 
remarquable. J.J.Visst. 

El’PATOlUE. Genre de plantes dont 
plusieurs espèces ont été employées en 
médecine beaucoup plus qu'elles ne le 


sont maintenant. Ce genre appartient à la 
syngénésie polygamie égale de Linné, 
à la grande famille des synanthérées flos- 
culeuses de Jussieu. 11 a pour caractères 
l'involucre oblong, cylindrique, imbri- 
qué ; le réceptacle nu , des fleurons peu 
nombreux, la graine couronnée d'une 
aigrette composée de poils capillaires 
simples ou dentés , le pistil très long. Les 
espèces les plus employées eu médecine 
sont : l'eupatoire d'Avicenne , l'eupaloire 
aya-pana , celle â feuilles de german- 
drée, et l'eupatoire pourpre. Il n’y a guère 
que la première espèce qui soit usitée en 
France. La tige en est rougeâtre , haute, 
cylindrique , velue et rameuse ; les feuil- 
les opposées , presque scssiles , les fleurs 
purpurines-, la racine est un peu épaisse, 
fibreuse et blanchâtre ; toutes les parties 
de la plante ont une odeur forte et dés- 
agréable et une saveur âcre et nauséeuse.' 
— D’après les expériences de M. Boucict, 
cette plante contient , outre les principes 
communsaux végétauxdc nos climats, une 
matiè-e de nature animale, une huile vola- 
tile, de la résine, cl un principe amer, âcre, 
—La racine est purgati ve ; l’herbe est toni- 
que et excitante ; à doses un peu fortes , 
elle partage à peu près les propriétés de 
la racine. — Cette plante est connue aus- 
si sous le nom A'eupatoire commune, 
à.' herbe de sainte Cune fonde , d’eupa- 
toirc à feuilles de chanvre. Quant à l’eu- 
patoire aya-pana , elle n’a pas soutenu en 
Europe la réputation qu’on lui avait faite 
au Brésil ; M. Alibert même ne lui a re- 
connu quelque utilité que dans' certains 
cas de scorbnt. T. Dsummo.xd. 

EUPHÉMISME (rhétorique). Ce 
terme , d'origine grecque , signifie dis- 
cours de bonne augure. 11 sert à dési- 
gner une de ccs ligures de rhétorique 
qu’on appelle tropes, lesquelles soûl d un 
usage fréquent dans le discours soutenu, 
et surtout dans la conversation. L 'eu phi 
misme a pour objet de déguiser à l'ima- 
gination des idées qui sont ou peu hon- 
nêtes , ou désagréables , ou tristes ; en 
conséquence, il consiste à savoir éluder 
l’emploi des expressions propres qui ré- 
veilleraient directement ces idées, et à 
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ne faire maire que de termes délicatement 
détournés , qui , enveloppant ces idées 
coramiéll'un voile , semblent cacher en 
partie ce qu’elles ont de choquant ou de 
pénible. Un voit par-là que Ÿ euphé- 
misme est une sorte de périphrase inven- 
tée par la délicatesse , et ayant une fonc- 
tion spéciale, celle d'adoucir à volonté 
tout ce qui , exprimé crûment , serait 
susceptible de blesser, d'affliger ou de dé- 
plaire. Ainsi , les Latins , au lieu du terme 
mourir, qui leur paraissait, en certaines 
circonstances , un terme funeste , disaient 
quelquefois par < uphémisme : avoir vé- 
cu, avoir été, s'être acquitté de la vie. 
Ainsi , nous disons tous les jours : n 'être 
plus jeune , pour être vieux. C'est par 
euphémisme qu’on dit à un pauvre : 
Dieu vous assiste ! Dieu vous bénisse ! 
au lieu de lui dire : je n’ai rien à votts 
donner. De même si l'on veut congédier 
quelqu'un, on lui dira : Voilà qui est 
bien , je vous remercie , plutôt que de 
lui dire brutalement , allez-vous-en. On 
doit aussi placer dans le domaine de l’eu- 
phémisme toutes ces formules de regret 
qu’emploie la rhétorique administrative 
quand il s’agit de refuser des emplois ou 
des faveurs. — Plus d’une fois , l’élo- 
quence et la poésie ont recouru avec suc- 
cès à la ressource de V euphémisme. Du- 
marsais fait remarquer que, dans les li- 
vres saints , le mot bénir est mis en cer- 
tains cas au lieu de maudire , qui a une 
signification précisément opposée : «Com- 
me il n'y t " rien de plus affreux à conce- 
voir, ajoute-t-il, que d’imaginer quel- 
qu’un qui s’emporte jusqu’à des impré- 
cations sacrilèges contre Dieu même; 
au lieu du terme maudire, on a mis le 
contraire pur euphémisme. » Quand Vir- 
gile dit : Ai tri sacra famés (la soif sa- 
crée de l’or ) v sacrn se prend pour exe- 
crahilis : c’est encore par euphémisme. 
Cicéron , plaidant la cause de Milon, se 
garda bien de dire aux juges que les ser- 
viteurs de son client avaient tué < lodius : 
un tel aveu, fait simplement, eût pu ex- 
citer dans l’esprit de ses auditeurs des 
sentiments peu favorables à sa cause. 
L’habile orateur se contenta donc de dire 


par euphémisme : « Ils firent ce que tout 
maître eût voulu que ses serviteurs eus- 
sent fait en pareille occurrence. » C’est 
aussi un bel exemple d’euphémisme que 
ce vers sublime de la tragédie des Tem- 
pliers : 

Mai* il nVUit plus tempe... le* chante avaient casa*. 

Le poète ne pouvait annoncer d’une ma- 
nière plus heureuse la mort de ses héros. 
— En fouillant dans l’histoire, on trouve- 
rait facilement une foule de paroles mé- 
morables où brille le mérite de l’euphé- 
misme. L’empereur Julien , près d’expi- 
rer, distribuant ses biens entre ses amis, 
s’étonnait de l'absence de l’un d’eux , 
nommé Anatole, dont il ignorait la mort ; 
Salluste lui répondit : Anatole est déjà 
heureux. — On ne saurait porter plus 
haut la sublimité de l'euphémisme que 
le prêtre qui , exhortant l'infortuné 
Louis XVI au pied de l'échafaud, lui 
adressa ces immortelles paroles : Fils de 
saint Louis , montez au ciel!-— Lee di- 
vers exemples que nous venons de citer 
suffisent pour faire bien apprécier ce que 
l'on doit entendre par euphémisme , et 
pour indiquer les cas où cette figure peut 
être employée heureusement. Nous ter- 
minerons en mettant à profit une ré- 
flexion de Voltaire , et nous dirons comme 
lui, que lorsque l’euphémisme sert à ga- 
zer des obscénités , cet adoucissement est 
bien cynique, et, par conséquent , indi- 
gne d’un honnête homme. Cdampacnac. 

EUPHONIE. Prononciation coulante, 
harmonieuse. Il faut distinguer deux eu- 
phonies, l’une grammaticale et l’autre 
poétique. N ous devons ce mot à la Grèce. 
Cette nation illustre, dans son aversion 
innée des sons mal sonnants et heurtés, 
créa ce mot, qu'elle opposa à celui de ca- 
cophonie (v.), afin d’exprimer la douceur 
de la vocalit<‘ (vo, alita s) ; c’est ainsi que 
Quintiiicn traduit l’expression grecque 
dont l'étymologie est eù (bien), et phànê 
(voix). L’euphonie grammaticale consis- 
tait clics les Hellènes, ainsi que chez les 
Latins, en des lettres intercalaires, géné- 
ralement une des liquides i , u , n , a . 
Ainsi, dans le mot a-arkhc (sans com- 
mandement), les premiers ont inséré un 
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n,e\d\tcntanarkhê, (anarchie). Cet em- 
ploi des liquides , véritable instinct de 
l'harmonie, est de la plus haute antiqui- 
té; les Hébreux ont, dans leur vieil idiome, 
un mot charmant où deux d'entre elles 
sont employées : c'est labanu , la blanche, 
ou la lune. Les a peignent la sérénité de 
cet astre, et les liquides / et «, son éclat 
mélancolique. Homère nous montrant 
Andromaque agitée par sa tendresse et 
ses pressentiments, souriante et pleurante 
à la fois , se sert de ce participe fémi- 
nin , dakruôngelasasa , où la lettre 
a, nageant dans deux liquides, enchante 
d'abord l'oreille, et met sous les yeux les 
traits purs et doux de l’épouse d'Hector. 
Dans l'euphonie grammaticale, les Latins 
intercalaient quelques fois le D, exem- 
ple : pro-sum ( je sers), pro-d-es ( tu sers ); 
il équivaut à T dans notre impératif : 
va-t’en pour va-en . Quant à l’euphonie 
poétique des Latins, elle étale toute sa 
richesse dans ce vers de Virgile i 

Ommia lub magni latent ta fiunàné terri. 

Tous les fleures coulant au sein «lu globe immense. 

Dans notre langue, ainsi que dans la plu- 
part des idiomes, descendus de l’antique 
Ausonie, l’apostrophe est à peu près toute 
l'euphonie grammaticale. C’est ainsi que 
nous disons Y amour pour le amour, V om- 
bre pour la ombre : citons pour exemples 
ce vers si doux : 

D’unt Iléloisc en pleurs entendre gémir l'ombrei 

cet autre du Tasse : 

CanU l'ermi pie tac e'I capitano. 

Je célèbre le chef et ts pieuse armée. 

Comme modèle d'euphonie poétique 
française celui si célèbre que l’har- 
monieux Racine met dans la bouche 
d’Hippolyle : 

Le ciel u 'est pal plu* pur que le fond de uion cour. 

C’est l'axur, c'est la sérénité du beau ciel 
de la Grèce. Enfin ce vers si admirable : 

fléles! qu'aux canin heureux les vertus sont faeilesl 

Comme les liquides s'y pressent tranquille- 
ment! on croirait voir un ruisseau paisible 
qui s'épanche sous des fleurs... Soit dit ici 
en passant, nos poètes de la nouvel le école 
dédaignent l’euphonie, c'est peut-être im- 
puissance, car nul d’entre eux ne passe 
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pour être musicien. Il est dommage que 
cette corde harmonique, que cette réson- 
nance de l'amc et de ses passions man- 
que à leur talent. Dknnx-Baxok. 

EUPHORBE, Ecphorbiacéis. La sub- 
stance connue en pharmacie sous le nom 
d’euphorbe est en petite masses irrégu- 
lières, demi-transparentes, friables, ino- 
dores, d'un jaune pâle à l'extérieur, blan- 
châtres intérieurement, d’une saveur âcre 
et brûlante. Elle n'est pas autre chose que 
le suc laiteux de différentes espèces d’eu- 
phorbes convenablement desséchés. C’est 
un irritant violent qu’on n'emploie qu'à 
l’extérieur. — Un assez grand nombre de 
plantes portent le même nom et forment 
un genre nombreux dans la dodecandrie 
trigynie de Linné. Ce sont des fleurs 
hermaphrodites , à calice d’une seule 
feuille, 8 ou 10 divisions, dont 4 ou & 
plus inlérieurcs,droites, ovales, pointues, 
et 4 ou 5 autres alternes avec les pre- 
mières, plus extérieures, un peu colorées, 
étalées , charnues ; 1 2 étamines ou plus , 
rarement moins, attachées au réceptacle, 
à filaments articulés, plus longs que le ca- 
lice , à anthères arrondies ; les écailles 
interposées entre les étamines; un ovaire 
arrondi , pédiculé , surmonté de 3 styles 
bifides; capsule saillante hors du calice, 
à 3 coques , à 3 graines. — Toutes ces 
plantes ont un suc laiteux, âcre et caus- 
tique; elles sont vénéneuses; on a essayé 
de les employer desséchées comme émé- 
tiques et purgatives, et en topiques irri- 
tants pour remplacer les cantharides. Les 
plus vénéneuses sont les suivantes : eu- 
phorbes des anciens, des Canaries, tiracul- 
li, prplus , réveille-matin, verruqueuse, 
à larges feuilles , des marais, d'Irlande, 
Characias , des forêts , à feuilles d'aman- 
dier, ésulc, petite ésulc, de Mauritanie, à 
feuilles de laurier-rose, etc. Celles qui 
sont signalées dans les pharmacopées, 
sont : l'euphorbc-cyprès , l’euphorbe à 
grandes fleurs, celle des marais et 1 eu- 
phorbe vomitive : c'est dans l écorce de la 
racine que réside leur principale proprié- 
té i_ es euphorbes ont prêté leur nom 

à la famille des euphorbiacées, qui com- 
prend un grand nombre d’autres genres 
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déplantés, comme les mercuriales , les 
buis , les ricins , les maniocs , les cro- 
tons, etc., en tout plus de 435 espèces, 
dont un grand nombre sont des poi- 
sons actifs ou des médicaments puissants. 
— Les cuphorbiacécs sont des plantes 
monoïques ou dioïques , rarement her- 
maphrodites. Elles ont pour caractères 
botaniques: calice tubuleux ou divisé, 
simple ou double ; les divisions intérieu- 
res quelquefois péta loïdcs. Dans les fleurs 
mAles, étamines en nombre défini ou in- 
défini , à filaments distincts ou réunis, 
insérées au réceptacle ou au centre du 
calice. Dans quelques especes des pail- 
lettes ou des écailles interposées entre les 
étamines. Dans les femelles : 1 seul 
ovaire supérieur , sessile ou pédiculé , 
surmonté d’un style triple ou quelquefois 
simple et terminé par 3 stigmates ou plus. 
Le fruit est une capsule à autant de loges 
qu’il y a de styles ou de stigmates, s'ou- 
vrant eu 2 valves avec élasticité et con- 
tenant chacune une ou deux graines ; em- 
bryon entouré par un périsperme charnu. 

T. Dru mm os o. 

EUPHRATE , le plus grand fleuve 
de l’Asie occidentale, et l’un des plus 
célèbres dans la Bible et dans l’histoire , 
coule tout entier dans la Turquie asiati- 
que; son nom, dérivé de l’hébreu, con- 
serve encore les formes de cette langue. 
11 est composé de l’article ou pronom h a 
(le, ce), et de phereth, qui présente une 
triple signification : croître, s'augmenter; 
féconder, fertiliser ; diviser , séparer. 
Les Grecs, en échangeant ce nom en ce- 
lui d’Euphratcs , l'ajustèrent au génie 
de leur langue, avec la signification de 
rc'iouir, à cause de Tagrémcut que ce 
fleuve répand dans tous les pays qu'il 
parcourt. Les Turcs le nomment F rat. 
On sait que l’Euphrate est un des quatre 
Deu* es qui arrosaient, dit-on, le paradis 
terrestre ; que sur ses deux ri : es brilla 
jadis lasoperbc Babylone, dont on trouve 
à peine quelques vestiges près de Billoli; 
qu’il fut long temps la barrière qui sé- 
parait l'empire des Partîtes, devenus plus 
tard celui des Perses sussanides , des pays 
soumis juu Romains et aux empereurs 


d’Oricnt. C’est près des bords de l’Eu- 
phrate, à Cunaxa, que Cyrus le jeune fut 
vaincu par son frère Artaxercès-Memnon, 
et que les dix mille Grecs, ses auxiliaires, 
commencèrent cette belle retraite qu’a 
immortalisée la plume de leur chef Xe- 
nophon. Ccst encore près de l’Euphrate, 
à Carrhes (Harran), que Crassus fit subir 
à un armée romaine la honte d'une dé- 
faite devant les Partbes. Lucullus, dans 
la guerre contre Mithridatc , sacrifia un 
taureau dans ce fleuve pour en obtenir un 
passage favorable, et Pompée , en pour- 
suivant ce prince, fit le premier jeter un 
pont de bateaux sur l’Euphrate. C’est 5 
cause de sa situation sur les bords de ce 
fleuve que le petit royaume de Coma- 
gène, réduit en province romaine, prit le 
nom d’Euphrate'sie ou Augusta-Eu- 
phratesienne. — L’Euphrate a deux 
principales sources : l'une, appelée au- 
jourd'hui Mourad ou Kura-Sou , vient 
des montagnes de la Grande-Arménie, et 
passe à 5 ou 0 lieues nord-est d’Erzc- 
Rourn. Son cours est plu3 long que celui 
de la seconde source , qui descend d’une 
autre chaîne de montagnes plus au sud , 
et assez près de la source duTigrc : si bicu 
que les anciens attribuaient à ces deux 
fleuves une commune origine. Les deux 
branches de l’Euphrate, réunies près de 
Monuacotoum, à environ 20 lieues d'Erze- 
lloum, coulent d'abord au sud-ouest, vers 
Samisal (Samosate) , où une chaîne de 
hautes montagnes l’empêche d’aller se 
jeter dans la Mediterranée. 11 commence 
alors à porter de petites saïques; mais sou 
lit rempli de rochers rend la navigation 
peu commode et peu sûre. Arrivé aux 
confins de la Petite-Arménie, il se dirige 
vers le sud en faisant quelques détours, , 
et, après avoir traversé un défilé du mont 
Taurus, séparé l'Anatolie de la Tureo- 
nianie ou Arménie turque, et le Diur- 
beckr ou Mésopotamie, de la Syrie et du 
désert d’Arabie, il se joint au Tigre dans 
l'Irak trahi ou Chaldéc, près de l.uorna 
ou Khorna, ville ainsi nommée à cause 
de sa position sur la pointe ou corne que 
forme la jonction des deux fleuves. Ils 
n'ont plus alors qu'uu lit commun qui 
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court droit au sud , entre le Khouzistan 
ou Ahwaz (l'ancienne Susiane), et l'Irak- 
Arabi, cl se décharge dans le golfe Por- 
tique par sept embouchures, qui forment 
un delta composé de plusieurs îles nom- 
mées Kcban ou Goban. L’Euphrate perd 
son nom depuis sa jonction avec le Tigre 
à 60 lieues de son embouchure. Les an- 
ciens nommaient Basilicala (fleuve im- 
périal), à cause de sa largeur, de sa pro- 
fondeur et de son cours majestueux , le 
bras de mer qu’ils forment ensemble , et 
qui porte aujourd’hui le nom de Schat- 
el-Arnb (fleuve des Arabes). Le cours 
entier de l'Euphrate est de plus de 450 
lieues. Les principales villes qu'il baigne 
sont : Malatia ouMélitène,Samosat,El Bir, 
Raccali, Rahabab, Anab, llillah et Bas- 
sora. 11 reçoit plusieurs rivières, renferme 
un grand nombre d'ilcs, et fournit de l’eau 
à divers canaux dont quelques-uns com- 
muniquent avec le Tigre, à travers la 
Mésopotamie. Il formait autrefois, depuis 
les confins de cette province jusqu'à la 
mer, différents bras qui se sont desséchés 
ou réunis au principal. Les Arabes regar- 
dent les eaux de ce fleuve comme très 
salutaires pour la guérison de presque 
tous les maux. Elles grossissent au mois 
de mars et sont toujours basses au mois 
de septembre. A El-Bir, en Syrie, il a 
400 pieds de large, et on le traverse sur un 
pont de 32 bateaux. C’est là qu'il devient 
plus navigable; mais ou ne s'y sert que 
de kibes, sorte de radeaux soutenus par 
des outres en peau. De Hillah jusqu'à 
Bassora, on le descend et on le remonte 
en bateaux. A Bassora, le flux et le reflux 
du golfe l’ersique y facilitent l’arrivée et 
le départ des petits navires. Les Anglais 
s'occupent avec activité à établir des ba- 
teaux à vapeur à El-Bir, pour naviguer 
avec plus de promptitude sur l’Euphrate 
jusqu’à son embouchure dans le golfe 
Pcrsiquc, et de là jusqu'à Bombay, que 
par la voie de la mer Rouge. Ils éprou- . 
veront peut-être quelques obstacles de 
la part des uombrcuscs tribus arabes qui 
errent et campent sur les deux rives du 
fleuve, et qui niellent à contribution les 
voyageurs. Cependant le premier bateau 
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à vapeur 'anglais est parti d El-Bir le 55 
septembre 1835. H. AumrrRET. 

EUPIIROSIXE, ou mieux Eirimo- 
stns, comme l'exige l’étymologie grecque, 
est une des Grâces ( v.), qui sont au 
nombre de trois seulement, selon la vieille 
théogonie d'Hésiode et Homère. Le nom- 
bre trinaire, image de l’angle parfait, 
était le symbole de l’égalité et de l’union 
fraternelle. Le nom de cette déesse signi- 
fie noble-pcnse'e (eu phros une) : ce fut 
à elle particulièrement que sacrifia Platon; 
malheureusement la plupart des philoso- 
phes n’ont pas suivi son exemple. Euphro- 
sinc présidait aux plaisirs honnêtes. Les 
premiers poètes la vêtirent, ainsi que scs 
sœurs, d’une robe de gaze transparente; 
mais depuis, de même que ces dernières, 
on l’a toujours représentée nue, décente, 
dans la fleur de la jeunesse, et les lèvres 
animées d’un sourire virginal et d’une 
merveilleuse douceur. Dekxk- Baroh. 

EUPHUISME. Grâce au génie de 
Walter-Scott, qui ne connaît pas ce bel 
esprit de la cour d’Élisabeth , ce fat du 
XVI* siècle, ce sir Piercy Shafton, qui ap- 
portait au milieu des mœurs et de la pau- 
vreté de l'Ecosse son amour du luxe et 
de la métaphore, ses vêtements magnifi- 
ques et la broderie de sa conversation ? 
Sir Piercy représentait un petit-maître du 
temps de John Lillie, qui jouit d'une ré- 
putation aussi prodigieuse qu'elle fut 
courte. Cet homme, qui avait deviné M 11 * 
de Scudcri et le6 précieuses, était appelé, 
dans le titre de ses pièces de théâtre, le 
seul rare poète du siècle, le spirituel, le 
comique, le facétieusement ingénieux et 
l'ingénieusemcnt facétieux John Lillie. 
Blount, son cditèur , nous assure qu’il 
s'asseyait à la table d’Apollon, que ce 
dieu lui décerna une couronne de scs 
propres lauriers, et qu’il ne manquait pas 
une seule corde à la lyre dont il se ser- 
vait. Le livre qui fit sa réputation est in- 
titulé : Euphucs et son Angleterre , ou 
l'anatomie île l’esprit- Aussitôt les cour- 
tisans de parler euphuisme, c’est-à-dire 
d'allier les idées les plus monstrueuses et 
les plus outrées, de rechercher les con- 
cetti les plus bizarres et I , nulu- 
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rels, et d'affecter un style forcé et guindé 
que quelques écrivains, au nom de la vé- 
rité, emploient encore aujourd'hui en se 
proclamant originaux et modèles. Le bar- 
reau et la chaire adoptèrent le jargon de 
Lillie comme la cour, et, soit imitation, 
soit mauvais goût de l'époque, nous re- 
trouvons dans presque toute l’Europe ce 
penchant au style ridiculement figuré, que 
Ben Johnson attaqua dans le Cinthia's 
revels. Un des exemples les plus grotes- 
ques qu’on en pourrait citer est l'oraison 
du brave Crillon , prononcée au mois de 
décemb. 161 6 , à Avignon , par le jésuite 
Bcning, et dont l’abbé d’Artigny a donné 
en long extrait au cinquième volume de 
ses mémoires, ainsi que celle de l’archi- 
duc Albert, sous le titre du Soleil éclipse', 
par dom Bernard de Montgaillard. Ce- 
pendant le jésuite l’emporte sur le prédi- 
cateur de l’ordre de Citcaux. 

Os lUirrmaxac. 

EURE , rivière de France, qui prend 
sa source au milieu de la forêt de Loi- 
gny , dans le département de l'Orne , en 
sort presque aussitôt pour arroser celui 
d’Eure-et-Loir, pénètre dans celui de 
l’Eure, coule parallèlement à la Seine, 
et se jette dans ce fleuve à une demi-lieue 
E. de Pont-de-l'Arcbe , après un cours 
de 35 lieues, dont 23 navigables, de- 
puis le village de Saint-Georges-sur-Eure, 
4 lieues et demie au-dessus de Chartres. 
L’Eure se dirige d'abord h l’cst-sud-cst, 
puis toujours vers le nord. Elle traverse 
Chartres , Nogent-le-Roi et Louviers, et 
passe à l lieue de Dreux. — Les princi- 
paux affluents de celte rivière sont Y Itou, 
sur laquclle.se trouve Évreux, et qui a 
un cours de 58 lieues et demie ; l’Eure, 
qui passe à Verneuil (cours de 1 6 lieues) ; 
et la Slaise , sur laquelle est assise la 
ville de Dreux ; son cours est de 1 1 lieues. 
Les difficultés que présentait la naviga- 
tion de l'Eure à Louviers ont fait établir, 
en 1808 , un petit canal de dérivation h 
travers les prairies de la Yillelte. 

Eur.s , département de France, formé 
de la partie occidentale de l'ancienne 
Normandie (pays du Vexin-Normaml, de 
ia Campagne de Saint- André et de N en- 


bourg, d’une portion du Perche, des pays 
d’Auge.d’Ouge, dcLieuvain et du Rou- 
mois ). — Situation , étendue, population 
et division. Le département est situé dans 
la région du Nord. Il est borné au nord 
par l’embouchure de la Seine et le dépar- 
temement de la Seine-Inférieure , à l’est 
par ceux de l’Oise et de Seine-et-Oise, 
au sud-est par celui d’Eure-et-Loir ,, au 
sud-ouest par celui de l'Orne, et à l’ouest 
par celui du Calvados.il a 24 lieues 1 / 2 de 
l’est à l’ouest ,21 1/5 dans sa plus grande 
largeur ; dans l’arrondissement des An- 
delys , à l’est , celle-ci n’est que de 9 1/2. 
On évalue sa superficie à 653,283 hec- 
tares ou 315 lieues carrées de France. 
D’après le recensement de 1832 , sa po- 
pulation s’élève h 424,248 individus. U 
est divisé en 5 arrondissements : Pont- 
Audemer , les Andelys , Louviers , Ber- 
nai et Evreux, subdivisés, le l ,r en 8 , 
le 2* en 6 , le 3* en 6 , le 4* en 6 et le 5* 
en 11 cantons, lesquels comprennent 
798 communes. — Aspect général. Ex- 
cepté dans les arrondissements de Pont- 
Audemer et des Andelys , qui présentent 
des mouvements de terrain assez pro- 
noncés , le reste du pays est en général 
plat. Le point le plus élevé du départe- 
ment est le mont Rôti, dont le sommet 
aride se voit au nord-ouest de Brionne, 
entre Lieurey et Saint-Georges du Viè- 
vrc. — Hydrographie. Le département 
de l’Eure est traversé par la Seine , pen- 
dant environ 15 lieues et demi. La Rille 
y a presque tout son cours , qui est de 30 
lieues , et y reçoit la Charentonne et la 
Corbic. Elle prend sa source dans le dé- 
partement de l'Orne, passe à Laigle,Beau- 
mont-le-Roger, Brionne , et se joint è la 
Seine à 21. 1/2 S.-.O.deQuillebœuf. Elle 
est navigable pendant 4 lieues pour des 
bateaux de 40 ou 50 tonneaux. L’Eure et 
l’iton fertilisent ses parties centrale et 
méridionale, tandis que l’Aure forme 
presque toute sa limite avec le départe- 
ment d'Eure et-Loir, et que l’Epte le 
sépare de ceux de l’Oise et de Seinc-ct- 
Oise , en y recevant la Lcvrière. Sur le 
côté opposé coule l’Andelle. Entre Quille- 
bœuf et la Rille, sur les bords de la Seine, 
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se trouve le marais Vernier: c’était jadis 
une anse, dont mie grande partie , que 
les marées ne recouvrent plus , est mise 
en culture. — Climatologie, l.e climat 
est ordinairement doux , mais humide et 
variable. En général, le thermomètre n'y 
descend pas à plus de 6 degrés (R) au- 
dessous de zéro , et n’atteint guère plus 
de t S à 16 en été. Les vents les plus fré- 
quents sont ceux du sud -ouest , du nord, 
d'ouest et de nord-ouest : ces derniers 
y amènent, comme presque partout , des 
brouillards et des pluies. — Sol. Le sol 
est partout fertile. 11 est souventargileux, 
et repose presque toujours sur des mas- 
ses calcaires. La couche de terre végétale 
qui recouvre la crête des coteaux est peu 
profonde et superposée à du tuf; sur 
leurs versants , la terre calcaire couvre 
du silex , au dessous duquel se trouvent, 
dans quelques endroits , des bancs de 
craie. — Production t agricoles. Les 
plaines de ce département donnent de 
belles moissons , dues plutôt à la nature 
du sol qu’à la culture: les meilleures ter- 
res ne rapportent pas plus de 4 ou 5 pour 
un ; ce qui indique en général une cul- 
ture mauvaise. Partout le système des ja- 
chères est suivi : il est rare de voir al- 
terner avec des plantes fourragères. On 
y recueille du blé, de l'orge, du seigle 
et de l'avoine en abondance ; dans quel- 
ques cantons , du chanvre , des légumes 
et de la gaude. Les arrondissements de 
Pont-Audcmcr cl de Bernai donnent de 
beau lin. Dans les environs de Louvicrs, 
on voit de vastes champs de chardons à 
carder. Le cidre étant la principale bois- 
son des habitants , et la seule pour la 
classe inférieure et les petits fermiers , la 
culture des pommiers à cidre y est géné- 
ralement pratiquée et avec beaucoup de 
soin sur les grandes fermes : il y a des 
cantons où les champs ressemblent à des 
vergers. Le poirier et le prunier sont 
aussi très communs. Quant au raisin , le 
climat ne lui permet pas de venir à ma- 
turité complète , et le vin que l’on en 
tire , quoiqn'agréable an goût , n'en con- 
serve pas moins de la verdeur ; il ne se 
garde pas plus de trois ans. les forêts oc- 


cupent une superficie de 82,95(1 hecta- 
res , dont 15,313 appartiennent à l’état, 
6 19 aux communes et établissements pu- 
blics , et le reste aux particuliers. Les 
masses les plus remarquables sont celles 
de Pont-del'Arcbc , d'Evreux, de Bre- 
teuil , de Conchcs, de Beaumont, d'Ivry, 
de Lions , des Andelys , de Yernon et de 
Monlfort. Elles sont peuplées de chênes, 
de hêtres, d’ormes, de trembles, de châ- 
taigniers, de bouleaux, de cormiers, etc.; 
l'orme , le frêne , le saule , le peuplier , 
le marronnier, ornent les vallées. — Zoo- 
logie. Ce département offre , comme ce- 
lui de la Seine - Inférieure , de vastes 
et beaux pâturages , oii l’on nourrit des 
chevaux , des bœufs et beaucoup de trou- 
peaux de moutons d'une haute taille, mais 
dont la laine est assez commune : ceux 
des bords de la iner , connus sous le nom 
demoutonsde pre'snle, offrent une chair 
délicate et très recherchée. On élève aussi 
beaucoup de porcs et de volaille. Avant la 
révolution , les forêts du département ser- 
vaient de refuge à des sangliers, des cerfs et 
des chevreuils, qui ontpresqu’ontièrement 
disparu ; le petit gibier n'y est pas rare. 
Quant aux rivières, elles sont très pois- 
sonneuses , et on y pêche , entre autres 
poissons, des saumons, des aloses et des 
tanches; et dans le voisinage de Lou- 
vicrs, des ablettes, dont les écailles sont 
l’objet de quelque commerce. — Mine- 
ralogie. Ce département , et surtout l'ar- 
rondissement d'Evreux, possède de ri- 
ches mines de fer, des carrières de pierre 
meulière , d’excellente pierre de taille (à 
Vemon , Louvicrs et Caumont),do grès, 
de chaux, de plâtre; de la terre à po- 
tier, à foulon, à briques dans quelques 
endroits. — Industrie. L’industrie ma- 
nufacturière y est extrêmement dévelop- 
pée. Les Andelys , Douville , Bernai , 
Brionne , Nassandres , Waltier , Mont- 
fort-sur-RUIc , mais surtout Louviers, 
possèdent des fabriques de draps re- 
nommées. Ce dernier endroit en a seul 
près de 40. Il y a de nombreuses filatu- 
res de coton à Evreux , Brouille , Ivry , 
Nonancourt, les Andelys, Douville, 
Etrcpagny, Coudrai , Fleury, Gisor;, 
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Perriers , Pont-Saint Pierre , Radepont , 
Brionne.Nassandres, Saintc-Opportune- 
du liosq, Pont-Audemer, Tourville, 
Saint-Germain et Saint-Maclou ; de lai- 
ne à Gravigny, Ronancourt , Pont -Saint- 
Pierre, Beaumont le- Roger, Louvicrs 
(10) et Cailly sur-Eure , et 1 de Un à 
Acquigny , près de Bouviers ; des pape- 
teries à Mcnil-sur-1'Eslrée , Rcaufle- 
sur Rillc, Ruglcs, Tillières , Monligny, 
(près de Yerncuil), Perriers , Perruel , 
Yascœil , Itlonlrcuil-l’Argilé, Rcvillc, 
Saint-Ucnys-d'A ngerons , Saint-Laurent 
du Tinccmcnl, Saint-Vinccnl-la-Rivièrc, 
Cailly sur-Eurc, Saint-Pierre de Lierrou, 
Alontfort- sur- Rillc et Pont- AulUou ; 
des forges à Bretcuil , Yerncuil , cl prin- 
cipalement à Ruglcs, où il y en a II, dont 
l’une occupe environ 2,500 ouvriers ; de 
nombreuses tanneries à Pont-Audemer, 
qui en possède 35 , Evreux, Ivry (renom- 
mées), Ronancourt, Yerncuil, Gisors, 
Lions-la-Forèt , Bernai, Louvicrs, Bcn- 
icvillc, Cormeilles et Montrort-sur-Rillc; 
des fabriques de bonneterie de colon k 
Evreux , llugles, Ycrneuil (grosse), Ber- 
nai et Pont- Audcmer; de coutils en ftl 
et en colon à Evreux , Claville, Yerncuil 
et Licurey ; de frocs à Bernai, Saint-Au- 
bin-du-1 beuney et Cormeilles ; àiepin- 
gle.sk Bourtb(pour le compte des fabriques 
de Ruglcs et de I .aigle) et à Bretcuil ; de 
peignes à Ezy, Ivry et Le Lhabit ; de ru- 
bans retors k Bernai, DrucourtctSaint- 
Germain-la-Campagnc; de rubans de fil 
& Saint-Germain la-Campagnc et Thi- 
berville; de cardes il Evreux, Nonan- 
court et Louvicrs ; quelques autres d in- 
strumeuls modèles pour la culture (Cla- 
ville), d’instrument* à vents (La-Coutu- 
re), de papier laminé (Crolb), de broches 
de rouet (La-Reuvc-Lyre), de toiles de 
coton (Rugles et le Ncubourg), de dro- 
guets, bouracans et flanellcs(Verneuil); 
d'indiennes (Çbarlcval, Fleury et Lions); 
de loties ( Bernai , Carsix) ; de velours 
(Goupillièrc et Rougc-Pcrricrs , où il y 
en a aussi I de basins à corsets). de chan- 
delles ( Bernai) ; de colle- forte, de sel- 
lerie et e'pcronnerîe (Pont-Audemer); de 
nouveautés en coton (Lieurey , grande et 


belle manufacture ) ; des teintureries k 
Bernai et- Louvicrs ; des moulins à fou- 
lon à Cliarleval , Pont Saint-Pierre , Ra- 
depont, Louviers, Ecardonvillc; et k fa- 
rine (très importants) à Fleury ; des ver- 
reries à bouteilles à Bezu-la-Forèt, 
Beaumont-lc-Rogcr et Chcronvilliers ; 
des hauts-fourneaux à Bonneville, Bourtli, 
Bretcuil (dit de l’Ailier), Condé , Yicux- 
Conches, laGucroulde, la Yieillc-Lyre 
et la lloussaie ; des forges k Con- 
ebes, la Gucrouldc , Ruglcs, Courccllcs, 
Camfleur , Ferrière, Saint- Hilaire et 
Caumont ; l martinet à Conciles , 1 la- 
minoir k Chcraumcnt, 1 fondeiick Bre- 
tcuil ; des fendcrics à Bourth , Bretcuil 
(dite de Yaux-Goins) , Yicux-Concbcs 
et la Yieillc-Lyre ; des trefileries de lai- 
ton k Brcteuii, Ncaudc sur-Rillc et Ru- 
gles, et I de fer aux Bottercaux. Yerncuil 
a 2 riches pépinières, des tuileries et 
poteries; usines à Bazincourt, Tliier- 
cevillc et Droitccourt, près de Gisors. 
L’induslrie du fer est presqu’entièrement 
concentrée dans l’airondissemcnt d'E- 
vreux. La Seine (sur laquelle se trouve 
le port de Quillcbœuf), l’Eure, l'Iton, 

1 1 routes royales et 1 3 roules départe- 
mentales sont les débouchés offerts au 
commerce de ce département, commerce 
alimenté par les produits de son sol et de 
scs nombreuses fabriques On en exporte à 
l'extérieur des draps de tontes espèces, des 
cuirs, des toilesdeiin.dcs coutils, desbasins 
et autres étoffes de coton ; des épingles, 
des objets en cuivre , des fers , des bois 
de construction , de marine et de chauf- 
fage, du bétail, des grains pour l’inté- 
rieur de la France. On donne en échange 
toutes les matières premières nécessaires 
aux fabriques et usines. LesAndelys et La- 
marre font quelques affaires en écailles 
d'ablettes pour les pcrlcs-fausscs. — Eta- 
blissements publics. 11 y a des biblio- 
thèques à Evreux (21,000 vols.), et Yer- 
ncuil (3,000 vol ); des collèges commu- 
naux à Evreux , Gisors , Yernon et Ber- 
nai ; une société centrale d’agriculture, 
sciences , arts et belles lettres , I beau jar- 
din botanique à Evreux ; et è Gaillon , 
une maison centrale de détention, où 
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l'on peut admettre 1,500 individus; ses 
produits en rouenneries, guingamp, tapis 
de laine , ouvrages de laine , instru- 
ments de mathématiques, sont estimés. — 
V illes et endroits principaux. E vieux, 
clicf-lieu (v.) — Louviers, ville située 
sur l’Eure , et la plus importante de 
France pour la fabrication des draps Ans. 
L’église , qui est fort ancienne , est assez 
remarquable. Outre scs articles de place, 
elle commerce en laines, grains, lin, 
bois et charbon. 8,627 habitants ; à 5 
lieues 3/4 nord d’Evreux et à 27 lieues 
1/2 ouest-nord-ouest de Paris. — Pont - 
A udemer , jolie ville, bâtie au pied 
d’une montagne , sur la rive gauche de 
la Rille. Les produits des ses tanneries, 
joints à du lin , du fil , du velours de co- 
ton, du blé, du cidre, du bétail, etc., 
sont les objets de son commerce. 5,300 
habitants ; à 18 lieues nord-ouest d’E- 
vreux, et à 44 lieues de Paris, dans la 
même direction. — Bernai , sur la 
Cbarcnlonnc. Elle commerce en pa - 
pier, fer , grains , bétail , cuirs , bougies, 
lin , AI et objets de ses fabriques. 4,480 
babilanls ; à 1 0 lieues l /2 d’Evreux , et à 
36 lieues 1/2 ouest de Paris. — V érneuil, 
petite ville sur l'Aure et sur un bras de 
l'Ilon , au milieu d’une belle plaine. Ses 
rcmparls out fait place à de jolies prome- 
nades. On y remarque le clocher de l’é- 
glise et la vieille tour de la Magdeleine. 
3,722 habit.; à 9 lieues 3/4 sud-sud-ouest 
d'Evreux. — Les Andelys , petite ville 
divisée en deux parties, le Grandet Petit 
Andelys, situées à quelque distance l’une 
de l’autre. Cette dernière, bâtie sur la 
rive même de l'Eure , est le lieu natal du 
Poussin. 3,432 habitants ; à 8 lieues nord- 
est d’Evreux (par Gaillon), et à 25 lieues 
nord-ouest de Paris. — Gisors , ville 
bâtie sur l'Epte, qui la-' divise en deux 
parties. On y remarque l’église parois- 
siale et de jolies promenades. Elle com- 
merce en grains. 3,248 habitants; à 20 
lieues 1/2 est-nord-est d'Evreux , et & 18 
lieues 1/4 nord-ouest de Paris. — Fer- 
non , petite ville sur la rive gauche de la 
Seine, que l’on y passe sur un pont de 22 
arches , qui la réunit au faubourg de Y er- 


nonnet ; on y remarque l’église. Elle pos- 
sède I dépôt d'artillerie avec ateliers do 
charronagc, et commerce en grains pour 
Paris, vins, laine, plumes. 2,700 habi- 
tants; à II lieues est-nord-d'est d'E- 
vreux. — Le Neubourg, dans une plaine; 
il s’y tient un grand marché de bœufs 
toutes les semaines. 11 commerce en 
grains. 1,800 habitants. — Pacy-sur- 
Eure, petite et ancienne ville, dans une 
belle vallée sur l'Eure. 1,500 habit.; à 4 
1. 1/4 est d’Evreux. — Quillebœuf, petite 
ville sur la rive gauche de la Seine, qui, 
5 partir d'ici , présente à la marée mon- 
tante l'aspect d’un vaste lac. Les gros 
bâtiments, qui ne peuvent remonter jus- 
qu'à Rouen , y déchargent. 1,500 habi- 
tants ; à 3 lieues 1/4 nord de Pont-A ude- 
mer. — Lions- la-Eorct , petite ville près 
de la forêt du même nom , et sur le ruis- 
seau d'Orléans. C'est le lieu natal de 
Benscradc. 1,500 habitants; à 3 lieues 
1/2 nord- nord-est des Andelys. — Pont- 
de-f Arche , petite ville sur la rive gau- 
che de la Sciuc, que traverse un long 
pont de 22 arches. Elle a été fondée en 
854 par Charles-lc-Chauve. Ce fut la 
première place qui se soumità Henri IV. 
1,700 habitants; à 3 lieues nord de Lou- 
viers. — Beaumont-le- Roger , sur la 
Rille. Il commerce en bois et Al de 
lin. 1,400 habitants, à 3 lieues 1/2 est de 
Bernai. — Brionne , autre petite ville sur 
la Rille. 1,450 habitants; à 4 lieues nord- 
est de Bernai. — Couches, sur la rive 
droite de l'Ilon et le penchant d'une col- 
line, est une petite ville très commerçante 
en fer , poteries et fontes pour tous les 
besoins des arts; à 4 lieues ouest- sud- 
ouest d’Evreux. O. Mac-Cactiit. 

EURE-ET-LOIR , département de 
France, formé d’une partie du Perche et 
de la Beauce presque entière; il lire son 
nom de l’Eure et du Loir qui l'arrosent. 
— Situation, limites, étendue et popu 
lation. Il est situé, comme le précé- 
dent , dans la région septentrionale , et 
borné au nord par le département de 
l’Eure , à l’est par ceux de Seine-ct-Oisc 
et du Loiret , au sud par ce même dépar- 
tement et celui de Loir-et-Cher; au sud- 
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ouest par celui de la Sartlie , et h l’ouest 
par celui de l'Orne. Il a environ 23 lieues 
1/2 du nord au sud, 20 de l'ouest à 
l'est, et 350 lieues carrées de superfi- 
cie , 'ou 002,762 hectares. Sa population, 
d’après le recensement de 1832, est de 
278,820 individus. Il est divisé en 4 ar- 
rondissements: Dreux, Chartres, Nogcnt- 
le-Rotrou et Châleaudun, partagés, le 1" 
en 7, le 2* en 8, le 3 e en ♦, et le 4' en 5 
cantons, lesquels comprennent 451 com- 
munes. — Aspect general. La partie orien- 
tale est assez diversifiée; mais le reste, qui 
constitue le fertile plateau de la Beauce, 
ne présente qu’une vaste plaine entrecou- 
pée de longues vallées peu profondes , et 
dont rien ne rompt l’ennuyeuse monoto- 
nie. Elle est au reste si mal arrosée que , 
d’Artenai à Dreux, c.-à-d. sur une lon- 
gueur de 1 9 lieues , la route ne traverse 
qu’une seule rivière, l’Eure. — Hydrogra- 
phie. L’Eure arrose la partie centrale et 
orientale, ainsi que laYesgre et la Yoise. 
Au nord coulent la Biaise et la Mcurettc, 
affluents de I’Aurc, qui détermine sa fron- 
tière septentrionale. Les arrondissements 
de Châleaudun et de Nogent-le-Rotrou 
sont traversés par le Loir, la Yèrc, la 
Connic, l’Ozannc et scs autres affluents 
supérieurs. L’extrême lisière de ce der- 
nier arrondissement est aussi arrosée par 
l’Huisne.Lcs restes de l’aqueduc de Main- 
tenon se développent entre Ponlgouiu et 
Maintenon, sur une étendue de 1 2 lieues. 
L’étang de Bois-Balu , alimenté par un 
gouffre vomissant de temps h autre des 
poissons très gros, qui disparaissent bien- 
tôt après ; on suppose qu’il a quelque 
communication avec la petite rivière de 
Boussard ,qui se perd dans te voisinage. — 
Climatologie. Le climat de ce départem.' 
qui est doux et tempéré, est presque par- 
tout vif et pur. — Nature du sol, produc- 
tions agricoles. LixicWleTÔpulîlion de fer- 
tilité du sol de la Beauce nous dispense d’en- 
trer dans aucun détail è cet égard. Presque 
partout la terre y présente d’cllc-mêmc ce 
qui est nécessaire pour lui donner une 
nouvelle vigueur; la marne repose en cou- 
ches puissantes à quelques pieds de pro- 
fondeur. Ailleurs , comme dans la partie 


sud-ouest et dans l’arrondissement de 
Nogcnt , le sol offre beaucoup de parties 
incultes, que l’on féconde avec les cendres 
des bruyères et des landes. Le blé v d’une 
nature très farineuse, forme la principale 
production de ce département, regardé 
comme le grenier de Paris cl des contrées 
voisines. On y recueille aussi du seigle , 
de l’orge , de l’avoine , et partout des lé- 
gumes , si l’on en excepte cependant les 
pommes de terre, qui sont peu cultivées; 
de la rabette, du lin , du chanvre , de la 
gaude , des chardons à drap dans quel- 
ques endroits , des vins d’une qualité mé- 
diocre , et sujets à tourner dans les cha- 
leurs. Dans toute la partie plate , les ar- 
bres sont fort peu communs. C’est au 
nord, mais surtout à l’ouest, que s’élè- 
vent à peu près toutes les forêts , dont la 
superficie totale est de 30,800 hectares. 
Les principales masses sont celles de 
Dreux , au sudd’Anet; des cantons de la 
Ferlé- Vidamc , Sénonches et La Loupe. 
Les chênes et les bouleaux en sont les 
principales essences. — Zoologie. Quoi- 
que les pâturages n’y soient pas en pro- 
portion des terres labourables, on y élève 
cependant beaucoup de gros bétail , des 
moutons cl des chevaux, mais pas assez 
pour les besoins de la culture ; ceux de 
l’arrondissement de Nogcnt conviennent 
particulièrement à la cavalerie légère. 
Les porcs et la volaille y sont aussi l’ob- 
jet de beaucoup de soins. On recherche 
le lapin, la perdrix rouge, le pluvier, 
le vanneau, mais surtout le guignard, qui 
entre dans la confection de ces fameux pâ- 
tés de Chartres dont, tout le monde a en- 
tendu parler. Les carpes dorées du Loir, 
les écrevisses de la Connic, les truites de 
la Biaise, de l’Huisnc et de l’Eure, sont 
renommées, et nous y joindrons parmi les 
produits végétaux les melons de Nogent- 
le-Roi, les ognons de Chaudons et les na- 
vets de Saussaie. — Mine'ralogie. 11 y 
existe quelques mines de fer qui alimen- 
tent un haut-fourneau et quatre forges ; 
des carrières de belles pierres de taille , 
de grès à paver , et de la terre à potier 
et à faïence, employée h la manufacture 
royale de Sèvres comme terre à gazet- 
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tes. — Tout ce département est célèbre 
dans riiistoire politique de la Gaule , 
comme l’un des principaux sièges de la 
religion des Druides, qui accomplissaient 
leurs cérémonies barbares dans les forêts 
des environs de Chartres ( Aulricum ) et 
de Dreux ( Vroeum ). Les deux principa- 
les tribus qui occupaient ce territoire 
étaient les Carnutes et les Durocasses. 
— Industrie. Le département d'Eire- 
et-Loir est sans contredit l'un des plus 
agricoles de la France ; aussi l'industrie 
y est-elle d'une petite importance. Les 
fabriques les plus nombreuses sont celles 
de bonneterie et laine drapée , à Char- 
tres, Auneau, Baudreville, Chatcnai, 
Gommcrville.Grandville.Inlreville, Jan- 
villc (où l'on fait aussi beaucoup de bas de 
laine au tricot) , Maintenon , Oisonville 
et Voves; d e draps , étamines , serges 
blanches et drapées, flanelle, b Ecu- 
blé, Gironville , Maillcbois, Mainlerne, 
Sauvcur-le-Vaville , Pontgouin, Nogent- 
Ic-Rotrou, Aulhon; de couvertures de 
laine et de coton , à Châleaudun , Escor- 
pain et I.aons. 11 y a des papeteries h 
Bérou-la-Mulotière, Dampierrc-sur-Aure, 
Saussaie, Sorcl, Brunclles, Frétigny, et 
Pierre-Sixte , et h Mesnil près de Dreux, 
(brûlée en 1835) ; des filatures de laine, 
1 Chartres (î), Sanclieville ( I ) et Nogent- 
le-Rotrou (I) ; des fabriques de chapel- 
lerie , à Auneau , Dreux et Châteaudun ; 
de toiles, à Brou ; de faïence et de pote- 
rie k Abondant (avec tuilerie renom- 
mée) , Mesnil-Thomas , fieaumont-lc- 
Chartif ; des tuileries et briqueteries à 
Abondant , Brou et G'allardon , où il y a 
aussi 2 fours à plâtre ; des tanneries à 
Chartres (lt), Châteaudun , Brou, Dreux 
(très importante) et Nogcnt lc-Rotrou ; 
des teintureries à Chartres, Châtcan- 
dun , Dreux et Nogent-le-Rotrou; des 
mégisseries et des corroierie s à Char- 
tres , Nogent-le-Rotrou et Brou ; des for- 
ges è Béron la-Mulotièrc et Dampierre- 
sur-Blévy ;une fonderie de fer, celle du 
Boussard , 5 Mesnil Thomas ; des mou- 
lins-h-tan h Nogent-le-Rotrou, et une 
sucrerie de betteraves à Toury. — Com- 
merce. — Ce département fait un com- 


merce très considérable en grains, fa- 
rines , volailles et moulons , pour l’ap- 
provisionnement des départements voi- 
sins , mais surtout de la capitale. Plus de 
600 moulins à farine alimentent les ex- 
portations en ce genre. Celles de la laine 
et de la graine de trèfle sont aussi as- 
sez importantes. Quatre grandes routes 
royales ouvrent des communications fa- 
ciles avec Aris , Orléans , Bordeaux et 
Nantes; et 20 routes départementales fa- 
cilitent celles de l’intérieur. L’Eure et 
le Loir offrent aussi quelques débouchés 
par leur navigation. — Etablissements 
publics. — 11 y a des bibliothèques à 
Chartres (30,000 vol. et 750 manuscrits), 
Châteaudun (5,600 vol.) et Nogent-le- 
Rotrou ; des collèges communaux dans 
ccs mêmes endroits, un séminaire dio- 
césain , une société d'agriculture , un 
jury pastoral et un jardin botanique â 
Chartres. — Villes et endroits princi- 
paux. — Chartres ( v .). — Nngent-le- 
Rotrou dans un fond, sur PHuisne, à 14 
lieues ouest-sud-ouest de Chartres , avec 
un vieux château bâti â mi-côte du con- 
tre-fort de la colline qui le domine. C'est 
le lieu natal de Remi Bcllcau , l’un des 
sept poètes de la pléiade française ; 5,800 
liai». — Châteaudun , ancienne et jolie 
ville , située en amphithéâtre près du 
Loir, et où l'on remarque l’hôtcl-de-ville 
et le collège. L’ancien château des com- 
tes de Dunois, bâti au x' siècle, s’élève 
sur un rocher qui la domine. Elle a donné 
le jour 5 Jean Toutain, inventeur de la 
peinture sur émail. 6,4C0hab; à II lieues 
sud-sud-ouest de Chartres, et à 34 lieues 
sud-ouest de Paris. — Dreux, au pied 
d’un coteau fertile sur la Biaise. On y re- 
marque l’hôtcl-de- ville , l’église parois- 
siale et la nouvelle église, ou reposent les 
cendres de madame la duchesse douairière 
d’Orléans, qui l’a fait élever. Le poète Ro- 
trou,l'un des créateurs du Théâtre-Fran- 
çais, naquit h Dreux. L’origine de cette 
ville est fort obscure. C’est sous ses murs 
que se donna, en 1562 , la bataille dite 
de Dreux. A 8 lieues 1/4 nord nord-ouest 
de Chartres, et à 20 lieues ouest de Pa- 
ris. 5,166 hab. — Illiers , petite ville 


EUR ( 442 ) EUR 


sur la rive gauche du Loir, avec 2,060 
hab. ; il 6 lieues 1/4 sud-ouest de Char- 
tres. Trois lieues plus loin, dans la même 
direction, se trouve lirou , autre petite 
ville, aussi chef lieu de canton. 1,8*0 
bah. — Donnerai, jolie petite ville, si- 
tuée sur le Loir, et où l’on remarque la 
flèche de l’cglise paroissiale, qui est très 
haute. A 7 lieues 1/2 sud de Chartres; 
1,800 hab. — Châleauneuf-cn-thimc- 
rais, petite ville avec 1,300 habit.; chef- 
lieu de canton. A 6 lieues 1/4 nord-nord- 
ouest de Chartres. — Aulhon, petite ville 
avec 1,300 habit., et Cloyc, sur le Loir, 
avec 1,300 habilita première à 14 lieues 
sud - sud - ouest , et la seconde à 1 4 
lieues 1/2 ouest-sud-ouest de Chartres. 
— Nogentle-Doi, petite ville , dans une 
vallée , sur l’Eure , 1 ,300 habitants. A 7 
lieues nord de Chartres. — Mainlenon, 
dans une belle vallée, !i la réunion de 
l’Eure et de la Yoisc, et à 4 lieues 1/2 
nord-nord-est de Chartres. On y remar- 
que un château où Louis XIY épousa , 
dit on , M™ e de Maintenon, et à l’extré- 
mité d'un des jardins les arcades d’un 
aqueduc qui devait conduire les eaux de 
l’Eure à Versailles, mais qui ne fut pas 
achevé. C’est le lieu natal de Collin d'Ilar- 
le ville, auteur dramatique. 1,630 habi- 
tants. — Auueau, bourg sur la Y oise , et 
où l’on montre la merveilleuse fontaine 
de S'-Maur. 1,400 habitants; à C lieues 
1/2 est de Chartres. — A net, autre pe- 
tit endroit , peuplé de 1,600 habitants, 
célèbre par le château que Charles Yü 
y fil bâtir pour Agnes Sorel , esta 3 lieues 
1/7 ou nord-nord-ouest de Dreux. Tous 
ces derniers endroits sont chefs lieux do 
cantons. (Yoyex pour plus longs détails le 
Dictionnaire géographique publié chez 
Guyot, Paris 1833). O. Mac-Cartov. 

EURIPIDE, un des trois grands poè- 
tes tragiques de la Grèce, naquit la pre- 
mière année de la 73 e olympiade (480 
avant J.-C.), à Salamine, le jour même 
où lesGrecs y remportèrent une victoire 
si mémorable sur les Perses. Ce jour fait 
époque dans l’histoire de la tragédie, car 
Eschyle s’y distingua au nombre des com- 
battants, et le jeune Sophocle chanta 


l’hymne de la victoire, cl marcha en tèle 
du choeur qui la célébrait. La famille 
d Euripide s’était réfugiée dans l’ilc de 
Salamine, peu avant l’invasion de Xerxès 
dans l'Altiquc. Son père iVIuésarque était 
cabaretier, au rapport des biographes, et 
sa mère Clito était marchande d’herbes. 
Aristophane fait de fréquentes allusions à 
la bassesse de sa naissance , notamment 
dans les Acharniens, les Chevaliers, et 
les Fêles de Ce'rès. Par déférence pour 
un oracle mal interprété, on éleva d'abord 
Euripide pour en faire un athlète. Cet 
oracle annonçait qu’il serait vainqueur 
dans les jeux publics. ( V. Eusèbe, Pi c - 
par. c'vangcl., 1. v, c. 33 ; et Aulu-Gelle, 
1. xv, c. 20.) Il se livra donc aux exer- 
cices du corps, et l'on dit même qu’il 
remporta une fois le prix. Mais son esprit 
le porta bientôt à d'autres études. Il 
s’exerça d'abord à la peinture ; puis il étu- 
dia la rhétorique sous Prodicus, et la phi- 
losophie sous Anaxagore. On ajoute qu’il 
fut intimement lié avec Socrate , plus 
jeune que lui de dix ans. Celui-ci, qui 
fréquentait peu le théâtre , ne manquait 
cependant pas de s'y ■ rendre , lorsqu’on 
représentait quelque pièce d’Euripide. 
Ces études de la jeunesse du poète lais- 
sèrent des traces profondes dans scs com- 
positions tragiques. On y retrouve le 
système d' Anaxagore sur l'origine des 
êtres, et les principes de la morale de So- 
crate, ce qui le fit appeler le philosophe 
du théâtre. D’un autre côté , on sait le 
cas que Quintilien faisait de scs beautés 
oratoires (1. x, c. 1 .), et il conseille aux 
jeunes gens qui se destinent au barreau 
la lecture de ses ouvrages, comme un ex- 
cellent modèle de l'art de convaincre et 
de persuader. De tels éloges pourraient 
bien devenir la matière d’une critique; 
car il est difficile que les beautés les plus 
propres à faire de l'effet au barreau soient 
celles qui conviennent le mieux à la scène. 
— Ce fut la première année delaSl'olym- 
piade qu'Euripide fit son début dans la 
carrière dramatique. Son premier ouvra- 
ge fut les Pe'liades : il n'obtint que la 
troisième nomination. On a la date de 
quelques-unes de scs autres pièces : d'a- 
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près l'argument de la Méde’e, elle fut re- 
présentée la première année de la 87* 
olympiade ; elle faisait partie d'une té- 
tralogie, et n’obtint encore que le troi- 
sième prix. Trois ans plus tard, quatrième 
année de la 87* olympiade, ilréussit com- 
plètement avec VUippolyte. Les Phéni- 
ciennes furent représentées la première 
année de la 92* olympiade , d’après le 
scoliasle d'Aristophane sur les Gre- 
nouilles, v. 54 ; et Oresle, la quatrième 
année de la même olympiade. 11 parait 
que ce fut là son dernier ouvrage ; car 
il mourut deux ans après, deuxième an- 
née de la 93* olympiade, suivant les 
marbres de Paros, à la cour d'Archélaus, 
roi de Macédoine, où il s'était retiré dans 
les derniers temps de sa vie. On n’est pas 
d’accord sur le genre de sa mort. Les uns 
racontent que, se promenant un jour dans 
un lieu solitaire, des chiens furieux se je- 
tèrent sur lui et le mirent eu pièces, 
D’autres prétendent qu’il fut déchiré par 
les femmes. Cette dernière tradition re- 
pose sans doute sur la haine qu’on lui at- 
tribue pour le sexe en général. On sait 
qu’Aristophane, danssa comédie des Pè- 
les de Cércs, suppose que les fourmes , 
brûlant de se venger des injures qu’Eu- 
ripule leur prodigue dans ses tragédies, 
délibèrent entreellessurlesmoyens de le 
perdre; et l’auteur comique, tout en fei- 
gnant de prendre le parti des femmes con- 
tre Euripide, les outrage lui-même bien 
plus audacieusement que ce dernier. 
Néanmoins Euripide se maria deux fois : 
la première femme qu’il épousa, à l’àgc de 
23 ans, s'appelait Cliœrjne, et lui donna 
trois fils; après l’avoir répudiée, il en 
épousa une autre. Il parait qu'aucunedc 
ces deux unions ne fut heureuse. — Aulu- 
Gclle (I. xvu, c. 4) rapporte , sur le té- 
moignage de Varron, qu'Euripide avait 
composé 75 tragédies, et qu’il ne rem- 
porta le prix que cinq fois. Cependant la 
biographie rédigée parThomas Magistcr 
porte qu’il fit 92 tragédies, et qu’il vain- 
quit 15 fois. Mais les autres biographes, 
Suidas et Moscliopulus, ne parlent que de 
cinq victoires. Il nenous reste de lui que 
19 pièces; en voici les titres: Hécube, 


Oresle, les Phéniciennes, Alédee, Hip- 
politc, Alceste, Andromaque, le Cy- 
clope (drame satyriquej. les Suppliantes, 
Iphigénieen A ulule, Iphigeme en Tau- 
ride, les Troyenncs , Rhe'sus , \cs Bac- 
chantes , les Jleraclide s, Hélène , Ion , 
Hercule furieux , Electre. Parmi les 
nombreux fragments de scs autres ouva- 
vrages, il nous reste aussi le prologue de 
Danaé, avec un fragment de chœur, plus 
trois passages assez considérables du 
Phaéton, trouvés en 1810 , dans un ma- 
nuscrit de la bibliothè |ue royale. — On 
a porté des jugements très divers sur le 
mérilcd'Euripidc comme poète tragique, 
tant chez les anciens que chez les mo- 
dernes. Aristophane, son contemporain, 
l'a fréquemment parodié et tourné en ri- 
dicule dans scs comédies, surtout dans les 
Acharnicm, les Pètes de Cérès cl les Gre~ 
nouilles. Dans la première de ces pièces, 
le poète comique fait paraitre un pauvre 
homme qui, ayant à se défendre devant 
le peuple, et cherchant les moyens d'at- 
tendrir scs juges, va emprunter à Euri- 
pide quelques-uns des haillons dont il 
habille scs héros , se moquant ainsi de la 
friperie dramatique cl des moyens maté- 
riels employés trop souvent par Euripide 
pour produire le pathétique. Nous avons 
indiqué plus haut le sujet des Pètes de 
Cérès, dont toute la dernière partie se 
compose de longues parodies des tragé- 
dies d’Euripide, et en particulier de son 
Palamède, de son Andromède, et de son 
Hélène. Enfin , le sujet des Grenouilles 
est la dispute d’Eschylcct d'Euripide sur 
la prééminence tragique; c'est de la cri- 
tique littéraire sous une forme bouffonne. 
Bacclius , ennuyé des mauvaises tragédies 
que l'on jouait à Athènes, depuis que.So- 
pliocle, Euripide et Agalhon étaient morts, 
veut aller chercher aux enfers un poète 
digne de célébrer ses fêtes. 11 trouve les 
enfers en émoi : Euripide, nouveau venu, 
dispute le trône de la tragédie à Eschyle, 
qui l'occupait avant lui. Pluton nomme 
llacchus juge de ce débat. Alors com- 
mence une longue scène, riche de comi- 
que, où les deux poètes s'attaquent tour à 
tour sur les sujets de leurs pièces, sur les 
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prologues , sur les chœurs , etc. Eschyle 
étale son style pompeux et parfois bour- 
souflé; Euripide déploie ses pensées sub- 
tiles, scs expressions fines et recherchées. 
Celui-ci reproche à son rival son enflure, 
son obscurité , ses grands mots forgés et 
ronflants, et le vide de l’action. Eschyle 
accuse Euripide d’avoir énervé le style 
,dc la tragédie, de le faire descendre à 
des détails trop vulgaires, et .d'avoir mis 
sur la scène des crimes révoltants , des 
caractères vicieux, tels que ceux de Phè- 
dre, de Sthénobéc. En dernier lieu, on 
apporte une balance : chacun met ses vers 
dans l’un des bassins ; mais Euripide a 
beau faire, elle penche toujours du côté 
d Eschyle. A la fin, cc dernier, pour ter- 
miner 1 épreuve, dit à son adversaire de 
se mettre lui-mème dans la balance avec 
tous ses ouvrages, sa femme, ses enfants, 
et son ami Céphisophon, tandis que lui, 
Eschyle, en mettant deux x-ers de l’autre 
côté, ests&r de faire le contre-poids. Bac- 
chus prononce en faveur d’Eschyle. On 
voit ici, parmi des critiques fondées, beau- 
coup d’exagération et d'injustice. Aris- 
tote, dans sa Poétique, appelle Euripide 
le plus tragique des poètes ; mais c’est 
par allusion au grand effet de ses cata- 
strophes funestes. Puis ilajoute : «Quoi- 
qu il ne soit pas toujours heureux dans la 
conduite de ses pièces. » Quintilicn , de 
son côté, préfère Euripide à Sophocle, en 
les jugeant de son point de vue de rhé- 
teur. Sophocles et Euripides quo- 

rum in dispari dicendi via uter sit 
poeta melior, inter plurimos quœritur. 
Idque ego snni, quoniarn ad preesentem 
materiam nihil pertinet, injudicaturn 
relmquo. Illud autem nemo non fatea- 
tur necesse est, iis qui se ad agendum 
comparant , utitiorem longe fore Euri - 
pidem. Namque is et in sermone ( quoi 
ipsum reprehendunt quitus gravitas et 
cothurnus et soccus Sophoclis vide tur 
esse sublimior) magis accedit oratorio 
generi : et senlentiis densus, et in iis 
quœ à sapientibus tradita sont, penè 
ipsis par, et dicendo et respondendo 
cuilibet eorum quifuerunt in foro di- 
serti, comparandus : in affectibus verb 
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cùm omnibus minor, tùm in ils quœ mi- 
seratione constant, facili perspicuus. 
Chez les modernes aussi, Euripide a long- 
temps obtenu la préférence. Racine pa- 
rait l’avoir étudié plus particulièrement, 
et 1 a souvent imité. De nos jours au con- 
traire, un célèbre critique, W. A. Schlc- 
gel, I a rabaissé fort au- dessous d’Eschyle 
et de Sophocle. On en jugera par le pas- 
sage suivant : « Quand on considère Eu- 
ripide en lui-mème, sans le comparer avec 
scs prédécesseurs , quand on rassemble 
ses meilleures pièces, et les morceaux 
admirables répandus dans quelques au- 
tres, on peut faire de lui l’éloge le plus 
pompeux : mais si au contraire on le con- 
temple dans l’ensemble de l'histoire de 
l’art , si l’on examine sous le rapport de 
la moralité , l’effet général de ses tragé- 
dies et la tendance des efforts du poète , 
on ne peut s'empêcher de le juger avec 
sévérité, et de le censurer de diverses 
manières. Il est peu d’écrivains dont on 
puisse dire aveo vérité autant de bien et 
autant de mal. C’est un esprit extraordi- 
nairement ingénieux, d’une adresse mer- 
veilleuse dans tous les exercices intellec- 
tuels ; mais, parmi une foule de qualités 
aimables et brillantes, onnctroux'ccn lui 
ni cette profondeur sérieuse d’une ame 
élevée , ni celte sagesse harmonieuse et 
ordonnatrice quenous admirons dans Es- 
chyle et dans Sophocle. Il cherche tou- 
jours h plaire sans être difficile sur les 
moyens. De là vient qu’il est sans cesse 
inégal à lui-mème : il a des passages d’une 
beauté ravissante, et d'autres fois il tombe 
dans de véritables trivialités. Blais, avec 
tous scs défauts, il possède la facilité la 
plus heureuse , et un certain charme 
séduisant qui ne l’abandonne point.» — 
En général, Schlegel me parait avoir jugé 
Euripidcd’un point de vue trop limité. Il 
lui préfère Eschyle, parce que celui-ci a 
mieux conservé le caractère religieux qui 
fut d'abord inhérent au théâtre. On sait, 
en effet, que les représentations drama- 
tiques étaient dans le principe des céré- 
monies religieuses. Les chœurs, auxquels 
la tragédie grecque dut son origine , fu- 
rent d’abord desbymnes que l'on chantait 
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en l’honneur de Baccbus pour célébrer 
ses fêtes. L’esprit religieux du cliœur , et 
l'idée imposante du destin, qui plane sur 
toute l’action , tels sont les traits fonda- 
mentaux de la tragédie grecque, surtout 
dans Eschyle et dans Sophocle. Il n’est 
pas besoin de rappeler les mystères, et 
le caractère profondément catholique du 
théâtre pendant le moyen âge. Mais on ne 
tarda pas à prendre plaisir à ccs repré- 
sentations pour elles-mêmes. L'idée reli- 
gieuse n’y fut bientôt plus qu’accessoire. 
L’art dramatique, après avoir eu son ber- 
ceau au pied des autels, grandit et se dé- 
veloppa hors du sanctuaire ; et l'élément 
religieux finit par disparaître. Euripide 
marque d’une manière frappante cette 
transition de l'époque religieuse h l'épo- 
que philosophique ; et il n’y a nullement 
de la faute du poète ; c’est la marche iné- 
vitable de l’art, qui est forcé de suivre le 
mouvement des esprits. On peut y voir 
ùn progrès plutôt qu’une altération , ou 
du moins s’il y a décadence sous le rap- 
port religieux , il y a progrès pour l’art. 
Euripide a en effet découvert un monde 
inconnu, le monde de l ame, et ce fut la 
source de scs plus brillants succès. Quel- 
ques reproches qu’il mérite d’ailleurs, on 
ne peut méconnaître en lui un grand 
peintre du cœur humain. C'est par-là 
qu’il touche , qu’il attache , et qu’il doit 
plaire dans tous les temps, parce qu’il a 
retracé les sentiments éternels du cœur 
de l’homme. Son but principal est d’é- 
mouvoir : il connaissait la nature des 
passions, et il savait trouver les situations 
dans lesquelles elles peuvent se dévelop- 
per avec le plus de force. On peut faire 
bien des objections contre ses plans mal 
ordonnés , contre le choix de scs sujets 
et les hors-d’œuvre de ses chœurs , mais 
il reste supérieur dans l’expression vraie 
et naturelle des passions, dans l'art d’in- 
venter des situations intéressantes, de 
grouper des caractères originaux , et de 
saisir la nature humaine sous toutes ses 
faces. 11 est maître dans l'art de traiter le 
dialogue, et d'adapter les discours et les 
répliques au caractère, au sexe, à la con- 
dition des personnages. Tout en rendant 


S ) EUR 

justice à l'élégance et à la facilité de son 
style, il faut reconnaître qu'il a souvent 
fait abus des sentences et des tirades phi- 
losophiques. Par scs défauts comme par 
ses qualités , il était plus accessible à 
l'esprit des modernes ; ç’est ce qui ex- 
plique la préférence que quelques-uns lui 
ont donnée sur Sophocle, qui a maintenu 
l’art dans une région plus pure et plus 
idéale. Artaud. 

EUROPE (mythologie historique) , 
fameuse héroïne, fillcd’Agénor et de Té- 
léphassa, existait vers 1452 avant l’èrc 
chrétienne. Il est aisé de voir que ces 
noms d'origine orientale ont été helléni- 
sés par la transmigration. Dans le langage 
de Tyr , Europe signifie la Blanche , à 
cause de la pureté célèbre du teint de 
cette héroïne. Le mythe grec (la Fable) 
raconte que le maître des dieux, Jupiter, 
sous la force d'un beau taureau, éblouis- 
sant comme la neige , se jouant autour 
d'cllcaubord delà vague écumeuse, cette 
vierge, pleine de confiance en sa douceur, 
s’assit sur sou dos d’albâtre; puis, que le 
dieu, mugissant d'amour sous un poids si 
doux, malgré les cris des compagnes de 
cette princesse , entra dans la mer , et à 
travers les flots transporta en Crète celle 
illustre Phénicienne. Le taureau - dieu 
aborda dans celte ile par l'embouchure 
du Léthé ( fleuve d’oubli) , mélancolique 
pressentiment de la perte d’une famille, 
d’urve patrie et de compagnes que la jeune 
exilée ne devait plus revoir. Là, aux en- 
virons de Gortyne, sous de sombres pla- 
tanes, Jupiter se manifestant à elle, cette 
nymphe se soumit à ses caresses, dont pu 
la suite Minos , Eaque et Radainanthe , 
les trois juges infernaux, furent les fruits 
renommés. — Mais la sévère histoire veut 
que ccttc princesse ait été enlevée par 
des marchands crétois sur les côtes de la 
Phénicie,en représailles d«j raptd’lo, fille 
d’inachus, roi d Argos. La poupe de leur 
vaisseau ornée de la ligure sculplée d'un 
taureau blanc, leur roi Astérius (le prince 
des astres), qui ajoutait à son nom Je nom 
divin de Zcus (Jupiter), et qui s’empara 
de la jeune princesse, éveillèrent l’ima- 
gination des Grecs. C’est sur celle trame 
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qu'ils ourdirent les fils brillants de ce 
mythe. Toutefois Europe , depuis reine 
des Crélois, fut divinisée après sa mort. 
Ses fêtes riantes, dans la langue de sa pa- 
trie, furent appelées HeUotia , louange, 
épithalame, souvenir de ses amours avec 
le maitre de l’olympe. De leur côté, les 
Phéniciens, pour consoler A génor leur roi 
de l’absence de sa fille, en firent une 
déesse , et confondirent son culte avec 
celui d’ Astarté (la Lune). C’est sans doute 
de là que certains auteurs ont prétendu 
faussement qu’Europe s'était d'abord con- 
sacrée à Diane. 11 jaillit de ce mythe his- 
torique une preuve irréfragable des trans- 
migrations antiques des Orientaux dans 
les 1 les (la Grèce). Apollodorc nous ap- 
prend que Libye (l’Afrique) et deux fils 
de Neptune (la mer) , Bélus et A génor 
étaient aïeule , oncle et père d’Europe. 
Scs frères n’étaient-ils pas enfin Cad- 
mus (l’oriental) et Phœnix(le phénicien)? 
La Crète, avec sa dynastie de Minos, est 
incontestablement le premier foyer de ci- 
vilisation de ce coin de l'Europe, contrée 
si célèbre par la vivacité de scs passions, 
la courtoisie de ses amours, la sagesse de 
ses lois, dignes des trois juges ci dessus 
nommés, illustres enfants de la reine de 
Crète , et surtout par la blancheur du 
teint de ses peuples. Un scoliasle de 
Théocrite exalte la pureté du tciut de 
celte nymphe. Une fille de Jupiter et de 
Junon, Angclo, dit-il, déroba le fard de 
la reine des dieux, sa mère, et le donna à 
Europe, Ici donc, mythe et histoire s ac- 
cordent à doter notre Europe du nom 
charmant de la nymphe phénicienne. Six 
vers d'un poète sont toute l’histoire de 
cette étymologie célèbre. 

Aimnlilir Ole d'Agtfnor, 

NjmpW, uux jeu* bleu*, au «■l'jilit d*or, 
Bloitcle Kurnpr, la imin de» giicn 
Adam un fard cl>1oui».nt 
Pétri le* ro»f» de ton Mi-p, 

Qui brilla au Irvnt pur d te» race». 

Denne-Baron. 

EUROPE. Quoique l’une des plus 
petites divisions de la terre, l'Europe en 
est cependant la première, soit qu’on la 
considère eu elle-même, soit qu’on l'en- 


visage sous le rapport de sa puissance et 
de son influence sur le reste du globe. 
Excepté une faible porlion de sa surface, 
qui s'étend au-delà du cercle polaire 
arctique, elle est entièrement située dans 
la zone tempérée septentrionale, et occupe 
la partie nord-ouest de l'ancien conti- 
nent, auquel elle se rattache seulement 
à l’est. Partout ailleurs, c’est la vaste 
étendue des mers qui forme ses limi- 
tes; au nord , les flots de l'océan Gla- 
cial arctique viennent battre ses côtes et 
se mêler à ceux de l’océan Atlantique, 
qui expirent le long de ses côtes occiden- 
tales. Au sud , les eaux de la Méditerra- 
née la séparent et de l'Afrique et de 
l’Asie. Scs limites avec cette dernière, qui 
ne sont pas encore parfaitement arrêtées, 
s’étendent le long des monts Ourals et des 
rives du fleuve de ce nom jusqu’à son em- 
bouchure, et longent les bords de la mer 
Caspienne, d'où, à partir de Bakou, clics 
suivent la crête du Caucase pour s'ar- 
rêter au détroit de Yéni-Kaléh. La partie 
continentale de l’Europe a pour points 
extrêmes Tar. fa en Espagne (3G° 0’) au 
sud , et dans une situation opposée , le 
cap Nord-Ryn ( 7 1° à’ ); à l'ouest, le cap 
da Roca (I I" 50’ de longitude ouest) en 
Portugal, et la rivière Kara (62° 30’, de 
longitude est), en Russie. En y compre- 
nant les îles, ou aurait des points plus re- 
culés de plusieurs degrés. Sa plus grande 
longueur se déploie suivant une ligne de 
1,276 lieues (de France), tirée du cap 
Saint-Vincent en Portugal, jusqu'à celle 
même rivière Kara, que nous veuous de 
citer; sa plusgrande largeur, du cap Nord 
au cap Matapan, est de £30 1. Quant à sa 
superficie , des calculs exécutés avec le 
plus grand soin par mon père, dans son 
'Traité élémentaire rie géographie , la 
portent à 491,782 lieues (toujours de 
France) carrées. La surface de l'Europe 
est montagneuse au midi et au nord, mais 
piale dans toute sa partie centrale et 
orientale Elle offre toutes les variétés 
qui diversifient les autres parties du 
globe, mais, telles que le comporte son 
étendue et, par conséquent, avec un moin- 
dre caractère de grondeur qu’elles. Scs 
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montagnes ont été divisées par un savant 
orographe en sept massifs ou systèmes dis- 
tincts, qui cependant sc tiennent tes uns 
les autres, et forment ainsi une crête tan- 
tôt couronnée de cimes colossales, tantôt à 
peine prononcée , mais dont l’influence 
se fait sensiblement sentir dans les eaux 
deux versants qu'elle établit , et dout les 
unes se dirigent les unes vers l’Atlantique 
elles autres sur la Méditerranée et la Cas- 
pienne. « Si un observateur, placé à la 
cime du mont Blanc , dit M. Bruguière 
(Orographie de l'Europe ), pouvait em- 
brasser de ses regards l’Europe tout en- 
tière, il verrait que le sommet sur lequel 
il sc trouve est le point culminant et pres- 
que le centre d'une longue suite de mon- 
tagnes, qui commence au cap Saint-Vin- 
cent ctva finir à l'est et au nord-est, d 'une 
part au cap Matapan, et encore plus au 
nord, près des frontières de l’Asie. » — 
«Si l'immensité de cette vue lui permettait 
de suivre toute la courbe que décrit la 
principale ligne , s’il pouvait en recon- 
naître les directions , et distinguer en 
même temps scs sinuosités, scs ramifica- 
tions et scs coupures, il verrait que plu- 
sieurs anneaux détachés de la grande 
chaîne, mais qui paraissent être son ex- 
trémité occidentale, traversent en divers 
sens la péninsule hispanique; qu'une bar- 
rière formidable (le. s Pyrénées J s'élève 
entre la France et l’Espagne, et que cet 
énorme rempart, composé de sommités 
arides, aiguës et souvent inaccessibles, se 
prolonge au nord-ouest de ce dernier 
royaume (les montagnes de la Biscaye , 
de Santander et des Asturies ) , pousse 
vers le sud des contre-forts qui atteignent 
le Duero, et va se terminer au bord de 
l’océan par les Caps Ortégal et Finistère. 
11 observerait que le tronc principal, 
prenant ensuite sa direction la plus géné- 
rale , celle du sud-ouest au nord-est , 
étend scs branches sur une partie de la 
France et couvre le sol volcanique de 
l’Auvergne. Il remarquerait aussi que 
les montagnes de la rive occidentale du 
Rhône (les montagnes du V i vu rai s et 
du Lyonnais, ta Côte-d’Or, les monts 
Faucilles Cl les Vosges) s’abaissent con- 


sidérablement au-dessus de Lyon , de- 
viennent à peine visibles dans la Bour- 
gogne, et se lient près des sources de la 
Saône à une rangée de hauteurs qui court 
d’abord dans le même sens que le Rhin, 
lctraverse ensuite au-dessous de Mayence 
et va se perdre en Allemagne. S’il jetait 
les yeux sur le bassin où le Doubs décrit 
tant de circuits, il verrait plusieurs chaî- 
nons (le dura) , que leur situation au 
centre de la chaîne, leurs pentes adoucies 
vers la Franche-Comté et leur escarpe- 
ments opposés au Inc de Genève, lui fe- 
raient aisément reconnaître pour une dé- 
pendance de la masse colossale sur la- 
quelle il serait placé (les Alpes), Dans 
la partie du système la plus rapprochée 
de lui, il la verrait séparer la France de 
l’Italie (les Alpes Grecques , Col tic unes 
et Maritimes) , couvrir d'aspérités la 
Suisse et le Tyrol, s'enfoncer au suil-esl 
jusque dans l’Albanie (les Alpes Helvé- 
tiques, llliétiques. Car niques. Julien- 
nes et Dinariqucs, la chaîne du Pindr), 
et former ainsi une des parois de l’A- 
driatique , tandis que l’autre mur de ce 
vaste bassin (les Apennins), tel qu’il dut 
exister dans les temps reculés, serait tracé 
par l'embranchement très remarquable 
qui commence aux sources de la Bormi- 
da et parcourt l'Italie dans toute sa lon- 
gueur. Au-delà du golfe de Gênes et dans 
celte même direction, notre observateur 
découvrirait deux grandes îles (In Corse 
et la Sardaigne), dont la charpente est 
une chainc de moutagucs qui s’éloigne 
droit au sud, et que la mer coupe en deux 
parties inégales (par le détroit de Boni- 
facio). Si en sc portant de ce côté, scs 
regards étaicut attirés par le premier des 
volcans de l'Europe (l 'Etna), il reconnaî- 
trait une continuation de la cha.nc itali- 
que dans les deux rangées de hautcursqui 
sc croisent à peu de distance de Aicosia, et 
donnent à la Sicile une forme triangu- 
laire. Sur la frontière méridionale de la 
Servie , et presque sous le parallèle où 
l’archipel illjrien se termine, la chaîne se 
fourche : il en verrait une branche la 
chainc du Pindt) sc porter vers la Grèce, 
taudis que l'au!re(le Balkan,\e Uc'poto- 
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Dagh et le Koutchouk ou Petit- üalkan), 
se replie au sud-est jusqu'aux bords de 
la incr Noire et de la Propontide. Au 
nord de ce dernier rameau et sous le mé- 
ridien du golfe de Salonique, il distin- 
guerait une Ale de montagnes qui, se di- 
rigeant d'abord perpendiculairement au 
cours du Dan ube, est coupée par ce fleuve 
aux environs d'Orsova,et se recourbe cn- 
su>tc de manière à envelopper laTransyl- 
vanie, la Hongrie, la Moravie et la Bohême 
(les Karpalhcs orientales et occidenta- 
les , les Zdarsky-llory, les Sudetcn et les 
Bœhmcer-IVatd). A l'ouest de ces der- 
nières hauteurs, il apercevrait quelques 
groupes de petites montagnes (le 77m- 
ringerwald, le Jlarz, Vligge, le IFcstcr- 
wald, YAlb ou Alp elle Schwarzwald 
ou Forêt-Noire) disséminées sur l'Alle- 
magne occidentale; mais au-delà de ces 
faibles éminences il ne verrait plus que des 
plaines immenses (celles delà Prusse, de 
lu Hollande, du Mecklenburg et du Dane- 
marckjqui s'étendent j usqu’aux bords de la 
Baltique et de la mer du Nord. Si sa vue 
pénétrait au delà de ces mers, il décou- 
vrirait les collines de l'Angleterre , qui 
atteignent leur plus grande élévation 
dans le pays de Galles, celles de l’ftcosse, 
dont la structure et la constitution géo- 
gnoslique sont si remarquables ; et dans 
un éloignement plus grand encore, il 
distinguerait les moulagncs de la Scan- 
dinavie, blauchies par des neiges perpé- 
tuelles, qu'elles doivent bien moins à leur 
hauteur qu’à leur proximité du pâle bo- 
réal. — Si l’observateur que nous sup- 
posons, jouissait de ce spectacle admira- 
ble pendant les dernières chaleurs de 
l'été, quand la neige a disparu des hautes 
sommités où elle ne reste pas toute l’an- 
née, l’éclat de celles qui n’en sont jamais 
dépouillées lui servirait à reconnaître les 
points les plus élevés. Il serait frappé «le 
la blan ■ heur que plusieurs sommets con- 
servent constamment sous le ciel brûlant 
de Grenade (la Sierra Nevada ou Nei- 
geuse). 11 apercevrait de la neige dans 
la Galice et dans les Asturies ; l'immense 
boulevard qui sépare l'Espagne de la 
France lui eu montrerait aussi. Il n’en 


remarquerait pas dans l'intérieur -de ce 
dernier royaume, ni sur toute l’étendue 
de l'Italie; mais la partie centrale de la 
chaîne ( les Alpes) offrirait à ses yeux, 
depuis la source du l’ô jusqu’à la Drave, 
une multitude de montagnes dentelées ou 
à forme pyramidale , dont les flancs sont 
recouverts de neige depuis le sommet 
jusqu'à 13 ou 14 cents toises au-dessus 
de la mer. 11 distinguerait encore le faite 
de quelques montagnes de l'Albanie, près 
des sources del'Aoüs, peut-être aussi 
quelques cimes du Balkan ; mais en 
avançant au nord , il n'en verrait plus 
que dans la Norvège, si ce n'est cepen- 
dant vers la limite septentrionale de la 
Hongrie , où il discernerait à peine la 
pointe d’un seul pic (le Ruska-Poyana), 
qui arrive tout justement à la hauteur ou 
dans ce climat la neige ne fond plus. — 
Sept massifs ou systèmes principaux se 
partagent donc , ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, la surface de l’Europe. Le 
premier est le système a! pique, qui em- 
brasse la France presque entière, la 
Belgique, la Hollande, le Dancmarck, 
l'Allemagne, la Prusse orientale, la moi- 
tié de la Pologne, l’Autriche, ,1a Suisse, 
l'Italie, la Turquie et la Grèce; le sys- 
tème hispanique , qui couvre la pénin- 
sule de ce nom, et la partie méridionale 
du territoire français jusqu’à la Garonne; 
le système britannique , formé de la 
Grande-Bretagne et de l’Irlande; le sys- 
tème scandinaviquc, dont le nom indi- 
que suffisamment la position , mais qui 
comprend aussi la Finlande ; le système 
cyrnos-hjrsnusique, des deux noms an- 
ciens de la Corse et de la Sardaigne ; le 
système laurique, limité à la presqu'île de 
Crimée , et enfin le système sarmalique , 
le plus vaste de tous, puisqu’il embrasse 
la Russie entière et une partie de la Po- 
logne, mais le moins remarquable par ses 
sommités. Il se lie à l est avec cette lon- 
gue chaîne de l'Oural, dont la direction, 
diamétralement opposée à celle des autres 
chaînes, semble former comme le Caucase 
une barrière entre l’Europe et l’Asie. 
— I.es principaux points culminants de 
ccs divers systèmes et des chaînes les 
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lus importantes qui er 
Le mont Blanc, 

Le mont Rosa, 

Le Finsler-Aar-IIorr 
L'Olan, 

L’Iseran, 

L’Ortels, 

Le Gross-GIockner, 
Le Mulhacen, 

La Marmolata, 

Le Pic (le N'étou, 

La Pena de Pcoaranc 
L’Etna , 

Le Terglou, 

La Ruska-Poyana, 
Le Corno, 

Lemont Rotondo 
Le Mezzovo , 

Le Snæhatta, 

Le Gaviarra, 

Le Psilorily, 

Le Pavdinsky, 

Le Kleck, 

Le mont Oore, 

Le Genargentu, 

Le Reculet, 

Le Riesenkopf, 

Le Tchatyr-Dagb, 
Le Ballon de Sulz, 
Le Feldberg, 

La Pointe-Noire, 

Le Bcn-Ncvu, 

Le Brocken, 

Le Snowdon, 

Le Vésuve, 

Le Carran-Tual, 
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i font partie sont : 



dans les Alpes Pcnnines, qui s’élève k 

4,795 mèlres. 

» 

id. id. 

4,618 


t, » 

id. Helvétiques. 

4,362 


V 

id. Coltiennes. 

4,212 


U 

id. Grecques. 

4,045 


P 

id. Rhétiques. 

3,917 


P 

id. Noriques. 

3,894 


dans 

la Sierra N évada. 

3,534 


P 

les Alpes Cantiques. 

3,508 


» 

les Pyrénées. 

3,494 


la, » 

les Pyrénées Asturiques. 

3,862 


en 

Sicile. 

3,313 


dans 

les Alpes Juliennes. 

3,31 1 


» 

les Karpathes. 

3,021 


» 

les Apennins. 

2,902 

HtUA 

en 

Corse, 

2,764 


dans 

la chaîne du Pinde. 

2,728 


p 

les Alpes Scandinaves. 

2,476 



point culminant du Portugal. 

2,403 



au centre de i'ile de Candie. 

2,339 


dans 

les monts OuraU. 

2,177 


» 

les Alpes Dinariques. 

2,111 


» 

les Céveunes. 

1,897 


en 

Sardaigne. 

1,830 



en 

dans 

a 

» 

en 

dans 


en 


de la portion de l’Allemagne si- 
tuée au nord du Danube. 
Grimée, 
les Vosges, 
le Scbwarzwald. 
le Spitzberg. 

Ecosse (Gram pians), 
le liarz. 

la principauté de Galles, 
le royaume de Naples. 

Irlande. 


1,644 

1,640 

1,431 

1,415 

1,372 

1,335 

1,116 

1,084 

1,052 

1,040 


11 va sans dire que ces montagnes forment 
des vallées sans nombre, parmi lesquelles 
celles de la Suisse, et en général de toutes 
la chaîne des Alpcs.se dis 1 ingucnl sur- 
tout par leurs beautés naturelles II en est 
de même des vallées du Rhin, et de la 
S i lembria , si célèbre dans l’antiquité 
sous le nom de Tcmpé. Les romans de 
V\ ..lier Scott nous ont familiarisés avec 
les vallées de l’Ecvsse, qui, ainsi que 
celles de la Suède et de la N'orwègc , sont 
TOM! uv, 


quelquefois occupées entièrement par de 
grands lacs . 11 y en a d'autres qui 
n’ont rien de remarquable que leur 
vaste étendue , comme celles du Da- 
nube . du Rbéne supérieur ou Valais, 
du Ncckar, du Tagc, de la Guadiaua, 
de la Loire, de l’Ailier , du Doubs, 
du Guadalquivir, de la YVaag , de la 
Maros et de la Szamos. — L’t urope est, 
après l’Afrique, celle des six parties du 
globe qui offre le moins de montagues 
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ignivomes. Sa partie continentale ne ren- 
ferme qu’un seul volcan, le Vésuve ; les 
autres dominent de leurs bouches brû- 
lantes ses principaux groupes d'iles : ce 
sont d'abord l’Etna (v.) en Sicile ; le 
fameux Stromboli , que la continuité de 
ses éruptions a fait nommer par les ma- 
rins le fanal de la Méditerranée ; ceux 
de Vulcano ft de Yulcancllo , qui occu- 
pent, comme le précédent, chacun une des 
îles Lipari ; le grand volcan de Pico et 
celui de San - Jorge dans les Açores , 
et enfin celui de San tchev , qui éclaire 
de ses feux les régions glacées de la 
Novaia-Zcmlia. — Legrand trait de la 
géographie physique de l’Europe est 
sans contredit ces mers intérieures dont 
l'influence a été si grande sur son com- 
merce, son industrie et sa civilisation. 
La plus remarquable , comme la plus cé- 
lèbrent la Mediterranée , qui baigne en 
même temps les rivages de l'Asie et ceux 
de l' A frique; et qui reçoit parla petite mer 
de Marmara (ancienne Propontide), les 
eaux de la mer Noire ( Pontus Euxinus 
des anciens), grossie de celles de la mer 
d' Azov, qu'alimentent et le Don et plu- 
sieurs autres rivières. Au nord, s’étend 
une autre Méditerranée appelée mer Bal- 
tique, dont une partie a reçu aussi la dé- 
nomination de golfe Bothnique, au-delà 
du point où elle détermine un vaste en- 
foncementqui doit son nom à la Finlande 
et au fond duquel s'élève la magnifique 
capitale de l’empire russe. Si l’on porte 
scs regards à l’est dans la direction du 
nord, ou aperçoit la mer Blanche, qui 
s'avance dans l’intérieur des terres de la 
Russie septentrionale. Bien plus à l’est 
encore, 1a mer de Kara s'étend entre la 
Novaia-Zemtia et une grande presqu'île 
du continent nsiatique.Cettc partie de l’o- 
céan Atlantique resserrée cnlre les côtes 
de l’Angleterre et celles de la Norwégc 
et du Danemarck a reçu le nom de mer 
du Anrd ou mer d' Allemaijne , parce 
qu'elle baigne une petite portion des 
côtes de cette région : au sud ouest, elle 
communique avec la Manche ou mer 
B'itanniquc , autre partie de l'océan, si- 
tuée entre la France cl Albion, ces deux 


vieilles rivales. Puis, comme si la mer 
ne devait servir qu’à séparer de grandes 
inimitiés, entre cette dernière et l'Miber- 
nie, s’étend celte petite mer d’Irlande, 
au milieu de laquelle s’élève l’iledc Man. 
— De nombreuses iles sont disséminées 
sur les côtes et dans les mers de l'Europe. 
Les plus étendues sont la Grande-Bretagne 
(1Î.679 lieues carrées), devenue si célèbre 
dans les fastes du monde ; la IVovaïa- 
Zemlia appelée improprement .Nouvelle- 
Zemble (8,000 lieues carrées) , l'Irlande 
(4,170 lieues carrées), la Sicile (1,373 
lieues carrées), la Sardaigne (1,241 lieues 
carrées), la Corse, Candie, l’ile de Sjæl- 
land (Danemarck), Gœtalaud (Suède), 
Bornholm ( Danemarck j , Négrepont , 
OEsel, IcSpitzberg, que la Russie re- 
garde comme une de ses dépendances ; 
puis , OEland ( Suède ) , l’archipel des 
Açores , placé à tort jusqu'à présent 
au nombre des îles africaines , et que 
régit le Portugal; l'Archipel grec, le 
groupe des Baléares, les îles Lofoden,sur 
la côte de Norwégc ; les Shetland, les 
Orkneys(Orcades anciennement), les Hé- 
brides; Skyc, Mull, lia, A rran, dépendan- 
tes de l'Ecosse ; les iles Ioniennes, etc. 
les iles Far , au Danemarck et au nord- 
ouest des précédentes ; le petit archipel 
du golfe de Quarncro, celui de la côte de 
Dalmatie; les îles Tremiti, l’onza , Lipari, 
voisines du royaume de Naples et de la 
Sicile; les îles d'Ilyères, près de la Pro- 
vence ; celles d'Oléron, de Ré , d'Yeu, 
Noirmoutier, Belle-IUe, Groaix, Oues- 
sant, Jersey, Gucrncscy et Aurigny, pro- 
che des rivages occidentaux de la France. 
Ces trois dernières appartiennent, comme 
l’on sait, à l’Angleterre , qui a aussi sur 
ses côtes mêmes celles de Wigbt, An- 
g’.esea et Man. Dans la Baltique se trou- 
vent encore l’ile de Hogland et l'archi- 
pel d’Abo, entre la Suède et la Finlan- 
de; dans l'océan Glacial, les nombreuses 
îles montagneuses groupées sur la côte 
septentrionale de la Norwége, l’Ilc de 
Kalgonev , qui fait partie du gouver- 
nement d’Arkhangel, et enfin 1 ile dc- 
AVaigaU, entre le continent et la Novaia- 
Zcmlia. — Les différentes mers de l’Eu- 
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ropc , réunies à l'océan, déterminent 
sept presqu’îles fort remarquables : la 
péninsule Scandinave , où s’étendent la 
Suède et la Norwége ; la péninsule his- 
panique, qui forme l'Espagne et le Portu- 
gal; l’Italie, si remarquable par sa forme, 
que les anciens ont comparée à celle d’une 
jambe; la péninsule de la Laponie orien- 
tale, le Jutland en Dancmarck , la Mo- 
réc en Grèce, et la Crimée en Russie, aux- 
quelles on pourrait ajouter la presqu'île 
de Kanin, détachée de la côté septenlr.* 1 * 
de ce dernier empire; la péninsule ma- 
cédonienne, en Turquie; celle de Canty- 
re en Écosse ; celle des comtés de Devon 
et de Cornouailles, en Angleterre; celles 
qui constituent la Hollande proprement 
dite, et la Bretagne occidentale en France. 
— Les différente* mers dont nous avons 
parlé plus haut forment 36 golfes prin- 
cipaux , qui sont , dans l'océan Glacial 
arctique, ceux de Tcheskai'a, de Kandals- 
kaia, d'Onéga et de la Dvina, en Russie; 
de Yaranger ; dans l’océan Atlantique , 
ceux de Weslfiordcn, entre les iles Lofo- 
den et le Norrland; de llardanger et de 
Christiania, en Norwégc; de Kattegatlet, 
entre la Suède et le Dancmarck ; les 
Firllis de Forth, de Murray, de Clydc et 
de Solway, en Ecosse ; le Wash , en An- 
gleterre; en Hollande, le Zuider-Zce; le 
golfe de Saint-Malo et l’immense golfe 
de Biscaye ou de Gascogne, en France; 
le golfe de Setubal , en Portugal ; dans 
la Baltique , le golfe de Finlande et 
le golfe de Riga ou de Livonie, en Rus- 
sie ; dans la Méditerranée propre, le golfe 
du Lion ( et non de Lyon) , le long des 
côtes de France ; ceux de Gènes, de Ta- 
rente, en Italie ; de Lépanfe , de Koron 
et lie Kolokylhiu, en Grèce; dans la mer 
Adriatique, ceux de Venise, de Trieste 
et de Quamerr. ; dans l’Archipel, ceux 
de Aauplie , d’Egine, de \ olo, de Salo- 
nique, d’ürfaiio , de Saros , d llagios- 
Manascl de \lontc-Santo. — 22 détroits 
unissent entre elles les mers et parties de 
nier : ce sont ceux de Kara ou de Wai- 
gatz, entre la Russie et la Aovaia-Zemlia; 
de Qvarken , dans le golfe de Bothnie ; 
du Suud, du Grand et du pclit-Bclt, pré- 


cédés de celui appelé Skagcr-Rack, qui 
ouvre à la Baltique les eaux de la mer 
du Nord; le Pentland-Frith, le Minch, le 
Petit-Minch et le canal du Nord, entre 
l’Ecosse , les Orcades, les Hébrides et 
l’Irlande; le canal Saint-Georges, entre 
cette dernière ile et l’Angleterre ; le Pas- 
de-Calais ou canal de Douvres, entre le 
comté anglais de Kent et le département 
français du Pas-de-Calais; le Perluio- 
Breton, entre l’ile d’OIéron et la côte de 
France; le détroit de Gibraltar, par le- 
quel les eaux de l’océan se précipitent 
dans la Méditerranée; le détroit de Bo- 
nifacio, entre la Corsé et la Sardaigne; le 
canal de Piombino, entre l’ile d Elbe et 
la Toscane ; le Phare de Messine , entre 
la Sicile et l’Italie; le canal d’Otr.mte, 
par lequel on sort de la mer Adriatique; 
l’Euripe, entre Négrepont et la llella- 
de , si remarquable par l’irrégularité de 
ses marées; les Dardanelles, dont il est 
si souvent question dans les affairés 
politiques de l’Europe; le Bosphore, aux 
rives si pittoresques, et enfin le détroit 
de Yéni kaléh ou deTaman, qui lie la 
mer d’Azov à la mer Noire. — Dn nombre 
considérable de caps et de promontoires 
jalonnent dans tous les sens les côtes du 
continent européen : les plus remarqua- 
bles et les plus connus sont le cap Géla- 
nia, extrémité septentrionale de la Novaia- 
7. cm lia; le cap Nord, si célèbre dans les 
voyages aux régions boréales; le Norr- 
Kyn ou Norr-Kiinn, le plus septentrional 
de la partie continentale de l’Europe , 
puisque le précédent se trouve dans Pile 
de Magcrxec ; le cap Sgagen, en Jutland; 
le cap VVratli, en Ecosse (comté de Sun- 
derland) ; le l.and’s-End (ou Finistère), 
en Angleterre ( c. de Cornouailles)', le 
cap Clear, en Irlande fc. de Cork) : ceux 
de la Hogue, de l’euinark, avec ses ro- 
chers si remarquables , en France; Fi- 
nistère. Gala, l'alos, San-Martin et Crru7, 
en Espagne; da Roca et Saint- Vinrent , 
en Portugal ; le cap Corse, qui détermine 
i’extrétnilc nord de l’ile du mènfe nom , 
comme celui de Sparlivetito détermine 
celle de la Sardaigne au sud ; ceux d’An- 
zo, Campanclla, Sparliveuto, delle Co- 
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lonne, de Santa-Miria di Leuca , en Ita- 
lie; de Faro, Capo-Grosso et Passaro, en 
Sicile ; le cap Pronioiilore, dans l' latrie.; 
les cap» Matapan et Colonne, en Grèce; 
le cap Emineh, en Turquie, et les caps 
Chersonèse et Takli, en Crimée. — 11 est 
peu de régions mieux arrosées que l’Eu- 
rope. On se ferait difficilement une idée 
du nombre de rivières qui sillonnent en 
tout sens sa partie orientale ( la Russie) ; 
c’est aussi là que coulent les fleuves les 
plus grands, car, à mesure que l’on s’a- 
vance vers l’océan Atlantique, les cours 
d’eaux prennent moinsdcdéveloppernent, 
par cela même que les montagnes et les 
mers se rapprochent davantage. I.es prin- 
cipaux bassins de l'Europe sont les sui- 
vants, dont nous donnerons la superficie 
d’après un de nos géographes et minéra- 
logistes les plus distingués, M. J. Huot s 
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Bassin du Volga, 83,828 

du Danube, 10,075 

du Dnéprc, 28,918 

du Don, 10,921 

de la Dvina, 16,371 

du Rhin , 10,002 

de la Vistule, 9,910 

de l’Elbe, 7,771 

de la Loire, 6,610 

de l’Oder, 5,760 

du Duero, 5,553 

de la Garonne, l,0tl 

du Pô, 3.919 

duTage, 3,772 

de la Seine, 3,136 


Après ces rivières , dont la longueur 
est suffisamment indiquée par 1 éten- 
due de leurs bassins, il reste à mention- 
ner l’Oural (avec un cours de 180 lieues), 
la Biélai'a (295), la Pelcliora ( 275), la 
Theiss (275), la Desna (275), la Kama 
( 215 ), l'Oka (210), la Viatka (220), le 
Rhône (208), la Save (192), le Dnestre 
(ISO), le lioug(i76), la Mézen(l75),lc Tri- 
pet (170), la Soura (i05), le Donelz! 100), 
le kouhan ( 1 50),laGoadiana(t 18), la Dvi- 
na méridionale (1 40) , le Hug ( 1 15 ), la 
Soukliona , t’Ebre (ii 5). le Glommen 
(i la), le i'auoi; puis le Guadalquivir, eu 
Espagne; laXornea, la i-jusna, i’Angcr- 


mann, l’Umca et la Lulea,en Suède; leTi- 
bre, l’Arno etleVolturno,en Italie; laTt- 
mise et la Severn.cn Angleterre ; la Spey, 
la Tay, la Tweed et la Clyde,cn Ecosse; la 
Sliannon, en Irlande ; le Niémen et leTé- 
rek en Russie ; la Méritclieb ( Maritza), 
le karasou, le Drin, la Yoioussa, en Tur- 
quie; l'Aspropotamos, la Rou&a, la Hcl- 
lada et Tl ri ou ilellos, en Grèce. — Tontes 
ces eaux traversent ou reçoivent celles 
d’un nombre prodigieux de lacs, dissémi- 
nés avec profusion dans les parties sep- 
tentrionale et centrale du continent : à 
l'ouest et à l’est de la Baltique, ils occu- 
pent une superficie de 7,500 lieues, et au 
sud des rivages de celte mer on en compte 
plus de 100. En Russie, nous citerons les 
lacs l-adoga (1,000 lieues carrées), Oné- 
ga (510 1, c.), Pæjjæne, Piélis, Imandra, 
Enara, Saïnia, Péipous, Pija, Yigo. Top, 
Kounclio, Kou^inskoé , Okladnikovo, 
Uléa-Trask , Oriwcsi , Hiélo-Oiéro, 11- 
men, Yojc, Ségo, Vit-Oxéro , Yodla, 
Ivovda, l.atcha ; en Suède, ceux de We- 
nern (300 1. c.), Weltern (lis 1. c.), M*- 
larn (83 1. c.) et Stor-Sjœ ; en Suisse, ceux 
de Constance (28 1. c.), Genève (32 1. c.), 
Neuchâtel ( 1 1 1. c. ) , Lucerne ou des 
Quatre Cantons, Zurich et le lac Majeur, 
qui appartient aussi à l’Italie, où s'éten- 
dent ceux de Garda, Como, Iseo et Ce- 
lano. En Autriche, on remarque les lacs 
Balaton, Ncusiedl, et celui si singulier de 
Zirknilz, à Test-nord est de Trieste ; en 
Turquie, ceux de Rasscin.à l’embouchure 
du Danube, d’Okhrida et de lanina; en 
Grèce, celui de Topolias; en France, le 
lac de Grand-Lieu, près de Nantes; en 
Irlande, le Lough-Neagh.— L'art est venu 
compléter par des prodiges les lignes im- 
menses de communications que toutes ccs 
rivières et ces bassins intérieurs établis- 
sent entre les contrées qu'elles arrosent : 
de nombreux canaux achèvent ce que la 
nature n’avait fait quYbaucher. C'est en 
Angleterre surtout, en France, en Suède, 
en Russie, toi Hollande, en Belgique . que 
Ton admire en ce genre les travaux hy- 
drauliques es plus étonnants : tels sont les 
canaux du Cher [71 lieues 3/1), du Rhône 
au Rhin (68 L), du Midi (51 1. 3/1), de 
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Bourgogne ( 54 1. 1/4), de Leeds et Li- 
verpool (40 I. 1/4), latéral 5 la Loire (42 
1. 1/4), de Gaffa (en Suède, 411.1/4); 
d’Ellesmere-ct-Chesler (38 4. 1/î), de 
Grande-Jonction (33 L), de Grand-Tronc 
(MM , de Lancaster, Oxford, le canal Ca- 
lédonien et cclni de Dublin 5 la Sliannon. 
— L’Europe, parla disposition intérieure 
de scs mers, ne tient au reste du conti- 
nent que par l'est, et forme ainsi dcui 
presqu'îles, qui donnent 5 son climat 
quelque chose d’analogue à celui des îles, 
où la chaleur et le froid ont moins d’in- 
tcnsilé que dans les continents ; comme 
elle est plus voisine du pâle que de l'é- 
quateur, elle n'est pas exposée aux sé- 
cheresses brillantes de l’Afrique ; mais , 
comme en même temps son extrémité la 
plus septentrionale est éloignée de 1 0 de- 
grés du pâle arctique, elle ne subit pas 
l’action du froid au même degré que les 
terres polaires. Il résulte de plusieurs ob- 
servations que la température moyenne 
annuelle de l'Amérique sept. est beaucoup 
plus froide que celle de l’Europe occid. 
aux latitudes correspondantes, et qu’une 
différence analogue existe entre le climat 
de l’Europe occidentale et celui de l'Asie 
orientale. Toutes les contrées méridio- 
nales de l’Europe formant le bassin de la 
Méditerranée, et situées au sud des Al- 
pes et du Halkan, jouissent d’un climat 
chaud, dont l’intensité, quelquefois très 
grande, est encore souvent augmentée 
par les vents brûlants qui souillent d’A- 
frique, tels que le solano des câles d’Es- 
pagne et le sirocco d'Italie : celui-ci se 
fait même sentir jusqu’au Tyrol, où il est 
accompagné des mêmes phénomènes. Ici 
la neige ne fait que paraître; les gelées sont 
de peu d'intensité ; les arbres fleurissent 
en janvier et février ; l'été commence en 
avril ou mai; les pluies de quelque durée 
ne régnent que depuis octobre et no- 
vembre. A Barcelone, la température 
moyenne de l'année est de 17° 50 au- 
dessus de xéro , h Naples, de 17° 3, à 
Cadix, de 20* 3; c’est, après celle do 
Malte, la plus élevée de l'Europe. Cepen- 
dant, il ne faut pas croire que les grands 
froids y soient incounus i d’après les re- 


cherches de M. Arago , l'Adriatique , le 
Pô, le Rhône, furent gelés à plusieurs re- 
prises différentes, entre autres en 1 234 , 
où des voitures traversèrent l’Adriatique 
sur la glace, vis-à-vis de Venise, ce qui 
indique aumoins20° (centigrades) au-des- 
sous de Zéro. Au nord des deux chaînes 
dont il a été question plus haut, c.-à-d- 
dans l’Europe moyenne , la température 
aune marche plus régulière, plus graduée 
que dans la région précédente, aussi favo- 
rable au règne végétal qu'au règne animal; 
les quatre saisons sont distribuées avec 
plus d’égalité peut être que partout ail- 
leurs sur le globe. Dans la partie occi- 
dentale, vers les méridiens de Paris et de 
I-ondrcs, le froid croit dans une progres- 
sion assez lente, àmesurc que l'on avance 
au nord. Si l’on tire sur une carte d'Eu- 
rope une ligne dans la direction nord- 
est de Bordeanx à Varsovie , et qu’on la 
prolonge jusqu'au Volga, situé par 55° de 
latitude, tous les lieux qui se trouveront 
sous cette ligne, à la même élévation, 
auront à peu près la même température 
d’été, c.-à d. 19» à 20». Les lignes iso- 
thermes d’hiver déclinent dans une di- 
rection opposée, et dévient bien davan- 
tage du plan des parallèles. Ainsi , une 
ligne droite tirée d'Édimburgh à Milan, 
presque exactement à angles droits à la 
ligne isotherme d'été, passerait sur les 
lieux qui tous , s'ils étaient également 
élevés, auraient, à quelque chose près, la 
même température moyenne d'hiver, ou 
2» 7’ h 3» 3'. Au centre des Alpes, à 
8,000 pieds, on retrouve le froid des ré- 
gions boréales, et la permanence des gla- 
ciers annonce qu’il y subit peu de modi- 
fications. Quant à l'influence de l'océan 
sur les contrées situées à sa proximité , 
il nous suffira de citer quelques exemples 
pour en donner une idée. C'est ainsi que 
le climat de l’Irlande est beaucoup plus 
tempéré que celui des contrées situées 
sous la même latitude; que le myrte, 
arbuste de serres dans les environs de 
Paris , croît en pleine terre sur toute la 
côte de Bretagne et sur celle d'Angle- 
terre, au sud ; qu’en Norvège, les hivers 
sont moins froids, les étés humides et 
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moins chauds que sur le revers opposé 
de 1a chaîne des alpes Scandinaves; que 
le chêne croît naturellement jusque dans 
les environs de Trondhi':m ( 63° 25’), 
tandis que dans l’est il cesse de pousser à 
CO" 10’. Mais si, dans toute celte région 
océanique, la température est plus douce 
qu’à l’est, comme en Prusse, en Pologne et 
en Russie, l’atmosphère y est souvent bru- 
meuse, sujette à des variations fréquen- 
tes et subites, et toujours humide. 11 est 
vrai que c’est à cela que l’Angleterre et 
l’Irlande sont redevables du tapis de ver- 
dure qui les décore presque constam- 
ment. Le vent dominant est le .vent 
d’ouest, toujours accompagné de pluies 
résultant des vapeurs qui s’élèvent de 
l’Atlantique. Les contrées de 1 Europe 
septentrionale ont un climat très diffé- 
rent, suivant qu’elles sont situées à l’est 
ou à J’oucst de la Baltique, et, en géné- 
ral, il devient de plus en plus rigoureux, 
à mesure que l’on s’avance vers les monts 
Durais ; à Stockholm la température 
moyenne de l’année est de 5° 7’ au dessus 
de zéro, à St-l'étersbourg, de 3° 8’j à l’est 
de cette ville, le chêne ne se montre pas 
au-delà de 57° 30’, et ce n’est que vers 
le 05 e que la température est constam- 
ment supportable pour l’homme. En Suè- 
de, au-delà du 61* parallèle, pendant les 
hivers rigoureux , le mercure gèle avec 
une rapidité incroyable. Dans une direc- 
tion opposée , la mer Blanche est prise 
dès le mois de septembre et ne dégèle 
qu’en juin, et au nord, dès le 67* deg., la 
terre est gelée pendant 1 0 mois de l’an- 
née. Dans ces régions, l’hiver est la sai- 
son la plus longue: il dure 4 , 6 et 8 mois; 
le printemps y est court et froid , mais 
l’été y est quelquefois aussi chaud que 
dans les contrées méridionales, et presque 
doublé p« la présence coustante du so- 
leil au-dessus de l’horizon. L’automne n’est 
pas nus agréments. La quantité de pluie 
qui tombe annuellement en Europe varie 
beaucoup ; cependant, d’après les calculs 
faits a cet égard , il parait qu’elle est d’un 
tiers plus considérable au nord qu’au sud 
des Alpes, où elle tombe toutefois en 
masses plus ferles- filais, au nord, il faut 


ajouter la neige, qui , dans le midi , sé- 
journe à peine sur la terre. A Rome , il 
tombe, année commune, 37 pouces, 6 
lignes de pluie, à Paris, 19 pouces, à 
Londres , 1 6 pouces , et à Saint-Péters- 
bourg, 1 4 pouces ; mais aussi l’évapora- 
tion augmente dans un sens inverse. Le 
climat de l’Europe, en général très sain, 
présente cependant , dans certaines par- 
ties , quelques districls que leur insalu- 
brité a rendus fameui, tels sont les marais 
Pontins, au sud de Rome , et ces Ma - 
remmes, qui bordent toute la côte de 
Toscane et de l’Etat de l’église. L’étran- 
ger qui aborde en Hollande et en Grèce 
y est atteint de fièvres plus ou moins 
dangereuses. En Russie, on remarque le 
vaste marais de Pinsk , celui de la Pet- 
chora et la mer Putride ou Sivache, sur 
la côte orientale de Crimée. La peste ra- 
vage annuellement Constantinople. — 
M. Eyriès, dans un travail sur la popu- 
lation du globe , dit qu’en estimant à 
un sixième de la surface totale de l’Eu- 
rope, ou à 82,000 lieues carrées, l’espace 
qui ne peut-être mis en culture, on ap- 
procherait beaucoup de la vérité, ce qui 
est peu de chose relativement aux terres 
aptes au labourage. Si celles-ci ne sont 
pas douées de la prodigieuse activité vé- 
gétative des contrées de l’Asie et de l’A- 
mérique, elles sont d’un rapport plus 
égal et récompensent presque toujours 
les soins du cultivateur. En Espagne, en 
Italie, en Grèce, en Turquie, le riz est 
la plante alimentaire le plus généralement 
cultivée, tandis que dans toute l’Europe 
moyenne, c’est le blé que l’on recueille, 
surtout en France, en Pologne et en 
Russie, de manière à en exporter des 
quantités considérables. 11 faut y ajouter 
le maïs, l’orge, le seigle, l’avoine, qui bra- 
ve le froid de l’extrémité de la zone tem- 
pérée ; le sarrasin, la pomme de terre, le 
lin, le chanvre. L’olivier, source de tant 
de richesses, prospère dans tout le bassin 
de la Méditerranée, ainsi qu’en Portugal, 
jusqu'à une hauteur de 1,200 à 2,000 
pieds. C’est aussi là que croissent les cis- 
tes, particuliers à l’Espagne ,- qui a de 
commun avec la Sicile le chamærops hu- 
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ntilis ou palmier nain ; que le citronnier, 
l'oranger, le pistachier, leniùrier, l’aman- 
dier, le câprier, le chêne à kermès, l'arbre à 
mastic, se marient à la vigne, aux mico- 
couliers, aux platanes, aux cédrats, aux 
jasmins, aux grenadiers ; que le peuplier 
blanc, le caroubier, l'arbousier, le térébin- 
the, le mélèze, le laurier sauvage, mêlent 
leurs feuillages toujours verts à celui des 
arbres de nos forêts. Les eaux y sont ombra- 
gées d'oléandres, de lauriers-roses, de Iis, 
de tubéreuses, d'Iiyacintes, de narcisses, 
etc. ; au-dessus des ruines qui fatiguent de 
leur poids toutes ces contrées s’élèvent 
des acanthes, des giroflées, le ciparis spi- 
nosa. Les plages sont embellies de convol- 
vulus sotdanella, de coris nions pelien- 
sis, à côté desquelles s’élèvent le kali, la 
salsola et autres plantes salines. Dans 
les lieux élevés ou incultes , l’air est 
parfume par une multitude de plantes 
aromatiques , telles que le thym , la 
lavande, la sauge, le genêt, la mélisse, 
le romarin , et une foule de simples 
qui offrent leurs trésors au botaniste. 
L’Europe est la partie du globe où la vi- 
gne est l’objet de plus de soins ; elle pro- 
spère jusqu'au 45* et même jusqu’au 40*, 
excepté sur les bords de la mer du Nord. 
Les vignobles les plus célèbres sont ceux 
de la Fiance , de I Espagne , de la Hon- 
grie , des bords du Rhin , du Portugal et 
de l'Italie. Dans les départements fran- 
çais du Nord , eu Angleterre, en Belgi- 
que, en Hollande et dans toute l'Alle- 
magne , le pommier et le houblon rem- 
placent la vigne , et le cidre et la bierre 
tiennent lieu de ses produits. La végéta- 
tion de l'Europe centrale est assez uni- 
forme , excepté dans les parties monta- 
gneuses, où l'on voit en même temps les 
plantes des régions chaudes et celles des 
contrées hy perboréennes. La greffe et la cul- 
ture y ont modifié et multiplie le pêcher, 
le prunier, l'abricotier, le poirier, le pom- 
mier, dont nous sommes redevables à l’A- 
sie , et qui donnent aujourd'hui des fruits 
aussi abondants q u agréables. Le chêne, 
le hêtre , le châtaignier , le tilleul , le 
bouleau, l'aulue, les divers peupliers, con- 
stituent les principales essences des forêts 


qui occupent ici comme dans le IVord une 
bonne partie du sol. Les pays les mieux 
boisés sont la Russie, la Pologne, l’Al- 
lemagne , et surtout la Prusse , la Saxe , 
la Bohême , la Moravie , la Styrie , et en- 
fin la France. Dans les Alpes, le flanc 
des montagnes est souvent occupé par 
des pins et des sapins. Certains végétaux 
acclimatés en Europe, tels que le marron- 
nier d’Inde et la garance (dont on doit 
l’introduction en France au Persan Jean 
Althen),y prospèrent et bravent des froids 
qui leur étaient inconnus. On rencontre 
en Ecosse et en Irlande quelques espè- 
ces communes au nord de l'Europe, aux 
États-Unis et à Terre-Neuve; les iles Jer- 
sey etGuernesey présentent quelques rap- 
ports avec les Açores. La culture des cé- 
réales a fait de bien grands progrès en 
Suède depuis 20 à 25 ans. Quant à la par- 
tie de la Russie correspondante , elle of- 
•fre un exemple de la prévoyance admira- 
ble de Dieu, c’est le Ic'dianka ou blé d'hi- 
ver, féréale insensible à la neige et au 
froid torride. Au Nord. Là, comme ici, le 
bouleau blanc, l’arbre qui s’avance le plus 
vers le Nord, le pin, le sapin , si célèbres 
par l’excellence de leur bois pour les con- 
structions navales, couvrent des espaces 
immenses. Diverses espèces de peupliers 
se trouvent en Norwége jusque vers le 
60 e parallèle ; le tilleul persiste jusqu’au 
SI*, le noisetier jusqu’au 62*, le frêne et 
le cerisier jusqu'au 63*, et l’orge jusqu’au 
69*. Mais au-dela de ces limites, comme 
en-deçà , ou trouve partout , et dans la 
plus graude abondance, les plantes cryp- 
togames, et surtout les lichens, parmi 
lesquels le cladonia ran^iferina , l'uni- 
que nourriture des rennes , semble avoir 
envahi tout le terrain. — La région boisée 
des Alpes méridionales est habitée par le 
chamois et 1 écureuil, au-dessus desquels 
le bouquetin peuple la région nue et liche- 
neuse. Des ours nombreux , mais peu va- 
riés parcourent ces montagnes, ainsi qua 
celles de la Péninsule Scandinave , les 
Pyrénées, la sierra de Gredos et les chaî- 
nes de l’Andalousie. — L'écureuil noir 
est particulier aux Pyrénées, ainsi que le 
desrnan. Au nord de la Baltique , on 
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trouve l’écureuil volant ou polalouche;et 
du détroit de Gibraltar à l'extrémité du 
nord de l’Oural , des rats , des champa- 
guols , des musaraignes , plusieurs espè- 
ces de taupes, telles que la taupe mosco- 
vite, celles des terrains humides de la La- 
ponie et des Pyrénées ; le blaireau, 
la martre, la fouine , la genetle, le pu- 
tois, autochtones des forêts européennes, 
OÙ habitent aussi le loup ,1e renard , le 
chacal , le karagan , le glouton ; et prin- 
cipalement dans celles de l’est, l'clan, 
l’auroch, ce lubi des peuples slaves, dont 
l'espèce s'éteint à vue d'œil. Le chat sau- 
vage et le terrible lynx sont aujourd'hui 
relégués aux deux extrémités opposées du 
continent , en Espagne et en Suède. On 
ne trouve plus 1 egagre, type de nos chè- 
vres ; et le mouflon habite solitaire les 
sierras du royaume de Murcie et i’ile de 
Sardaigne. Au milieu de tous ces hôtes 
des forêts et des déserts, se pressent dans 
d’immenses pâturages , toutes les espèces 
domestiques que l'homme a soumise^ à sa 
domination, d'innombrables troupeaux de 
chevaux, de mulets, d’âues, de bœufs, de 
moutons, de chèvres, avec lesquels vivent 
pêle-mêle diverses espèces de porcs et 
une innombrable quantité de chiens de 
toutes sortes. « De tous les étals de l’Eu- 
rope , dit M. Moreau de Jonnès ( Recher- 
ches sur les fuit urages), aucun ne pos- 
sède, à beaucoup près, et malgré une sur- 
face trois fois et même 12 ou 13 fois aussi 
grande , une étendue de pâturages telle 
quecclle des (les britanniques. La Grande- 
Bretagne seule, c.-à-d. , l’Angleterre et 
l’Écosse , en a presque autant que l'em- 
pire d’Autriche) l’Angleterre, séparée de 
l’ Écosse , en possède 40 lieues carrées de 
plus que toute la Rusaie d'Europe. L’Al- 
lemagne et laPrusseprennent place sous ce 
rapport après la Fran ce, qui to utefois n’oc- 
cupe que le 3* rang; la Hongrie, l'Italie, en 
ont environ la moitié autant que nous, 
y Irlande en a bien plus que la Bavière, et 
les Pays - Bas plus que Naples et la Sicile. 
Les États sardes du continent en possè- 
dent à peu près la même étendue que l’É- 
eosse et l’Autriche proprement dite. La 
Bohême, la Suisse et l'illyrie diffèrent 


peu entre elles. Ces pays sont plus riches 
en pâturages que l’Espagne , quand on 
ne lient pas compte des vaines pâtures de 
ses moutons (lesquelles occupent plus de 
moitié du royaume). La Hollande , dont 
le territoire est si borné , comparative- 
ment à la péninsule, a des pâturages pres- 
que aussi grands que les siens. ■> C’est en 
Angleterre que l'éducation des chevaux 
a été poussée le plus loin. Ce pays a aussi 
donné l’exemple du perfectionnement des 
races bovines : aussi possède-t-il avec 
la Suisse et la Hollande les plus belles ra- 
ces de bétail. L’Espagne nourrit d’im- 
menses troupeaux de montons, connus 
sous le nom de mérinos , et la Saxe est le 
seul pays après l’Angleterre qui puisse 
rivaliser avec elle sous ce rapport. On 
peut évaluer à 10, 000, 000 le nombre 
des chevaux, à 45 , 00o ,000 celui du 
gros bétail , à 1 25 , 000 , 000 celui des 
moutons que l’on compteen Europe.—» 
Quelques os et des cornes enfouis dans 
les tourbières témoignent seuls , dans 
l'Europe moyenne et en Irlande, de 
l'existence du thur des Polonais , souche 
de nos bœufs domestiques, et de celte du 
grand cerf. Dans celte dernière île, la des- 
truction des loups sous Cromwell a été 
complète, et, par un phénomène assez cu- 
rieux, on n’y trouve ni crapauds ni autres 
reptiles. La terre recèle aussi les dépouil- 
la durcies de grandes espèces que les ré- 
volutions physiques ont fait disparaître. 
L’éléphant , le mastodonte , le palœothé- 
rium , i’anoplothérium , n'existent plus 
qu’à l'état de fossiles. Partout, à côté des 
quadrupèdes domestiques que nous avons 
mentionnés plus haut , on voit la poule 
domestique, le dindon , le canard. L’Eu- 
rope a de communs avec la partie adja- 
cente de l’Asie, la aigles , la vautours, 
le milaftt , qui établissent leurs aires sur 
la cime des monts ou les rochers des riva- 
ges. l.a passeranx y sont excessivement 
nombreux, ainsi que les échassiers et la 
palmipèdes. La perdrix, la bécasse, la 
caille, le merle, l’ortolan , le pigeon , of- 
frent d’abondantes ressourça aux chas- 
seurs, Tous la îlots et la rochers da 
mers du nord servent de refuge à une 
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incroyable quantité d’oiSeaui aquatiques 
et à l’eiUcr, dont le duvet est connu sous 
le nom d 'édredon. Le cygne s’y promène 
majestueusement sur les eaux. Quelque- 
fois , des froids intenses les obligent à te 
transporter avec les pingoins , les niaca- 
ceux et lcsalques, au milieu de contrées 
qui leur sont inconnues , et à imiter ainsi 
l'exemple des coucous , des buppes , des 
loriots, des hirondelles , qui émigrent an- 
nuellement pour aller chercher des cli- 
mats plus chauds que ceux de l’Europe 
centraleet méridionale. Le rollicr ne quit- 
te point la terre qui l'a vu naître , et la 
zone tempérée est particulièrement le sé- 
jour des becs- fins, des sylvics, des alouet- 
tes. Le nombre des reptiles est très borné 
en Europe, comparé à celui des autres 
parties du globe , et surtout de l’Améri- 
que. On y trouve deux espèces de tor- 
tues terrestres et deux aquatiques, des 
orvets, des léxards, desscinques, des 
crapauds, des grenouilles, des salaman- 
dres , des vipères. En Suède , ces derniè- 
res sont, ainsi que les couleuvres , beau- 
coup pluscommuncset plus grandes qu'en 
France. Les insectes sont extraordinaire- 
ment multipliés dans toutes les parties du 
continent, et surtout dans celles dont le sol 
est marécageux. Les coléoptères y vivent 
aussi nombreux que variés, et on connaît le 
nombre prodigieux de liannetonsqui rava- 
gent souvent nos contrées. En été, une mul- 
titude de papillons , de mouches , volti- 
gent de toutes parts, tandis que les champs 
sont quelquefois couverts de cigales , et 
que le grillon remplit l'air de ses chants. 
Les climats plus chauds offrent aussi les in- 
sectes les plus nuisibles, tels que les sco- 
lopandrcs, les scorpions, en même temps 
que la cantharide, le kermès et la coche- 
nille attirent l’attention par le parti que 
l’on en tire. — Lesein des mers est pour 
toutes les nations maritimes la source de 
richesses inépuisables, de même que les 
bassins intérieurs , les lleuves , les ri- 
vières, les ruisseaux , sont peuplés d'ha- 
bitants innombrables. Li vivent la mo- 
rue, le turbot , la raie, toutes les espèces 
de squales, dont les arlsemploicnt la peau; 
l’anchois, la sardine, le merlan, le hareng, 


le maquereau , ici le saumon, le scom- 
bre, la scarpe, le brochet, l’anguille, l’a- 
blette, qui donne la matière des perles 
fausses ; l’esturgeon , dont les œufs for- 
ment , sous le nom de caviar , nn mets 
très recherché de presque tous les peu- 
ples du Nord; le thon se pèche particuliè- 
rement dans la Méditerranée, dans les lon- 
nares des côtes de Provence et de Sardai- 
gne. — Parmi les crustacés, on distingue 
les crevettes, les crabes, les langoustes, les 
homards, les éorevisses, etc. Certaines 
espèces de mollusques forment une partie 
de la nourriture des habitants des côtes, 
qui en expédient aussi pour l'intérieur des 
quantités considérables. Telles sont les 
huîtres et les moules. — Dans quelques 
parties de l'Europe tempérée, les escar- 
gots sont l'objet de beaucoup de soins. 
Les barbes de la pinne marine des côtes 
du royaume de Naples et de Sicile ser- 
vent à fabriquer des étoffes. Le seul an- 
nclide dont on tire parti est la sangsue. 
Les pécheurs apportent sur les marchés 
du Midi quelques zoophytes délicats, tels 
que des oursins , des ascidiens , des acti- 
nies. Aux habitants des mers que nous 
avons mentionnés plus haut, il faut ajou- 
ter ces animaux bizarres appelés médu- 
ses, beroès, pyrosonies , salpas, et le co- 
rail , dont la pèche commence h occuper 
assezdebras. — L’Europe ne peut opposer 
aux mines d'or et d'argent du nonx'cau 
continent que de nombreuses et riches 
mines de fer, de cuivre, d’étain, de sel et de 
houille. Il y a peu d’années qu’on a décou- 
vert en Russie de dépôts abondnnts d’or, 
de platine et de diamants. Les autres 
pierres précieuses se trouvent en Autri- 
che et en Saxe; l’or en Autriche, dans 
les états sardes et en Espagne ; l ‘argent , 
dans ces mêmes contrées , en Saxe, en 
llanôvre, en Turquie, en Prusse, en 
Angleterre, en France, en Nons'égc, 
en Suède, dans le duché de Nassau et 
les états sardes; V étain, en Angle- 
terre , en Saxe et en Bohême ; le mer- 
cure , en Espagne , en Carniole , en 
Bavière; le cuivre, eu Angleterre, en 
Russie, en Hongrie, en Lombarilie, en 
Slyrie, en Norwége, en Suède, en Tur- 


EUR r 468 1 EUR 


quie, en Prusse, en Espagoe, en France, 
et en Hanovre; le fer, dans (ouïes les con- 
trées que nous venons de citer, mais plus 
particulièrement en Suède et en Angle- 
terre ; le plomb, en Angleterre, en Espa- 
gne, en Autriche, en Prusse, en Hanovre, 
en France, en Sa\c, dans les états sardes 
du continent, eu Sardaigne; la houille, 
en Angleterre, en Belgique et surtout en 
France, en Prusse, en Autriche; le sel, 
en Autriche, dans la Gallicic, la Transyl- 
vanie, la Hongrie et le Salzburg, en 
France, en Espagne, en Turquie, dans la 
Valaquic et la Moldavie, et en Suède. 
On devra remarquer que les mines d’ar- 
gent ne sont pour la plupart que des mi- 
nes de plomb argentifère. Après ces mi- 
néraux, d un usage si commun, nous de- 
vons mentionucr l'antimoine, le zinc, le 
cobalt, l'arséuic, le vitriol, puis ces mar- 
bres aussi riches que variés, l’albâtre, le 
porphyre, le granit, les pierres de taille, 
à paver et à fusil, l’ardoise , le plâtre, le 
kaolin, des terres vitrioliques et sulfu- 
reuses, à porcelaine , à foulon, à potier , 
à crayons des ocres, les pouzzolanes de 
l'Italie et de Kimolo.daiis l’Archipel grec. 
— Parmi les phénomènes volcaniques 
on doit citer les volcans éteints de 1 Au- 
vergne et les volcanclles de boues des en- 
virons de Modène et de Sicile. D innom- 
brables sources thermales et minérales 
surgissent dans toutes les contrées de 
l'Europe, et offrent àla médecine des res- 
sources efficaces. — L’Europe a étendu sa 
puissance sur tout le reste du globe. De 
nombreuses et florissantes colonies té- 
moignent de l’esprit entreprenant de ses 
habitants. En Amérique, elle possède 
686,(100 lieues carrées, en Asie I ou, 000, 
dans l’Australie I là, 000, et 88,000 en 
Afrique. Les étals qui en ont le plus sont 
d’abord l’Angleterre , puis la Hollande, 
la France , l’Espagne et le Portugal. Ces 
possessions donnent lieu à un commerce 
que l’on porte à 880 millions de francs et 
qui est alimenté par toutes ces denrées 
dites coloniales , telles que le sucre, le 
café, l’indigo, le poivre, les épices que 
l’ou ng peut cultiver en Europe avec assez 
de développement. En 16 'là, on a importé 


jusqu’à 208 millions de livres de café- 
Quant au coton, le sol même de notre 
continent n’en fournit guère qu’un dixiè- 
me ou un onzième de ce qui est nécessaire 
à ses manufactures sans nombre. Le reste 
provient principalement des Etats-Unis , 
des Guianes, de l’Egypte, de l’Hindous- 
tan. L’exportation du thé est pour la Chine 
une source de richesses considérables; 
l’Angleterre, la France, la Hollande, en 
importent des quantités considérables. 
En échange de ces produits principaux, 
1 Europe donne ceux de sou industrie, 
poussée depuis un certain nombre d’an- 
nées à un si haut degré de prospérité. 
Outre les tissus de cotou, de laiue, de lit, 
de soie , ce sont surtout les ouvrages 
d’horlogerie, de bijouterie, d orfévrerie, 
d'ébénisteriu, les objets si variés qui sor- 
tent de ses usines a fer , les livres , les 
gravures et autres objets d’art qu’elle ex- 
porte dans 1e reste du monde. Quaut à 
son commerce intérieur, il est alimenté 
par les produits propres à chacune des 
ualions qui se partagxit sa surface , et 
facilité par la disposition de ses dilfércults 
parties , par le grand nombre de rivières, 
de fleuves et de canaux qui mettent eu 
communication les contrées les plus re- 
culées. La population del Europe, d'après 
les derniers rcoensenicnts , s’élève à 
220,000,000 d'habitants. Elle est très iné- 
galement répartie sur sa surface , ce que 
l'on peut attribuer à certaines causes 
locales, à la politique des gouvernements, 
aux progrès des arts et de 1 industrie, au 
commerce, etc. Mais en général , la po- 
pulation ist plus concentrée dans les ré- 
gions centrales qu'aux extrémités. Elle 
se compose des peuples gréco-romains 
qui comprennent les romans répandus 
dans la partie orientale de l'Espagne, 
dans la France méridionale, eu Suisse , 
eu Savoie ; les Portugais , les Grecs, 
les Français , les Espagnols , les Ar 
nautes, Skipctars ou Albanais, les Ita- 
liens, les Valaques ou Ifoumouni ; de 
peuples germains ou teutons , tels que 
les Allemands, les Frisons, les Néer- 
landais, les Norvégiens, les Suédois , les 
Danois et les Anglais ; les peuples de 
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race slave, tel* que les Russes, les Illy- 
rieus, les Croates, les Winden ou Wen- 
den, les Bohèmes ouTchekkes, les Polo- 
nais, les Serbes, les Lithuaniens , et les 
Lettes ou Lottwa ; de peuples de race 
finnoise et tchoude , tels que les Souo- 
mi ou Finnois, les Samcs ou Lapons, les 
Eslhoniens, les Mari ou Tcbérémisses,lcs 
Mordwa ou Mordouines , les Komi ou 
Komi-Mourt, plus connus sous le nom de 
Permiens ou Zyrianes, les Mausi, Mansi- 
Koum ou Vogoulcs , les Magyarock ou 
Madjars ; de peuples de race turque, tels 
que les Othomans ou Turcs, les Turcs de 
Russie appelés improprement Tatars. les 
Bachekirs, les Tchouvachcs, les Mecbt- 
chereks, les Ourouks.les Turkomans, tels 
que les Nogaï, lesKoumouks,les Ba&ians, 
et de peuples de race cellique, tels que les 
Irlandais, les Highlanders d'Ecosse , les 
kimri ou Gallois, et les Breyzad ou Bas- 
Bretons en France. Enfin, lesSamoyèdcs; 
les Kalmouks , de race latare ; les 
Avares, les Audi, les Didoethi ou Dido- 
Cnso.de race aval e ; les Kazi-Koumouks, 
les Akoucha, les koura , les Golgai ou 
Ingouches, et les Karaboulaks , de race 
milsdjeghi ; les Irons ou Ussétcs, et les 
Boukhares, de race personne, les Circas- 
siens ou Adiglié, les Abasses ou Absné. 
Puis on rencontre partout des Israélites, 
de race sémitique, ainsi que les Maltais, 
les Roma. kola ou Sintcs, de race hin- 
doue, et si connus sous le nom de bohé- 
miens, les Arméniens. Les principales 
langues que l’on parle aujourd'hui en 
Europe sont le russe , l'allemand , le 
français , l'anglais, l'espagnol , l’italien, 
le portugais, le polonais , le suédois, le 
turc , le grec moderne, le hollandais, le 
flamand , le lithuanien , le bohème, le 
hongrois, le morave, le croate , le lapon, 
l’esclavon, et les divers dialectes du Cau- 
case. Les peuples européens se rangent 
sousdeuxreligionsdiffércnlcs : la religion 
chrétienne et l’islamisme. La première se 
divise en quatre sectes principales : l’égli- 
se catholique romaine. dont la doctrine est 
professée surtout en Espagne , en Italie , 
en Portugal, en France, en Belgique, en 
Pologne, en Allemagne; l'église grecque 


ou orientale , qui domine en Russie , en 
Grèce, dans les îles lonieunes, en Servie, 
cn\’alaquie , en Moldavie et qui est pro- 
fessée aussi en Autriche; l'église protes- 
tante, divisée en luthérienne , nommée 
aussi aujourd'hui église évangélique , 
professée en Prusse, en Danemarck, en 
Suède, en Norwége, en Hanovre, en 
Saie, en Wurtemberg et dans les autres 
petits états de l'Allemagne, dans les pro- 
vinces baltiqoes de la Russie, en Hon- 
grie, en Transylvanie; et en calvinisme, 
dont les dogmes sont suivis en Hollande, 
dans les cantons suisses de Berne, Zurich, 
Bâle, dans le duché de Nassau, l'électo- 
rat de Hesse , les principautés d'Anhalt 
et de Lippe, en France , en Prusse, en 
Autriche et en Ecosse. L’église angli- 
cane a conservé en Angleterre la ma- 
jorité au milieu des sectes sans nombre 
qui divisent la population. Les principa- 
les sont les méthodistes, les mennonites, 
les anabaptistes, les quakers , que l’on 
rencontre aussi dans le reste de l’Europe 
avec les Arméniens; et les sociniens en 
Transylvanie. L’ islamisme est suivi par 
lesTurcs, le judaïsme par les Israélites; le 
lamisme par lespeupb skalmouks; laplu- 
partdcs Lesghis, des Ossètes, des Tchou- 
vaches, des .Mordwa, des Samoyèdes ou 
Lapons, sont idolâtres. — La monarchie, 
absolue limitée ou constitutionnelle, est 
la forme de gouvernement le plus géné- 
ralement admise aujourd'hui en Europe. 
La Suisse elquelques villes d’Allemagne 
jouissent, il est vrai, d'institutions politi- 
ques différentes , mais qui caractérisent 
plutôt une aristocratie ou démocratie 
élective qu'un gouvernement républi- 
cain. L'Europe renferme 57 états sou- 
verains, dont 3 empires, ceux de Russie, 
d'Autriche et de Turquie; 14 royaumes, 
ceux de France, d'Angleterre, de Prusse, 
d'Espagne, de Sardaigne, des Deux-Sici- 
les, de H ollandc, de Belgique, de Bavière, 
dcSaxe, de Wurtemberg, de Danemarck, 
de Suède, de Grèce etdc Pologne; un état 
ecclésiastique, monarchique et électif, 
celui de l'église ; un électorat, celui de 
H esse; 6 grands duchés, ceux de Toscane, 
«le Badcn, de Hesse-Darmstadt, de Saxe- 
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Weymar, de Mecklcnburg-Schwerin et 
Strclilz; 1 H principauté, celledeHohen- 
zollern-Hechingen etSigmaringen, Lich- 
tenstein, SehwarzburgRuddlstadt ctSon- 
dershansen,Waldeck, Reuss, branche aî- 
née et branche cadette, Lippe-Detmold,et 
Schauenburg, Monaco, Servie, V alaquie et 
Moldavie, sous la protection de la Russie; 
13 duchés : ceux de Modène, de Parme, 
Lucqucs, Oldenburg, Saie-Cobourg-Go- 
tha , Saxe-Meiningcn- Hildburghausen , 
Brunswick, Nassau, Anhalt- Dessau,An- 
halt Kcethen et Anhalt- Bernburg; un lan- 
graviat, celui de Hesse-Iloniburg; 5 ré- 
publiques, celles de la Suisse, d'Andorre, 
des îles Ioniennes, de San-Marino et de 
Cracovie. et quatre villes libres, celles de 
Francfort-sur-le-Main, Lubeck, Bremcn 
et Haraburg, une seigneurie, celle de Ben- 
tinck ou Kniphhausen (v. tous ces mots 
pour les détails plus étendus.) 

Oses* Mac Cabtht. 

EUROTAS (Eurôtn i). Fleuve fa- 
meux de la Grèce dans le Péloponèse (au- 
jourd'hui la Morée), avait sa source non 
loin de celle de l’Alphée, sur les limites 
de l'Arcadie. Il traversait la Laconie (au- 
jourd’hui le Magne) et se jetait j|ans le 
golfe de ce nom si imaginairement appelé 
par de modernes géographes golfe de 
Kolokyma, comme nous allons le voir. 
Le bassin de l'Eurotas n’était pas sans 
quelque profondeur vers la mer, mais ses 
bords étaient très resserrés. Plus large à 
son embouchure, c'est là que croissaient 
en grand nombre ces roseaux dont les 
durs Spartiates sc tressaient des nattes et 
des lits. Scs rives alors étaient toutes ver- 
doyantes de lauriers, de myrtes et d’oli- 
viers. Ce gros ruisseau dut sa célébrité à 
la ville de Sparte (aujourd'hui Mistra) , 
qu’il arrosait, au culte que les Lacédé- 
moniens loi rendaient comme à un dieu , 
au* Jumeaux héroïques Castor et Pollux, 
qui s’exercaient à la lutte et au pugilat sur 
ses rives , et enfin aux bains délicieux 
qu’offraient ses eaux à la plus belle des 
héroïnes, Hélène leur sœur. Les poètes 
parlent des lis bleus qu'elle y cueillait, et 
qu’elle mêlait à d'autres lis, ceux de son 
front. Quant à l’étymologie d'Eurotas 


elle pourrait signifier le Limpide Ai eu 
bien et rlte'in couler. Mais le mythe histo- 
rique veut que ce fleuve, d'abord appelé 
Himèrc, dut son dernier nom antique à 
Eurotas, père de Spartè et fils de Mylès, 
roi de Lacédémone , auquel il succéda 
vers l'an 1 & i C avant l'ère chrétienne. 
Dans ces sortes d'étymologies, il est plus 
méthodique et plus sùr de suivre l’his- 
toire, même à la douteuse lueur de son 
lointain flambeau. On appelaitaussi quel- 
quefois Eurotas le fleuve de Marathon 
(aujourd'hui Marathonisi). Voilà pour le 
fleuve de Sparte ; offrons à présent à nos 
lecteurs la rivière de Mistra. Nous ne 
pouvons mieux faire que d’emprunter au 
colonel Bory de St-Vincent, ccsavant ex- 
plorateur de la Morée, nn fragment d’une 
de ses lettres, datée de Napoli de Romani, 
4 août 1829. « L'Eurotas doit se porter 
bien plus à l’est ( que nos géographes ne 
le placent) ; il n’est nulle part nommé 
Vasilico Potamos (fleuve royal). L'Euro- 
tas se nomme Iri jusqu'à sa cataracte, ou 
il coupe à pic une chaîne de plus de qua- 
tre à six cents mètres, qui est la prolonga- 
tion de Lycorouna ; de là , il prend, en 
passant sous Scala , le nom de rivière 
d’Hélos et traverse un vaste espace 
marécageux, appelé dans le pays canton 
d’Hélos. Ainsi, Kolokyna, qu’on donne 
comme une cité en gros caractères , n a 
jamais existé; mais il y a de grands 
champs de concombres dont on fait un 
Immense commerce , lesquels concom- 
bres sontdes kolokynes. — L’embouchure 
de la rivière imaginaire (de ces geio gra- 
phes), venant de Milias, existe seule jus- 
qu’à deux lieues de la mer, d’où, plus 
large que la rivière d'Hélos, ou Eurolas, 
elle sort tout à coup d’un monticule au 
Céphalo Y ri zi de Scala. C’est cette ri- 
vière de deux lieues qui s’appelle Vasi- 
lico, ou Yasilico-Potamos ; à 100 toises 
de ses sources admirables, elle se partage 
et fournit encore, entre le Vasilico-Po- 
tamos et l' Eurotas , une seconde rivière 
appelée Haios Théodoros. » — Les anciens 
ont encore signalé un fleuve Eurotas qui 
sortait du pied de l'Olympe, et allait se 
jeter dans le Pénée , Homère , qui le 
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nomme Titirèsos, dit que se* ondes sur- 
nageaient comme de l'huile sur le fleuve 
thessalicn. — Eurotas fut aussi le pre- 
mier nom antique du Galesuâ, rivière de 
l’Italie près de Tarcnte, et qu'illustra 
Virgile, par la fiction ou la réalité de ce 
vieillard qu’il fait vivre sur ses rivages , 
et dont la tranquillité et la sagesse bra- 
vaient les assauts de l’ambition, et toutes 
les fureurs de la guerre civile. 

Dssse-Basos. 

EURUS, vent d’est, que les Latins ap- 
pelaient quelquefois vulturne. Ce vent., 
qui se lève ordinairement avec le soleil , . 
est frais, et balaie les nuées. Son étymo- 
logie grecque semble venir de eii, bien , 
ef de rhein , couler, à cause de sa rapidi- 
té : ocyor euro (plus vite que l’curus), dit 
Horace. Cependant, Pline assure que les 
Hellènes spécifiaient par le nom d' eu rut 
le vent du sud-est : c’est le même que de 
nos jours les matelots de la Méditerranée 
appellent siroco. D.-B. 

EURYALE et NISITS. Ces jeune» 
guerriers troyens sont moins célèbres en- 
core par leur beauté, leur amitié et leur 
courage que par les chants de Virgile. 
Nés tous deux durant le siège de Troie 
au sein des alarmes et des périls, Euryale 
eut pour père le brave Ophelle. Ce ne 
fut qu’après la prise de la ville de Priam, 
aux jeux célébrés en Sicile , à l’anniver- 
saire des funérailles d’Anchise, que se 
distinguèrent d’abord ces deux amis. Eu- 
ryalc y remporta le prix de la course par 
une ruse de N isus, ruse tant soit peu grec- 
que {y. VÉncide , liv. iv). Quelques tours 
de soleil encore , et les destins leur ré- 
servaient à tous deux simultanément une 
mort prématurée, mais glorieuse, dans 
celte Italie qui , de ccttc époque jusqu'à 
nos jours, n’a cessé de fournir à l'histoire 
des scènes mémorables et merveilleuses. 
Une nuit qu'Énée leur avait confié la 
garde d'une des portes de son camp , 
tourmentés de leur juvénile courage, 
laissant à des soldais choisis leur poste 
nocturne, tous deux tournèrent leur pas 
vers Pallantée, la ville d’Kvandrc, où 
ils croyaient porter la mort et l'efl'roi. 
11 s'enfoncèrent doits le bois voisin , non 


serrés l’un contre l’autre, comme les 
Gaulois nos ancêtres, qui , liés à la vie 
et à la mort d’une éternelle amitié, mar- 
chaient à l’ennemi enchainés par une 
chainc flottante, mais unis par des liens 
invisibles, ceux de l’ame. A la lisière du 
bois s’étendait le camp des Rutules, où 
ils pénétrèrent. Là, chefs et soldats ivres 
gisaient assoupis entre les coupes, les 
chars et les armes. Pendant que Nisus 
veille aux avenues du camp , Euryale 
égorge le superbe Rliamnès, et d’autres 
guerriers chers à Turnus, et parmi eux 
Serranus, le favori des Grâces, le plus 
beau des Rutules. L’épée de Nisus n’est 
pas non plus oisive : elle plonge dans le 
noir sommeil du Tartare plusieurs chefs 
qui rêvaient de gloire. Toutefois, Eu- 
ryalc, chargé des dépouilles de Rham- 
nès, d'une écharpe, d’un riche baudrier 
à clous d’or, et du casque étincelant de 
Messape , trahi par les premiers rayons de 
l’aurore, entendit crier : Halte ! c'était la 
voix du Rutule Volscens, à la tète de 
300 cavaliers. Euryale, investi par celte 
troupe, jette un cri de détresse. Nisus, que 
cachait l’épaisseur des feuillages, l’en- 
tend ; soudain, après une vive et courte 
prière qu’il adresse , en levant les yeux 
vers les astres , à la déesse à l’arc d'ar- 
gent, la lune, qui brillait encore nu ciel, 
il lance successivement deux flèches qui 
traversent le cœur de deux cavaliers ru- 
tulcs. Ce fut alors qu’à l'aspect de la 
pointe de l’épée de Volscens, prête à 
percer le sein d'Euryale, Nisus s’é- 
lança, criant aux cavaliers celle apostro- 
phe admirable de Virgile: « Me, me,ad- 
sum , qui feci ; c’est moi , moi seul , que 
vous voyez , qui l’ai fait. » Une traduc- 
tion élégante profanerait ce peu de mot» 
sublimes et rapides comme les flèches. 
Mais déjà Euryale , abattu sous l’épée 
de Volscens, était couché sur la terre, 
ainsi qu'une fleur qui pâlit et meurt 
dès le matin; et Nisus, percé d une grêle 
de traits par les Rutules furieux, >-c pen- 
cha ÿ\\ côté de sou ami, et alla tomber 
sur son corps inanimé : ils confondirent 
leurs demie, s soupirs, i.’rst ainsi que le 
sensible Virgile délassait son aine pieu- 
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se, tendre et pastorale, du carnage, des 
incendies, et de cette fumée de sang, 
dont ne se peuvent passer, ni l’épopée, 
ni les fureurs humaines, par des scènes 
douces et attendrissantes, semées de di- 
stance en distance dans son poème im- 
mortel (v. V Enéide, liv. ix ). — Il y eut 
aussi parmi les Argonautes un Euryale, 
cité par Apollodorc : ainsi que la plu- 
part de ces illustres aventuriers, il était 
d'un sang héroïque et royal. 

Dsxns-Barox. 

EURYDICE , nymphe-dryade, épouse 
d’Orphée , fuyant à travers une prairie 
les vives poursuites du pasteur Aristée, 
fils de la nymphe Cy rêne (v. Virgile, 
Ge'nrgiqucs , liv. iv) , fut mordue au 
talon par un serpent caché sous les fleurs, 
et mourut le jour de ses noces. Or- 
phée, inconsolable, à la faveur de celte 
lyre divine , présent de la musc Cal- 
liope sa mère , instrument nouveau dont 
il avait essayé la puissance sur les bê- 
tes sauvages et les rochers mêmes , osa 
descendre vivant dans l'empire des morts. 
Parvenu au trône de Plulon , scs chants, 
qu’accompagnait sa lyre, et ses pleurs 
amollirent le coeur de fer des époux in- 
fernaux. h O dieu redoutable et sombre, 
chantait-il , rappellc-toi lesprairicsd’En- 
na, où tu ravis la plus belle et la plus fraî- 
che des déesses à sa mère ; rappelle toi la 
violence et la chasteté de tes amours ; au 
nom de Proserpine, rends à un époux in- 
consolable son épouse d'un jour, nia chère 
Eurydice , descendue à son aurore dans 
ton noir royaume ! » La reine des morts, 
sensible a scs plaintes, ordonna aux Par- 
ques de rendre à Eurydice sa forme ter- 
restre et de la conduire à Orphée, sous 
celle condition qu’il remonterait le pre- 
mier le chemin escarpé qu'on ne remonte 
jamais; qu' Eurydice , derrière lui, le 
suivrait doucement et en silence, et que, 
s'il avait I imprudence de tourner la tète 
pour la voir, l'enfer reprendrait sa proie. 
Orphée louchait déjà aux portes de la lu- 
mière, quand, dans le délire de son 
amour, il tourna la tête , et revit ce qu'il 
aimait plus que la vie. Soudain un bruit 
sourd sorti de l'Avcrne lui rappela la loi 


de Proserpine. Il eut à peine le temps 
d'entendre la voix affaiblie d'Eurydice, 
qui s’écria: « Ah! malheureux époux, 
ton amour nous a perdus tous deux ! Ces 
bras que je te tends , hélas ! ne sont plus 
à loi. Adieu! les mènes m’entraînent, 
adieu ! «En prononçant ces derniers mots, 
Eurydice se dissipa comme une fumée 
légère, et disparut. — Les Orientaux, 
par ce mythe (fable) d'un homme qui 
tourne la tête, et jette en arrière un re- 
gard rétrospectif, aimaient à peindre cette 
funeste impatience des désirs humains. 
La femme de l.olh , qui se retourne mal- 
gré la défense de l'ange, et paie à l’in- 
stant de sa vie, immobile, et le visage fixé 
vers Sodome en feu , l’infraction à ses 
serments, est le type de cette curiosité 
meurtrière innée au cœur de la femme. 
— Le mythe de cette nymphe- dryade , 
Eurydice, si tendrement aimée d'Orphée, 
le premier chainon de la civilisation grec- 
que , et si vivement poursuivie par Aris- 
tée , pasteur d’une naissance divine , et 
si versé dans l’éducation des troupeaux 
et des abeilles, celte Eurydice , dis-je, 
est le symbole de la science et des arts, 
que ces deux hommes si célèbres alors re- 
cherchaient avec l'ardeur de deux amants 
rivaux. Enfin, Orphée, le personnage le 
plus fameux de cette haute antiquité , 
passe pour être descendu dans les cryptes 
(souterrains) des temples en Égypte , où 
les hiéropharites ( les prêtres) évoquaient, 
selon la commune croyance , les ombres 
des morts ; et cela par le moyen de la 
fantasmagorie, art dont ils avaient épui- 
sé toutes les merveilles. Orphée, avide 
de savoir, s était fait initier aux sacrés 
mystères de Memphis; toutefois les prê- 
tres rus s ne lui avaient fait entrevoir qu'à 
demi le secret des apparitions , qu'il 
croyait rapporter avec lui dans la Grèce, 
sa patrie, mais qui lui était échappé aux 
portes des hypogées (souterrains) mys- 
térieux. Poète sublime , Orphée sut ca- 
cher son désespoir sous une allégorie ad- 
mirable , celle d'une jeune cl chaste 
épouse (la science), ravie en un jour à sa 
tendresse, et qui, an moment où il croyait 
la ramener a 4a lumière, et franchir avec 
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elle les portesdu ténébreux palais de Plu- 
ton, lui échappa soudainementet disparut 
comme une fumée légère. D.-B. 

EUR Y.VOM E ou EUNOMI E (myl h.), 
fut la plus belle des océanidcs , ou filles 
de l’Océan. Jupiter, épris de celte nym- 
phe, la rendit mère des trois Grâces (v.). 
la Théogonie d'Hésiode fait foi de l'an- 
tiquité de son culte. Eurynome eut un 
temple célèbre en Arcadie près de Phy- 
galie. Sa statue y était attachée avec des 
chaînes d’or, symbole de la puissance 
des mcears douces et polies sur le cœur 
de l'homme. 11 fallait donc qu'en ces 
temps anciens la civilisation fut déjà bien 
avancée. Du reste, la stalue de cette océa- 
nide finissait en queue de poisson , attri- 
but des divinités marines d’un ordre in- 
férieur. Ce temple, ouvert une seule fois 
dans l'année , ces autels , honorés de sa- 
crifices publics et particuliers , ces ra- 
res offrandes , montraient assez que la 
mère des Grâces comblait peu de sup- 
pliants de ses faveurs. Les poètes, les phi- 
losophes, les peintres , les sculpteurs ve- 
naient sacrifier à ses autels et implorer 
de la mère d’Aglaé, de Thalic et d'Eu- 
phrosyne cette candeur d'ame , celle 
naïveté , cet abandon , ce naturel , ce 
charme divin qui font vivre les écrits , 
le marbre et la toile ; ce qui a inspiré à 
un favori de cette déesse ce vers célèbre: 

Kl la gi àcr plu* belle encor que la beauté. 

. Là Four. 

— Eurynome était aussi un dieu infernal 
dont Pausanias fait mention. A une épo- 
que où le sombre romantisme est le dé- 
mon de notre littérature , on sera curieux 
de connaître quel fut ce génie affreux , 
que Polignotc avait jeté dans un tableau 
dis enfers, appendii aux murailles inté- 
rieures du temple de Delphes. Le visage 
de ce ministre subalterne de Pluton usait, 
dans cette peinture , un reflet de bleu et 
de noir , semblable au dos de ces grosses 
mouches, couleur d'acier bruni, qui pon- 
dent , vivent cl meurent sur les viandes. 
Gomme elles, ce monstre du Tarlare pas- 
sait pour se repaitre de chair et ne lais- 
ser que les os. Poli gnôle, en outre, l’avait 
représenté étendu sur la peau fauve d’un 


vautour , et grinçant des dents. C’est le 
véritable Bel-Zébuth (en hébreu Bnal- 
Ze'buth, dieu-des-mouches). Quelques 
vieilles femmes croient encore aujour- 
d’hui que dans les hôpitaux il circule une 
mouchenoire, velue, incessamment bour- 
donnante, qui s’assied sur le front du mo- 
ribond , et ne le quitte qu’au moment où 
il expire ; tant il est vrai que les supersti- 
tions, ailées comme ces mouches, ont volé 
jusqu’à nous des étangs fangeux de l’an- 
Üq»'#- Dshmk-Basos. 

Eubïnome (crustacé). L’animal que l’on 
nomme ainsi ressemble beaucoup aux 
parlhénopes, et a été assez souvent con- 
fondu avec eux. Le genre eurynome, éta- 
bli par M. Leach , sur une seule espèce 
qui habite dans les mers britanniques, et 
que l'on appelle cancer asper, appartient 
à l'ordre des décapodes. II est surtout ca- 
ractérisé par un test rhomboïdal , ordi- 
nairement très rude et très raboteux , ce 
qui rend les eurynomes horribles à voir. 
Ces animaux ont aussi de longs bras, qui 
ne peuvent se rapprocher en avant beau- 
coup au-delà de la. ligne moyenne; ils 
portent de longues serres, terminées par 
des crochets brusquement courbés, com- 
me le bec des perroquets. Les mâles seuls 
ont de longues serres. Ce qui les distingue 
du genre parthénopc, c'est que les der- 
niers ont leurs antennes insérées près du 
milieu du bord inférieur de leurs orbites, 
tandis que les eurynomes les ont près de 
l’origine des pédicules oculaires et ter- 
minées par une tige alongée, très me- 
nue, en forme de soie, et beaucoup plus 
longues que leurs pédoncules ; les pars 
thénopes, au contraire, ont des antennes 
extrêmement courtes , presque coniques 
et en forme d'aleize. — La queue des eu- 
rynomes offre distinctement sept tablet- 
tes; celle des mâles est^alongéc et un 
peu resserrée dans son milieu; celle des 
femelles est ovale. N. Clssmoxt. 

EUSÈBE DE CÉSARÉE. Ordinai- 
rement, on ajoute à son nom celui de 
I’amphile. Il naquit vers '.’70, et mourut 
vers 340 sur le siège épiscopal de Césa- 
rée, qu’il occupait depuis an. Le nom 
de Pamphile avait été adopté par lui en 
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commémoration de son ami , prêtre com- 
me lui, et qui avait été martyrisé en 309. 
Eusèbe était sans contestation le plus sa- 
vant homme de son temps. On disait qu’il 
savait tout ce qui avait été écrit avant 
lui. 11 établit à Césaréc, sa ville natale, 
une école qui fut une pépinière de sa- 
vants. Son mérite fit lever le siège de 
Césarée en 213. D’abord, il se montra 
l'un des plus redoutables adversaires des 
ariens; mais bientôt il se joignit à eux ; 
et , de concert avec eut , il condamna 
Atbauasc. Fiers d’avoir acquis un si puis- 
sant appui , les ariens voulurent l'élever 
à l’évêché d’Antioche ; mais il refusa 
cette dignité. Les prélats assemblés à Jé- 
rusalem le députèreut à Constantin ; ils 
obtinrent par son intermédiaire le rap- 
pel d’ Arius et l'exil d'Athanase. Constan- 
tin le protégeait et le secondait dans tou- 
tes ses entreprises. Eusèbe écrivit beau- 
coup. Voici l'indication de ses princi- 
paux ouvrages i Histoire ecclésiastique , 
en 10 livres : les meilleures éditions sont 
celle de Henri de Valois et celle de Cam- 
bridge; le président Cousin en a don- 
né une traduction française fort estimée. 
2» La Vie, ou plutôt le Panégyrique de 
Constantin, en 4 livres. 3» Les livres 
de la Préparation et de la Démons- 
tration évangélique , traité précieux , 
non seulement en ce qu’il démontre les 
avantages du christianisme, mais princi- 
palement parce qu’il nous conserve beau- 
coup de passages de philosophes anciens, 
qui , sans cela , nous seraient demeurés 
inconnus; il ne nous reste que 10 livres 
de la Démonstration •• la meilleure édi- 
tion est celle de 1628 , publiée à Paris. 
4° Onomasticon, etc. C’est une nomen- 
clature des villes et des lieux nommés 
dans l'Écrilure-Sainle : cet ouvrage a été 
imprimé h Amsterdam en 1707. 5" L’on a 
d'Kusehe des Opuscules , que le père 
üirinond a fait imprimer en lutin à Paris 
en |648. Enfin, 6“ le plus imporlant des 
livres de ce prêtre était sa Chrsrnique. 
qui renfermait les événements depuis le 
commencement du monde jusqu en 325. 
11 n'en restait que des fragments, lorsque 
le savant Arménien Zolirab découvrit 


une traduction arménienne, qu’il publia 
h Milan en 1818. Celte découverte est 
l’une des plus importantes des temps 
modernes, et l'illustre Niebuhr, dans une 
dissertation fort étendue, a parfaitement 
fait ressortir tout ce que l’histoire y ga- 
gnait d’éclaircissements et de dates nou- 
velles. Valois a réuni tous les passages 
et tous les documents qui concernent la 
personne d’Eusèbe : on les trouve en tête 
de son édition de Y Histoire ecclésiasti- 
que. P. de Golbésv. 

EUSÊB1ENS. C’est le nom par le- 
quel étaient désignés des sectaires qui, 
par leurs erreurs, se rattachaient à la 
secte d’Arius. Ils durent celte dénomina- 
tion à leur chef, Eusèbe de Nicomédic, 
qui , au mépris des saints canons, quitta 
pour le siège de celte ville celui de Bc- 
rvte, et s’éleva plus tard jusqu’à celui de 
Constantinople. Uni d'amitié et d’opi- 
nions avec Arius, qui était plutôt son 
disciple que son maître, Eusèbe mit tout 
en oeuvre pour justifier cet hérésiarque, 
pour obtenir son admission à la commu- 
nion des autres évêques ; et , afin de faire 
prévaloir sa doctrine, il en prit haute- 
ment la défense au concile de Nicée, et 
n’en approuva la condamnation que dans 
la crainte d’être déposé. Au fond du 
cœur, il n’en demeura pas moins si fidè- 
lement attaché à l'arianisme qu’il fu 
relégué dans les Gaules par Constantin, 
qui fit élever à sa place un autre évêque. 
Mais, après trois ans d’exil, Eusèbe, rap- 
pelé, remonta sur le siège épiscopal de 
Nicomédic et fut rétabli dans la con- 
fiance de l’empereur. 11 sut déterminer 
un concile de Jérusalem à recevoir Arius 
dans la communion de l’église; il persé- 
cuta saint Athanasc et tous les évêques 
orthodoxes, et administra le baptême à 
Constantin, quand cet empereur touchait 
à scs derniers moments. La puissance 
d’Eusèhc s’accrut encore sous le règne 
de Const.im-e, que les ariens avaient sé- 
duit Ce fut alors qu'il parvint au siège 
patriarcal de 'nnsfantinople, qu’il usur- 
pa sur le saint homme l’aul, avec le se- 
cours d'un conciliabule. Sa vie ne fut 
qu'un long tissu de brigues et de cabales. 
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qu'il trama dans tous les conciles de son 
temps, et qu’il déguisait par des profes- 
sions de foi toutes plus captieuses les 
unes que les autres. 11 laissa, en mourant, 
une mémoire exécrée de toute l’église. ■ 
Alvu. Fmsse-Mostvai. 

EUSTACHE (Saint). C’est un des 
plus célèbres martyrs de Rome, et ce- 
pendant celui de qui la vie et les souf- 
frances sont à peine connues. Mous sa- 
vons seulement qu’il donna son sang 
pour la foi vers la fin du second siècle, 
avec Tatiane, son épouse, et ses deux 
fils, Agape et Tbéopiste. Les Grecs et 
les Russes, chez qui sa mémoire fut tou- 
jours en grande vénération , l'appellent 
Eustathe , et quelques calendriers an- 
ciens lui donnent le nom d’Eusloche. Sa 
vie, telle que nous l'avons, est un tissu 
de fables, qui n’ont pas même le mérite 
de la vraisemblance : ainsi en ont jugé 
Baronius et Tiilemont ; Fleury a cru 
prudent de n'en pas parler. La fête de 
saint Eustache, à Rome, avait cela de re- 
marquable , qu'on faisait ce jour-là des 
agapes ou repas de charité. On sait que 
ces banquets chrétiens étaient toujours 
accompagnés de grandes libéralités en- 
vers les pauvres. Nous avons encore la 
teneur de l’oraison par laquelle on de- 
mandait à Dieu pour celui qui faisait 
cette pieuse dépense la grâce d’être asso- 
cié dans le ciel à tous les saints, et parti- 
culièrement à saint Eustache , dont il 
avait eu l’intention de suivre l'exemple 
et d’honorcr la mémoire. On dit que le 
corps de cc saint fut transporté de Rome 
en France, vers le commencement du 
in» siècle, et que ce fut à celte occasion 
que l'abbé Sugcr fit bâtir la chapelle de 
saint Eustache dans l’église de S*-Denys. 
Ces restes précieux furent renfermés plus 
tard dans une châsse d’argent ornée de 
pierreries, sur laquelle les huguenots, 
sans doute par l'eSèt de leur zèle contre 
les reliques, mirent la main en 1C07. 
Mais, quelque temps avant cette rapine 
sacrilège, plusieurs ossements avaient 
été transportés dans l’église paroissiale 
de S'*-Agnès à Paris, ce qui lui fit don- 
ner le nom de S'-Eustache. D’autres di* 
tous xxv. 


sent que ce nom lui vient d’une petite 
chapelle bâtie dans les environs sous l’in- 
vocation de saint Eustathe , abbé de 
Luxeuil. Voilà donc tout à la fois un 
grand saint et nn superbe monument sur 
lesquels il ne nous reste plus que des 
conjectures. J. Baethélemt. 

Ebitach* dk Saist-Piirei, l’un des 
six notables bourgeois de Calais qui se 
dévouèrent pour le salut de leurs conci- 
toyens. La bataille de Crécy, gagnée par 
Edouard, avait réduit la France à la plus 
déplorable extrémité. Philippe de Valois, 
que cc désastre n’avait point découragé, 
était parvenu à former une nouvelle ar- 
mée ; mais cette armée était la dernière 
ressource de la France. Philippe craignit 
de courir les chances d’une nouvelle ba- 
taille, dont la perte eût été irréparable. 
Il marcha au secours de Calais, que le roi 
d'Angleterre, Édouard, assiégeait depuis 
un an (1348 à 1347). 11 avait fait bâtir 
une ville autour de la ville assiégée. Phi- 
lippe n’osa pas l’attaquer dans ses lignes. 
Sa retraite laissait les Calaisiens sans es- 
poir de salut. Jehan ^e Vienne, vaillant 
chevalier bourguignon, et l'un des plus 
habiles capitaines de son temps, com- 
mandait cette ville. Il était bien secondé 
par la garnison et la milice bourgeoise. 
Mais, depuis long-temps, les vivres man- 
quaient ; il se vit réduit à capituler avec 
un ennemi irrité par la longue résistance 
des assiégés. — « Il monta aux créneaux, 
dit Froissard, écrivain contemporain, et 
fit signe à ceux de dehors qu'il voulait 
parler à eux. Quand le roi d’Angleterre 
ouit cette nouvelle, il y envoya Gaultier 
de Mauny et messire Basset. Jehan de 
Vienne leur dit:« Vous êtes vaillants 
» chevaliers en fait d’armes, et scavcz 
» que le roy de France nous a céans en- 
» voyés, et commandé que nous gardas- 
» sions ceste ville et chastcl. Mais nous 
» n’avons plus de quoi vivre ; il nous 
b faudra tous mourir ou enrager de fa- 
» mine, si le gentil roy voslre seigneur 
b n’a mercy de nous, laquelle chose luy 
» veuillez prier, et qu’il nous laisse aller 
» tout ainsy que nous sommes, et veuille 
»■ prendre la ville et le chastcl, et tout 
. * 30 
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» l’avoir qu'il y a dedans. Il en trou- 
» vera assez. »— Les deux officiers d'É- 
douard , en rendant compte de la pro- 
position de Jehan de Vienne, sollicitè- 
rent le roi de l'accepter. Les barons se 
joignirent à eux. « Eh bien! dit Edouard, 
je ne veulx mie estre seul contre tous; 
vous direz au capitaine de Calais que la 
plus grande grâce qu’il pourra trouver 
en moy, c’est qu’ils partent de la ville 
six des plus notables bourgeois, les chefs 
nus, les harts au col; et d'eux, je ferai à 
ma volonté , en le rémanant prendray à 
mercy. » — Cette réponse transmise à 
Jehan de Vienne, il se hâta de rassem- 
bler les bourgeois : « Lors se mirent à 
pleurer femmes et enfants. Il n’eut cœur 
si dur qui n’en eût pitié. Après, se leva 
Eustachc de Saint-Pierre, le plus riche 
bourgeois de la ville, lequel dit devant 
tous:» Seigneurs, grands et petits, grand 
» meschcf seroit de laisser mourir un 
» tel peuple, qui cy est, par famine ou 
» aultrement , quand on y peut trouver 
v quelque moyen; ce seroit grande grâce 
» envers notre seigneur, qui, de tel mes- 
» chef le pourroit garder. J’ai en droit 
a de moy si grande espérance si je 
a meurs pour ce peuple sauver, que je 

a veuille estre le premier a Aussitôt 

se leva Jehan d’Aire, très honneste et 
très riche bourgeois; après luy, Jacques 
et Pierre de Vuissants, frères; puis, le 
cinquième et le sixième. » — L'histoire 
n'a point conservé les noms de ces deux 
généreux citoyens; et quelques auteurs 
en ont conclu que le nombre des otages 
à merci exigés par Édouard n’était que 
de quatre; mais la plupart des historiens 
confirment le récit de Froissard. — Les 
six victimes dévouées furent conduites 
au camp d’Edouard. Les seigneurs de sa 
cour demandèrent grâce pour eux. « Ce 
seroit grande crainte, disoient-ils, si vous 
estiez si dur que vous fissiez mourir ces 
honnêtes bourgeois, qui de leur propre 
volonté se sont offerts pour les autres 
sauver, a Édouard était inflexible. » Soit 
fait venir le cope-tète, s’écrie-t-il : ceux 
de Calais ont tant fait mourir de mes 
hommes qu'il convient eux mourir aus- 


si. » — « La royne d’Angleterre qui 
éstoit enceinte, se mit à genoux en pleu- 
rant :nc Ah! gentil sire! dit-elle, depuis 
» que j’ai repassé la mer en grand péril , 
» je ne vous ay rien requis ! or vous 
» prye humblement ce don , que, pour 
u le fils de sainte Marie et pour l'amour 
» de moy, vous veuillez avoir de ces six 
» hommes merci. » Le roy la regarda, se 
tut un moment, et luy dit: « Ah ! ma- 
u dame! j’aimerois mieux que vous feus- 
a siez aultre part qu'icy ! mais vous me 
» pryez si acertes que je ne puis vous 
» éconduire : si vous les donne à vostre 
» plaisir, u — La reine les fit conduire à 
son appartement et leur fit ôter les cor- 
des qu'ils avaient au cou. On leur servit 
à dîner, et, après leur avoir fait donner à 
chacun six écus d'or, elle les fit emmener 
en sûreté hors du camp. — Le récit naïf 
de Froissard est vraiment dramatique. 
Tant d'héroïsme ne resta pas sans récom- 
pense. Édouard avait expulsé de la ville 
la population entière; et de nombreuses 
familles anglaises vinrent s'y établir. Les 
malheureux Calaisiens furent bien ac- 
cueillis dans les autres villes de France. 
Le roi Philippe de Valois, après avoir 
rendu à leur héroïque courage, à leur 
fidélité, un juste tribut d'éloges, leur 
donna, par une ordonnance spéciale, 
k tous les biens , meubles cl héritages 
qui écherront au roy pour quelque cause 
que ce soit, comme aussi tous les offi- 
ces quels qu’ils soient vacants, dont il 
appartient au roy ou è scs enfants d'en 
pourvoir en cela, jusqu’à ce qu’ils soyent 
tous et un chacun récompensés des per- 
les qu’ils ont faites à la prise de leur 
ville. » — Plusieurs autres villes de 
France ont offert de pareils exemples de 
dévouement et de courage; mais ces ac- 
tes n’ont eu lieu que depuis l'émancipa- 
tion îles communes. Il n'y avait aupara- 
vant ni cité, ni citoyens, ni patrie. C'est 
depuis celle époque que les provinces 
envahies, cl si long-temps occupées par 
l’étranger, ont été reconquises; cl que les 
armées ennemies ont rencontré dans le 
courage des habitants et de leurs milices 
bourgeoises d'insurmontables obstacles. 
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Des traits plus récents et qui appartien- 
nent à l'histoire contemporaine, attestent 
rattachement des Français à leur pays et 
leur antipathie pour toute domination 
étrangère. Dcrar (de l’Yonne). 

Eustachi (Saint-), petite île hollan- 
daise dans l’archipel des Antilles , entre 
Saint-Christophe et Saba, formée par 
deux montagnes laissant entre elles un 
vallon très resserré, qui contient les traces 
d'un ancien volcan. Elle n’a que deux 
lieues de long et une de large. Sur le pla- 
teau est un bourg dont les rues sont ré- 
gulières et les maisons bâties en bois, 
peintes , et d’une grande propreté. L’ile 
n’a point de sources, et c'est par le moyen 
de citernes que les habitants conservent 
l'eau pour leur usage , et pour arroser 
les plantes des parterres dont leurs jolies 
demeures sont entourées. Quelques ha- 
bitations, oit l'on cultive la canne à su- 
cre, occupent le petit territoire de cette 
colonie, assez fertile dans les années plu- 
vieuses seulement ; on descend du bourg 
au bord de la mer par un beau chemin 
sinueux , et l'on trouve , au pied d’une 
côte escarpée , les restes d’une ville com- 
merciale, qui, pendant la guerre des 
Américains, eut une grande célébrité.— 
Lorsque tous les esprits se tournent vers 
les avantages de la liberté du commerce, 
il est de quelque intérêt de fixer l'atten- 
tion sur l'histoire des points du globe 
où cette liberté a appelé la richesse des 
nations. — De tous ces beux , Saint Eus- 
tache est sans doute le plus remarquable: 
la France et l’Angleterre, en guerre pour 
la cause des Américains , avaient alors 
chacune une marine , dont les forces se 
balançaient. Depuis la liarbade jusqu'à 
Saint-Christophe, leurs escadres gênaient 
le mouvement commercial des Antilles. 
La Hollande était neutre, mais elle ne 
pouvait offrir d’autre refuge aux bâti- 
ments marchands, protégés par son pa- 
villon , que sa toute petite colonie , son 
rocher de Saint Eiislache. Point de rade, 
point de port, nulle plage pour y bâtir 
des magasins. Qu’importe ? ce que le com- 
merce demande , c’est la liberté et la sé- 
curité : la liberté, le gouvernement hol- 
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landais la lui donna au pied de son ro- 
cher ; la sécurité, il la trouva sous la 
neutralité de son pavillon. Le rocher de 
granit éclata sous le travail des mineurs : 
de vastes magasins s’élevèrent comme 
par enchantement ; un chemin facile fut 
tracé sur le flanc de la montagne. Le soir, 
les négociants , après avoir terminé leurs 
affaires , se dirigent à cheval vers leurs 
maisons de plaisance de la ville haute. 
Le lendemain ils retournent à leur comp- 
toir. Les bâtiments multiplient leurs an- 
cres pour tenir dans une mer agitée , et 
une multitude de pirogues alongées, 
construites dans l’ile de Saba , manœu- 
vrées par des nègres et des mulâtres in- 
trépides , servent à l’embarquement et au 
débarquement des marchandises. On les 
lançait au travers des vagues pour leur 
faire gagner les bâtiments, et quand elles 
en revenaient , elles étaient enlevées du 
milieu de ces vagues , brisant sur la grè- 
ve, pour sauver leur charge. Quand on a 
comparé ce mouvement au peu d'af- 
faires locales qui se font maintenant à 
Saint-Eustachc, l'imagination se refuse 
à croire ce que la tradition et l'histoire 
racontent de l’immensité des échanges 
qui s'y faisaient pendant cette période de 
neutralité. Elle fut malheureusement trop 
courte; les richesses qui s'aggloméraient 
sur ce point commercial attirèrent l'at- 
tention des Anglais, et l'amiral Rodncy 
fut chargé de violer les traités , do sur- 
prendre et de piller Saint Eustacbe. Là 
finit la prospérité passagère de cet entre- 
pôt : privé de liberté et de neutralité , le 
commerce s’y éteignit, et it n'y a pas 
reparu depuis. G* 1 Bernard. 

Eustacjie (Trompe d'). La trompe 
d’Eustache ou d'Eustachi, tuba Eus- 
lac liia n a, ou conduit guttural de l’oreille 
(Chaussicr), est un conduit, partie osseux, 
partie fibro-cartilagineux cl membraneux, 
qui va de la caisse du tympan à la partie 
supérieure du pharynx , et fait communi- 
quer cette caisse avec l’air extérieur. 
Elle est oblique en avant, en dedans et 
en bas, a environ 2 pouces de longueur, 
et est par conséquent plus étendue que le 
conduit auriculaire. La partie osseuse, de 
30. 
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8 à 9 lî»jnC8, est située au -dessus du canal 
carotidien , en dedans de la scissure glé- 
noïdalc et de l’épine du sphénoïde, com- 
mençant dans le tympan par un orifice 
assez large , elle est elle-même étroite et 
arrondie parla partie moyenne. La portion 
fibro- cartilagineuse augmente progressi- 
vement de diamètre , et se trouve ensuite 
comprimée de manière & offrir une coupe 
elliptique ; puis elle finit près de l’aile 
interne de l’apophyse ptérygoïde par une 
sorte de pavillon évasé, libre, renflé, 
dont les bords appliqués l’un contre l’au- 
tre ne forment qu’une fente peu large. 
La muqueuse pharyngée tapisse toute la 
surface intérieure de la trompe. Les nerfs 
de celte partie sont fournis par les ra- 
meaui palatins du ganglion de Meckel; 
les vaisseaux viennent de ceux du voile 
du palais et du pharyni. J. Hbmbest. 

Eustache (nom sans doute d’un fabri- 
cant), couteau grossier & manche en bois, 
d’une seule pièce , dont la lame n’est 
point retenue par un ressort. Ces sortes 
de couteaux , de la plus grande simpli- 
cité , n’ont rien de remarquable , mai* 
leur fabrication offre des particularités 
assez intéressantes à cause de la multi- 
plicité des opérations et du bas prix au- 
quel on les livre. — De nos jours, un 
eustache perfectionné coûte trois centi- 
mes deux tiers. — Le manche en bon 
buis est fait i Saint-Claude (Jura) ; il est 
payé à Saint-Étienne sept centimes les 
dix. — La lame fabriquée en acier de 
basse qualité , tiré de Rives en Dauphi- 
né , coûte , toute terminée , un centime 
neuf dixièmes : le montage d’une dizai- 
ne , y compris le clou et les deux roset- 
tes , se paie qualrt centimes , etc. , etc. 
Maintenant , on creuse un sifflet dam le 
manche des eustachos. Malgré l’exiguité 
du prix de ces couteaux, ceux qui les fa- 
briquent en grand jouissent d’une aisan- 
ce plus qu’ordinaire ; il y en a qui rou- 
lent voiture et ont maison de campagne. 

TivssÈdre. 

ECSTATIIIEIVS , sectateurs du moi- 
ne Euslalhc, qui vivait dans le iv' siècle. 
Cet hérésiarque avait une si haute opi- 
nion de la vie claustrale qu’il condamnait 


tout autre manière de vivre. Il anathé- 
matisait le mariage , obligeait les femmes 
à quitter leurs maris , et déclarait l’état 
conjugal incompatible avec le salut; il 
défendait de prier dans les maisons; il 
contraignait ses sectateurs à renoncer à 
leurs biens, qu'il regardait comme un 
obstacle insurmontable à toute espérance 
de paradis t il leur interdisait la fréquen- 
tation des autres fidèles, et les réunissait 
en assemblées secrètes; il prescrivait de 
jeûner le dimanche , et blimait comme 
inutiles les autres jeûnes , quand on avait 
atteint un certain degré de pureté ; les 
chapelles bâties en l'honneur des mar- 
tyrs et les assemblées qui s'y tenaient 
passaient à ses yeux pour abominables. 
Nombre de femmes , que ses discours 
avaient séduites , ahondonnèrent leurs 
maris , et beaucoup d’esclaves s’enfuirent 
de la maison de leurs maîtres. Les erreurs 
d’Eustathe , déférées au concile de Gan- 
gra, y furent condamnées en 342. — 
Une autre secte d 'eustaüùens devait son 
origine k Eusthate , évêque de Sébaste , 
et n’avait d’autre doctrine que celle des 
ariens. — La dénomination A’eustathiens 
fut encore donnée à des catholiques d’An- 
tioche , attachés è saint Eustathe , leur 
évêque légitime , dépossédé par les 
ariens. Ils refusèrent d’en recevoir un 
autre ; ils se réunirent séparément et re- 
fusèrent de se prêter à toute communica- 
tion avec Paulin , que les ariens avaient 
substitué è saint Eustathe , en 330. Vingt 
ans après, le successeur de Paulin, Léon- 
tius de Phrvgie , surnommé l ‘eunuque , 
détermina les custathicns à faire le servi- 
ce dans son église. Ils instituèrent la psal- 
modie à deux choeurs , et la doxologie : 
Gloire au Père, au Fils et au Sl-Fsprit, 
etc., qu'ils répétaient à la fin de chaque 
psaume , comme une protestation contre 
les erreurs de l'arianisme. Quelques ca- 
tholiques , scandalisés de celte conduite, 
tinrent des assemblées particulières , et 
donnèrent ainsi naissance au schisme 
d' Antioche. Ce schisme diminua sous saint 
Flavien , l’an 381 , et s'éteignit complè- 
tement, l'an 482, sous Alexandre. 

Alfii. Fresse-Mostval. 
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EUTERPE. La seconde des Muses, 
par le rang, était, comme scs huit autres 
sœurs, fille de Jupiter et de Mnémosync. 
Elle tire l’étymologie de son nom tout 
grec de eù (bien), et de terpein (char- 
mer). Elle présidait à la musique, et pas- 
sait pour être l’inventrice de la flûte, in- 
strument qui tenait le premier rang, après 
la lyre, chez les anciens. On la représente 
jeune, couronnée de fleurs, ayant des haut- 
bois et des rouleaux de musique à ses pieds. 
Elle était, comme Calliope, la muse des 
poètes lyriques, et de plus celle des ber- 
gers. Sur des marbres antiques, on voit 
Euterpe ayant à sa gauche un masque, et 
une massue dans la main droite ; étrange 
emblème pour la plus gracieuse des filles 
de Mnémosyne! Une médaille la repré- 
sente avec une face double : ce sont ces 
attributs qui la font confondre, si mal à 
propos, sans doute, avec Melpomène et 
Thalie. Dinns-Bahos. 

EUTROPE, historien latin du iv" 
siècle de l’ère chrétienne, était Gaulois. 
On le croit du même pays que le poète 
Ausone, son contemporain. 11 avait, h ce 
qu’il parait , des propriétés dans les en- 
virons d’Ausci ( Auch ), en Aquitaine. Il 
fit la campagne de Perse sous l'empereur 
Julien : on ignore quel rang il occupait 
dans l'armée. On ne sait pas non plus s’il 
était d’une famille illustre ou obscure. 
Les manuscrits lui donnent le titre de 
clarissime , que les empereurs ne confé- 
raient ordinairement qu’aux citoyens qui 
avaient rempli d’importantes fonctions, 
ou qui avaient été sénateurs. Quelques 
savants en ont fait un chrétien : cette opi- 
nion est fondée sur une phrase qui prouve 
plutôt 1’indifférence d'Eutrope eu ma- 
tière religieuse , caractère commun à la 
plupart des esprits cultivés d’alors qui 
n’avaient pas embrassé le christianisme. 
— Eutrope a laissé, sous le titre de Bre- 
viarium historiée romdnœ, un abrégé de 
l’histoire romaine en dix livres. Cet ou- 
vrage est dédié à l’empereur Valens: 
c’est par les ordres et pour l'usage de ce 
prince qu'il a été composé. Au milieu de 
la monotonie à peu près inévitable des 
formes , l’auteur est toujours simple et 


facile ; il ne manque meme pas d’une cer- 
taine élégance, qui donne presque du 
charme à la lecture de son ouvrage. 11 
est aussi d'une concision qui a quelque- 
fois son mérite ; et il a trouvé le moyen 
d’indiquer, dans son abrégé si court, 
non seulement tous les principaux faits 
de l'histoire romaine , depuis la fonda- 
tion de la ville (753 avant J. -C.) jusqu'au 
règne de Valens (3G6 de l’ère chrétienne), 
mais encore plusieurs détails qui ne se 
rencontrent pas ailleurs. En somme, quoi- 
qu'il soit extrêmement sobre de réfleiions, 
et qu’il fasse rarement connaître son opi- 
nion sur les personnages , si ce n’est par 
une épithète, par un mot jeté dans le ré- 
cit , il est loin encore de cette sécheresse 
des chroniqueurs du siècle suivant , qui 
imaginèrent de dresser pour la postérité 
des catalogues de faits rangés année par 
année , sans liaison et sans explication. 

— La flatterie se laisse entrevoir parfois 
dans Eutrope. En général , il rappelle 
avec complaisance les faits qui sont à la 
louange des empereurs , et en particulier 
ceux qui peuvent faire honneur à Va- 
lens, à qui l'ouvrage est dédié. Une seule 
fois il se permet le blâme , c’est à l’égard 
de Jovien,qui,par une lâcheté jusque là 
sans exemple dans les annales romaines , 
avait acheté honteusement la paix au prix 
de l’abandon d’une partie du territoire. 

— L’abrégé d’F.utrope a été traduit en 
grec par Capiton et par un certain Pacan- 
bus ; et en français par l’abbé Lezean , 
avec des notes (Paris 1 7 1 7, in 1 2). La pre- 
mière édition de cet ouvrage parut à 
Rome en 1471, in-fol. Mais elle conte- 
nait de nombreuses interpolations de Paul 
le diacre. Un professeur de Venise, Jean- 
Baptiste Egnatius , tenta le premier de 
purger le texte d'Eutrope , 1 5 1 6. Ce tra- 
vail fut achevé , d’après un manuscrit de 
Gand , par Antoine Schoonhove ( llàle , 
1546 , in-8°) ; et d’après un manuscrit de 
Bordeaux, par ElieVinet (Poitiers, 1 553). 

Bouillit. 

EUTYCIIÈS, hérésiarque du v' siè- 
ele , qui a donné son nom à la secte des 
eutychiens ou monnphysiles , était prê- 
tre et archimandrite (abbé de plusieurs 
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monastères) â Constantinople, ou plus 
de 300 moines vivaient sous sa direction. 
L'hérésie de Ncstorius , qui faisait de 
J.-C. deux personnes, pour ne point con- 
fondre en lui la nature divine avec la 
nature humaine , avait rencontré dans 
Eulychès un ardent adversaire, et, comme 
il arrive ordinairement à ceux qui ont 
plus d’ardeur que de jugement et de 
science , l'excès de son zèle l'avait jeté 
dans l’erreur contraire : pour nc^oir en 
Jésus-Christ qu'une personne, il ne vou- 
lait reconnaître en lui qu'une nature, 
comme si personne et nature eussent été 
deux mots synonymes. 11 suivait de la 
doctrine de Ncstorius que la divinité et 
l'humanité faisant de Jésus-Christ deux 
êtres distincts , deux personnes différen- 
tes, rien de l'une ne pouvait être attribué 
li l'autre : il était faux de dire que le 
Verbe se fût fait chair, que le fils de 
Dieu eût souffert, qu'il fut mort, que 
Marie fut mère de Dieu, etc. D'après Eu- 
tychcs, au contraire , l'humanité ayant 
été absorbée par la nature divine dans 
la personne du fils de Dieu , son corps 
n'était plus qu'une substance fantastique 
animée parla divinité : Jésus-Christ n’é- 
tait plus véritablement un homme sem- 
blable à nous, tout en lui devait être rap- 
porté à la nature, divine. Ainsi, ou la 
Divinité avait pu mourir , ou la mort de 
J.-C. n'avait été qu'apparente. Ces con- 
séquences des deux hérésies , admises et 
soutenues par leurs fauteurs respectifs , 
prouvent qu’il ne s'agissait pas seulement 
d'une vaine dispute de mots, comme l'ont 
prétendu des critiques. Eulychès voulait 
bien qu’il y eût eu en Jésus-Christ deux 
natures avant l'incarnation, parce que, 
selon lui, les âmes étant préexistantes aux 
corps, celle de Jésus-Christ serait de- 
meurée distincte de la Divinitéjusqu'à sa 
naissance; mais après l’incarnation , la 
divinité et l’humanité se seraient telle- 
ment confondues et mêlées ensemble 
qu’il n'en serait résulté qu'une seule na- 
ture mixte , à peu près comme en nous 
de l'union de l'amc cl du corps résulte la 
nature humaine. On lui répondait, en 
employant les mêmes termes de compa- 


raison : 1° qu'il existe en nous deux na- 
tures distinctes, l'une spirituelle, qui 
nous rapproche des anges , l'autre maté- 
rielle , par laquelle nous tenons des ani- 
maux, comme dans Jésus-Christ la divi- 
nité l'assimile aux deux autres personnes 
divines, et l’humanité le rend notre frère; 
mais qu'en nous cette union des deux na- 
tures , spirituelle et corporelle , étant 
commune à une multitude d'individus, 
fait de l'homme une classe d'êtres sem- 
blables , et constitue la nature humaine ; 
tandis qu’en Jésus-Christ, la divinité ne 
pouvant se confondre avec l'humanité , 
pas plus que l’infini avec le fini , et l’u- 
nion des deux natures, divine et humaine, 
ne rencontrant aucun objet de similitude, 
il ne peut y avoir confusion de nature , 
ni résulter une nature mixte ; 2° que , 
comme chez nous l'union des deux natu- 
res , quelque intime qu'elle puisse être, 
n'cmpêchc pas de distinguer ce qui ap- 
partient à chacune d clles, de rapporter 
au corps les fonctious animales, à l’esprit 
les opérations intellectuelles, bien que 
tous ces actes soient produits par un seul 
individu, une seule personne , de même 
en Jésus-Christ, l’union des deux natures 
ne laisse pas confondre ce qui appartient 
à l'humanité , la naissance, les misères de 
la vie, les souffrances, la mort, avec ce 
qui est du ressort de la Divinité, la con- 
naissance des cœurs , la vertu des prodi- 
ges, quoique toutes ces choses contraires 
soient attribuées à l'unique personne du 
fils de Dieu. Ces solutions pouvaient con- 
tenter un esprit raisonnable; mais l'or- 
gueil , toujours opiniâtre , est incapable 
de raisonnement ; quand il aurait coutre 
lui l'univers, seul il voudrait avoir rai- 
son. Tel fut Eulychès. La réputation de 
piété , le crédit dont il jouissait parmi les 
moines, le zèle qu'il avait montré pour 
la foi contre Ncstorius, le nom de saint 
Cyrille , qu'il invoquait, et dont il pré- 
tendait soutenir la doctrine , l’obscurité 
de la question même, tout favorisait l'hé- 
résie naissante, et le mal faisait de tels 
progrès qu’Eusèbe de Dorylée , ami 
d'Eutychès , après avoir fait d'inutiles ef- 
forts pour le ramener à la foi orthodoxe , 
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se vit obligé de le dénoncer dans uncon- le-Foulon, à Constantinople Acace. Sous 
cile réuni à Constantinople , en 4 48 , par ces évêques, l’hérésie varia et mitigea ses 


Flavien , évêque de cette ville. La nou- 
velle doctrine y fut examinée et condam- 
née, et l’auteur, qui refusait de se rétrac- 
ter , se vit déposé et frappé d’un anathè- 
me , qui fut confirmé par le pape saint 
Léon. Mais un parent d’Eutychès , tout 
puissant h la cour de Théodose-le- Jeune, 
obtint que l'affaire serait renvoyée à un 
autre concile. Ce nouvel examen, qui eut 
lieu au mois d'avril de l’année suivante, 
dans un synode auquel présidait Thalas- 
sius de Césarée , tourna encore à la con- 
fusion d'Eulychès. Nouvel appel de l'hé- 
résiarque, nouveau concile indiqué pour 
le mois d’aoùt suivant : cette lois , c’était 
à Épbèse , et sous la présidence de Dios- 
corc , homme violent et ennemi person- 
nel de Flavien. Les mesures étaient prises 
pour assurer le triomphe de l'erreur : 
Eusèbe de Dorylée et Flavien parurent 
à ce concile , plutôt comme accusés que 
comme juges ; les arguments de Dioscore 
furent des voies de fait, et ses moyens de 
persuasion la force des armes; Eusèbe 
et Flavien furent déposés : ce dernier fut 
maltraité avec tant de violence qu’il 
mourut peu de temps après de ses blessu- 
res ; les autres évêques, intimidés, signè- 
rent tout ce qu’on voulut; il n’y eut d’op- 
position que de la part des légats du pape. 
Les actes de ce concile , que l'histoire a 
flétri du nom de brigandage d'Ephèse , 
furent cassés par saint Léon , qui déposa 
et excommunia Dioscore. Celui-ci, bra- 
vant les foudres qui l'atteignaient, s’ou- 
blia au point de renvoyer au pape ana- 
thème pour anathème. Ce scandale ne put 
être comprimé que par le concile général 
de Chalcédoine (v.) , tenu en 451 , dans 
lequel furent définitivement condamnées 
les doctrines de Ncstorius et d’Eutychès. 
Toutefois, 1 hérésie ne fut point étouffée : 
elle parut tour à tour audacieuse ou 
muette , selon qu’elle était favorisée ou 
proscrite par les empereurs. Bientôt le 
schisme s’y mêla : aux évêques orthodoxes 
on opposa des évêques du parti : c’est 
ainsi qu’on vit en même temps à Alexan- 
drie Pierre-Moggus, à Antioche Piçrre- 


doctrincs, selon les idées particulières de 
ceux qui s’en déclaraient chefs : ce n’é- 
tait plus l’enseignement d’Eutycbès ; on 
n’avait retenu de lui que l'unité de natu- 
re, d’où le nom d 'eutychiens fut laissé 
pour celui de monophysites (de monos , 
un, et phusis, nature) . Au trisagion ( Dieu 
saint. Dieu fort. Dieu immortel), Pierre- 
le-Foulon fit ajouter ces mots : qui avez 
été crucifie' pour nous , donnant à en- 
tendre que la Divinité avait souffert; ce 
qui fit donner it ses sectateurs le nom de 
the'opaschites (de the'os , Dieu , et pas- 
clie'in, souffrir). A la prière d’Acace, l’em- 
pereur Zénon rendit un décret qu’il ap- 
pela IJe'nolique , ou conciliatoire, lequel 
condamnait à la fois Eutychèset le con- 
cile de Chalcédoine : ce décret fut adopté 
par Pierre-le-Foulon et Pierre-Moggus ; 
mais l'hésitation de ce dernier, entre l’Hé- 
notique et le concile de Chalcédoine, le 
fit abandonner d’une partie des siens, qui 
furent appelés pour cela acéphales (acc- 
phalos , sans chef) , puis sevériens, de 
Séverus , patriarche schismatique d’An- 
tioche, auquel ils se rattachèrent, Plus 
tard, les sectes se multiplièrent : on dis- 
tingua les corrupticoles , qui voulaient 
que le corps de Jésus-Christ fût corrup- 
tible ; les incorrupticoles , qui préten- 
daient le contraire ; les agnocles , qui 
voyaient en Jésus-Christ de l'ignorance; 
les trilheites, qui trouvaient en Dieu 
trois substances distinctes , etc. L’héré- 
sie , livrée h elle-même , allait se perdre 
et s' éteindre dans une division sans fin , 
quand, au milieu du vi« siècle, un moine, 
nommé Jacques Zanzale, élevé par le 
parti sur le siège épiscopal d’Édesse , en- 
treprit de ranimer les restes mourants de 
l’cutychianisme, et en réunit les différen- 
tes branches en une secte qui prit de lui 
le nom de jacobites (v.) , et dont on 
trouve encore aujourd'hui les restes af- 
faiblis en Egypte, en Syrie , en Ethiopie. 
Du sein des jacobites , on vit encore sor- 
tir, au vu* siècle, une nouvelle secte 
d’eutycbiens mitigés. L’empereur Héra- 
clius , faisant de la théologie par ordon- 
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nanccs , avait rendu un décret , juste mi- 
lieu entre la doctrine des monophysites et 
celledes catholiques; il voulait qu'on ad- 
mit deux natures en Jésus-Christ , mais 
une seule volonté : de là le nom de mo- 
nothe'tiles (v.) , donné aux partisans de 
cette erreur, qui fut la dernière fille de 
l’hérésie d’Eutychès. 

L’abbé C. Bandsvili.i. 

EUXIN (Pont) [v. Mer Noire). 

ÉVACUATION. On définit généra- 
lement évacuation, la sortie de matières 
sécrétées , exhalées ou cxcrémentiticlles , 
par un organe quelconque , ouvert natu- 
rellement ou par l'art. Mais cette défini- 
tion ne paraît pas comprendre tout ce 
qu’on entend par évacuation. Par exem- 
ple, certaines matières s'accumulent dans 
une partie du corps, quelle qu elle soit; 
puis, après y avoir séjourné quelques 
temps , disparaissent et laissent la place 
vide, sans qu’on voie rien sortir par les 
ouvertures naturelles et sans qu'on donne 
issue à rien par des ouvertures artificiel- 
les ; il y a évacuation , sans sortie appré- 
ciable de matière. Tels sont les cas très 
fréquents d'hydropisie du ventre ou de 
la poitrine quand elles guérissent; ceux 
non moins fréquents d'abcès , de dépôts 
sanguins ou purulents. Dans tous ces cas, 
il y a évacuation, mais le mot ne s’entend 
alors que du lieu évacué. Dans d’autres 
circonstances , le meme mot s’applique à 
la matière qui est entraînée au dehors : 
ainsi, on dit évacuation sanguine , pour 
indiquer le sang tiré; évacuation bilieuse, 
purulente , séreuse , épaisse, fétide , ino- 
dore, etc., pour indiquer que c’est de la 
bile , du pus, de la sérosité , des matières 
plus ou moins épaisses, fétides, etc., qui 
ont pris cours au dehors ; on sc sert en- 
core du mot évacuation pour désigner 
l’opération par laquelle la sortie des ma- 
tières a lieu. Ainsi distingue-t-on les éva- 
cuations naturelles ou artificielles : on en- 
tend par évacuations naturelles les opé- 
rations par lesquelles , sans l'intervention 
de l'art, se fait la sortie des urines , des 
sueurs , des excréments de toute espèce ; 
et par évacuations artificielles , les opéra- 
tions analogues dans lesquelles l'art in- 


tervient , comme quand le chirurgien ou- 
vre un abcès, quand le médecin prescrit 
des médicaments propres à vider, par un 
procédé artificiel quelconque, un lieu 
plein de matières dont la présence est ju- 
gée inutile ou nuisible. C’est ainsi qu’on 
procure l’évacuation des liquides sur- 
abondants chez les sujets pléthoriques , 
par l’exercice , par le régime ; l’évacua- 
tion des liquides épanchés chez les hy- 
dropiques , les leuco-phlegmatiques , en 
excitant l’absorption au moyen de médi- 
caments qui déterminent , par un point 
moins dangereux , une perte considéra- 
ble de liquides, et diminuent , pour 
fournir à cet écoulement artificiel, la 
masse du liquide épanché. — On voit , 
d’après tous ces exemples , que le sens 
du mot évacuation est beaucoup plus 
étendu que ne le comporte la définition 
généralement acceptée , qu’il s’applique 
à presque tous les cas dans lesquels un 
point quelconque est débarrassé de ma- 
tières qui l’obstruaient, c.-à-d. à une 
foule de choses très différentes. Ainsi , 
on dit fort bien : Je traite un malade par 
les évacuations sanguines, pour exprimer 
qu’on le traite par les saignées , considé- 
rées comme moyen de déplétion : uii ma- 
lade a des évacuations purulentes , bi- 
lieuses, muqueuses, c.-à-d. que les ma- 
tières qu'il rend par la bouche ou à lu 
garde-robe sont de telle nature : il y a 
eu évacuation d'un abcès , fait très bien 
comprendre que cet abcès a été vidé. En- 
tendu dans ce sens général , le mot éva- 
cuation représente une des fonctions les 
plus importantes de la médecine; dans un 
sens plus restreint, il est souvent em- 
ployé pour désigner simplement l’eflfet 
d’un vomitif ou d’un purgatif. 

T. Drummosd. 

Evacuation (terme militaire). Suivant 
le Dictionnaire de l'academie , ce mot 
exprime l’action d 'évacuer un pays, une 
place de guerre, en conséquence d'un 
traité, d'une capitulation, etc. Tous les 
autres dictionnaires lui donnent la même 
signification. Elle ne nous paraît pas d’une 
rigoureuse exactitude : nous pensons qu’il 
eût mieux valu adopter celle de VMncy- 
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elopédie. D’après l’auteur de cet article. 
évacuer une place nu un pays, c’est, dans 
l'art militaire, en faire retirer les trou- 
pes qu’on y avait établies. Voilà la si- 
gnification plus claire et plus précise , la 
valeur la plus absolue du mot évacuation. 

— En effet, il peut entrer dans le plan 
de campagne d’un général en cbef de re- 
noncer volontairement à l’occupation 
inutile d’une place ou d’un pays, et de 
porter ses troupes sur un point plus favo- 
rable aux projets qu’il a conçus, pour ren- 
forcer un corps de son armée , ou pour 
occuper une position plus propre à la ré- 
sistance et à l'ensemble de ses opérations. 

— L’évacuation d'un pays peut encore 
s’opérer lorsque les ressources qu’il pré- 
sente font craindre qu'elles ne soient pas 
suffisantes pour subvenir à tous les besoins 
des troupes qui l’occupent. Il résulte de 
ce qui précède qu’on peut employer le 
mot évacuation toutes les fois qu’on re- 
tire, soit volontairement, soit par né- 
cessité , soit en conséquence d’une capi- 
tulation ou d'un traité , des troupes d'un 
point qu’elles occupaient, et que l’action 
d’évacuer une position quelconque n’est 
autre que l’abandon que l'on en fait pour 
en choisir une autre. — L’administration 
des hôpitaux militaires se sert aussi du 
mot évacuation pour exprimer le renvoi, 
d'un hôpital dans un autre , des malades 
ou des blessés , lorsque celte mesure est 
jugée nécessaire. Les militaires destinés 
à être ainsi évacués reçoivent un billet 
de sortie d'un modèle particulier, connu 
sous le nom de feuille d'évacuation. Ils 
sont admis , sur la présentation de ce bil- 
let, dans l’établissement sur lequel ils 
sont dirigés. Ainsi, l'on dit que deux 
cent malades ont été évacués de l hô- 
pital de Lille sur celui de Cambrai, ou 
que l’ordre d évacuation de l’hôpital de 
Rocroy sur celui dcMéziercs a été don- 
né , etc. — Telles sont les diverses accep- 
tions du terme militaire évacuation, qui, 
toutes, se résument dans l’action d’aban- 
donner, de quitter un lieu pour un autre 
en des circonstances difficiles. Sicabik 

EVALUATION, prix qu'on mets une 
chose selon sa valeur. ( V. Estimation ), 


Faire l’évaluation de quelque marchan- 
dise; payer sur évaluation. Évaluation 
des frais d'un procès , d’une perte, d'une 
réparation à faire, d’une indemnité. Éva- 
luation approximative. 11 y a dans le Ro- 
man bourgeois un tarif [ou une évalua- 
tion des partis sortablcs. (Voito**.) 

ÉVANGÉLIQUES. C’est le nom que 
les protestants trouvèrent bon de se don- 
ner, parce qu’ils se flattaient de ne savoir 
que l'Évangile. Rejetant la tradition, les 
Pères, les conciles, l’autorité de l'église 
et celle de leurs pasteurs, ils prétendaient 
formuler leurs symboles d’après leur pro- 
pre inspiration. De là, dès le commence- 
ment , une effroyable anarchie. Chacun 
dogmatisant de son côté, on vit bientôt 
les sectes pulluler de toute part , et , si 
rien n'eût arrêté cet élément de dissolu- 
tion , le protestantisme se serait tué lui- 
même et serait mort au sortir de son 
berceau. Mais les chefs sentirent le be- 
soin de s’accorder sur quelque chose, 
afin de pouvoir présenter aux peuples 
comme un fantôme d’unité, qui servît de 
ralliement au milieu de ces divisions 
sans fin. Us s’assemblèrent donc, et, en 
dépit de leurs propres principes, procla- 
mèrent leurs articles fondamentaux. Celle 
mesure, qui aurait dû provoquer la risée 
des partis, en fut assez bien accueillie; et 
l’on vit ces fiers protestants, qui s’étaient 
mis sans façon au-dessus des conciles et 
de l'église universelle, se soumettre do- 
cilement à la voix de quelques hommes 
sans caractère et sans mission pour les 
instruire. — En 1522, le consistoire lu- 
thérien de l’électorat de Saxe, assemblé 
pour discuter le projet de réunion de 
toutes les églises protestantes d'Allema- 
gne, déclara que les réformés ne pou- 
vaient pas prendre le titre d’évangéli- 
ques, parce qu'ils n’étaient pas d'accord 
sur l’interprétation de l'Évangile. — En 
Suisse, les cantons protestants sont ap- 
pelés cantons évangéliques. 

J. Bastélsmy. 

ÉVANGÉLISTES ( v. Évangile). 

ÉVANGILE. L'Évangile est la base et 
la règle de la foi chrétienne ; c’est , sui- 
vant l’étymologie de ce mot grec, Y heu- 
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reuse nouvelle apportée aux nations. Il 
comprend l'kisloire de l'avéncment , de 
la doctrine, des actions, de la mort et de 
la résurrection de Jésus de Nazareth , ou 
du Messie, fils de Dieu. Quatre historiens 
sacrés, approuvés par l’église , nous l'ont 
transmise : saint Matthieu et saint Jean , 
témoins oculaires et auriculaires des ac- 
tions et des paroles de Jésus; saint Marc 
et saint Luc , qui se présentent avec la 
même autorité , puisqu'ils furent compa- 
gnons des apôtres , et que le premier fut 
disciple de saint Pierre, le second disci- 
ple de saint Paul , de la bouche desquels 
ils ont recueilli toute leur doctrine. Nous 
parlerons de ces quatre Evangiles approu- 
vés avant de mentionner les apocryphes, 
rejetés par l'église catholique. Saint 
Matthieu , le premier des évangélistes , 
Galiléen de nation , était publicain ou 
receveur des impôts ( Matth., ix , 9 ). Il 
écrivit son Evangile l’an II de l'ère vul- 
gaire, en hébreu, ou syro-chaldécu, ainsi 
que l’attestent tous les anciens Pères de l’é- 
glise. Mais cet Evangile fut très prompte- 
ment traduit en grec , et la traduction 
prévalut sur l'original, altéré par les ébio- 
nites, et perdu depuis le xi* siècle. Le texte 
hébreu aujourd'hui existant n’est lui-mè- 
me, comme le latin de la Vulgale, qu'une 
version de la version grecque. Après avoir 
prêché la foi en Judée, saint Matthieu y 
composa son Evangile, et l’on croit en gé- 
néral qu'il fut écrit à Jérusalem. Ce qui 
fait voir qu'il le destinait plus particu- 
lièrement aux Juifs chrétiens, ce sont des 
détails de moeurs, de sectes, d’opinions et 
de géographie qu’il donne sans les éclair- 
cir par aucune explication , et comme 
parlant à des lecteurs qui n'en avaient pas 
besoin pour les entendre. Son but est de 
prouver aux Juifs que Jésus de Nazareth 
est le Messie qu’ils attendaient, et qui leur 
était prédit par les prophètes. Cet Évan- 
gile est donc une histoire dogmatique du 
Christ plutôt qu'une biographie chrono- 
logique. Les trois autres évangélistes ont 
adopté un ordre différent. Il est facile de 
voir en effet que saint Marc se proposait 
un autre but, et qu’il destinait particuliè- 
rement son travail aux Romains, comme 


saint Matthieu avait composé le sien 
pour les Juifs. Ce qui le prouve , c'est le 
soin qu’il prend de leur expliquer cer- 
tains détails qui pouvaient cire obscurs 
pour eux sur les mœurs des Juifs, leurs 
rites, etc. Cet Evangile fut primitivement 
écrit en grec, toutefois les hébraïsmes 
dont il fourmille établiraient seuls que 
saint Marc était Juif, ainsi qu'il est, du 
reste, attesté par tous les écrivains du I er 
siècle. Mais le grec était la langue que par- 
laient à cette époque les premières clas- 
se de la société romaine , ainsi que les 
habitants d’Alexandrie , où Marc devait 
se rendre. Si l'on rapproche l’Evangile de 
saint Marc de celui de saint Matthieu, on 
voit que les deux écrivains sacrés rap- 
portent absolument les mêmes faits , ou 
du moins ne se contredisent sur aucune 
circonstance , quoique l’un et l’autre 
ajoutent ou omettent certains détails. On 
ne saurait douter quesaint Marc n’cftlsous 
les yeux l’Evangile de saint Matthieu : 
l'on croit généralement qu'il composa le 
sien d'une partie de l'Evangile de saint 
Matthieu , en y ajoutant les notes qu'il 
avait recueillies sur les prédications de 
saint Pierre. Mais saint Marc , écrivant 
pour des gentils , retrancha dans saint 
Matthieu ce qui ne pouvait convenir 
qu'aux Juifs : il ajouta quelques faits et 
quelques détails nouveaux. Ces deux 
évangélistes avaient omis des faits et des 
particularités de la vie du Christ ; en ou- 
tre , on avait fabriqué une vie du Sau- 
veur pleine d’erreurs et d’inexactitudes. 
Ce fut à celte occasion que saint Luc com- 
posa son Évangile. Il en recueillit les 
matériaux de la bouche des apôtres et des 
disciples de Jésus , ainsi qu’il le dit lui- 
même ( 1, 1-2 ). On croit que saint Luc 
était d’Antioche , et qu’il y exerçait la 
profession de médecin. Quelques com. 
mentatcurs le regardent comme un Juif 
grec, parce qu’il cite toujours l'Écriture - 
Sainte d’après la version des Septante ; 
d'autres comme un J uif converti , parce 
que saint Paul parait le distinguer des 
Juifs ( Coloss ., iv, x, il, 12. 14 ). Disciple 
et collaborateur de ce dernier, il l’accom- 
pagna dans presque tous ses voyages, 
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comme on le voit par les actes des apô- 
tres écrits par saint Luc. Son Évangile 
est en grec , d'un style plus pur cl plus 
élégant que celui des autres écrivains du 
Nouveau -Testament : on fixe à l'an 51 
ou 53 l’époque où il fut composé. Selon 
saint Jérôme, saint Luc écrivit en Grèce 
et probablement à Corinthe. L'église 
chrétienne sortait à peine du cénacle 
pour s'étendre sur la Judée et sur le mon- 
de que déjà des hérésies menaçaient de 
briser son unité- Cérinthe, Ebion, Va- 
lentin attaquaient la divinité de Jésus- 
Christ et niaient un gr«nd nombre de 
laits et de paroles du Sauveur. Ce fut 
pour s'opposer à ces dangers que , sur les 
instances de presque tous les évêques et 
députés des églises de l’Asie , saint Jean 
se détermina à écrire son Evangile , his- 
toire dogmatique de Jésus, spécialement 
adressée aux chrétiens de l’Asie-Mineu- 
rc. Jean avait fondé dans cette contrée 
plusieurs églises déjà célèbres. 11 les gou- 
verna long-temps en paix , jusqu’à ce 
que , conduit à Home sous Néron ou Do- 
mitien , il y fut plongé dans une chau- 
dière d’huile bouillante , d'où il sortit 
sain et sauf, selon Tertullien et saint Jé- 
rôme. Il fut ensuite relégué dans l'île de 
Pathmos , une des Sporadcs. Rappelé de 
son exil, il revint àÉphèse, où, sui- 
vant Polycralc, saint Irénée, Tertullien, 
Euscbe, et toute l'antiquité ecclésiasti- 
que , il mourut et fut enterré , plus que 
centenaire , la troisième année du règne 
de Trajan. On sait que cet évangéliste 
avait-été admistrès jeune encore aunom- 
bre des disciples du Christ. Jésus lui avait 
donné , ainsi qu'à son frère, Jacques-le- 
Majeur, le nom de Boantrgis (enfants du 
tonnerre [Marc, ni] ). 11 fut présent à la 
transfiguration avec Jacques son frère et 
Pierre (Matth. , xvn, t). 11 suivit le Sau- 
veur au pied de la croix , du haut de la- 
quelle le Christ , le recommandant à Ma- 
rie sa mère, lui dit : « Femme, voilà votre 
fils. » Le grec est la langue originale de 
l’Évangile de saint Jean. Si l’on rappro- 
che ce dernier des trois autres , on voit 
que, à l’exception de quelques faits qu’il 
répète , l’écrivain suppose suffisamment 


connus ceux que contiennent les trois 
Evangiles qui ont précédé le sien, et qu’il 
rapporte un grand nombre d’actions et 
de paroles de Jésus-Christ, ainsi que des 
détails omis par ses devanciers, tels que 
l'histoire des premiers temps de la prédi- 
cation de Jésus-Christ, jusqu'à la capti- 
vité de saint-Jean-Baptiste ; diverses cir- 
constances de la passion, de la mort et de 
la résurrection du Sauveur. — D’après la 
concordance des quatre évangélistes, saint 
Marc doit servir de supplément à saint 
Matthieu, saint Luc à ces deux premiers, 
et saint Jean aux trois autres. Plusieurs 
commentateurs anciens ont cru voir dans 
les quatre animaux d'Ézéchiel et dans 
ceux de l’Apocalypse une figure prophé- 
tique des quatre évangélistes, mais ils ne 
s’accordent pas dans l'application qu’ils 
font de ces animaux. Cependant , au v* 
siècle prévalut à cet égard l'opinion de 
saint Jérôme, que Scdulius, prêtre et poè- 
te du temps, exprima dans les vers qui sui- 
vent : 

Hoc Mallhsu* «pen* lioniittetn generaliter iroplct. 

Blarcut ut alla frémit yoxprr dt-M-rU bonis. 

Jura sacerdolii Lucas lentlort jurenei. 

More solansaquila verbo petit aslra Joaunn. 

Quatuor hi proccrc», uni te yoce canentes, 

Tt atporascu totidem laium sparguotur iuorbero. 

Ces quatre Evangiles sont authentiques -, 
ils ont été écrits par les auteurs dont ils 
portent les noms, et l’on se bornera à ré- 
péter ici les preuves qui sont produites à 
cet égard. l° Il suffit pour s'en convain- 
cre de comparer ces ouvrages entre eux 
et avec les autres écrits dont l’ensemble 
forme le Nouveau-Testament. Saint Paul, 
dans ses Epitres, donne le nom de Luc au 
compagnon de ses voyages, qui en a lais- 
sé lcrécit. Or, en commençant les^ctex, 
saint Luc dit qu'il a déjà écrit l'histoire 
de ce que Jésus-Christ a fait et enseigné, 
et, en commençant son Evangile, il dit 
que d'autres ont écrit avant lui. Il est 
donc certain que les trois premiers Evan- 
giles , aussi bien que les Actes, ont été 
écrits avant la mort des apôtres : les da- 
tes, les faits , les circonstances , les per- 
sonnages, tout se tient et se confirme. 
L’autographe de saint Jean fut , selon le 
témoignage de tous les écrivains des pre- 
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micrs siècles, conservé pendant au moins 
trois cents ans dans l’église d’Éphèsc , 
qu'il avait fondée. 2° Le style de ces qua- 
tre histoires ne laisse aucun doute sur la 
véracité de leurs auteurs. Des témoins 
oculaires, ou des hommes immédiatement 
instruits par des témoins , peuvent seuls 
écrire dans un aussi grand détail les ac- 
tions et les discours du Christ , rendre sa 
doctrine d’une manière aussi fidèle et 
aussi conforme à ce qui est rapporté dans 
les lettres de saint Pierre, de saint Paul et 
de saint Jean. 3° Saint Justin, qui a écrit 
60 ou CO ans après saint Jean , atteste, 
comme existant dès l’origine, l’usage de 
lire les Evangiles dans les réunions reli- 
gieuses (Apol., i , 66-Û7 ). 4° Au ni siè- 
cle, Tertullien dépose de la fidélité des 
églises fondées par les apâtres à conser- 
ver les écrits qu’elles en avaient reçus; 
c’est parleur témoignage qu'il prouve l’au- 
thenticité de tous les livres du Nouveau- 
Testament. Avant lui, saint Irénéc avait 
fait la même chose : aussi, Eusèbc atteste- 
t-il (Ilist. ecclesiastique, l.iil.c. 25) « que 
jamais on n’a douté de l’authenticité des 
quatre Evangiles. » 5“ Les pères aposto- 
liques qui ont vécu avec les apôtres ou 
immédiatement après, tels que saint Bar- 
nabé, saint Clément de Rome, saint Igna- 
ce , saint Polycarpe , etc., ont cité dans 
leurs écrits un grand nombre de passages 
tirés des Evangiles, et c’est même sur ces 
citations , jointes à la tradition des égli- 
ses , que les conciles , entre autres ceux 
de Nicée, de Carthage et de Laodicée, 
se sont fondés pour discerner les livres 
authentiques d'avec les apocryphes. — Il 
a existé, comme on sait, dans les premiers 
siècles , une multitude d’Évangiles apo- 
cryphes, rejetés depuis par l’église ; mais 
il serait facile de démontrer que ces écrits 
n’eurent jamais les caractères d’authen- 
ticité que l’on vient de reconnaître aux 
Évangiles approuvés. On ne sait quelle 
date et quelle origine leur assigner. Saint 
Clément d’Alexandrie, qui virait au n* 
siècle, est le premier Père qui en ait par- 
lé, en établissant une juste distinction en- 
tre ces productions et les livres authenti- 
ques , fondements de la foi chrétienne. 


D’ailleurs , ces prétendus Evangiles n’é- 
taient pas en si grand nombre , le même 
portant souvent plusieurs titres: c'est ain- 
si que l'Evangile selon les Hébreux , l'E- 
vangile selon les N azaréens. l’Evangile se- 
lon les douze apôtres, et l’Evangile selon 
saint Pierre paraissent n’avoir été que le 
seul Evangile selon saint Matthieu, falsi- 
fié par les nazaréens et les ébionites. 
Quant aux 35 autres Evangiles , ils en 
forment k peine vingt en réalité. Nous 
en donnons la liste d’après Fabricius : 1° 
un Evangile selon les Égyptiens ; 2“ un 
autre de la Native de la Vierge; 3° un 
Protévangile desaint Jacques; 4° l'Evan- 
gile de l'enfance; 5» un Evangile desaint 
Thomas (c’est le mèraeque le précédent); 
0° l’Evangile de Nicodème ; 7° l’Evangi- 
le éternel ; 8» l'Evangile desaint André ; 
9° celui de saint Barthélemi ; 10 ° celui 
d’Apclle; 11 ° l’Evangile de Basilide; 12° 
celui de Cérinthe; 13° l’Evangile des 
ébionites; 14° l’Evangile des encratites 
ou de Taticn; 16° l'Evangile d’Eve; 16“ 
celui des gnosliques; 17° celui de Mar- 
cion; 18° celui de saint Paul (c’est le même 
que le précédent); 1 9° les Grandes et Peti- 
tes interrogations de Marie ; 20° le livre 
de la Nativité de Jésus, le même que le 
Protévangile de saint Jacques; 21° le li- 
vre de saint Jean ou de la mort de la 
vierge Marie; 22° l’Évangile de saint 
Matthias ; 23° l'Evangile delà perfection; 
24° l’Evangile des simoniens; 25° l’E- 
vangile selon les Syriens ; 26° l’Evangile 
scion Tatien, le même que l’Evangile des 
encratites; 27° l'Evangile dcTliadée ou 
saint Jude; 28° celui de Valentin; 29° 
celui de la vie ou du Dieu vivant ; 30° 
celui de saint Philippe ; 3 1 ° l'Evangile de 
saint Barnabé ; 33° celui de saint Jac- 
ques-Ie-Majeur ; 33° celui de Judas Isca- 
riote; 34° l’Evangile de la vérité, le [mê- 
me que l’Evangile de Valentin; 35° l’E- 
vangile de Leucius, deScleucus, de Lu- 
cien et d'Hesychius. — Cette multiplicité 
d’Evangiles s'explique en partie par l'a- 
bus du nom même à’e'vnngile, qui, signi- 
fiant en grec heureuse nouvelle , futdon- 
né dans les premiers siècles de l’église, 
non seulement aux Evangiles proprement 
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dits , mais encore à tous les autres livres 
du Nouveau-Testament , aux histoires de 
Jésus et de la vierge Marie, et même aux 
professions de foi. On l’explique aussi 
par la simplicité de quelques chrétiens , 
qui, ayant recueilli par écrit ce qui leur 
avait été dit par quelques disciples des 
apôtres, croyaient pouvoir donner à leurs 
notes le nom i'Evangile. Mais bientôt 
ces prétendus Evangiles furent reconnus 
pour apocryphes et rejetés par les ortho- 
doxes. Il n’en fut pas ainsi des quatre 
Evangiles que les apôtres avaient eux- 
mêmes donnés aux églises. Plusieurs apô- 
tres se servirent de celui de saint Mat- 
thieu, et saint Marc l’eut & Rome entre les 
mains. Saint Pierre approuva l'Evangile 
de saint Marc. Saint Luc, pendant son sé- 
jour en Grèce , se servit de celui de ce 
dernier et de l’Evangile de saint Mat- 
thieu. Saint Paul appelait celui de saint 
Luc son Evangile ; enfin , saint Jean, qui 
écrivit le dernier, revit les trois autres 
Evangiles et les approuva, ainsi que l'at- 
teste Eusèbe de Césarée {Hist. ecclésias- 
tique , lib. lu, ch. 4 ). Toutes les églises 
orthodoxes se servaient de ces quatre 
Evangiles-, on en faisait des lectures pu- 
bliques; un grand nombre de passages en 
étaient insérés dans les liturgies et dans 
les ouvrages des premiers Pères. On voit 
donc sur quelles bases solides repose leur 
authenticité , et avec quelle certitude ils 
furent toujours distingués des Evangiles 
apocryphes. — L’intégrité des livres du 
Nouveau -Testament se prouve par l’ac- 
cord de toutes les versions, qui offrent la 
plus parfaite concordance. Entre les ma- 
nuscrits les plus anciens , recueillis par 
Mill, Western , Kuster et autres, et les 
anciennes versions , ainsi que la Vulgate, 
on observe, quant h la substance, absolu- 
ment le même accord. Mill , à la vérité , 
en comparant un très grand nombre de 
manuscrits , a annoté plus de trente mille 
variantes, mais ces variantes ne servent 
qu’à confirmer l’intégrité des livres du 
Nouveau-Testament , puisque toutes se 
réduisent à des fautes de grammaire ou 
d’orthographe , ou à des mots remplacés 
par leurs synonymes.— C’est ainsi que la 


critique la plus rigoureuse met le scepti- 
cisme au défi d’altérer l'irréfragable cer- 
titude attachée à ces livres augustes, dont 
on s'est borné à faire l’histoire , ne pen- 
sant pas que ce fût l’occasion d’apprécier 
leur influence sur le monde dont ils ont 
renouvelé la face. Ds Caeîiî. 

ÉVANOUISSEMENT (v. Svscors). 

ÉVAPORATION , passage d’un li- 
quide , et même de certains solides , à 
l’état de gaz , par leur combinaison avec 
le calorique. — Un liquide passe à l'état 
de vapeur d’autant plus vite que sa tem- 
pérature est plus élevée, que l’ouverture 
du vase qui le contient est plus grande , 
et que l'air ou les gaz ambiants sont plus 
secs , etc. Si , par exemple , on verse un 
peu d’eau dans une bouteille, et qu’on 
bouche celle-ci , on observera d’abord (si 
l’air contenu dans la bouteille est bien 
sec) que le niveau du liquide baissera de 
quelque chose , et qu'au bout d’un cer- 
tain laps de temps il deviendra stationnai- 
re; si, au contraire, la bouteille n’était pas 
bouchée, tout le liquide, au bout d'un 
temps suffisant , passerait à l’état de va- 
peur et se dissiperait dans l'atmosphère. 
— Il est facile de rendre raison de ces 
phénomènes : dans le cas où la bouteille 
est bouchée , l’air qu'elle contient se sa- 
ture ( se rassasie ) d’abord des vapeurs qui 
se forment au dessus de l’eau ; après quoi 
il est impossible qu’il en admette de nou- 
velles entre ses molécules; au contraire, 
quand la bouteille est débouchée , les va- 
peurs se répandent librement dans la 
masse d'air extérieur, et l'évaporation 
continue tant qu'il y a du liquide dans le 
vase , etc. — Il suit de ces raisonnements 
que l'évaporation d'un liquide doit ces- 
ser si ce dernier est entouré d’un volume 
d’air qui ne peut se renouveler : voilà 
pourquoi du linge mouillé exposé à un 
vent sec sèche plus vite, toutes choses éga- 
les d’ailleurs , que lorsqu'il est tendu au 
soleil par un temps calme. — Il y a quel- 
ques vingt ou trente ans que des physi- 
ciens du plus grand mérite soutenaient 
que l'air avait la propriété de dissoudre 
les liquides et de s’en approprier les va- 
peurs, de la même manière que l’eau dis- 
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sout les sels et se combine avec eux. Une 
expérience décisive a démontré l’absur- 
dité de celte hypothèse. En effet, si l’air 
agissait comme dissolvant sur les liquides, 
l'évaporation n'aurait pas lieu, ou serait, 
du moins , plus lente dans le vide; or, 
on observe le contraire ; un liquide con- 
tenu dans le récipient d'une machine 
pneumatique se convertit , en partie , 
quand on a (aille vide , en vapeurs , dont 
la tension (le ressort) fait monter, en peu 
de temps, de quelques degrés la colonne 
de mercure du baromètre contenu dans 
le récipient. Leslie, ayant placé de l'eau et 
de l'acide nitrique concentré dans le ré- 
cipient d'une machine pneumatique , ob- 
serva , après avoir fait le vide , que l’eau 
se congelait , par la raison que les va- 
peurs qui se dégageaient de sa masse lui 
enlevaient successivement son calorique 
qu'elles communiquaient à l'acide qui les 
absorbait. — Si l’air contribuait à l'éva- 
poration des liquides, les vapeurs se for- 
meraient plus lentement dans une niasse 
rare de ce fluide que dans un volume de 
ce même fluide plus comprimé : il n'en 
est pas ainsi , une meme quantité d’eau 
passe moins vite à l’état de vapeur, lors- 
qu'on la porte sur une haute montagne , 
que lorsqu'on la laisse dans un vase pla- 
cé sur le bord de la mer. — L’évapora- 
tion des liquides, toutes choses égales 
d’ailleurs, est plus ou moins rapide, sui- 
vant leur densité ; l'éther, le plus léger de 
tous, s'évapore plus vite que l’eau, et 
celle-ci plus vite que le mercure ; etc. — 
Nous avons dit que certains solides pas- 
saient spontanément à l'état de vapeurs: 
nous en avons un exemple dans la glace, 
dont le volume diminue sensiblement 
avec le temps sans qu'il y ait dégel ( v . 
Enm.uTio*, Gaz, VArios). TmssÈnm. 

ÉVASION DE DÉTENUS. Le main- 
tien de l’ordre public exige impérieuse- 
ment de réprimer par des mesures si xé- 
rès la négligence que les geôliers, gar- 
diens, gendarmes et tous autres préposés 
semblables apportent dans la surveillance 
des personnes détenues et confiées à leur 
garde. — Tels sont les termes du préam- 
bule de la loi du 13 brumaire au 11 , et 


c'est ainsi que les législateurs de la con- 
vention préludaient à l'une des disposi- 
tions les plus terribles que l'esprit des ré- 
volutions pouvait inspirer. — Cette loi 
voulait qu’en cas de connivence à l’éva- 
sion d'un prisonnier , les préposés à sa 
garde fussent condamnés à mort et que 
la seule négligence qui, de leur part, au- 
rait donné lieu à cette évasion , fût punie 
de deux années d’emprisonnement ! — 
Mais, disent les auteurs du temps, on n'a 
pas tardé à s'apercevoir que la première 
de ces prescriptions était neutralisée par 
sa rigueur même , et que, pour en éluder 
l’application , les juges déclaraient tou- 
jours qu’il n’y avait que négligence là où 
les preuves de la connivence étaient évi- 
dentes. — Déjà la loi du 4 vendémiaire 
an vi avait remédié à cet abus ; mais le 
code pénal de 1810 a définitivement con- 
sacré une législation plus humaine, mieux 
en harmonie avec nos mœurs, et en même 
temps suffisante pour garantir l'exécution 
des jugemens et la sûreté de la société. 
Les dispositions de cette loi sont consa- 
crées dans les articles 237 et suivants, dont 
nous allons présenter l’analyse. — En gé- 
néral, toutes les personnes préposées à la 
conduite , au transport ou à la gar- 
de des détenus , en sont responsables , 
et, en cas d'évasion, sont passibles de dif- 
férentes peines. Si l’évadé est prévenu 
de délits de police, ou de crimes simple- 
ment infamants, ou s'il est prisonnier de 
guerre , les préposés à sa garde ou con- 
duite doivent être punis, en cas de négli- 
gence, d’un emprisonnement de six jours 
à deux mois, et, en cas de connivence, 
d’un emprisonnement de six mois à deux 
ans. Ceux mêmes qui , n’étant pas chargés 
de la garde ou de la conduite du détenu, 
auront procuré ou facilité son évasion, se- 
ront punis de 6 jours à trois mois d’empri- 
sonnement. Si l’évadé est prévenu ou 
accusé d un crime de nature a entraîner 
une peine afflictive a temps, oucondamné 
pour l’un de ces crimes, la peine, en cas 
de négligence, sera l’emprisonnement de 
deux mois à six mois, et, en cas de conni- 
vence, la réclusion. Et quant aux person- 
nes étrangères à la garde des détenus, leur 
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participation à l'évasion sera punie d un 
emprisonnement de trois mois à deux ans. 
S’il s’agit de crimes emportant la peine 
de mort ou des peines perpétuelles , les 
conducteurs ou gardiens seront punis, en 
casde négligence, par un emprisonnement 
d'un an à deux ans, et, en cas de conni- 
vence.. par la peine des travaux forcés à 
temps. Les fauteurs de l’évasion , étran- 
gers à la surveillance des détenus, seront, 
en ce cas , punis d'un emprisonnement 
d’un an au moins et de cinq ans au plus. 
— Si l'évasion a eu lieu ou a été tentée 
avec violence ou bris de prison, les peines 
contre ceux qui l’auront favorisée en four- 
nissant des instruments propres à l’opérer 
seront punis, suivant les cas, de trois mois 
à deux ans d’emprisonnement, de deux ans 
à cinq ans de la même peine, et même de 
la réclusion. Dans tous les cas, lorsque les 
tiers qui auront procuré oufacilité l’éva- 
sion y seront parvenus en corrompant les 
gardiens ou geôliers, ou de connivence 
avec eux, ils seront punis des mêmes pei- 
pes que lesdits gardiens ou geôliers. — Si 
l'évasion avec bris ou violence a été fa- 
vorisée par transmission d'armes, les gar- 
diens ou conducteurs qui y auront partici- 
pé seront punis des travaux forcés à per- 
pétuité ; les autres personnes, des travaux 
forcés à temps. Au surplus, tous ceux qui 
auront connivé à l'évasion d’undélcnu se- 
ront solidairement condamnés, à titre de 
dommages- intérêts, à tout ce que la partie 
civile du détenu (c.-à-d. son adversaire) 
aurait eu droit d’obtenir contre lui. — A 
l’égard des détenus qui se seront évadés 
ou qui auront tenté de s’évader pac bris 
de prison ou parviolence, ils seront, pour 
ce seul fait, punis de six mois à un an 
d'emprisonnement, et subiront celte peine 
immédiatement après l’expiration de celle 
qu'ils auront encourue pour le crime ou 
délit à raison duquel ils étaient détenus, 
ou immédiatement après l'arrêt ou juge- 
ment qui les aura acquittés ou renvoyés 
absous dudit crime ou délit , le tout sans 
préjudice de plus fortes peines qu'ils au- 
raient pu encourir pour d’autres crimes 
qu’ils auraient commis dans leurs violen- 
ces. — En général, toute personne con- 


damnée pour avoir favorisé une évasion 
ou des tentatives d’évasion , à un empri- 
sonnement de plus de six mois , pourra, 
en outre, être mise sous la surveillance 
spéciale de la haute police pour un inter- 
valle de cinq à dix ans. — Du reste , les 
peinesd’ emprisonnement prononcées con- 
tre les conducteurs ou les gardiens , en 
cas de négligence seulement, cesseront 
lorsque les évadés seront repris ou repré- 
sentés, pourvu que ce soit dans les 4 mois 
de l’évasion, et qu'ils ne soient pas arrê- 
tés pour d'autres crimes ou délits commis 
postérieurement. Enfin, ceux qui auront 
rccélé ou fait recéler des personnes qu’ils 
savaient avoir commis descrimes empor- 
tant peine afflictive, seront punis de trois 
mois d’emprisonnement au moins et de 
deux ans au plus. Mais on conçoit que 
cette disposition ne puisse pas être appli- 
quée aux personnes pour qui c’était un 
devoir commandé par la nature de donner 
asile aux fugitifs, même criminels : aussi 
la loi fait-elle une exception en faveur 
des ascendants ou descendants, époux ou 
épouses, même divorcés, frères ou sœurs 
des criminels recélés, ou leurs alliés aux 
mêmes degrés. A une époque de funeste 
mémoire, celte loi fut mise en oubli, et les 
eftorts tentés parla piété filiale elle-même 
ne furent pas toujours respectés ; mais , 
dans un temps plus rapproché de nous, le 
dévouement héroïque et célèbre d'une 
femme envers son époux, condamné à la 
peine de mort, n'a trouvé que des admi- 
rateurs. Dcbabd. 

EVE ou Hky e ( Hévnh , en hébreu), 
dérive de la même racine que hnim ( la 
vie). Dieu ayant créé l'homme le sixième 
jour de la semaine qu’il consacra à faire 
l’univers, dit :« Il n’est pas bon que 
1 homme soit seul : faisons-lui un aide 
semblable à lui. a Le seigneur Dieu en- 
voya donc à cet homme, nommé Adam, 
un profond sommeil, et pendant qu’il était 
endormi, il lira une de scs côtes, et de 
celle côte Dieu forma la femme. Aussi 
Adam, en la recevant des mains du Sei- 
gneur, dit il : « Voila l’os de mes os , et 
la chair de ma chair, » etl’appela-t il Is- 
clia, c.-à-d . humaine. Ce dernier ouvrage 
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de Dieu, la femme, tirée de l’homme , et 
complétant tellement son existence que 
l'Écriture dit : ils seront une seule chair, 
eut en partage sa gloire, ses espérances , 
ses besoins, ses désirs, et lui (ut égale en 
tout, puisque tous deux avaient été l’œu- 
vred'unseuletmème acte, comme l’expri- 
ment ces mots de la Genèse : « Dieu créa 
donc l’homme h son image, et il les créa 
mâle et femelle. » Une union si intime ne 
parut point convenir à cette créature, et 
Dieu sépara l’étre dont la nature avait 
d’abord été indivisible i aussi l'Écriture 
ne dit -elle point que Dieu créa la femme, 
mais qu’il la forma. Une créature unique 
avait commencé le genre humain , et il 
ne devait se multiplier que par la réu- 
nion de deux créatures, confondues d’a- 
bord en une seule , admirable source de 
l'amour dans l’espèce humaine, qui justi- 
fie les sentiments et les sensations , et 
forme un lien qui satisfait l'intelligence 
et la matière, ces deux natures de l'hom- 
me, combinées encore en lui , comme le 
furent d’abord les deux sexes!... Toutes 
les affections dérivent de la première pen- 
sée de l’ Eternel : on n'est époux, père, fils, 
frère, qu’en vertu de cette loi de la na- 
ture tout empreinte de la bonté du divin 
législateur. Mais ces deux êtres qui ten- 
daient au même but, devaient l'atteindre 
par des moyens différents. Merveilles de 
la création réunis, ils l’étaient encore sé- 
parés ; mais ils étaient l'Iiomme et la fem- 
me ; ils étaient la force et la grâce, le cou- 
rage et la prudence, la justice et la misé- 
ricorde , présentant par leurs contrastes 
même le résultat de tout ce qu'il y a de 
bon eide beau. Toujours égaux, et jamais 
semblables, une même loi cependant leur 
avait été imposée : dans le jardin où le 
Seigneur les nvait placés, les fruits de 
l'arbre qui donnaient la science du bien 
et du mal leur avaient été défendus sous 
peine de mourir. La letnme écouta l'ange 
déchu, qui, prenant la figure du serpent, 
lui dit : a Vous ne mourrez point, mais 
vous aurez, comme Dieu, la connaissance 
du bien et du mal. » La femme se laissa 
tenter; elle mangea de ce fruit, agréable 
h la vue et au goût; et elle en fit manger 


à Adam .Tous deux alors connurent lebien 
qu'ils ne pratiqueraient point, le mal qu’ils 
n’éviteraient point. La vue de leurs pro- 
pres corps , organes d’une volonté qui 
avait cessé d’être innocente, les remplit 
de honte; ils en voilèrent la nudité; et 
quand Adam eut accusé de sa faute la 
femme, qui s’en excusa sur le serpent, la 
compagne de l’homme entendit cette sen- 
tence de la bouche même du Très-Haut: 
« Je vous affligerai de plusieurs maux 
pendant votre grossesse ; vous enfanterez 
dans la douleur ;.vous serez sous la puis- 
sancede votre mari, et il vous dominera.! 
Ce châtiment, qui lui était propre, n’em- 
pêcha point la femme de partager la peine 
prononcée contre son mari : comme lui, 
elle dut travailler; comme lui, elle fut su- 
jette aux passions, aux maladies, à la 
mort; et, revêtue de peaux de bêtes, der- 
niers dons de son Seigneur irrité , chassée 
de l'asile délicieux qui lui avait été d’a- 
bord destiné, elle suivit son mari sur une 
terre maudite ù cause d’elle, conservant 
pour toute consolation la mémoire de 
cette promesse de Dieu , que de sa race 
sortirait celui qui briserait la tête du ser- 
pent... Adam alors la nomma Eve, parce 
qu’elle devait être la mère des humains. 
Peu de temps après sa sortie du paradis 
terrestre, Eve conçut Caïn ; après l'avoir 
enfanté, elle dit : «Je possède un homme 
par la grâce de Dieu. » Son second fils fut 
Abel, que Caïn, son frère, tua par envie, 
car le péché, couvert de sang et d’infa- 
mie, était entré dans le monde par la dés- 
obéissance d’Eve. Ayant depuis enfanté 
Seth, elle dit : « Le Seigneur m'a donné 
un autre fils pour remplacer Abel. » Tel 
est le récit de la Genèse. L’cspritdcmeurc 
saisi devant cette histoire, qu'il ne s’ex- 
plique point, mais qui explique tout : et 
notre pensée , cherchant alternativement 
Jéhovah au haut dcl'empirée, Satan dans 
la profondeur des abîmes ; et notre hési 
talion entre les sublimités de l’intclli 
gence et les abjections de la matière , et 
ce combat sans cesse renaissant de nos vo- 
lontés contre nos inclinations , et celte 
insuffisance de l’univers, et cette soif de 
l’avenir , et ce fléau des sciences frappant 
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l'en fant , et cette rébellion de la chair con- 
tre l'esprit, de l’homme contre le Trèa- 
Hant, et, ce qui résume tout, ees soins 
donnés au temps quand l’éternité existe,. « 
Cherches l’histoire de l’homme hors de la 
Genèse, vous ne la trouverez point ; et 
sans la faute d'Ève vous chercherez aussi 
vainement la cause des maux qui affligent 
la femme. Après la parole de Dieu, révé- 
lée! Moïse, vinrent les commentaires des 
hommes, qui, ne se contentant point de 
croire, voulurent comprendre, et tombè- 
rent dans l absurde. Les uns contestèrent 
à Ève son origine , et pour conserver sa 
céteau premier homme, l’ornèrent d’une 
queue, qpe Dieu arracha, et dont il fit la" 
femme ; d’autres substituèrent une queue 
de chien! celle d’Adam, et elle devint la 
matière dont la femme fut formée. De la 
personne d’Ève on passa à ses actions ; 
qu’avait-elle mangé , d’une pomme ou 
d'une orange ? avait-elle même mangé ? sa 
désobéissance provenait-elle d’orgueil, de 
curiosité, de gourmandise, ou de luxure? 
Pour tenter Adam, s'était-elle servie des 
charmes de ls persuasion, ou avait-elle 
employé des coups de béton ? Gardait-elle 
la continence avant d'être chassée du pa- 
radis terrestre? Commit-elle un adultère 
avec le serpent ou avec le démon Samaêl ? 
Établit-elle le culte de Veste ? Enfin, pour 
que rien ne manquât aux misères de la 
mère du genre humain , fut-elle auteur 
d’un mauvais livre publié sous le titre 
A’ Evangile d'Eve! Fut elle plagiaire, 
en débitant comme d’elle des prophéties 
composées par l’ange Rasiel?... Tout ce- 
la a été discuté par les rabbins juifs, aux- 
quels se sont joints les manichéens , les 
priscilliinitea , et autres hérétiques, sans 
compter les brames , et beaucoup de sa- 
vants de bonne ou mauvaise foi, se croyant 
obligés ! éclaircir le texte de la Bible , 
confondant un simple exposé de faits avee 
les difficultés d’une doctrine, et ne dou- 
tant point que le Créateur n’eût besoin 
de leur intervention pour se faire enten- 
dre de ses créatures. L’opinion commune 
est qu’Ève, ayant en plusieurs enfants 
que l’Écriture ne nomme point, mourut 
dans la même année qu’Adam , 030 ans 
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après sa création j qu’elle souffrit avec ré- 
signation , eu expiation de au désobéis- 
sance, les douleurs que Dieu lui envoya, 
et que sou repentir lui fit obtenir miséri- 
corde. Différents poètes ont célébré la 
faute d’Ève, et, entre tous, celui qui t'est 
pénétré le plus de ta majesté des Écri- 
tures , Milton, dans son Paradis perdu , 
a le mieux peint la pureté et l'innocence 
toute ravissante des charmes et de l'a- 
mour de la première femme ; son magni- 
fique poème prouve que c’est des éter- 
nelles vérités que la fiction même em- 
prunte ses plus sublimes beautés (v . la Bi- 
ble , D. Calme! , les livres des rabbins, 
Bayle ). O* de Basai. 

É VÉCUE , Evêque , Épiscopat. Au 
plus haut degré de l’écbelie hiérarchique 
se trouve placé 1 'évêque, en qui réside, 
disent les théologiens, la plénitude du sa- 
cerdoce, e.-à-d. des pouvoirs confiés par 
Jésus-Christ à ses apôtres. Le caractère 
dont il est revêtu , c’est V épiscopat ; l’é- 
tendue de sa juridiction , c'est V évêché. 
Episcopat tient ! la dignité : on aspire, 
on touche, on parvient h Yépiseo ai ; il 
désigne encore la durée de l'administra- 
tion d’un évêque, et dansce sentit a pour 
synonyme pontificat; il s’applique aussi 
au corps des évêques : on dit l’épiscopat 
français. Evêché a quelque chose de plus 
matériel i c’est le siège d’un évêque, le 
territoire soumis à son autorité ; c’est son 
palais, ses bureaux, son conseil, ses re- 
venus, etc. — Dans lés premiers siècles, 
les évêques étaient appelés apôtres , an- 
ges de V église, papes ou pères, pontifes, 
etc. Le nom A’ évêque ( épiscopos , sur- 
veillant, surintendant) désignait moins le 
rang ou ié caractère que la charge pas- 
torale, le soin de veiller su salot du trou 
peau : nous voyons , au temps des apô- 
tres, ce nom donné ! de simples prêtre! 
auxquels était confiée une partie de la ju- 
ridiction. Dans le même temps aussi, les 
évêques sont quelquefois désignés sous le 
nom de prêtres ( presbuteros , vieillard}! 
c’est le nom que se donne saint Jean dans 
ses deux dernières épitres ; saint Paul , 
parlant de l’ordination épiscopale de Ti- 
mothée, l’appelle impositioncm maniait » 
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prtshyltrii. Ce nom venait de l’âge avan- 
cé dans lequel on choisissait ordinaire- 
ment les évêques et les prêtres ; c’était 
d'ailleurs une qualification honorifique 
donnée à toute personne de distinction , 
quel que fut son âge, comme chez nous 
Je nom de seigneur, qui vient de senior 
(ancien, vieillard ). De ce que les noms 
de prêtres et d’évêques ont été alors 
appliqués indistinctement, on aurait tort 
de conclure avec les protestants et les 
presbytériens qu'il n'y avait aucune dif- 
férence entre l'épiscopat et la prêtrise. Il 
pouvait y avoir confusion dans les noms, 
ditsaint Thomas, mais nondansle carac- 
tère. De tout temps, l’église a vu dans les 
évêques les héritiers des apdtres, et dans 
les prêtres les continuateurs des 72 disci- 
ples ; et personne , lisant l’Evangile , ne 
sera tenté de dire qu’il y ait eu égalité de 
pouvoirs entre les uns et les autres. Saint 
Paul,élablissant Titc t've'qae dans l’ile de 
Crète.le chargea d’instituer dans chaque 
ville des prêtres sur lesquels il aurait 
pleinejuridiction : car c’était à lui, com- 
me an juge naturel , que devaient être 
adressées les plaintes qui pouvaient être 
formées contre ces prêtres , plaintes qu'il 
n'était tenu de recevoir que sur la déposi- 
tion de deux ou trois témoins. Selon saint 
Ignace , l'évêque préside dans l'église 
Comme le représentant de Dieu , et les 
prêtres y tiennent la place du sénat apos- 
tolique. Tertullien, d'accord avec les ca- 
nons des apdtres et les décisions de plu- 
sieurs conciles, veut que les prêtres, aussi 
bien que les diacres, ne fassent rien sans 
le consentement de l’évêque. Saint Céles- 
tin , partant du principe que le disciple 
n'est pas au-dessus du maître , veut que 
les prêtres soient soumis aux évêques. 
C’est le sentiment unanime des Pcres; et 
tout c« qu’on peut objecter contre cette 
doctrine vient uniquement de ce que les 
noms d’anciens [presbuteros) et d’inten- 
dants ( episcopos ) ont été d'abord com- 
muns aux évêques et aux prêtres. Mais, à 
à partir du second siècle, toute ambiguité 
cesse, et chaque ordre prend exclusive- 
ment le nom qu’il a conservé jusqu’à ce 
jour. — Par l'institution de Jésus-Christ, 


les évêques ont été établis pasteurs des 
âmes. « Ils ont été, dit l'Ecriture, consti- 
tués intendants par l’Esprit-Saint, pour 
gouverner l'église de Dieu. » L’autorité 
qu’ils exercent est attachée à leur carac- 
tère, et leur vient de Dieu même, tandis 
que la juridiction des prêtres émane de 
l'évêque comme de sa source, et ne peut 
être exercée que sous sa direction. Les 
évêques sont donc nécessaires dans l’E- 
glise , non seulement pour y assurer la 
continuité du ministère , et transmettre 
par l'ordination la mission qu’ils ont re- 
çue de Jésus-t'hrist ; mais encore pour 
présider, gouverner, juger et surveiller- 
— « L’épiscopat est un, dit saint Çyprien ; 
il est possédé solidairement par chaque 
évêque en particulier. » Tous sont donc 
égaux en pouvoir, puisque tous ont reçu 
la plénitude du sacerdoce; mais l'unité de 
l’épiscopat n'empêcbe pasqu’il y ait parmi 
les évêques des prééminences, des dÿgrés 
de juridiction et d’honneur, suivantl’im- 
portance des sièges qu’ils occupent. A la 
tête de tous se présente le pontife romain, 
dont l’autorité s'étend sur tout l'univers, 
et auquel se rallient tous les autres évê- 
ques comme autant de rayons à un centre 
commun. Les autres distinctions ont été 
introduites par l’usage. Quatre prélats , 
sous le titre de patriarches , se parta- 
geaient autrefois l’Orient : c'étaient les 
évêques d’Antioche , d’Alexandrie , de 
Jérusalem et de Constantinople ; l'Occi- 
dentn’ avait d’autre patriarche que le sou- 
verain pontife. Venaient ensuite les pri- 
mats ou exarques, puis les métropolitains 
ou archevêques, et enfin les simples évê- 
ques. Les titres de patriarche et de pri- 
mat, qui emportaient autrefois une juri- 
diction réelle, ne sont plus aujourd'hui 
que des distinctions honorifiques. Da us les 
premiers temps, toutle peuple était appelé 
à' élire les évêques et les principaux pas- 
teurs de l'église ; mais, à cause des trou- 
bles inséparables de ces réunions popu- 
laires, différents conciles, depuis celui de 
Laodicée au iv* siècle, jusqu'à celui de 
Latràn, en 1215, restreignirent et suppri- 
mèrent les droits électoraux des laïques; 
le clergé même se vit peu à peu dépossé. 
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df; déjà au temps de la pragmatique sanc- 
tion, sous Charles YII, les seuls chapitres 
des métropoles et des cathédrales élisaient 
leurs évêques ; enfin, les rois, qui, comme 
chefs du peuple , s’étaient toujours réser- 
vé une large part dans les élections épis- 
copales, finirent, en France, par se les at- 
tribuer exclusivement : le concordat passé 
entre Léon X et François I" donne au roi 
seul le droit de nommer aux évêchés et ar- 
chevêchés. Aux termes du concordat de 
1801 , « le prêtre nommé par le chel de l'é- 
tat doit faire ses diligences pour rapporter 
l’institution du pape. » Jusque là il ne peut 
exercer aucun acte de juridiction ; la no- 
mination royale ne saurait lui donner ce 
droit : elle ne tient lien que de l’élection, 
qui doit être confirmée par le supérieur 
ecclésiastique. — L’évêque quia reçu ses 
bulles doit se faire sacrer dans le temps 
prescrit par les canons. Le sacre d’un évê- 
que^pour être légitime, non pas pourtant 
sous peine de nullité, doit être fait par 
trois autres évêques , dont un consccra- 
teuretdeux assistants. La partie essen- 
tielle de ce sacre, ou, pour parler théo- 
logiquement, la matière de l’ordination, 
c’est l’imposition des mains, qui confère 
au nouveau prélat le caractère et les pou- 
voirs épiscopaux. Les ornements distinc- 
tifs que l’évêque reçoit à son sacre sont : 
1° la crosse, houlette pastorale avec la- 
quelle il doit conduire le troupeau de Jé- 
sus-Christ ; 2° l’anneau, signe de l’al- 
liance qu’il contracte avec l’église qui lui 
est confiée ; 3° la croix pectorale , nou- 
veau rational, qui montre en lui le repré- 
sentant d’un Dieu crucifié ; 4° la mitre, 
sorte de couronne, symbole de sa souve- 
raineté spirituelle. — Les théologiens dis- 
tinguent dans l'évêque deux sortes de 
pouvoirs : l'un attaché à son caractère, et 
qu'ils appellent pouvoir d'ordre, l'autre 
attaché à son siège, et qu’ils nommentpou- 
voir de juridiction. Les fonctions que 
remplit l'évêque en vertu de ce double 
pouvoir embrassent tout l'exercice de la 
religion chrétienne. Aux cinq sacrements 
qu’il administrait comme prêtre , se joi- 
gnent les deux autres, dont il est devenu 
le ministre ordinaire , la confirmation et 


l’ordre. Juge naturel en matière de reli- 
gion, il décide les questions de foi, il in- 
terprète l'Écriture , il prononce dans les 
conciles, il examine , approuve , on con- 
damne, dans son diocèse, les ouvrages 
qui se publient sur la religion. Gardien 
de la discipline, il fait les statuts, mande- 
ments, ordonnances, qu’il croit propres à 
en assurer le maintien ; il dispense des ca- 
nons selon les canons mêmes , et quand 
l’intérêtde l'église le demande , il juge les 
fautes des ecclésiastiques, et punit les cou- 
pables par des peines spirituelles; il peut 
interdire, suspendre , excommunier , ab- 
soudre, etc. Chef du troupeau , il choisit 
les coopérateurs qui doivent travailler 
sous sa direction au salut des ames , il les 
ordonne, et leur assigne le poste qu'il veut 
qu’ils occupent. En France, cette partie 
de la juridiction épiscopale est ainsi limi- 
tée par les lois : « Les évêques nomment 
aux cures ; leur choix ne peut tomber que 
sur des personnes agréées par le chef de 
Vétat( Concordat 1801, art. x).» — «Le de- 
voir d’ un pasteur, dit le concile deTrentc, 
sess. uni, c. i, est de connaître ses bre- 
bis, d’offrir pour elles le sacrifice , de les 
nourrir par la prédication de la parole 
divine, l’administration des sacrements, 
et l’exemple des bonnes œuvres ;de pren- 
dre un soin paternel des pauvres et 
des malheureux ; de s’acquitter enfin de 
toutes les fonctions de la charge pasto- 
rale; choses que ne peuvent faire ceux 
qui, au lieu de veiller sur leur troupeau, 
l'abandonnent comme des mercenaires.. , 
Le concile déclare donc que tous les pré 
lats, quels que soient leurs titres ou leurs 
dignités, sont tenus de résider en personne 
dans leur diocèse. Puis, sess. xxiv, c. ni, 
il est dit « que les évêques auront soin de 
visiter leur diocèse par eux mêmes, ou, 
s’ils en sont empêchés, par un vicaire-gé- 
néral. Le but de ces visites doit être d'éta- 
blir la saine doctrine, de maintenir les 
bonnes mœurs, de corriger les vices et les 
abus, de ramener le peuple , par des ex- 
hortations et des avis, à la religion et à l'in- 
nocence. » D'accord en cela avec le con- 
cile de Trente, les articles organiques di- 
sent (art. 20) que « les évêques sont tenus 
31. 
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de résider dans leur diocèse, et ne peuvent 

en sortir qu'avec la permission du roi. a 
Puis (art. 22) : « Ils visiteront annuelle- 
ment en personne une partie de leur dio- 
cèse, et dans l'espace de cinq ans le dio- 
cèse entier. En cas d'empêchement légi- 
time, la visite sera faite par un vicaire-gé- 
néral. » — L’évêque qui ne peut remplir 
tous les devoirs de l'épiscopat obtient un 
coadjuteur ou un auxiliaire : ce sont des 
évêques qui euercent en son nom les fonc- 
tions épiscopales, mais qui n’ont de juri- 
diction que celle qu’il leur donne en qua- 
lité de vicaires-généraux. Comme on ne 
peut nommer deux évêques pour le même 
siège, ni ordonner un évêque sans église, 
ces prélats reçoivent le titre d'une des 
églises qui sont sous la puissance des in- 
fidèles, ce qui leur fait donner le nom d’é- 
vêques in partibus infidelium.Vn coad- 
juteur succède de droit à l’évêque qu'il 
seconde; il n’en est pasde même des sim- 
ples auxiliaires. L’abbé C. Banbkvilli. 

ÉVEIL. C’est ainsi qu’on désigne 
communément un avis donné à quelqu’un 
surunc chose qui l'intéresse plusou moins, 
et h laquelle il ne s’attendait pas. Ce mot, 
quoiqu'il n’ait, au premier coup d’oeil, 
aucun rapport avec celui de re'veil, vient 
néanmoins évidemment de ce dernier , 
mais en ce sens , que l'action de réveiller 
quelqu'un a pour but de le faire passer 
de l'état de sommeil à celui de veille, 
e.-i-d. de produire une révolution sui 
generis dans le système d'action de ses fa- 
cultés mentales, opération qui résulte aussi, 
quoiqu’avec des phénomènes différents , 
de l'action de donner l’éveil h quelqu’un. 
La révolution qui s’opère en nous dans 
ce dernier cas est proportionnée è l’im- 
portance de l'objet sur lequel notre atten- 
tion a e'té Veillée . et telle peut être cette 
importance que la direction des facultés 
de notre intelligence en soit absolument 
changée , et se concentre totalement sur 
un nouvean système d’idées, absolument 
étrabgi r à celui qui l’occupait aupara- 
vant Ce qu’on désigne sous le nom d’e"- 
veil n'est pas toujours le résultat d’un 
avis donné h quelqu’un; mais, suivant 
n >lrc degré de capacité intellectuelle , il 


peut dépendre d’une réflexion subite, 

produite par des causes plus ou moins 
appréciables , d'un incident tout insigni- 
fiant en apparence pour ceux qui nous 
entourent : ainsi , des circonstances très 
indifférentes pour une capacité ordinaire 
donneront à des agents adroits d'un gou- 
vernement l’éveil sur quelque conspira- 
tion, sur des dangers quelconques qui 
peuvent menacer l’autorité qui les em- 
ploie. Dans la recherche des causes d’un 
phénomène quelconque, du mot d’une 
énigme , ou même d'autres objets plus 
insignifiants encore , ce sont des phéno- 
mènes ou des observations qui ont passé 
cent fois inaperçus sous les yeux des au- 
tres, qui donnent à un esprit plus éten- 
du , plus profond , l'éveil sur les seuls 
moyens , ou du moins les plus propres 
pour arriver è la découverte qu’ils cher- 
chent; et, en considérant la question sous 
ce point de vue, on est quelquefois ét<giné 
du peu de difficultés des obstacles qui ont 
suffi pour arrêter les esprits , les génies 
même les plus profonds! Ainsi, l'on a 
vn , au temps de Galilée et de Toricelli , 
le système de V horreur du vide subsis- 
ter encore dans l'esprit d'un des plus 
grands géomètres du temps , même après 
qu’on eut reconnu que cette horreur de 
la nature pour le vide ne subsistait plus 
au-dessus d’une colonne de liquide équi- 
valente en poids * peu près h 28 pouce* 
de mercure ou è 32 pieds d'eau. Voltaire, 
dans l’un de ses contes , donne quelques 
exemples très spirituels de la manière 
dont un esprit observateur et profond 
peut arriver à la connaissance d’un ou 
de plusieurs faits qui ne se sont pas passé* 
Sous ses yeux , seulement par l’observa- 
tion de quelques circonstances qui se rat- 
tachent è ces faits, quoique très insigni- 
fiantes en apparence, mais qui ont suffi 
pour lui donner l'éveil sur la manière de 
procéder è la découverte qu’il se propo- 
sait de faire. Billot. 

ÉVENT, altération causée par l'im- 
pression de l’air dans les aliments ou dans 
les liqueurs, et qui en détruit, en affai- 
blit ou en corrompt le gofit : du lard, du 
vin qui sent Ve'Pent. — 11 se prend aussi 
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pour l'air agité ; mettre des marchandi- 
ses à l'air, à révent, quand elles viennent 
dos lieux suspects de contagion. — Don- 
ner de lèvent à une pièce de vin, c'est 
lui donner de l’air en faisant une ouver- 

t ur— Tète à l’évent , c’est un esprit 
léger, étourdi, éventé.— Svent s’applique 
encore aux conduits qu’on ménage dans la 
construction des fourneaux, desfonderies, 
afin que l’air y circule et en chasse l’hu- 
midité. C’est un défaut de fabrication 
dans un canon de fusil, une défectuosité 
de mine, qui consiste en une petite ouver- 
ture ou fente par laquelle l’air peut pas- 
ser. En termes d'artillerie, c’est la diffé- 
rence en moins du diamètre d’un boulet 
à celui du calibre de lu pièce ; dans ce 
dernier sens, on dit aussi vent au lieu 
d'évent. X. 

ÉVEXTS ( zoologie}. On donne ce 
non} aux ouvertures par lesquelles les cé- 
tacés appelés souffleurs rejctlcut l’eau 
qui entre dans leur bouche avec leur 
proie. « Celte eau, dit G. Cuvier, passe 
dans les narines au moyen d’une disposi- 
tion particulière du voile du palais , et 
s'amasse dans un sac placé à l'orilicc ex- 
térieur de la cavité du nez, d’où elle est 
chassée avec violence par la compression 
de muscles puissants, au travers d une 
ouverture étroite placée au-dessus de la 
tète [v. CétacsJ. » IN’. C. 

EVEXTAIL. Ce mot, comme le verbe 
éventer , est dérivé de vent. L’éventail 
n’est autre chose que du papier ou du taf- 
fetas étendu sur de petits bétons plats 
qui se replient les uns sur les autres, et 
servent h éventer ou à s'éventer. L’éven- 
tail, lorsqu’il est agité , remplit en quel- 
que sorte la fonction d'une pompe tout à 
la fois aspirante et foulante , en ce sens 
qu'en s'écartant de la figure, il livre pas- 
sage h des colonnes d’air plus fraiches , 
snr lesquelles il exerce ensuite , en 
se rapprochant , une certaine pression , 
de telle manière que, se trouvant en quel- 
que façon refoulées, elles viennent frap- 
per la partie trop échauffée, d’où résulte 
précisément la fraîcheur agréable que 
l’on ressent alors. L'agitation de l’air par 
l’éventail ne produit aucun effet sur le 
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thermomètre et ne le refroidit pas.'»- Dans 
l'art militaire, on douue ce nom à une 
espèce d'où que l’on dispose pour mettre 
les tireurs h l'abri. — Les orfèvres ap- 
pellent éventail un tissu d'osier dont ils 
se couvrent le visage, et qui, à l'aide 
d'une petite ouverture pratiquée au cen- 
tre, leur permet de reconnaître l'état de 
la soudure. — Pour l’émaillcur, l 'éventail 
est une petite platine de fer-blanc ou de 
cuivre qui le garantit de la lampe à la 
clarté de laquelle il travaille. — En termes 
de marine, c'est une espèce de polypier. 
— Cirez les Grecs, V éventail était un in- 
strument dont se servaient les diacres 
pour chasser les mouches qui incommo- 
daient le prêtre durant la messe : cet in- 
strument ressemblait à celui qu’on em- 
ploie en été dans nos campagnes pour 
éloigner les cousins et les mouches des 
chevaux que l’on ferre. Wicqfort , dans 
Sa traduction de l ' Ambassade de Garcias 
de Eigueroa, appelle éventails des che- 
minées pratiquées, eu Perse, pour com- 
battre la chaleur et rafraîchir les appar- 
tements. — Enfin, on donne encore au- 
jourd'hui ccnom à une espèce de machine 
faite de cartes ou de morceaux de toile 
gommée, suspendue au plancher, et qu'on 
emploie pour donner de la fraîcheur en 
l’agitant. — L’éventail proprement dit 
sert plus spécialement aux dames , pour 
lesquelles il est à la fois un objet d’utilité 
et d'agrément. Xous trouvons énumérées, 
dans une brochure intitulée la Philoso- 
phie de la toilette, par Mf la baronne de 
C”*, plus de cent manières différentes de 
se servir de ce joli meuble-bijou ; mais, 
avant de parler de sa puissance morale , 
occupons-nous de son origine.— Selon un 
historien fort ancien, l’éventail naquit en 
Chine : ce fut la belle Kansi, fille d’un 
mandarin, qui, ayant contracté l'habitude 
de tenu- son masque à la main et de 1 a- 
giter pour se rafraîchir le visage , créa 
ainsi l’ éventail. Dès lors, il dut avoir la 
forme d’un écran, qu'il conserve encore 
chez les Chinois. Suivant un autre histo- 
rien, l'éventail n'est que l’instrument 
bruyant dont se servait la sibylle de Cu- 
mes pour annoncer qu'elle allait rendre 
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ses oracles. Une troisième opinion assigne 
l’Égypte pour patrie à l'éventail ; de là , 
il serait passé en Judée, puis en Grèce. 
— Des branches de myrte, d’acacia, des 
feuilles élégamment découpées du pla- 
tane oriental, lurent les éventails primi- 
tifs , et l'on a quelques raisons de croire 
que les pampres , le lierre , les sarments 
et les feuilles de vigne, qu’on voit si fré- 
quemment sur les anciens monuments', 
entrelacés autour du thvrsc que portaient 
les bacchantes et les prêtres de Bacchus, 
avaient, outre leur destination symboli- 
que, celle de procurer de l'ombre et de la 
fraîcheur aui prosélytes du dieu du vin , 
échauffés par les orgies de ces jours de 
désordre. Avec les paons , qui commen- 
cèrent à être connus Ch Grèce dans le 
v* siècle avant J. -C., vinrent les éven- 
tails de plumes de paon, fruits de la mol- 
lesse et du faste des habitants du littoral 
de l’Asie -Mineure. Celle mode fut adop- 
tée avec empressement par les dames 
grecques : dans une des tragédies d'Eu- 
ripide, un eunuque vieut raconter com- 
ment il a, selon la coutume phrygienne, 
agité son éventail auprès des cheveux, 
des joues et du sein de la belle Hélène. 
Dans les écrivains postérieurs grecs et 
romains , il est question d'éventails de 
plumes de paon toutes les fois qu'il s’agit 
de toilette de femmes; mais comme les 
longues plumes se trouvaient trop légè- 
res et trop frêles pour offrir la résistance 
nécessaire à la répercussion d'une cer- 
taine masse d'air, on imagina de les sou- 
tenir par de légères bandes ou tablettes 
eu bois qui rendirent l’instrument plus 
solide, plus durable. Tels étaient les éven- 
tails dont parlent Ovide et Propercc lors- 
qu'ils nous apprennent que les jeunes 
tilles se procuraient de la fraicheur au 
moyen de certaines tablettes. Nous trou- 
vons celte mode reproduite sur les vases 
antiques avec une telle variété qu’on se- 
rait tenté de croire que la mode a régné 
aussi despotiquement à Tibur qu'aux 
Tuileries. — L’éventail parait avoir été 
importé en France par Henri 111 et ses 
mignons. Sous Louis XIV et Louis XV, 
il devint pour les femmes , sous diverses 


formes, le complément obligé d’une élé- 
gante toilette. Depuis ce temps, sa vogue 
s’est toujours soutenue. Il paraît qu’en 
France, en Angleterre , en Italie , il fut 
en plumes de paon jusqu'au milieu du 
xvn' siècle, époque où il cessa de s'appe- 
ler eventoir. Venise et les républiques 
marchandes servirent dans ce temps-là 
d’entrepôts pour débiter ces précieux ob- 
jets d'échange , que l’on faisait venir 
d’ A lexandrie et d’autres places du Levant. 
11 existe des collections de costumes pris 
chez tous les peuples du monde, et prin- 
cipalement chez les Lombards, où l'éven- 
tail de plumes de paon se trouve parmi 
ceux du moyen âge. Ceux-ci, qui étaient 
de formes très variées , consistaient d’or- 
dinaire en plumes d’autruches ou autres, 
longues, mobiles, réunies en faisceau et 
fixées dans un manche d'or, d'argent ou 
d'ivoire. Celle mode passa, avec quantité 
d’autres, d’Italie en Angleterre, sous les 
règnes de Richard II et de Henri VIII, 
comme on peut le voir dans une comé- 
die de Shakespeare , où Falstaff dit à 
Pislol : « Quand M me Bridget perdit le 
manche de son éventail , je pris sur mon 
honneur d’affirmer que vous ne l’aviez 
pas. a — On offrit à Élisabeth , le jour 
de l’an , un éventail garni de diamants , 
que Nichols décrit avec un soin scrupu- 
leux. Sur le frontispice de la Femme doit 
avoir sa volonté', comédie anglaise im- 
primée en 1610, on voit un éventail de 
plumes dont le manche paraît orné de 
pierres précieuses. — A Rome , encore 
aujourd’hui dans lessolennifés publiques, 
et particulièrement dans la ftsla di cal - 
edra , le pape est porté sur les épaules 
de plusieurs hommes, tandis que d'autres 
le rafraîchissent avec des éventails de 
plumes à manches d'ivoire. Ceci a quel- 
que rapport avec la coutume des diacres 
grecs que nous avons citée plus haut. En 
Italie, dit Balzac l’ancien, il y a des éven- 
tails qui lassent les bras à quatre valets ; 
Du Bartas appelle les vents frais les e'vcn- 
taux de l’air. — De cet incommode us- 
tensile à nos éventails , quelle distance ! 
de combien de grâces ne sont-ils pas doués 
de nos jours I Comme on les dore, comme 
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on les argente , comme on les incruste ! 
comme tantôt le bois de Ste-Lucie, tantôt 
l’ivoire, sont employés avec art à leur 
parure ! comme la peinture et la minia- 
ture, l’or et les pierres se réunissent pour 
les enjoliver ! Sous la régence , tous les 
personnages qu’on peut imaginer, tous 
les paysages qu’on peut retracer, furent 
déployés avec luxe sur les éventails, pour 
lesquels on épuisa les plus beaux papiers 
de la Chine et les taffetas les plus distin- 
gués de Florence. — Une des femmes les 
plus spirituelles de la cour de Louis XV 
écrivait à son amie, M“ e de Staal : a Sup- 
posons une femme délicieusement aima- 
ble, magnifiquement parée, pétrie de 
grâces; si, avec tous ces avantages, elle 
ne sait que bourgeoisement manier l'é- 
ventail, elle aura toujours à craindre de 
se voir l’objet du ridicule. Il y a tant de 
façons de sc servir de ce précieux coli- 
fichet qu'on distingue, par un coup d’é- 
ventail , la princesse de la comtesse , la 
marquise delà roturière.. .Et puis, quelles 
grâces ne donne pas l'éventail à une dame 
qui sait s'en servir è propos! Il serpente, 
il voltige, il se resserre, il se déploie , il 
se lève, il s’abaisse, selon les circonstan- 
ces. Oh! je veux bien gager, en vérité, 
que, dans tout l'attirail delafemme la plus 
galanlc et Ja mieux parée, il n’y a point 
d’ornement dont elle puisse tirer autant 
de parti que de son éventail. » — Il y a 
quelques années , la mode adopta aussi 
l’éventail pour nos fashionables, dans les 
salles de spectacle. Ce fut & la première 
représentation de Coritaruire à l'Opéra- 
Cômique, dans une brûlante soirée d’été. 
Ces éventails masculins reçurent le nom 
de corisandres. — Sans être le sceptre 
du monde , comme l’a dit un poète mus- 
qué du xvin e siècle, l’éventail tiendra sa 
place dans l'histoire des grands événe- 
ments produits par de petites causes : 
le coup d'éventail du dey d'Alger a valu 
un supplément de gloire à nos armes et 
une importante colonie à la France. 

Dk Mulsok et Ourrt. 

Éventail (Taille en), taille qui donne 
à un arbre la forme d’un éventail ; elle 
st plus difficile à maintenir que celle en 


V ouvert, qui lui a été généralement sub- 
stituée, car sa régularité dépend d’un plus 
grand nombre de branches mères. Les 
arbres dirigés d'après ce procédé occu- 
pent, il est vrai, un espace moindre laté- 
ralement , mais aussi les branches et les 
fruits sont moins aérés, moins exposés au 
soleil , et l'effeuillage est plus souvent 
nécessaire. P. Gaobïst. 

ÉVEXTAILLISTE. C’est le nom 
qu'on donne à celui qui fabrique des 
éventails. On appelait autrefois ainsi ceux 
qui les vendaient. Ils formaient une cor- 
poration dont la confrérie était établie à 
Stc-Marine. Ses statuts sont antérieurs à 
la déclarationdel673, par laquelle Louis 
XIV érigea plusieurs communautés. On 
fait les éventails en papier, en taffetas, ou 
en d’autres étoffes très légères. Les plus 
simples sont en papier uni d’une seule 
couleur, et c'est le vert qu’on choisit or- 
dinairement. — On les coupe en demi- 
cercles de diverses grandeurs ; on colle 
deux feuilles l’une sur l’autre, et on laisse 
sécher. On fixe le papier sur un mandrin 
ou sur une planchette bien unie, dans la- 
quelle sont pratiqués 10 è 12 rayons, creu- 
sés d’une demi-ligne de profondeur. On 
ébarbe le papier avec un compas è pointe 
tranchante ; et, avec un couteau émoussé, 
on passe sur les rayons creusés , pour dé- 
terminer les plis du papier ; on répète 
l'opération en retournant le papier sur la 
planchette. — La seconde opération con- 
siste à introduire des brins de bois très 
minces , larges d’environ deux lignes, en- 
tre les deux feuilles de papier pour les sou- 
tenir, ce qui se fait au moyen d’une ai- 
guille ou sonde. Les flèches ou bâtons 
de l’éventail se réunissent par le bout 
d'en bas, et au moyen d'un petit trou 
qu’on y ménage , on les enfile dans une 
petite broche de métal. S'il s’agit d'éven- 
tails de luxe , les extrémités de cette bro- 
che sont garnies de rubis .ou de diamants. 
Le papier de l'éventail est collé sur les Z 
flèches extrêmes. Après que l’éventail est 
plié , on le laisse sécher ; tout ce qui ex- 
cède les deux grands bâtons est ébarbé , 
et on borde l'éventail. — On imprime 
d'abord en soir les éventails , et on les 
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colorie après. Ceux qui sont en taffetas, ces ; Érastolhène , son élève, appelé d’A- 


mousscline,ctc., peuvent être unis, peints 
ou brodés en or ou en argent; mais le 
moulage se fait de la même manière. — 
La mode exerce beaucoup d’empire sur 
ce genre d’industrie : on en (ait aussi en 
bois précieux , en écaille , en ivoire ; on 
les appelle cvtntaiU d’hiver. — Tonies les 
flèches découpées h jour sont retenues 
par un ruban ; c’est au moyen d'un em- 
porle-pit.ee qu’on failles découpures, qui 
présentent souvent de fort jolis dessins. 
Cette industrie, en apparence si futile, 
entre dans les exportations annuelles de 
Paris pour une somme de près de trois 
millions. Grèce à l’habileté et au goût des 
éventaillistcs parisiens, l’Europe entière 
est devenue notre tributaire pour cet ob- 
jet ; mais c’est en Chine que l’on fait les 
éventails les plus délicats et les plus re- 
marquables. Nous en avons vu vendre 
en Angleterre jusqu'à 24 louis la pièce. 

Y- D* Moléo». 

L VERGETE I* r (Ptolï mieIII). La 
seconde année de la 132* olympiade , et 
la TT* de l'ère des lagides ( 247 ax ant 
J.-C. ) , « le grand roi Ptolémée , fils du 
roi Ptolémée ( Philadelphe ) et de la reine 
Arsinoé , dieux adclphes , petit-fils du 
roi Ptolémée et de la reine Bérénice , 
dieux sôlères , descendant par son père 
d'Hercule, fils de Jupiter, et, par sa mère,’ 
de Dyonisus, fils de Jupiter, reçut de son 
père les couronnes d’Égypte, de Lybie, de 
Syrie , de Phénicie , de Cypre , de Lycie, 
de Carie et de» Cyclades. » Les annales 
royales de ce prince comptèrent du 24 
octobre 247 jusqu’au 18 octobre 222, oh 
lui succéda son indigne fils , Ptolémée- 
Philopator. — Élève du célèbre Arislar- 
que , le- nouveau rpi promettait à l'É- 
gypte un ardent protecteur des lettres. 
De tous côtés en effet , dès les premiers 
jours du règne de Ptolémée III, des sa- 
vants allèrent acheter au poids de l’or ces 
trésors de la science antique , destinés à 
devenir deux fois la proie des flammes , 
et celle de tous le» fanatismes. Jamais 
l’académie d’Alexandrie n’avait paru 
plus florissante : tour à tour Zénodore, 
Callimaque de Cyrène , la poète des grà- 


thènes à la cour des Ptolémées ; le pro- 
fond géomètre , Apollonius de Pcrga eu 
Pampbylie, présidèrent au musée, et 
brillèrent dans cette auguste colonie du 
Lycée et des jardins d’Academus, im- 
plantée sous le ciel égyptien. — Cette écla- 
tante faveur accordée au génie et à l’éru- 
dition étaient le lien traditionnel par le- 
quel les lagides tinrent toujours à la 
Grèce ; mais déjà cette molle vie del’O 
rient, pleine d'ivresse et de voluptés, 
avait changé leurs palais en sérails. L'a- 
mour effréné de Ptolémée III pour les 
plaisirs et les festins lui valut le sobriquet 
populaire de Tryphon. — Heureusement 
pour sa mémoire , un autre surnom , qui 
rappelle des souvenirs de bonté et de gloi- 
re, fit bientôt oublier ce nom railleur. 
Ptolémée Philadelphe, en donnant saillie 
à Antiochus Théos (le dieu) , avait im- 
posé au roi de Syrie une cruelle et cou- 
pable condition , la répudiation de Lao- 
dicé , sa première femme , et la recon- 
naissance , comme héritiers , des enfanta 
qui pourraient naître de Bérénice, au 
mépris des droits de Sclcucu* Callinicua 
et de son frère Antiochus , tous deux en- 
fants de Théo» et de Laodicé. A peine la 
puissante main de Philadelphe est-elle en- 
gourdie par la mort, qu’ Antiochus Théos 
chasse de son lit la princesse égyptienne 
et rappelle sa première épouse. Laodicé 
rentra au palais royal , pleine de pensées 
de vengeance et de mort. Quelques jours 
s’étaient passés, Antiochus n'était plus, et 
son visage portait des marques évidentes 
de poison ; sur l’ordre de la barbare Lao- 
dicé, le fils, encore au berceau, de la 
malheureuse Bérénice était égorgé, et 
Bérénice elle-même, attirée hors de la 
forteresse de Daphné par de trompeuses 
promesses , était massacrée. Ptolémée ac- 
courait pour sauxer sa soeur; il vengea 
son cadavre. Le fameux monument d’A- 
dulis (monuineiitum adulitanum) nous 
a transmis les résultats principaux de cette 
brillante expédition, a Ayant conduit en 
Asie, dit ce texte précieux, qui nous a été 
conservé par Cosmas-Indicopleuste , une 
armée nombreuse en cavalerie , en infan- 
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terie, en forces navales et en éléphants 
du pays des Troglodytes oude l’Éthiopie, 
pris par son père ou par luimème dans 
ces côtés , conduits en Égypte , et drossés 
ensuite pour la guerre, il s’est emparé de 
toutes les contrées voisines de l’ Euphrate, 
de la Cilicie, de la Pamphylie, de l'Io- 
nie , de l'ilellespont et de la Tbracc , des 
troupes et des richesses de ces contrées, 
des éléphants indiens qui s’y trouvaient , 
des rois qui les gouvernaient ; et ayant 
traversé ce fleuve, il a soumis la Mésopo- 
tamie , la Babylonie , laSusiane , 1a Perse, 
la Médie , et tout le reste du pays jusqu’à 
la Bactriane ; ayant recouvré les dieux et 
les choses sacrées enlevées d'Egypte par 
les Perses , il les a] renvoyées en Égypte 
avec d’autres trésors pris dans ces divers 
lieux. . . » (Le reste de l’inscription est per- 
du.) L’enthousiasme des guerriers et la 
reconnaissance des prêtres égyptiens dé- 
cernèrent à Ptolémée III le titre de bien- 
faiteur, Evergile ( eu ergetes ). Cette 
commune victoire sur les descendants de 
Cambyse semblait la confirmation du pac- 
te de souveraineté entre les sujets de Sé- 
sostris et les >ucce*aeura d’Alexandre. On 
ne tait du reste, ce qu’il faut entendre par 
cette invasion triomphale de la Perse, et les 
bornes qu’on doit assigner aux conquêtes 
d'Évergète, le silence ou l’obscurité des 
historiens, de Justin lui-même, nous em- 
pêchant de rien déterminer sur ce point. 
Il est certain cependant que la Syrie resta 
à l'Égypte ; la Cilicie fut cédée par le vain- 
queur au frère de Séleucut, Antiochus 
Hierax (l’épervier), qui >’ était empressé 
déportera l'étranger un glaive impie. Des 
garnisons égyptiennes restèrent dans les 
principales villes de l'Asie-Mineure. Les 
troubles qui agitaient l'Egypte sauvèrent 
seuls la monarchie des seleucides : Ptolé- 
mée quitta l'Asie. — A peine était-il 
éloigné que les ville* syriennes rouvrent 
leurs portes au fils de Laodicé, les Égyp- 
tiens sont chassés partout. Ptolémée a us- 
ai tôt rentre en Syrie , envahit la Phéni- 
cie , prend Damas , Orthosia : Séleucus, 
tremblant, s’enfuit jusqu’à Antioche. 
Tout à coup Évergète apprend que lii fi- 
at s’est uni à son frère et que la soure- 
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raincté des provinces du Taurus est le 
prix de ce changement. Ptolémée s’ar- 
rête, conclut à la hâte une trêve de dix 
ans, et laisse l'Asie en proie à toutes les 
horreurs d'une guerre fraternelle et étran- 
gère. A l’appel des dignes fils de Laodicé, 
les terribles Gaulois, l'ambitieux Eu- 
mènes, fondirent sur ce malheureux pays, 
et la Syrie fut livrée à un loBg incendie, 
jusqu’au jour où les deux frères , chassés 
par leurs mercenaires , allèrent , l'un , pé- 
rir misérablement dans l'exil , l'autre , 
c’était Antiochus , languir dans les ca- 
chots de Ptolémée, d'où il ne s’échappa 
que pour tomber sous les poignards d’une 
bande de brigands ( 245-227 av. J.-C. ), 
— Tandis qu’Ëvergète renouvelait contre 
l’Asie d'Alexandre les antiques exploits 
des Rhamsè? , il n’oubliait pas la Ilellade, 
la mère-patrie de toutes ces royautés 
grecques : il seconda contre les Macédo- 
niens les premiers efforts d’Aratus , qui 
venait de rendre la liberté à Sicyone , et 
se déclara le prolecteur de la ligue achéen- 
ne, lui euvrit ses trésors , et lui envoya 
des troupes. — Cléomène , l'imitateur in- 
fortuné d' Agis , implora vainement ses 
seconrs contre Antigone-Doson. Mais, 
lorsqu'avec douze de ses compagnons il * 
aborda au port d'Alexandrie , Évergète 
lui tendit les bras , et chaque jour il pro- 
mettait au roi de Sparte de le ramener 
dans l'isthme à la tète d'une armée égyp- 
tienne. La mort arrêta ses projets : Ptolé- 
mée expira l’an 222 avant J.-C. On ac- 
cusa son successeur t le surnom de Philo- 
paior n'est-il qu’une terrible ironie? — 
Les derniers instants de la vie d’Evergète 
avaient été souillés. Par les conseils du 
tout puissant ministre Saaihus, Ptolé- 
mée avait puni de mort les tentatives de 
révolte de son frère Lysimaque.— Pto- 
lémée III et Bérénice Evcrgelù, sa sceur 
et sa femme à la (ois , dont la radieuse 
chevelure brillait au ciel entre les con- 
stellations , obtinrent des autels ; on ado- 
ra lrt lhe'oi euergeioi, et un saeerdoce 
particulier fut institué en l'honneur de 
Bérénice , afin d’éterniser le souvenir de 
ses victoires aux jeux olympiques. 

A. Paillas». 
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ÉVERGÈTE II ( v . Phtscox). 

ÉVIANES (fête et danse). On célé- 
brait en Grèce plusieurs fêtes de Bacchus, 
qu’il ne faut pas confondre avec les Dio- 
nysiaques, où, malgré leurs folies , ré- 
gnait plus d’ordre et de décence. Cher, 
les Évianes , peuple de Macédoine , et 
dont le nom rappelle celui d ’L'vius, donné 
à Bacchus, les fêtes de ce dieu se célé- 
braient au milieu de la danse et des excès 
du vin. H y paraissait, entre autres, deux 
danseurs qui se livraient un combat si- 
mulé, au son de la flûte. L’un figurait un 
paysan occupé à labourer son champ ; il 
avait scs armes auprès de lui. L'autre re- 
présentait un soldat ennemi, cherchant à 
surprendre le laboureur. Celui-ci, dès 
qu’il apercevait le soldat , quittait sa 
charrue, saisissait scs armes, et le combat 
s’engageait de manière que les combat- 
tants semblaient se porter et recevoir des 
coups, se blesser et se mutiler. Athénée 
appelle cette danse accompagnée de 
chants hjrporchématiquc. Il dit qu’elle 
était fort en vogue du temps de Pindare, 
et qu’elle consistait à représenter par des 
gestes appropriés ce que désignaient les 
paroles que l’on chantait. Xénophon , 
dans son Anabasis, décrivant les repas 
que lui donna Seuthès, roi de Thrace , 
nous présente l’exécution de deux danses 
presque semblables. «Après les libations 
et les hymnes sacrés, dit-il, deux Thraces 
se levèrent et dansèrent nu son de la flûte 
et les armes à la main, s’attaquant légè- 
rement, agitant et brandissaut leurs épées. 
Enfin, l’un d’eux frappa son adversaire, 
de manière qu’on crut qu’il l’avait blessé : 
celui-ci, feignant de l’être, se laissa tomber 
avec adresse, et toute l’assemblée jeta un 
eri. Le vainqueur dépouilla de ses armes 
le vaincu, et s’en alla en chantant les 
louanges de Sitalcas. Les autres Thraces 
emportèrent le blessé, comme s’il eût été 
mort, quoiqu’il n’eût aucun mal. Après 
cette danse, parurent des /Emanes et des 
Magnètes/qui dansèrent en armes la karpe' 
ou les semailles. Lin des acteur:, ayant ses 
armes auprès de soi, semait et faisai 
cer deux bçeufs accouplés, se ri 
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souvent comme s'il avait peur. Un voleur 
s’approcha : le laboureur, l’apercevant, 
prit sesarmes et combattit devant le joug, 
en suivant le son de la flûte. Le voleur 
à la fin le lia et enmena l’attelage. Quel- 
quefois c’était le conducteur desbœufsqui 
garrottait et conduisait le voleur attaché 
à l’attelage, les mains liées par derrière.» 
— La danse, comme on le sait, était insé- 
parable des fêtes de l’antiquité. Elle se 
mêlait toujours aux mystères de Bacchus; 
elle en formait pour ainsi dire l’essence; 
elle était l’expression de la joie qu’inspi- 
raient les dons de celte divinité. 

DsLBxai. 

ÉVICTION (terme de jurisprudence). 
Action d’évincer, dépossession d’un im- 
meuble ordonnée au profit du véritable 
propriétaire, au préjudice de celui qui 
possédait en vertu d’un acte de vente , 
d’échange ou de partage, consenti par un 
individu réputé propriétaire. — L’eWc- 
tion donne toujours lieu à la restitution 
du prix de l'immeuble, de la part du 
vendeur au profil de l’acquéreur , à 
moins que celui-ci n'ait connu, lors de la 
vente, le danger de l’éviction, el qu’il ait 
acheté à ses risques et périls. Elle est seu- 
lement une cause de résiliation de la vente 
lorsqu'elle n'a lieu que pour une partie 
de l'immeuble vendu, et qu’elle est d’une 
telle conséquence relativement au tout 
que l’acquéreur n'eût point acheté sans 
la partie dont il est évincé. Dans ce cas, 
et lorsque la résiliation n’a pas lieu, l’ac- 
quéreur a droit au remboursement du 
prix de la portion dont il est évincé, sui- 
vant sa valeur h l'époque de l'éviction.— 
En matière d'échange , le copcrmutant 
{on nomme copermutants ceux qui opèrent 
entre eux l'échange d'une chose pour une 
autre) qui est évincé a le droit de répéter 
sa chose ou de réclamer des dommages et 
intérêts. — En matière de partage, l’eWc- 
tion donne lieu à une indemnité de la 
part des cohéritiers en faveur de l'héri- 
tier évincé ( Code civil, art. 884 , 1629 
à 1637 et 1705 ). ( V . Garantie , Plus- 
vau; i). X. 

vonmi. 
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F.rzcroum. 

119 

» 

tes. 1 77 

— variations des espè- 

postérieures. 

» 

Erzgebirge. 

120 

ces. 11S 


Esaü. 

» 

— perdues et anlédilu- 

— de Dioclétien ou des 
martyrs. 



121 

viennes. 180 

» 

— (marine). 

» 

— harmonie des espè- 

— des Arméniens. 

86 

— d’évolution. 

122 

ces et leur coordina- 

— d’Hiesdedger. 

— de l’hégire. 

— de la république 
française. 


Escadrille. 

» 

tion. 181 


Escadron. 

123 

Espèces ou sortes et 

qualités. 1 82 

— (philosophie). 183 


Escalade. 

» 

» 

Escale. 

125 

Erèbe. 

» » 

Escalier. 

» 

— (terme de monnaie). » 

Ercchlh^e. 

87 

Escamoter. 

» 

— (pharmacologie). » 

Erectile. 

_Si 

Escargot (insecte). 

126 

Espérance. » 

Erection. 

_aa 

— (coquillage). 

it 

— (vertu théologale). 184 


Eréthisme. 


121 


Erfurt. 


Ergot fhist. nat). 9(1 

— économie agricole. 9l 
Ergotisme, 92 

Ergoteur. 


leur. 

ne, renx.k l'enus. 
m, 


_93 

» 


Erosion. 


, ermite. 


g 

96 


_ai 


Escarolle, renv. à chi- 
corée et à scarolle. » 
Escarpe. » 

Escaut. 128 

Escliine. » 

Eschyle. 180 

Esclavage. 184 

Esclavonic. 1 37 

Escobar, cscobardcrie. 1 89 


Espinassc ( Claire - 
Françoise, et sui- 
vant d'autres, Julie- 
Jeanne -Eléonore de 


n- 

Espingole. 

185 

186 

Espion. 

187 

— d'armées. 

» 

Esplanade. 

188 

Esponton ou sponton . 189 


Erotique (genre). 

98 

Jiscopctte. 

141 

— ( faculté de l'iiom- 

Erotomanie. 


Escorte- 

_L12 

me). 191 

Èrpëtologie , renvoi 

5 

Escouade. 

» 

— (bel), renvoi à bel 

reptile. 

100 

Escrime. 

143 

esprit. » 

Erratum, errata. 

» 

Escroc, escroquerie. 

147 

— de corps, renvoi à 

Errcment. 

101 

Esculape. 

148 

corps. » 

Erreur. 

tn2 

Escurial. 

T4ÏÏ 

Esprit de parti. » 

Erreurs des sens. 

103 

Esdras, renv. à zdras. 1 5 1 

Esprit-de-vin et esprits 


— qui ont pour cause 
la confiance dans le 
témoignage des hom- 
mes. 

— causées par l’induc- 
tion. 104 

— qui naissent de la fa- 
culté d’abstraction. 105 

— qui ont pour cause 

la mémoire- L56 


Esménard. 

» 

(liqueurs), renvoi à 
alcool. LÜ3 

Esneh. 

» 

Eson. 

152 

Esprit d’un ouvrage. » 

H Esope. 

153 

Esprit-fort. 194 


■ qui naissent de la 
conception 


107 


— du langage. 

n 

— des passions. 

108 

Erreurs relatives à 

la 

médecine. 

109 

Erse ou Krinacli. 

110 

Erskinc (Thomas). 

» 

Erudit, érudition. 

114 


Esotérique. 155 

Espace. 

— des espaces visibles 

du monde phénomé- 
nal. 156 

— des espaces purs et 

de leur immcnsité~â[ÿ 
solue. Lil 

Espadon. 158 

— (histoire naturelle). 159 

Espagne ( géographie, 
p lysique et politique, 
statistique). 160 


(histoire). 
Epagnolet fJos eï 
lieira, dit l'J. 


ph Ri - 


de 1’). 

195 

public, renv. à opi- 

mon. 

211 

— (Saint-). 

» 

— (ordre du Saint-). 213 

Esprits, renv. à anges. 

etc. 

216 

Esquimaux ou Eski- 

maui. 

217 

Esquinancie. 

219 

Esquisse. 

221 

Essai. 

222 


223 

Essais. 

224 


173 Essence (philosophie). » 
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TABLE. 

Estramaron ou estra- 


300 


Esséniens. 

225 

niasson. 

262 

— (convocation). » 

Esséquebo. 

226 

Estrapade. 

>1 

— (rédaction des ca- 


rem , comte d’). ~ 229 


Éssling (bataille d 1 ). 531 

Essoufflement. JT5 


Est ou Orient. 


Esta 

Eîta 


tacade. 




fiers. 


Estafilade. 237 

Estaing(Charles-Henri, 
comte d'). d 

Estampe. 139 

Estampes , estampeur, 
renvoi à élampcur. 544 

Estampille , renvoi A 
cachet. » 

Este (maison d’). s 

— (Oberto I" d’). » 

— (Oberto II d’). » 

— ( Azzo V, marquis 

d’). 244 

— (Atio VI, marquis 

d’). » 

— (Obixzo II, mar- 
quis d’). a 

— ( Renaud , Obizzo 
III, Nicolas I» r , mar- 


quis d’). » 

— (Nicolas III, inar- 

quis d’). 246 

— (Bor&o, marquis d’). » 

1 

f Hercule l #r d’] 

1. » 


; Alfonse 1“ d’) 

. 247 

| 

(Hercule II d'J 

» 

— | 

(Alfonse H d') 

. 9 

— 1 

[César d'). 

248 


[François I er d'J. 9 

H 

Renaud d’). 

a 

— ( 

'François III d’ 

)• » 

— ! 

[Hercule III d' 

)• ■ 

F.sther. 

549 

Esthétique. 

253 

Esthonie. 

2» 

Estienne (Robert). 

1* 


s time (morale). 
— *■ (manne). 
Estoc. 


— (Jean et Victor d’). 265 - 

Estrémadure (Espag.). 267 

— (province de Porlu- 

gai ), renvoi à Portu- 
gal. 26S 

F. f| ' O'!. -S 

— petit esturgeon ou 

sterlet. ~269 

— grand esturgeon ou 

hausen. » . 

EL 2I0 - 

Etable, renvoi à archi- 
tecture rurale. 211 

Etabli. » 

_212 


Etablissement. 


Etablissements dange- 
reui , insalubres ou 

incommodes. 273 

■ — de Saint-f .nnis. 275 

— de bienfaisance, ren- 
voi A bienfaisance. 276 

Mai. « 

Etain. a 

Etalon. 278 

— (métrolog ). » 

Etamage. » 

Etamine (étoffe). 280 


— (botan.). 


Etampeur. 


Etang- 

Etage. 


284 


~158 


Estocade ou stocade. » 

Estoile (Pierre de l’j. 259 


— ( Pierre - Pousse - 

— de l'Eglise, Etats- 

Motte de 1’). 260 

Estomac. » 

Romains , renvoi à 
Eglise (Etats de l’I- 300 

Estompe. 261 

Etats-eénéraux deFran- 


montrances). 301 

— (élection). » 

— (taies des députes). 302 

— (histoire des). 303 
— des Provinces-ünies, 

renvoi à Hollande. 3 1 1 

— provinciaux. w 

Etats-Unis de t Ame- 

riqut du nord. 314 

— (géographie et s ta- 

tistique). ~3 1 6 

— (gouvernement, fi - 

nances, armée, mari - 
ne, mœurs, religion, 
ëtci]7 319 


Et uelera. 


Et<L_ 




322 


Eteignoir (ordre de 1’). 324 


EtendarïlT 


325 


Etendue. » 

Etéoclc et Polynice. 327 
Eternel (T), renvoi à 
Dieu et à éternité. 328 


Et ernité. 


Eternuement. 


330 


Ether. 


Ethiop 
282 Ethique. 


(chimie), 
liopie. Et 


331 


thiopiens. 332 
333 


Etat. 286 

— (administr., juris- 

prud., polit). » 

— (questions d’)- 287 

— civil. 288 

— — de l’armée. 293 

--de guerre et de paix.295 

— de siège. 296 

— fédératif, renvoi à 

fédératif. 297 

major. » 

Etats (assemblées d'), 
renvoi à étals [pays 
d’], à états-généraux 
et à états - provin - 
ciaux. 299 

— (charges, dignités, 

etc.). a 


Ethnographie- 
Etienne (saint) 
Etienne (papes 


335 
de ce nom)~. 


— Ktienne ï«*. 


— Etienne II. 

9 

— Etienne III. 

338 

— Etienne IV. 

339 

— Etienne V. 

340 

— Etienne VI. 

9 

— Etienne VII. 

9 

— Etienne VIII. 

9 

— Etienne 1 N ■ 


— Etienne. X. 

__ 9 

Etienne Bathory, renv. 

à bathory. 

341 

— de Blois. 

» 

— de Byzance. 

344 

Etienne de Hongrie. 345 

— Etienne I ,r , roi 

de 

Hongrie. 

9 

— Etienne 11 . 

9 

— Etienne III. 

9 

— Etienne IV. 

9 


— Etienne I». 


ce- 


— Etienne 11, 




TABLE, 


— Etienne III. 346 
Patriarches de Constan- 
tinople. 

— Etienne I". » 

— Etienne III. a 

Patriarches d'Armé- 
nie de ce nom. » 

Etienne (Charles-Guil- 
laume). 347 

Etincelle. SIS 

Etiolé, étiolement. 349 

— étiolement factice 

des animaui. ait) 

Etiquette. 351 

— des cours. 352 

Etirage. 354 

F.tireurd'or. renv.àor. 355 

F.tisie. a 

Etna. » 

Etoffe. 351 

— (terme d’artillerie). 358 

Etoiles » 

— n ébuleuses . 3611 

— périodiques et chan- 
geantes. » 

— tombantes. M2 

Etoile (bonne ou mau- 
vaise). » 

— (ordre de 1’). 3C3 

— de la Légion-d’Hon - 

ncur. 3CJ 

— (terme d'artillerie). a 

— (terme d’artifice). 365 

— (terme de marine). » 

— de mer. » 

Etoilée (chambre), ren- 
voi lt chambre. » 


raioie. 

Etolie. 

U 

366 

Eton. 

3fi7 

Etoupe. 

368 

Etoupement. 

» 

Etoupière. 

M 

Etoupille. 

U 

Etourderie. 

369 

Etourdissement 

370 

Etourneau. 


Etranger. 

371 

EtnHi/ïlcmcnt, reny. a 

hernie. 

372 

Etre. 


Etre-Suprême (cullc et 

fête de l’),rcnv 

à fêles 

revolutionnaii 

'es. 370 

Etrenncs. 

» 


Etrier ail 

Etrurie et étrusques. 378 

— (origine et établisse- 

• ment des étrusques). » 

— ( langue, gouverne^ 
ment , lois, religion . 
moeurs, sciences et in- 


dustrie). 380 

— (histoire). 384 

Etude (projet). 388 

— (beaux-arts), » 

— (musique). 389 

Etudes. i. 

Etudiant. 393 

Etudiants allemands. 395 
Etui. 3M 

— de mathématiques. 399 

Etuve. » 

Etuves, étuvistc. a 

Etymologie. 400 

Eu (comtes d’). 4Ô3 

Eubée file d’). 406 

Eubulidc. » 

Eucharistie, renvoi à 

mené. » 

Eucher (saint). » 

Euchites. 407 

Euclide d’Alexandrie. » 

— de M égare. 408 

Eucologe" » 

Eudes. 409 

Eudiomètre. 411 

Eudoiic 413 

Eudniicns. a 

Eugène (papes de ce 

nom). 414 

— Eugène I* r . a 

— Eugène IL » 

— Eugène III. a 

— Eugène IV. 4 1 C 

Eugène ( François de 


javuie-cairjgnaii , ap - 
pelé le Prince). 419 

— duc de Leuchten - 

berg, renvoi à Beau - 
harnais. 420 

Euler (Léonard). a 

— (Jean-Albert), 425 

— (Charles). » 

— (Christophe). 426 


«AUnTJflfll 


Eunuque. 427 

Eupatoire. 431 

Euphémisme. a 

Euphonie. 432 


7IN DE LA TABLE. 


Euphorbe, euphorbia- 

cées. , 433 

Euphrate. 434 

Euphrosine. 435 

Euphuisme. „ 

Eure (rivière). 43 g 

Eure (dép« de 1‘). a 
Eure-et-Loir (dép* d'). 439 
Euripide. 442 

Europe (mythologie). 445 

— (géographie). 4~46 

Eurotas. Afin 

Eurus. 4 fil 

Euryale et Nisus. a 

Eurydice. 462 

Eurynome (mylhol.). 463 

— (crustacé). a 

Eusébc de C csa ré e . a 

Eusébiens. 4fii 

Eustache (saint). 465 

— de Saint-Pierre. a 
Eustache (île Saint-). 467 

— (trompe d 1 ). , a 

Eustache (lechnolog.). 468 
Eustaihiens. a 

Euterpe, 469 

Eutrope. a 


à mer A'nire. 470 

Evacuation (tnédec.). a 

— (art militaire). a 

Evaluation- 47 1 

Evangéliste, renvoi à 

Evangile. a 

Evangile. » 

Evanouissement, renv. 

h syncope. 477 

Evaporation. a 

Evasion de détenus. 47« 

Eve. ! ( Fia 

Evéché, évêque, épis- 
copat. 48 1 

Eveil. 484 

F.vcnl. a 

Events (zoologie). 485 
Eventail. » 

— (taille en). 487 

Evfntüillistc. » 

Evergctc 1” ( Ptolé - 

méc 111). 488 

Evergète 11 , renvoi à 

P h y senn. 490 

Evianes (fête et danse), a 
Eviction (t. de jurisp.). a 
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